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PARTIE HYPOTHÉTIQUE. 


PREMIER MÉMOIRE. 


Recherches sur le refroidissement de la terre et des planètes. 


Ex supposant, comme tous les phéno- 
- mènes paroissent l'indiquer, que la terre ait 
autrefois été dans un état de liquéfaction 
causé par le feu, il est démontré par nos 
expériences que si le globe étoit entièrement 
composé de fer ou de matière ferrugineuse 1, 
il ne se seroit consolidé jusqu'au centre 
qu'en 4026 ans, refroidi au point de pou- 
voir le toucher sans se brûler en 46991 ans, 
et qu'il ne se seroit refroidi au point de la 
température actuelle qu'en 100696 ans; 
mais comme la terre, dans tout ce qui 
nous est connu, nous paroit être composée 
de matières vitrescibles et calcaires qui se 
refroïdissent en moins de temps que les 
matières ferrugineuses, il faut, pour appro- 
cher de la vérité autant qu'il est possible, 
prendre les temps respectifs du refroidisse- 
ment de ces différentes matières tels que 
nous les avons trouvés par les expériences 
du second mémoire, et en établir le rapport 
avec celui du refroidissement du fer. En 
n’employant dans cette somme que le verre, 
le grès, la pierre calcaire dure, les marbres 
et les pierres ferrugineuses, on trouvera 
que le globe terrestre s'est consolidé jus- 
qu’au centre en 2905 ans environ, qu'il s’est 
refroidi au point de pouvoir le toucher en 
33911 ans environ, et à la température 
actuelle en 74047 ans environ, 

J'ai cru ne devoir pas faire entrer dans 
cette somme des rapports du refroidisse- 
ment des matières qui composent le globe, 
ceux de lor, de l'argent, du plomb, de 
Yétain, du zinc, de l’antimoine et du bis- 
muth , parce que ces matières ne font, pour 


3. Premier et huitième mémoire, 
Burrox. II. 


ainsi dire, qu’une partie infiniment petite 
du globe. 

De mème je mai point fait entrer les rap- 
ports du refroidissement des glaises, des 
ocres, des craies et des gypses, parce que 
ces matières mayant que peu ou point de 
dureté, et n'étant que des détrimens des 
premières, ne doivent pas être mises au 
rang de celles dont le globe est principale- 
ment composé, qui, prises généralement , 


sont concrètes, dures et très-solides, et que 


j'ai cru devoir réduire aux matières vitres- 
cibles, calcaires et ferrugineuses, dont le 
refroidissement mis en somme, d’après la 
table que j'en ai donnée ?, est à celui du fer 
1: 50516 : 70000 pour pouvoir les toucher, 
et :: 51475 : 70000 pour le point de la 
température actuelle. Ainsi, en partant de 
l'état de la liquéfaction, il a dù s'écouler 
2905 ans avant que le globe de la terre fût 
consolidé jusqu'au centre ; de même il s’est 
écoulé 33911 ans avant que sa surface fût 
assez refroidie pour pouvoir la toucher, et 
74047 ans avant que sa chaleur propre ait 
diminué au point de la température ac- 
tuelle; et, comme la diminution du feu ou 
de la très-grande chaleur se fait toujours à 
très-peu près en raison de l'épaisseur des 
corps ou du diamètre des globés de même 
densité, il s'ensuit que la lune, dont le dia- 
mètre n’est que de 3/1 r de celui de la terre, 
auroit dû se consolider jusqu'au centre en 
792 ans 1/15 environ, se refroidir au point 
de pouvoir la toucher en 9248 ans 5/rx 
environ, et perdre assez de sa chaleur pro- 
pre pour arriver au point de la température 


2. Second mémoire, 
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actuelle en 50194 ans environ, en supposant 
que la lune est composée des mêmes ma- 
tières que le globé térréstre : néanmoins, 
comme la densité de la térre est à celle de 
la lune :; 1000 : 702, et qu’à l'exception 
des métaux, toutes les autres matières vi- 
tréstiblés où calcaires suivent; dans leur 
refroidissement, le rapport de la densité 
assez exactement, nous diminuerons les 
temps du refroidissement de la June dans ce 
même rapport dë ròdo à 762; en sorte 
qu’au lieu de s'être consolidée jusqu’au cen- 
tre en 792 ans, on doit dire 556 ans envi- 
ron pour le temps réel de sa consolidation 
jusqu'au centre, et 6492 ans pour son re- 
froidissement au point de pouvoir la tou- 
cher, et enfin 14176 ans pour son refroi- 
dissement à lå températüre actuelle de la 
terre ; en sorte qu'il y a 59871 ans entre le 
temps de son refroidissement et celui du 
réfroidissement de là terre; abstraction faite 
de la compensation qu'a dû produire sur 
Pune et sur lautre là chaleur du soleil, et 
la chaleur réciproque qu’elles se sont en- 
voyée. 

De même le globe de Mercure, dont le 
diamètre mèst que 1/3 de -celui de notre 
globe; auroit dù se consolider jusqu’au cen- 

| tré en 968 ans 1/3; se refroidir au point de 

| pouvoir le toucher en 11301 ans environ, 
et arriver à celui de la température aetnelle 
de la terre en 24682 ans environ, s’il étoit 
composé d’une matière semblable à celle de 
la térre : mais sa densité étant à celle de la 
terre :: 2040 : 1000, il faut prolonger 
dans la même raison les temps de son re- 
froidissement: Ainsi Mercure s’est consolidé 
jusqu’au centre en 1965 ans 3/10 ; refroidi 
au point de pouvoir le toucher en 23054 
ans, et enfin à la température actuelle de 
la terre en 50351 ans; en sorte qu'il y a 
23696 ans entre le temps de son refroidis- 
sement et celui du refroidissement de la 
terre, abstraction faite de même de la com- 
pensation qu'a dû faire à la perte de sa 
chaleur propre la chaleur du soleil, du- 
quel il est plus voisin qu'aucune autre 
planète. 

De même le diamètre du globe de Mars 
n'étant que 13/25 de celui de la terre, il 
auroit dû se consolider jusqu’au centre en 
1510 ans 3/5 environ, se refroidir au point 
de pouvoir le toucher en 17634 ans envi- 

«ron, et arriver à celui de la température 
actuelle de la terre en 38504 ans environ, 
sil étoit composé d’une matière semblable 
à celle de la terre; mais sa densité étant à 
celle du globe terrestre :; 730 : 1000, il 


faut diminuer dans la même raison les 
temps de son refroidissement. Ainsi Mars se 
sera cünsolidé jusqu’au centre en 1102 ans 
18/25 environ, refroidi au point de pou- 
voir le toucher en 12873 ans, et enfin à la 
température actuelle de la terre en 28108 
ans ; en sorte qu’il y a 45839 ans entre les 
temps de son refroidissement et celui de la 
terre, abstraction faite de la différence qu'a 
dů produire la chaleur du soleil sur ces deux 
planètes. 

De même le diamètre du globe de Vénus 
étant 17/18 du diamètre de notre globe, il 
auroit dû se consolider jusqu’au centre en 
2744 ans environ, se refroidir au point de 
pouvoir lé toucher en 32027 ans environ, 
et arriver à celui de la température actuelle 
dé la terre en 69933 ans, s’il étoit com- 
posé d’une matière semblable à celle de la 
terre; mais sa densité étant à celle du globe 
terrestre 1; 1270 | 1000, il faut augmenter 
dans la même raison les temps de son 
refroidissement. Ainsi Vénus ne se sera 
consolidée jusqu'au centre qu'en 3484 ans 
22/25 environ, refroïdie au point de pou- 
voir la toucher en 40674 ans, et enfin à la 
température actuelle de la terre en 88815 
ans environ; èn sorte que ce ne sera que 
dans 14768 ans que Vénus sera au même 
point de température qu'est actuellement la 
terre, toujours abstraction faite de la diffé- 
rente compensation qu'a dû faire la chaleur 
du soleil sur lune et l’autre. 

Le diamètre du globe de Saturne étant à 
celui de la terre :: g 1/2 : 1, il s'ensuit 
que, malgré son grand éloignement du so- 
leil; il est encore bien plus chaud que la 
terre; car, abstraction faite de cette légère 
différence causée par la moindre chaleur 
qu’il recoit du soleil, il se trouve qu'il au- 
roit dû se consolider jusqu’au centre en 
27597 ans 1/2, se refroidir au point de 
pouvoir le toucher en 322154 ans 1/2, et 
arriver à celui de la température actuelle 
en 703446 ans 1/2, s'il étoit composé d’une 
matière semblable à celle du globe terrestre ; 
mais sa densité n'étant à celle de la terre 
que :: 184 : 1000, il faut diminuer dars 
la même raison les temps de son refroidis- 
sement. Ainsi Saturne se sera consolidé jus- 
qu’au centre en 5078 ans environ, refroidi 
au point de pouvoir le toucher en 59276 
ans environ, et enfin à la température ac- 
tuelle en 129434 ans; en sorte que ce ne 
sera que dans 55387 ans que Saturne sera 
refroidi au même, point de température 
qu'est actuellement la terre, abstraction faite 
non seulement de la chaleur du soleil , mais 
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encore de celle qu'il à dù recevoir de ses 
satellites et de son anneau. 

Dé même, le diamètre de Jupiter étant 
onze fois plus grand que celui de la terre, 
il s'ensuit qu’il est encore bien plus chaud 
que Saturne; parcé que, d’une part, il est 
plus gros, et que, d'autre part, il est moins 
éloigné du soleil; mais, en ne considérant 
que sa chaleur propre, on voit qu’il mau- 
roit dû se consolider jusqu'au centre qu’en 
31955 ans, ne se refroidir au point de pou- 
voir le toucher qu'en 373021 ans, et war- 
river à celui de la température de la terre 
qu’en 814514 ans, s’il étoit composé d'une 
matière semblable à celle du globe terrestre; 
mais sa densité n'étant à celle de la terre que 
ii 292 : 1000, il faut diminuer dans la 
même raison les temps de son refroidisse- 
ment. Ainsi Jupiter se sera consolidé jus- 
quau centre en 9331 ans 1/2 environ, re- 
froidi au point de pouvoir le toucher en 
108922 ans, et enfin à la température ac- 
tuelle en 237838 ans; en sorte que ce ne 
sera que dans 163791 ans que Jupiter se 
sera refroidi au même point de température 
qu'est actuellement la terre, abstraction 
fàite de la compensation, tant par la cha- 
leur du soleil que par la chaleur de ses sa- 
tellites. j 

Ces deux planètes, Jupiter et Saturne, 
quoique les plus éloignées du soleil, doivent 
donc être beaucoup plus chaudes que la 
terre, qui néanmoins, à l'exception de Vé- 
nüs, est de toutes les autres planètes celle 

. qui est actuellement la moins froide. Mais 
les satellités de ces deux grosses planètes 
auront, comme la lune, perdu leur chaleur 
prepre en beaucoup moins de temps, et dans 
a proportion de leur diamètre et de leur 
densité ; il y a seulement une double com- 
pensation à faire Sur cette perte de la cha- 
leur intérieure des satellites, d’abord par 
celle du soleil, et ensuite par la chaleur de 
la planète principale, qui a dû, surtout dans 
le commencement et encore aujourd’hui, se 
porter sur ses satellites, et les réchauffer à 
l'extérieur beaucoup plus que celle du soleil. 

Dans la supposition que toutes les planè- 
tes aient été formées de la matière du so- 
leil, et projetées hors de cet astre dans le 
même temps, on peut prononcer sur l'épo- 
que de leur formation, par lé temps qui 
s’est écoulé pour leur refroidissement. Ainsi 
la terre existe, comme les autres planètes, 
sous une forme solide et consistante à la sur- 
face, au moins depuis 74047 ans, puisque 
nous avons démontré qu’il faut ce même 
temps pour refroidir au point de la tempé- 


rature actuelle un globe en incandesceuce, 
qui seroit de la même grosseur que le globe 
terrestre, el composé des mêmes matières. 
Et comme la déperdition de la chaleur, de 
quelque degré qu’elle soit, se fait en mème 
raison que l'écoulement du temps, on ne 
peut guère douter que cette chaleur de la 
terre ne füt double, il y a 37023 ans 1/2, 
de ce qu’elle est aujourd’hui, et qu’elle mait 
été triple, quadruple, centuple, ete., dans 
des temps plus reculés , à mesure qu’on se 
rapproche de la date de l'état primitif de 
l'incandescence générale. Sur les 74047 ans, 
il s’est, comme nous l'avons dit, écoulé 
2905 ans avant que la masse entière de no- 
tre globe fût consolidée jusqu'au centre, 
L'état d’incandescence, d’abord avec flam- 
me, et ensuite avec lumière rouge à la sur- 
face , a duré tout ce temps, après lequel la 
chaleur, quoique obscure, ne laissoit pas 
d’être assez forte pour enflammer les ma- 
tières combustibles, pour rejeter l’eau et la 
dissiper en vapeurs, pour sublimer les sub- 
stances volatiles, etc. Cet état de grande 
chaleur sans incandescence a duré 33911 
ans ; car nous avons démontré, par les expé- 
riences du premier mémoire, qu'il faudroit 
42964 ans à un globe de fer gros comme la 
terre, et chauffé jusqu'au rouge, pour se 
refroidir au point de pouvoir le toucher 
sans se brüler; et, par les expériences du 
second mémoire, on peut conclure que le 
rapport du refroidissement à ce point des 
principales matières qui composent le globe 
terrestre est à celui du refroidissement du 
fer :: 50516 : 70006: Or 70000 : 50516, :: 
42964 : 33911, à trèspeu près. Ainsi le 
globe terrestre, très-opaque aujourd’hui, a 
d’abord été très-brillant de sa propre lumière 
pendant 2905 ans, ét ehsuité sa surface m'a 
cessé d’être assez chaude pour brûler qu'au 
bout de 33grr autres années. Déduisant 
done ce temps sur 74047 as qu'a duré le 
refroidissement de la terre au point de là 
température actuelle, il reste 40136 ans. 
C'est de quelques siècles après cetté époque 
que l'on peut, dans cette hypothèse, dater 
la naissance de la nature organisée sur le 
globe de la terre; car il est évident qu’au- 
cun être vivant ou organisé n'a pu exister, 
ét encore moins subsister, dans un monde 
où la chaleur étoit encore si grande qu’on 
ne podvoil, sans se brüler, en toucher la 
surface , et que par conséquent ce n’a été 
qu'après la dissipation de cette chaleur trop 
forte que la terre a pu nourrir des animaux 
et des plantes. 

La lune, qui n’a que 3/11 du diamètre de 


i, 
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notre globe, et que nous supposons com- 
posée d’une matiere dont la densité n’est à 
celle de la terre que :: 702 : rooo, a dû 
arvenir à ce premier moment de chaleur 
MARA et productive bien plus tòt que la 
terre, c'est-à-dire quelque temps après les 
6492 ans qui se sont écoulés avant son re- 
froidissement , au point de pouvoir , sans se 
brûler, en toucher la surface. 

Le globe terrestre se seroit donc refroidi 
du point d’incandescence au point de la tem- 
pérature actuelle en 74047 ans, supposé que 
rien n’eût compensé la perte de sa chaleur 
propre : mais, d’une part, le soleil envoyant 
constamment à la terre une certaine quan- 
tité de chaleur, l'accession ou le gain de cette 
chaleur extérieure a dû compenser en partie 
la perte de sa chaleur intérieure; et, d'au- 
tre part, la lune, dont la surface, à cause 
de sa proximité, nous paroît aussi grande 
que celle du soleil, étant aussi chaude que 
cet astre dans le temps de l’incandescence 
générale , envoyoit en ce moment à la terre 
autant de chaleur que le soleil mème; ce 
qui fait une seconde compensation qu’on doit 
ajouter à la première, sans compter la cha- 
leur envoyée dans le mème temps par les 
cinq autres planètes, qui semble devoir ajou- 
ter encore quelque chose à cette quantité de 
chaleur extérieure que reçoit et qu’a reçue 
la terre dans les temps précédens, abstrac- 
tion faite de toute compensation par la cha- 
leur extérieure à la perte de la chaleur pro- 
pre de chaque planète; elles se seroient done 
refroidies dans Pordre suivant : 


ALA TEMPÉRATURE 
A 20NVOIR EN TOUCHER 
ACTUELLE 
LA SURFACE SANS SE BRULER, 
DE LA TERRE. 


Le GLOBE TER- \ 
nesras.. en 993911ans.|En... 74047 ans. 

La Luxe.. en 6432 En... 14176 
Mencuag.. en 23054 En... 50351 
Vénus.... en 40674 En... 88815 
Mans. ..., en 12873 En... 25108 
Juprren,.. en 108922 En... 227833 
Saruanx,, en 69276 En... 129434 


Mais on verra que ces rapports varieront 
ar la compensation que la chaleur du so- 
Jeil a faite à la perte de la chaleur propre 
de toutes les planètes. 
Pour estimer la compensation que fait 
l'accession de eette chaleur extérieure en- 


voyée par le soleil et les planetes, à la perte 
de la chaleur intérieure de chaque planète 
en particulier , il faut commencer par éva- 
luer la compensation que la chaleur du so- 
leil seul a faite à la perte de la chaleur pro- 
pre du ‘globe terrestre. On a fait une esti- 
mation assez précise de la chaleur qui émane 
actuellement de la terre et de celle qui lui 
vient du soleil ; on a trouvé, par des obser- 
vations très-exactes , et suivies pendant plu- 
sieurs années, que celte chaleur , qui émane 
du globe terrestre, est en tout temps et en 
toutes saisons bien plus grande que celle 
qu’il recoit du soleil. Dans nos climats, et 
particulièrement sous le parallèle de Paris, 
elle paroît être en été vingt-neuf fois et en 
hiver quatre cent quatre-vingt-onze fois plus 
grande que la chaleur qui nous vient du 
soleil. Mais on tomberoit dans l'erreur si 
lon vouloit tirer de l’un ou de l’autre de 
ces rapports, ou même des deux pris en- 
semble , le rapport réel de la chaleur pro- 
pre du globe terrestre à celle qui lui vient 
du soleil, parce que ces rapports ne don- 
nent que les points de la plus grande cha- 
leur de l'été, et de la plus petite chaleur, 


‘ou, ce qui est la même chose, du plus grand 


froid en hiver, et qu’on ignore tous les rap- 
ports intermédiaires des autres saisons de 
l'année, Néanmoins ce ne seroit que de la 
somme de tous ces rapports soigneusement 
observés chaque jour, et ensuite réunis, 
qu'on pourroit tirer la proportion réelle de 
la chaleur du globe terrestre à celle qui 
lui vient du soleil; mais nous pouvons arri- 
ver plus aisément à ce même but en prenant 
le climat de l'équateur, qui n’est pas sujet 
aux mêmes inconvéniens, parce que les étés, 
les hivers et toutes les saisons y étant à peu 
près égales, le rapport de la chaleur solaire 
à la chaleur terrestre y est constant , et tou- 
jours de 1/50, non seulement sous la ligne 
équatoriale, mais à 5 degrés des deux côtés 
de cette ligne. On peut done croire, d'a- 

rès ces observations, qu'en général la cha- 
eur de la terre est encore aujourd’hui cin- 
quante fois plus grande que la chaleur qui 
lui vient du soleil. Cetie addition ou com- 
pensation de 1/50 à la perte de la chaleur 
propre du globe n’est pas si considérable 
qu'on auroit été porté à l’imaginer : mais, 
à mesure que le globe se refroidira davan- 
tage, cette méme chaleur du soleil fera une 
plus forte compensation, et deviendra de 
plus en plus nécessaire au maintien de la 
nature vivante, comme elle a été de moins 
en moins utile à mesure qu’on remonte vers 
les premiers temps; car, en prenant 
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74047 ans pour date de la formation de la 
terre et des planètes, il s’est écoulé peut- 
être plus de 35000 ans où la chaleur du so- 
leil étoit de trop pour nous , puisque la sur- 
face de notre globe étoit encore si chaude 
au bout de 3391x ans qu'on n’auroit pu la 
toucher, 
Pour évaluer l'effet total de cette compen- 
sation, qui est 1/50 aujourd'hui, il: faut 
chercher ce qu’elle a été précédemment, à 
commencer du premier moment lorsque la 
terre étoit en incandescence; ce que nous 
trouverons en comparant la chaleur actuelie 
du globe terrestre avec celle qu'il avoit dans 
ce temps. Or nous savons par les expérien- 
cés de Newton, corrigées dans notre pre- 
mier mémoire, que la chaleur du fer rouge, 
qui est à très-peu près égale à celle du verre 
en incandescence, est huit fois plus grande 
que la chaleur de Peau bouillante , et vingt- 
quatre fois plus grande que celle du soleil en 
été, Or cette chaleur du soleil en été, à la- 
quelle Newton a comparé les autres cha- 
leurs, est composée de la chaleur propre de 
la terre et de celle qui lui vient du soleil 
en été dans nos climats; et comme cette 
dernière chaleur n’est que 1/29 de la pre- 
mière, il s'ensuit que de 30/30 ou 1, qui 
représente ici l'unité de la chaleur en été, 
il n’en appartient au soleil que 1/30, et 
qu’il en appartient 29/30 à la terre. Ainsi 
la chaleur du fer rouge, qui a été trouvée 
vingt-quatre fois plus grande que ces deux 
chaleurs prises ensemble, doit être augmen- 
tée de 1/30 dans la même raison qu’elle est 
aussi diminuée, et cette angmentation est 
par conséquent de 24/30 ou de 4/5. Nous 
devons donc estimer à très-peu près 25 la 
chaleur du fer rouge, relativement à la cha- 
leur propre et actuelle du globe terrestre 
qui nous sert d'unité, On peut donc dire que, 
dans le temps de l'incandescence, il étoit 
vingt-cinq fois plus chaud qu’il ne l’est au- 
jourd'hui; car nous devons regarder la cha- 
leur du soleil comme une quantité constante 
ou qui n’a que très-peu varié depuis la for- 
mation des planètes. Ainsi, la chaleur ac- 
tuelle du globe étant à celle de son état d'in- 
candescence !: r : 25, et la diminution de 
cette chaleur s'étant faite en même raison 
que la succession du temps, dont l’écoule- 
ment total depuis l'incandescence est de 
74047 ans, nous trouverons, en divisant 
74047 par 25. que, tous les 2962 ans en- 
viron, cette première chaleur du globe a 
diminué de 1/25, et qu’elle continuera de 
diminuer de même jusqu’à ce qu’elle soit 
entièrement dissipée; en sorte qu'ayant été 


25 il y a 74047 ans, et se trouvant aujour- 
d'hui 25/25 ou x, elle sera dans 74047 au- 
tres années 1/25 de ce qu’elle est actuelle- 
ment. 

Mais cette compensation par la’ chaleur 
du soleil, étant 1/50 aujourd'hui, étoit 


- vingt-cinq fois plus petite dans le temps que 


Ja chaleur du globe étoit vingt-cinq fois plus 
grande; multipliant donc 1/50 par 1/25 , la 
compensation dans l'état d’incandescence 
n'étoit que de —==. Et comme la chaleur 
primitive du globe a diminué de 1/25 tous 
les 2962 ans, on doit en conclure que dans 
les derniers 2962 ans la compensation étant 
1/50, et dans les premiers 2962 ans étant 
5555, dont la somme est 2$-, la compensa- 
tion des temps suivans et antécédens, c’est- 
à-dire pendant les 2962 ans précédant les 
derniers, et pendant les 2962 suivant les 
premiers, a toujours été égale à -2£-; d’où 
il résulte que la compensation totale pen- 
dant les 54047 ans est -2£- multipliés par 
12 1/2, moitié de la somme de tous les 
termes de 2962 ans, ce qui donne #25 ou &. 
C’est là toute la compensation que la cha- 
leur du soleil a faite à la perte de la chaleur 

ropre du globe terrestre; cette perte depuis 
e commencement jusqu’à la fin des 74047 
ans étant 25, elle est à la compensation to- 
tale comme le temps total de la période est 
au temps du prolongement du refroidisse- 
ment pendant cette période de 74047 ans. 
On aura donc 25 : 13/50 :: 74047 : 770 
ans environ. Ainsi, au lieu de 74047 ans, on 
doit dire qu’il y a 74817 ans que la terre a 
commencé de recevoir la chaleur du soleil 
et de perdre la sienne. 

Le feu du soleil, qui nous paroît si con- 
sidérable, n'ayant compensé la perte de la 
chaleur propre de notre globe que de 13/50 
sur 25, depuis le premier temps de sa for- 
mation, l'on voit évidemment que la com- 
pensation qu'a pu produire la chaleur en- 
voyée par la lune et par les autres planètes 
à la terre est si petite, qu’on pourroit la 
négliger sans craindre de se tromper de plus 
de dix ans sur le prolongement des 74817 
ans qui se sont écoulés pour le refroidisse- 
ment de la terre à la température actuelle, 
Mais, comme dans un sujet de cette espèce 
on peut désirer que tout soit démontré, 
nous ferons la recherche de la compensation 
qu'a pu produire la chaleur de la lune à la 
perte de la chaleur du globe de la terre. 

La lune se seroit refroïdie au point de 
pouvoir en toucher la surface en 6492 ans, 
et au point de la température actuelle de la 
terre en 14176 ans, en supposant que la 
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terre se fút elle-même refroïdie à ce point 
en 74047 ans; mais, comme elle ne s’est 
réellement refroïdie à la température aç- 
tuelle qu’en 74817 ans environ, la lune n’a 
pu se refroidir de même qu'en 14323 ans 
environ, En supposant encore que rien n'eùt 
compensé la perte de sa chaleur propre. 
Ainsi sa chaleur étoit, à la fin de cette pé- 
riode de 14323 ans, vingt-cinq fois plus 
petite que dans le temps de l'incandescence ; 
et l’on aura, en divisant 14323 par 25, 533 
ans environ; en sorte que tous les 533 ans 
celte première chaleur de la lune a diminué 
de 1/25, et qu'étant d'abord 25 elle s’est 
trouvée 25/25 ou x au bout de 14323 ans, 
et de 1/25 au bout de 14323 autres années ; 
d’où l'on peut conclure que la lune, après 
28646 ans, auroit été aussi refroidie que la 
terre le sera dans 74817 ans, si rien n’eût 
compensé la perte de la chaleur propre de 
cette planète. 

Mais la lune n’a pu envoyer à là terre une 
chaleur un peu considérable que pendant le 
temps qu'a duré son incandescence et son 
état de chaleur, jusqu’au degré de la tempė- 
rature actuelle de la terre; et elle seroit en 
effet arrivée à ce point de refroidissement 
en 14323 ans, si rien eût compensé la 
perte de sa chaleur propre : mais nous dé- 
montrerons tout à l'heure que, pendant 
cette période de 14323 ans, la chaleur du 
soleil a compensé la perte de la chaleur de 
la lune, assez pour prolonger le temps de 
son refroidissement de 149 ans, et nous dé- 
montrerons de même que la chaleur en- 
voyée par la terre à la lune, pendant cette 
mème période de 14323 ans, a prolongé son 
refroidissement de 1937 ans. Ainsi la période 
réelle du temps du refroidissement de la 
lune, depuis l’incandescence jusqu’à la tem- 
pérature actuelle de la terre, doit être aug- 
mentée de 2086 ans, et se trouve être de 
16409 ans au lieu de 14323 ans. 

Supposant donc la chaleur qu’elle nous 
envoyoit, dans le temps de son incandes- 
cence, égale à celle qui nous vient du soleil, 
parce que ces deux astres nous présentent 
chacun une surface à peu près égale, on 
verra que cette chaleur envoyée par la lune, 
étant, comme celle du soleil, 1/50 de la 
chaleur actuelle du globe terrestre, ne faisoit 
compensation dans le temps de l’incandes- 
cence que de = à la perte de la chaleur 
intérieure de notre globe, parce qu’il étoit 
lui-même en incandescence, et qu'alors sa 
chaleur propre étoit vingt-cinq fois plus 
grande qu'elle ne l’est aujourd'hui. Or, au 
bout de 16409 ans, la lune étant refroidie 


au même point de température que l’est ac- 
tuellement la terre, la chaleur que cette 
planète lui envoyoit dans ce temps m'auroit 
pu faire qu’une compensation vingl-cinq 
fois plus pelite que la première, c’est-à-dire 
de 5355, si le globe terrestre eût conservé 
son état d’incandescence ; mais sa première 
chaleur ayant diminué de {af tous les 2962 
ans, elle n'étoit plus que de 19 1/2 environ 
au bout de 16409 ans. Ainsi la compensa- 
tion que faisoit alors la chaleur de la lune, 
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au lieu de n'être que de ——, étoit de 
T 31250 
Erra 
25 . En ajoutant ces deux termes de com- 
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pensation du premier et du dernier temps, 
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c'est-a-dire avec 25 , on aura 
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25 pour la somme de ces deux com- 


31250 
pensations, qui étant multipliée par 12 1/2, 
moitié de la somme de tous les termes, 
3094 our la compensation totale 
31250 ” AR 
qu’a faite la chaleur envoyée par la lune à 
la terre pendant les 16409 ans. Et comme 
la perte de la chaleur propre est à la com- 
pensation en même raison que le temps total 
de la période est au prolongement du re- 
NE LT MAA 
31250 `” 
: 622€ environ. Ainsi la chaleur que la 
lune a envoyée sur le globe terrestre pen- 
dant 16409 ans, c’est-à-dire depuis l’état de 
son incandescence jusqu’à celui où elle avoit 
une chaleur égale à la température actuelle 
de la terre, n’a prolongé le refroidissement 
de notre globe que de 6 ans 1/2 environ, 
qui étant ajoutés aux 74817 aus, que nous 
avons trouvés précédemment, font en tout 
74823 1/2 environ, qu'on doit encore aug- 
menter de 8 ans, parce que nous n'ayons 
compté que 74047 ans, au lieu de 74817, 
pour le tèmps du refroidissement de la terre, 
et que 74047 ans : 770 :: 770 : 8 ans en- 
viron ; et par conséquent on peut réellement 
assigner 7483x 1/2 ou 74832 ans, à très-peu 
près, pour le temps précis qui s’est écoulé 
depuis l'incandescence de la terre jusqu’à 
son refroidissement à la température ac- 
tuelle. 

On voit, par cette évaluation de,la chaleur 
que la lune a envoyée sur la terre, combien 


donne 


froidissement, on aura 25 : 


16409 
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est encore plus petite la compensation que 
la chaleur des cinq autres planètes a pu 
faire à la perte de la chaleur intérieure de 
notre globe : ces cinq planètes, prises en- 
semble, ne présentent pas à nos yeux une 
étendue de surface à beaucoup près aussi 
grande que celle de la lune seule; et quoique 
l'incandescence des deux grosses planètes 
ait duré bien plus long temps que celle de 
la lune, et que leur chaleur subsiste encore 
aujourd’hui à un très-haut degré, leur éloi- 
gnement de nous est si grand, qu’elles n’ont 
pu prolonger le refroidissement de notre 
globe que d’une si petite quantité de temps, 
qu'on peut la regarder comme nulle, et 
qu'on doit s’en tenir aux 74832 ans que 
nous ayons déterminés pour le temps réel 
du refroidissement de la térre à la tempéra- 
ture actuelle, i 

Maintenant il faut évaluer, comme nous 
l'avons fait pour la terre, la compensation 
que la chaleur du soleil a faite à la perte de 
Ja chaleur propre de la lune, et aussi la 
compensation que la chaleur du globe ter- 
restre a pu faire à la perte de cette même 
chaleur de la lune, et démontrer, comme 
nous l'avons avancé, qu'on doit ajouter 2086 
à la période de 14323 ans, pendant laquelle 
elle auroit perdu sa chaleur propre jusqu’au 
point de la température actuëlle de la terre, 
si rien n’eût compensé cette perte. 

En faisant done, sur la chaleur du soleil, 
le même raisonnement pour la lune que 
nous avons fait pour la terre , on verra qu'au 
bout de 14323 ans la chaleur du soleil sur 
la lune n’étoit que comme sur la terre 1/50 
de là chaleur propre de cette planète, parce 
que sa distance au soleil et celle de la terre 
au même astre sont à très-peu près les 
mèmes : dès lors sa chaleur, dans le temps 
de l'incandescence, ayant été vingt-cinq fois 
plus grande, il s'ensuit que tous les 533 ans 
celte premiére chaleur a diminué de 1/25 ; 
en sorte qu'étant d’abord 25, elle n'étoit, 
au bout de 14323 ans, que 25/25 qu r. Or, 
la compensation que faisoit la chaleur du 
soleil à la perte de la chaleur propre de la 
lune étant 1/50 au bout de 14398 ans, et 
773 dans le temps de son incandescence , on 
aura, en ajoutant ces deux termes, -£, 
lesquels, multipliés par r2 r/2, moitié de la 
somme de tous les termes, donnent 13/30 
pour la compensation totale pendant cette 
première période de 14323 ans, Et comme 
la perte de la chaleur propre est à la com- 
pensation en même raison que le temps de 
la période est au prolongement du refroi- 
dissement, on aura 25 ; 13/50 :: 14323 : 


149 ans environ; d'où l’on voit que lepro- 
longement du temps, pour le refroidissé- 
ment de la lune par la chaleur du soleil, a 
été de 149 ans pendant cette première pé- 
riode de 14323 ans; ce qui fait en tout 
14472 ans pour le temps du refroidisse- 
ment, y compris le prolongement qu'a pro- 
duit la chaleur du soleil. 

Mais on doit en effet prolonger encore le 
temps du refroidissement de cette planète, 
parce que lon est assuré, même par les 
phénomènes actuels, que la terre lui envoie 
ùne grande quantité de lumière, et en même 
temps quelque chaleur. Cette couleur terne 
qui se voit sur la surface de la lune quand 
elle west pas éclairée du soleil, et à laquelle 
les astronomes ont donné le nom de lumière 
cendrée, n'est, à la vérité, que la réflexion 
de le lumière solaire que la terre lui envoie; 
mais il faut que la quantité en soit bien 
considérable, pour qu'après une double ré- 
flexion elle soit encore sensible à nos yeux 
d’une distance aussi grande. En effet cette 
lumière est près de seize fois plus grande 
que la quantité de lumière qui nous est en- 
voyée par la pleine lune, puisque la surface 
de la tèrre est pour la lune près de seize fois 
plus étendue que la surface de cette planète 
ne l'est pour nous. 

Pour me donner l'idée nette d'une lumière 
seize fois plus forte que celle de la lune, 
J'ai fait tomber dans un lieu obscur, au mi- 
lieu des miroirs d’Archimède, trente-deux 
images de la pleine lune, réunies sur les 
mêmes objets : la lumière de ces trente-deux 
images étoit seize fois plus forte que la lu- 
mière simple de la lune; ear naus avons dé- 
montré, par les expériences du sixième mé- 
moire, que la lumière en général ne perd 
qu'environ moitié par la réflexion sur une 
surface bien polie. Or cette lumière de 
trente-deux images de la lune ma paru 
éclairer les objets autant et plus que celle du 
jour, lorsque % ciel est couvent de nuages : 
il wy a donc point de nuit pour la face de 
la lune qui nous regarde, tant que le soleil 
éclaire la face de la terre qui la regarde 
elle-même. 

Mais cette lumière n’est pas la seule éma- 
nation bénigne que la lune ait reçue et re- 
çoive de la terré. Dans le commencement 
des temps, le globe terrestre étoit pour celte 
planète un second soleil plus ardent que le 
premier : comme sa distahce à la terre n'est 
que de quaire-vingt-cinq mille lieues, et 
que la distance du soleil est d'environ trente- 
trois millions, la terre faisoit alors sur la 
lune un feu bien supérieur à celui du soleil, 


3 MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


Nous ferons aisément l'estimation de cet 
effet en considérant que la terre présente 
à la lune une surface environ seize fois plus 
grande que le. soleil, et par conséquent le 
globe terrestre, dans son état d’incandes- 
cence, étoit pour la lune un astre seize fois 
plus grand que le soleil x, Or nous avons vu 
que la compensation faite par la chaleur du 
soleil à la perte de la chaleur propre de la 
lune pendant 14323 ans a été de 13/50, et 
le prolongement du refroidissement, de 149 
ans; mais la chaleur envoyée par la terre en 
incandescence, étant seize fois plus grande 
que celle du soleil, la compensation qu'elle 
a faite alors, étoit donc =$, parce que la 
lune étoit elle-même en incandescence, et 
que sa chaleur propre étoit vingt-cinq fois 
plus grande qu’elle étoit au bout des 14323 
ans : néanmoins la chaleur de notre globe 
ayant diminué de 25 à 20 1/7 environ de- 
puis son incandescence jusqu'à ce même 
terme de 14323 ans, il s'ensuit que la chaleur 
envoyée par la terre à la lune dans ce temps 

22 


Ro F 122 
n’auroit fait compensation que de FE 
1290 


si la lune eût conservé son état d'incandes- 
cence; mais sa première chaleur ayant di- 
minué pendant les 14323 as de 25, la 
compensation que faisoit alors la chaleur 


1. On peut encore présenter d'une autre manière 
qui paroïtra peut-être plus claire les raisonnemens 
et les calculs ci-dessus. On sait que le diamètre du 
soleil est à celui de la terre :: 107 : x, leurs sur- 
faces :: 11,449 : 1, et leurs volumes :: 1225043: 1. 

Le soleil, qui est à peu près éloigné de la terre 
et de Ja lune également, leur envoie à chacune 
une cérlaine quantité de chaleur, laquelle, comme 
celle de tous les corps chauds, est en raison de la 
surface et non pas du volume. Supposant donc le 
soleil divisé en 1225043 petits globes, chacun gros 
comme la terre, la chaleur que chacun de ces pe- 
tits globes enverroit à la lune seroit à celle que le 
soleil lui envoie comme la surface d’un de ces 
petits globes est à la surface du soleil, c’est-à-dire 
2: x: 11449. Mais, en mettant ce petit globe de 
feu à la place de la terre, il est évident que la 
chaleur sera augmentée dans la même raison que 
l'espace sera diminué, Or la distance du soleil et 
celle de la terre à la lune sont entre elles :: 7200 
: 47, dont les carrés sont :: 51,840,000 : 289. Donc 
la chaleur que le petit globe de feu placé à 85,000 
lieues de distance de la lune lui enverroit, seroit à 
celle qu’il lui envoyoit auparavant :: 179,377 : 1. 
Mais nous avons vu que la surface de ce petit 
globe r'étoit à celle du soleil que :: 1: 11,449; 
ainsi la quantité de chaleur que sa surface enver- 
roit vers la lune est 11,449 fois plus petite que 
celle du soleil. Divisant donc 179,377 par 11,449, 
il se trouve que cette chaleur envoyée par la terre 
en incandescence à la lune étoit 15 2/3, c'est-à- 
dire environ seize fois plus forte que celle du 
soleil. 


922 


25 
1250 


de la terre, au lieu de n'être que de 


22 

SE 102 , wA 

> multipliés par 25, c'est-à-dire 
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a été de 
de #2. En ajoutant ces deux termes de 
compensation du premier et du dernier 
temps de cette période de 14323 ans, sa- 
nine 6 3 338 nr 
voir : 55e €t 5556» ON aura 55 pour la 
somme de ces deux lermes de compensation, 
qui étant multipliée par 12 1/2, moitié de 


la somme de tous les termes, donne #2 ou 
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3 19/50 pour la compensation totale ‘qu'a 
faite la chaleur envoyée par la terre à la 
lune pendant les 14323 ans; et comme la 
perte de la chaleur propre est à la compen- 
sation en même raison que le temps de la 
période est à celui du prolongement du 
refroidissement, on aura 25 : 3 19/59 :: 
14323 : 1937 ans environ. Ainsi la chaleur 
dé la terre a prolongé de 1937 ans le re- 
froidissement de la lune pendant la première 
période de 14323 ans; et la chaleur du so- 
leil l'ayant aussi prolongé de 149 ans, la 
période du temps réel qui s’est écoulé de- 
puis l’incandescence jusqu’au refroidissement 
de la lune à la température actuelle de la 
terre, est de 16409 ans environ. 

Voyons maintenant combien la chaleur 
du soleil et celle de la terre ont compensé la 
perte de la chaleur propre de la lune daus 
la période suivante, c'est-à-dire pendant les 
14323 ans qui se sont écoulés depuis la fin 
de la première période, où sa chaleur auroit 
été égale à la température actuelle de la 
terre, si rien n’eût compensé la perte de sa 
chaleur propre. 

La compensation par la chaleur du soleil 
à la perte de la chaleur propre de la lune 
étoit 1/50 au commencement, et 25/50 à la 
fin de cette seconde période, La somme de 
ces deux termes est 26/50, qui, étant mul- 
tipliée par 12 1/2, moitié de la somme de 
tous les termes, donne #2 ou 6 1/2, pour 
la compensation totale par la chaleur du 
soleil pendant la seconde période de 14323 
ans. Mais la lune ayant perdu, pendant ce 
temps, 25 de sa chaleur propre, et la perte 
de la chaleur propre étant à la compensation 
en même raison que le temps de la période 
est au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 6 1/2 11 14323 : 3724 ans. Ainsi 
le prolongement du temps pour le refroi- 
dissement de la lune par la chaleur du so- 
leil, ayant été de 149 ans dans la première 
période, a été de 3728 ans pour la seconde 
période de 14323 ans. 

Et à l'égard de la compensation produite 
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par la chaleur de la terre, pendant cette 
même seconde période de 14323 ans, nous 
avons vu qu'au commencement de cette se- 
conde période, la chaleur propre du: globe 
terrestre. étant de 20 1/7, la compensation 
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leur de la terre ayant diminué pendant cette 

seconde période de 20 1/7 à 15 2/7, la com- 
13 


qu’elle a faite alors a été de 
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——©, a été de ——# à la fin de cette 
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seconde période; ajoutant les deux termes 
de compensation du premier et du dernier 
temps de celte seconde période, c’est-à-dire 
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étant multipliés par 12 1/2, moitié de la 
somme de tous les termes, donnent 52425 ou 
64 1/3 environ pour la compensation lotale 
qu’a faite la chaleur envoyée par la terre à 
la lune dans celte seconde période; et 
comme la perte de la chaleur propre est à 
la compensation en même raison que le 
temps de la période est au prolongement du 
refroidissement, on aura 25 : 64 1/3 :: 
14323 : 38057 ans environ. Ainsi le pro- 
longement du refroidissement de la lune par 
la chaleur de la terre, qui a été de 1937 ans 
pendant la première période, se trouve de 
38057 ans environ pour la seconde période 
de 14323 ans. 3 
A l'égard du moment où la chaleur en- 
voyée par le soleil à la lune a été égale à sa 
chaleur propre, il ne s'est trouvé ni dans la 
première ni dans la seconde période de 
14323 ans, mais dans la troisième précisé- 
ment, au second terme de cette troisième 
période, qui, multiplié par 572 23/25, 
donne 1145 21/25, lesquels, ajoutés aux 
28646 années des deux périodes, font 29791 
ans 21/25. Ainsi, c’est dans l'année 29792 
de la formation des planètes que l'accession 
de la chaleur du soleil a commencé à égaler, 
et ensuite surpasser la déperdition de la cha- 
leur propre de la lune. 
. Le refroidissement de cette planète a donc 
été prolongé pendant la première période , 
1° de 149 ans par la chaleur du soleil ; 
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2° de 1937 ans par la chaleur de la terre; 
et, dans la seconde période, le refroïdisse- 
ment de la lune a été prolongé , 3° de 3724 
ans par la chaleur du soleil, et 4° de 38057 
ans par la chaleur de la terre, En ajoutant 
ces quatre termes, on aura 43867 ans, qui, 
étant joints aux 28646 ans des deux pério- 
des, font en tout 72513 ans : d’où l’on voit 
que c'a été dans l’aunée 72513, c’est-à-dire 
il y a 2318 ans, que la lune a été refroidie 
au point de 1/25 de la température actuelle 
du globe de la terre. ` 

La plus grande chaleur que nous ayons 
comparée à celle du soleil ou de la terre est 
la chaleur du fer rouge; et nous avons 
trouvé que cette chaleur extrême n’est néan- 
moins que vingt-ciuq fois plus grande que 
la chaleur actuelle du globe de la terre ; en 
sorte que notre globe, lorsqu'il étoit en in- 
candescence, ayant 25 de chaleur, n’en a 
plus que la vingt-cinquième partie, c’est-à- 
dire 25/25 ou 1; et, en supposant la pre- 
mière période de 74047 ans, on doit con- 
clure que, dans une seconde période sem- 
blable de 74047 ans, cette chaleur ne sera 
plus que 1/25 de ce qu’elle étoit à la fin de 
la-première période, c’est-à-dire il y a 785 
ans. Nous regarderons le terme Hea comme 
celui de la plus petite chaleur, de la mème 
façon que nous avons pris 25 comme celui 
de la plus forte chaleur dont un corps solide 
puisse être pénétré. Cependant ceci ne doit 
s'entendre que relativement à notre propre 
nature et à celle des êtres organisés : car 
cette chaleur 1/25 de la température actuelle 
de la terre est encore double de celle qui 
nous vient du soleil; ce qui fait une chaleur 
considérable, et qui ne peut être regardée 
comme très-petite que relativement à celle 
qui est nécessaire au maintien de la nature 
vivante; car il est démontré, même par ce 
que nous venons d'exposer, que si la chaleur 
actuelle de la terré étoit vingt-cinq fois plus 
petite qu’elle ne l’est, toutes les matières 
fluides du globe seroient gelées, et que ni 
l'eau, ni la sève, ni le sang, ne pourroient 
circuler; et c'est par cette raison que j'ai 
regardé le terme 1/25 de la chaleur actuelle 
du globe comme le point de la plus petite 
chaleur, relativement à la nature organisée, 
puisque de la même manière qu’elle ne peut 
naître dans le feu, ni exister dans la tres- 
grande chaleur, elle ne peut de même sub- 
sister sans chaleur ou dans une trop petite 
chaleur. Nous tâcherons d'indiquer plus 
précisément les termes de froid et de chaud 
où les êtres vivans cesseroient d'exister : 
mais il faut voir auparavant comment se fera 
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le progrès du refroidissement du globe ter- 
restre jusqu’à ce point 1/25 de sa chaleur 
actuelle. 

Nous avons deux périodes de temps, cha- 
cune de 74047 ans, dont la première est 
écoulée, et a été prolongée de 785 ans par 
l'accession de la chaleur du soleil et de celle 
de la lune. Dans cette première période, la 
chaleur propre de la terre s’est réduite de 
25 à r; et dans la seconde période, elle se 
réduira de r à 1/25. Or nous n’ayons à 
considérer dans cette seconde période que 
la compensation de la chaleur du soleil; car 
on voit que la chaleur de la lune est depuis 
long-temps si foible, qu’elle ne peut envoyer 
à la terre qu'une si petite quantité, qu'on 
doit la regarder comme nulle. Or la compen- 
sation ‘par la chaleur du soleil étant 1/50 à 
la fin de la première période de la chaleur 
propre de la terre, sera par conséquent 
25/50 à la fin de la seconde période de 
74047 ans : d’où il résulte que la compen- 
sation totale que produira la chaleur du so- 
leil pendant cette seconde période sera 325 
ou 6 1/2; et comme la perte totale de la 
chaleur propre est à la compensation totale 
en mêmé raison que le temps de la période 
est au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 6 1/2 :: 74047 : 19252 environ. 
Ainsi la chaleur du soleil qui a prolongé le 
refroidissement de la terre de 770 ans pour 
la première période, le prolongera pour la 
seconde de 19252 ans. n 

Et le moment où la chaleur du soleil sera 
égale à la chaleur propre de la terre ne se 
trouvera pas encore dans cette seconde pé- 
riode, mais au second terme d’une troisième 
période de 74047 ans; et comme chaque 
terme de ces périodes est de 2962 ans, en 
les multipliant par 2, on a 5924 ans, lesquels 
ajoutés aux 148094 ans des deux premières 
pertes il se trouve que ce ne sera que dans 
année 154018 de la formation des planètes 
que la chaleur envoyée du soleil à la terre 
sera égale à sa chaleur propre. 

Le refroidissement du globe terrestre a 
donc été prolongé de 776 ans 1/2 pour la 

remière période, tant par la chaleur du so- 
Jeil que par celle de la lune, et il sera en- 
core prolongé de 19252 ans par la chaleur 
du soleil pour la seconde période de 74047 
ans. Ajoutant ces deux termes aux 148094 
ans des deux périodes, on voit que ce ne 
sera que dans l'année r6$123 de la forma- 
tion des planètes, c'est-à-dire dans 9329r 
ans que la terre sera refroidie au point de 
1/25 de la température actuelle, tandis que 
Ja lune l'a été dans l'année 72514, c'est-à- 


dire il y a 2318 ans, et l'auroit été bien plus 
tôt si elle ne tiroit, comme la terre , des se- 
cours de chaleur que du soleil, et si celle 
que lui a envoyée la terre n’avoit pas retardé 
son refroidissement beaucoup plus que celle 
du soleil, 

Recherchons maintenant quelle a été la 
compensation qu'a faite la chaleur du soleil 
à la perte de la chaleur propre des cinq au- 
tres planètes. 

Nous avons yu que Mereure, dont le dia- 
mètre n’est que 1/3 de celui du globe ter- 
restre, se seroit refroidi au point de notre 
température actuelle en 50351 ans, dans la 
supposition que la terre se fút refroidie à ce 
mème point en 74047 ans; mais, comme 
elle ne s’est réellement refroidie à ce point 
qu'en 74832 ans, Mercure n'a pu se refroi- 
dir de même qu’en 50884 ans 5/7 environ, 
et cela, en supposant encore que rien n’eût 
compensé la perte de sa chaleur propre. 
Mais sa distance au soleil étant à celle de la 
terre au même astre :! 4 : 10, il s'ensuit 
que la chaleur qu'il recoit du soleil, en 
comparaison de celle que reçoit la lerre, est 
JI 100 ? 16, ou :: 6 1/4 : r. Dès lors la 
compensation qu'a faite la chaleur du soleil 
lorsque cette planète étoit à la température 
actuelle de la terre, au lieu de n'être que 

5 1 
1/50, étoit d , et dans le temps de son in- 
candescence, c'est-à-dire 50884 ans 5/7 au- 
paravant, cetle compensation n'étoit que 

4 


1250 


+ Ajoutant ces deux termes de compensa- 
1 x 


+ et Sr du premier et du dernier 


tion 
5o 125 


t de cette périod BE ipi 
s de cette période, on aura —=, qui 
emps 6 périade, Qu aura zogot qu 
étant mulüpliés par 12 1/2, moitié de la 
1 2031 + 

1250 


samme de tous les termes, donnent 


Sr x 
ou T Trs pour la compensation totale qu'a 


faite la chaleur du soleil pendant cette pre- 
mière période de 50884 aus 5/7; et, camme 
la perte de la chaleur propre est à la com- 

ensation en même raison que le temps de 
la période est au prolongement du refroidis- 

812 

sement, on aura 25 : r TT :: 50884 5/7 
: 3307 ans 1/2 enwcon. Ainsi le temps dont 
la chalenr du scseil a prolongé le refroidis- 
sement de Mercure a été de 3307 ans 1/2 
pour la première période de 50884 ans 5/7: 
d’où l’on voit que c'a été dans l’année 54192 
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de la formation des planètes, c’est-à-dire il 
y a 20640 ans, que Mercure jouissoit de la 
même température dont jouit aujourd’hui la 
terre, 

Mais, dans la seconde période, h, com- 


‘pensation étant au commencement 2A , età 


1567 F 
la fin To » 0P aura, en ajoutant ces temps, 
a ui étant multiplié 12 1/2, moi- 
Syo ? Jui étant mullipliés par m 
tié de la somme de tous les termes, donnent 
20314 |? 
Faga ou. 40 5/8 pour la compensation to- 


tale par la chaleur du soleil dans cette se- 
conde période; et, comme la perte de la 
chaleur propre est à la compensation en 
même raison que le temps de la période est 
à celui du prolongement du refroidissement, 
où aura 25 : 40 5/8 :: 50984 5/7 : 82688 
ans environ. Ainsi le temps dont la chaleur 
du soleil a prolongé et prolongera celui du 
refroidissement de Mercure, ayant été de 
3307 ans 1/2 dans la première période, sera 
pour la seconde.de 82688 ans. 

Le moment où la chaleur du soleil s'est 
trouvée égale à la chaleur propre de cette 
planète est au huitième terme de cette se- 
tonde période qui, multiplié par 2035 1/51 
environ, nombre des années de chaque 
terme de cette période, donne 16283 ans 
environ, lesquels étant ajoutés aux 50884 
ans 5/7 de la période, c'a été dans l’année 
67167 de la formation des planètes que la 
chaleur du soleil a commencé de surpasser la 
chaleur propre de Mercure. 

Le refroidissement de cette planète a done 
été prolongé de 3307 ans H pendant la 
premiere periode de 50884 ans 1/2, et sera 
prolongé de même par la chaleur du soleil 
de 82688 ans pour la seconde période. Ajou- 
tant ces deux nombres d'années à celui des 
deux périodes, on aura 187765 ans environ : 
d'où l'on voit que ce ne sera que dans Pan- 
née 187765 de la formation des planètes que 
Mercure sera refroidi à 1/25 de la tempéra- 
ture actuelle de la terre. 

Vénus, dont le diamètre est 17/18 de 
celui de la terre, se seroit refroïdie au point 
de uotre température actuelle en 88815 ans, 
dans la supposition que la terre se fût re- 
froidie à ce même point en 74047 ans; mais 
comme elle ne s'est réellement refroidie à la 
température actuelle qu’en 74832 ans, Vénus 
n'a pu se refroidir de même qu'en 89757 
ans environ, en supposant encore que rien 
n'eût compensé la perte de sa chaleur pro- 


pre. Mais sa distance au soleil étant à celle 
de la terre au même astre comme 7 sont 
à ro pil- s'ensuit que la chaleur que Vénus 
reçoit du soleil, en comparaison de celle que 
reçoit la terre, est :? 100 : 49. Dès lors la 
compensation que fera la chaleur du soleil 
lorsque cette planète sera à la température 
actuélle de la terre, au lieu de mètre que 


+# 


1/50, sera zoj et dans le temps de son in- 


candescence, cette compensation n’a été que 
1 
3 


1250 

sation du premier et du dernier temps de 

celte première période de 89757 ans, on 
A 1 x 


. Ajoutant ces deux termes de campen- 


AA Ti oni PAR A 
aura =, Qui étant multipliés par 12 1/2, 
1 l 


moitié de la somme de tous les termes, 
fa 
5250 
tale qu'a faite et que fera la chaleur du soleil 
pendant cette première période de 89957 
ans; el comme la perte totale de la chaleur 
propre est à la compensation totale en même 
raison que le temps de la période est au pro- 
longément du refroidissement, on aura 25 : 
626: 
1290 
Ainsi le prolongement du refroidissement 
de cetle planète par la chaleur du soleil 
sera de 1885 ans 1/2 environ pendant cette 
première période de 89757 ans: d’où Pon 
voit que cè sera dans l'année 91643 de la 
formation des planètes, c’est-à-dire dans 
16817 ans, que cette planète jouira de la 
mème température dont jouit aujourd'hui la 
terre, 

Dans lą seconde période, la compensa- 

1 


donnent ,, pour la compensation to- 


!: 89757 : 1885 ans 1/2 environ. 


236 y 
tion étant au commencement + , et à la fin 
33 


50 AU = 
Tal on aura, en ajoutant ces termes, Tar 


5 


qui, multipliés par 12 1/2, moitié de la 
6564 
somme de tous les termes, donnent So 


13 


ou 13 +% pour la compensation totale par 
la chaleur du soleil pendant cette seconde 
période; et, comme la perte de la chaleur 
propre est à la compensation en même rai- 
son que le temps de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 : 
13 5 2: 89757 : 47140 ans 9/25 environ. 
Ainsi le temps dont la chaleur du soleil a 
prolongé le refroidissement de Vénus, étant 
pour la première période de 1885 ans 1/2, 
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sera pour la seconde de 47140 ans 9/25 
environ. 

Le moment où la chaleur du soleil sera 
égale à la chaleur propre de cette planète se 
trouve au 24 Z£., terme de l'écoulement du 
temps de cette seconde période, qui multi- 
plié par 3590 7/25 environ, nombre des 
années de chaque terme de ces périodes de 
89757 ans, donne 86:67 ans 5/25 environ, 
lesquels étant ajoutés aux 89757 ans de la 

ériode, on voit que ce ne sera que dans 
’année 175924 de la formation des planètes 
que la chaleur du soleil sera égale à la cha- 
leur propre de Vénus. 

Le refroidissement de cette planète sera 
donc prolongé de 1885 ans 1/2 pendant la 
première periode de 89757 ans, et sera 
proies e même de 47140 ans 9/25 dans 
a seconde période, En ajoutant ces deux 
nombres d'années à celui des deux périodes, 
qui est de 179514 ans, on voit que ce ne 
sera que dans l’année 228540 de la forma- 
tion des planètes que Vénus sera refroidie 
à 1/25 de la température actuelle de la 
térre, 

Mars, dont le diamètre est 13/25 de celui 
de la terre, se seroit refroidi au point de 
notre température actuelle en 28108 ans, 
dans la supposition que la terre se fût re- 
froidie à ce mème point en 74047 ans; mais, 
comme elle ne s’est réellement refroidie à ce 
point qu’en 94832 ans, Mars n’a pu se re- 
froidir qu’en 28406 ans environ, en suppo- 
sant encore que rien n'eùt compensé la perte 
de sa chaleur propre. Mais sa distance au 
soleil étant à celle de la terre au même astre 
:: 15 : 10, il s'ensuit que la chaleur qu'il 
reçoit du soleil, en comparaison de celle que 
reçoit la terre, est !: 100 | 225, ou :! 

: 9. Dès lors la compensation qu’a faite la 
chaleur du soleil lorsque cette planète étoit 
à la température actuelle de la terre, au 


4 
lieu d’être 1/50, n’étoit que 9 ; et dans le 
50 
temps de l’incandescence, cette compensa- 
4 
Frot Ajoutant ces deux 
1250 


termes de compensation du premier et du 

dernier temps de cette premiere période de 
à 104 

28406 ans, on aura 9 , qui étant multi- 
1250 

pliés par 12 1/2, moitié de la somme de 


tion n’étoit que 


1300 Les 
ci ESAI 
tous les termes, donnent 9 où =+ 
z 1250 
1290 


pour la compensation totale qu’a faite la 
chaleur du soleil pendant cette première 
période; et comme la perte de la chaleur 
propre est à la compensation en même rai- 
son que le temps de la période est au prolon- 
gement du refroidissement, on aura 25 : 
1449 
1250 
Ainsi le temps dont la chaleur du soleil a 
prolongé le refroidissement de Mars a été 
d'environ 131 ans 3/ro pour la première 
période de 28406 ans : d’où l'on voit que 
c'a été dans l’année 28538 de la formation 
des planètes, c’est-à-dire il y a 46294 ans, 
que Mars étoit à la température actuelle de 
la terre. 

Mais, dans la seconde période, la compen- 

4 
sation étant au commencement 9 , et à la 
5o 


:: 28406 : 13r ans 5/ro environ. 


100 


fin 9 , on aura, en ajoutant ces termes, 
5o 
104 
9 , qui multipliés par 12 1/2, moitié de la 
5o 
1300 
somme de tous les termes, donnent g 
50. 
4 
9 
5o 
chaleur du soleil pendant cette seconde pé- 
riode; et comme la perte de la chaleur 
propre est à la compensation en même rai- 
son que le temps de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 : 
à 
“ie :: 28406 : 3382 ans 22 
Ainsi le temps dont la chaleur du soleil a 
prolongé le refroidissement de Mars dans la 
premiere période, ayant été de 131 ans 3/10, 
sera dans la seconde de 3382 ans #2. 

Le moment où la chaleur du soleil s’est 
trouvée égale à la chaleur propre de cette 
planète est au 12 1/2, terme de l'écoulement 
du temps dans cette seconde période, qui 
multiplié par 1136 6/25, nombre des années 
de chaque terme de ces périodes, donne 
14203 ans, lesquels étant ajoutés aux 28406 
ans de la premiere période, on voit que c’a 
eté dans l’année 32609 de la formation des 
planètes que la chaleur du soleil a été égale 


ou pour la compensation totale par la 


environ. 


Pa 
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à la chaleur propre de celte planète, et 
que depuis ce temps elle l’a toujours sur- 
passée. 

Le refroidissement de Mars a donc été 
prolongé, par la chaleur du soleil, de 131 
ans 3/10 pendant la premiere période, et l'a 
été dans la seconde période de 3382 ans 2. 
Ajoutant ces deux termes à la somme des 
deux périodes, on aura 60325 ans +% en- 
viron : d'où l’on voit que c'a été dans l'an- 
née 60326 de la formation des planètes, 
c'est-à-dire il y a 14506 ans, que Mars a 
été refroidi à 1/25 de la chaleur actuelle de 
la terre. 

Jupiter, dont le diamètre est onze fois 
plus grand que celui de la terre, et sa dis- 
tance au soleil :: 52 | 10, ne se refroidira 
au point de la terre qu'en 237838 ans, 
abstraction faite de toute compensation que 
la chaleur du soleil et celle de ses satellites 
ont pu et pourront faire à la perte de sa 
chaleur propre, et surtout en supposant que 
la terre se fùt refroidie au point de la tem- 
pérature actuelle en 74047 ans; mais, 
comme elle ne s'est réellement refroïdie à ce 
point qu’en 74832 ans, Jupiter ne pourra 
se refroidir au même point qu’en 240358 
ans. Et en ne considérant d’abord que la 
compensation faite par la chaleur du soleil 
sur cette grosse planète, nous verrons que 
la chaleur qu’elle reçoit du soleil est à celle 
qu’en recoit la terre :: 100 : 2704, ou :: 
25 : 676. Dès lors la compensation . que 
fera la chaleur du soleil lorsque Jupiter 
sera refroidi à la température actuelle de 
la terre, au lieu d’être 1/50, ne sera que 


25 
676; et dans le temps de l’incandescence, 
F 

J 


25 
cette compensation n’a été que 676. Ajou- 
1250 ` 
tant ces deux termes de compensation du 


premier et du dernier temps de cette pre- 
650 
mière période de 240358 ans, on a 676, qui 
1250 
multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
8123 It 
de tous les termes, donnent 676 ou 27676 
1250 


1250 
pour la compensation totale que fera la cha- 
leur du soleil pendant cette première pé- 
riode de 240358 ans ; et comme la perte de 
la chaleur propre est à la compensation en 
même raison que le temps de la période est 


au prolongement du refroidissement, on 
13 

aura 25 : "°? 676 :: 240358 : 93 ans en- 

viron. Ainsi le temps dont la chaleur du so- 

leil prolongera le refroidissement de Jupiter 

ne sera que de 93 ans pour la première pé- 

riode de 240358 ans : d’où l'on voit que ce 

ne sera que dans l’année 240451 de la for- 

mation des planètes, c’est-à-dire dans 165619 

ans, que le globe de Jupiter sera refroidi 

au point de la température actuelle du globe 

de la terre. 

Dans la seconde période, la compensation, 

25 

étant au commencement 676, sera à la fin 
5o 

625 

676. En ajoutant ces deux termes, on aura 


5o 
650 


676, qui multipliés par 12 1/2, moitié de 
50 
8125 
la somme de tous les termes, donnent 676 
5o 


r= ; 
ou 676 pour la compensation totale par 


5o 
la chaleur du soleil pendant cette seconde 
période; et comme la perte de la chaleur 
propre est à la compensation en même rai- 
son que le temps de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 : 
II 


BATTS :: 240358 : 2311 ans environ. Ainsi 

o 
le temps dont Ja chaleur du soleil prolongera 
le refroidissement de Jupiter, wétant que 
de 93 ans dans la première période, sera 
de 2311 ans pour la seconde période de 
240358 ans. 

Le moment où la chaleur du soleil se 
trouvera égale à la chaleur propre de cette 
planète est si éloigné; qu'il n'arrivera pas 
dans cette seconde période, ni mème dans 
la troisième, quoiqu'elles soient chacune 
de 240358 ans; en sorte qu'au bout de 
721074 ans la chaleur propre de Jupiter 
sera encore plus grande que celle qu'il reçoit 
du soleil. 

Car, dans la troisième période, la com- 

625 
pensation étant au commencement 676 , elle 
5o 


ìh 
sera à lä fin de cette même troisième période 


PPA 0 1 
676 ; ce qui démontre qu'à la fin dé cette 


50 
troisième période, où la chaleur de Jupiter 
ne séra que + de la chaleur actuelle LE la 
terre, elle séra néanmoins de près de moitié 
plus forte que celle du soleil; en sorte que 
ce nesera que dans la quatrième période , 
où le moment entre l'égalité dé la chaleur 
du soleil et celle de la chaleur propre de 
Jupiter se trouvera au 2 2, terme de l'é- 
coulement du temps dans cette quatrième 
période, qui multiplié pat 9614 1/25, nom- 
bre des années de chaque terme de ces pé- 
riodés de 240358 ans, donné 19228 ans 4/5 
environ, lesquéls, ajoutés aux 721074 ans 
des trois périodes précédentes, font en totit 
94030 ans 4/5 : d'où lon voit qué te në 
sera que dans ce temps prodigieusement 
éloigné que la chaleur du soleil sur Jupitér 
se trouvera égale à sa chaleur propre. | 

Le refroidissement de cette grosse planète 
sera donc prolongé , par la chaleur du soleil, 
de 93 ans pour la première ‘période, et de 
2311 ahs pour ld Sécondé. Ajoutant čës deux 
nombres d’années aux 480716 des deux pre- 
mières périodes, on aura 483120 ans : d’où 
il résulte que ce ne sera que dans l'année 
483121 de la formation des planètes qùe Ju- 
piter pourra être refroidi à 1/25 de la tem- 
pérature actuelle de la terre. j 

Saturne, dont le diamètre est à celui du 
globe terrestre :: 9 1/2 : r, et dont la dis- 
tance du soleil est à celle de la terre au 
même astre aussi !: 9 1/2 : x, perdroit de sa 
chaleur propre, au point de la température 
actuelle de la terre, en 129434 ans, dans la 
“postes que la terre se fût refroidié à ce 
même point en 74047 abs; mais, Cofnrné 
elle ne s'est réellement refroidie à la tempé- 
räture actuelle qu'en 74832 añs, Saturne né 
se réfroidira qu'en 136806 äns, en suppo- 
sant encore que rien ne compenseroit la 
përtë dé sa chaleur propré. Mais la chaleur 
du soleil, quoique trés-foible à cause de ŝon 
grand LA mn la chaleur de ses sa- 
tellités, celle de son anneau, êt même celle 
dé Jupiter, duquel il n’est qu'à uñé distance 
médiocre en comparaison de son éloignement 
du soleil, ont dû faire quélque compensation 
à la perte de sa chaleur propre, et par con- 
séquent prolonger un peu le temps dé son 
refroidissément. 

Nous ne considérerons d'abord que la 
compensation qu'a dû faire la chaleur du 
soleil. Cette chaleur que recoit Saturne est 


J 
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à celle que reçoit la terre $; 160 : 9025, 
où t: 4! 36r. Dès lors là compensation que 
fera la chaleur du soleil lorsque cettë pla- 
nète sera refroidie à la température actuelle 
de la terre; âu lieu d'être 1/56; ne sera que 
Å 
36r ; ét dans le temps dë l'incändescence, 
5o 
de 
cette compensation n'a été que 361. Ajou- 
1250 
104 
tant ces deux termes, on aura 361, qui 
1250 
miültipliés par r2 1/2, moitié de la Somme 
1300 317 
de tous les termes, donnent 36r ou 364 
1250 1250 
pour la compénsation totale que fera la cha- 
leur du soleil dans les. 130806 ans dè la 
première période ; et comte la perte de la 
chaleur propre est à la compensation en 
mème raison que le temps de la période est 
au prolongemént du refroidissement, on 
217 
dura 55: 361 :: 130806 : 15 ans envi- 
1250 . 
rôti. Ainsi la chaleur du soleil ne prolon- 
géra le réfroidisséméñt de Satürné que de 
15 ätis péndant cette prémière période de 
130806 ans : d’où Poh voit que ce ne sera 
iy dans l'ätitée 130821 dë lä formation 
és planètes, C'est-ä-dire dans 55989 ans, 
que cétte planète pourra être réfroidie au 
point de la température actuelle de la terre. 
Dans la seconde période, la compensation 
pour la chaleur envoyée du soleil, étant au 
4 
commencement 361 , šera; à la fin de cette 
5o 
100 
même période; 361. Ajoutant ces deux 
50 
termes de compensation du premier et dn 
dernier temps par la chaleur du soleil dans 
104 
cettè seconde période, on aura 361, qui 
50 
multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
1300 217 
de tous les termes, donnent 36r où 361, 
5u ~ 5o 
pour la compensation totale que fera la 
chaleur du soleil pendant cette seconde pé- 
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riode; et comme la perte totale de la chaleur 
propre est à la compensation totale en même 
raison que le temps total de la période est 
au prolongement du refroidissement on 
217 
361 $: 130806 : 377 ans ên- 
50 
viron: Ainsi le temps dont la chaleur du 
soleil prolongera le refroidissement de Sa- 
turné, élant de 15 ans pour la première 
période, sera de 377 ans pour la seconde. 
Ajoutant ensemble les r5 ans et les 377 ans 
dont la chaleur du soleil prolongera le ře- 
froïdisseinent de Saturne pendant les détix 
périodés dé 130866 ans, ön verrà que ce 
né Sera quë dans l’ännée 255090 de la for- 
mation des planètes, c’est-à-dire dans 1851 8 8 
ans, qué cette planète pourra être refroidie 
à 1/25 de la chaleur actuelle de la terre. 
Dans la troisième période, le premier 
terme de la compensation par la chaleur du 


aura 25 ; 


100 

soleil étant 26r au commencement, ét à la fin 
5o 

2500 334 


36r où 36r, on voit que ce ne Sera pas 
o 5o 


encore dans celte troisième période qu’arti- 
vera le moment où la chaleur du soleil sera 
égale à la chaleur propre de cette planète, 
quoiqu'à là fin dé cetté troisième période 
éllé aura perdu de sa chaleur prôpré ; ät 


point d'être refroidie à LE de là temipérd- ` 


625 À A PER 
ture actuéllé dë la terre. Mäis Ce momént 


se trouvera au septième termié t1/50 de la 
quatrièmé période, qui multiplié par 5335 
ans 6/25, nombre dés années de chaque 
termé dé ces périodes de 130806 ans, donné 
37776 ans 19/23, lesquels étant ajoutés au 
trois pretières périodés dont la Somiie ést 
392418 ans, font 430194 än$ 10/25 : d'où 
Von voit qué ce ne sera que dáns l'année 
430105 de la formation des planètes que là 
chaleur du soléil sé trouvera égalé à la châ- 
leur propre dé Saturne: 

Les périodes des temps du refroidissement 
de la terre et des planètes sont donc dans 
l'ordre suivant ; 


REFLUIDIES 


REFROIDIES 


à la 


TEMPÉRATURE ACTUELLE: 
CS, 
La This: ên 
Lx Lonk:.: en 
Mencuns.,. en 


74832 åns. |En... 168123 än: 
16409 Fi. 72513 
54192 En... 187765 
Vénus..... en 91643 En... 2285409 
Mäñs...... en 28538 En... 60326 
Jüsréet. :.. en 24045 Én:., 483191 
SatuñNe... en 130821 En... 262020 


On voit; en jetant un coup d'œil sur ces 
rapports; que, dans notre hypothèse, la lune 
et Mars sont actuellement les planètes les 
plus froides; que Saturne, et surtout J upi- 
tér; Sont les plus chaudes; que Vénus est 
encore bien plus chaude que la térre; et que 
Mercure ; qui a commencé depuis long-temps 
à jouir d’une température égale à celle dont 
jouit aujourd’hui la terre, est encorè aétuél- 
lement et sera pour long-temps au degré de 
chaleur qui est nécessaire pour le maintien 
de la nature vivante, tandis quë la lüné et 
Mars sont gelés depuis long-témps, et par 
conséquent imipropres, dépuis ce même 
temps ; à l’existencé des êtres organisés. 

Je ne peux quitter ces grands objéts sans 
rechercher encore ce qui s’est passé et se 
passera däns les satellites de Jupitér et de 
Sâturnè, relativement au temps du refroi- 
dissement dé chacun en pañticüliér. Lës 
ästronomes në Sont pas absoluinent d'accord 
sûr la grandeur relative de ces satellites : et, 
pôur në parler d’abord que de céux de Ju- 
piter, Whiston á prétendu que le troisième 
de ses satellites étoit le plus grand de tous, 
et il Pa estimé de lä même grosseur à peu 
près que lë globe terrestre; ensuite il dit 
que lë fremier est un peu plus gros que 
Mürs, lé second un peu plus grand que 
Méreüre, et que lë quatrième iest guère 
plüs grahd que la lune: Mais ñôtre plus il- 
lustré astronome (Dominique Cassini) a 
jugé ; aû contraire, quë le quatrième satel- 
lité étoit le plus grand dë tous. Plüsieurs 
causes concouretit à cette incertitüde sur la 
grandeur des satellites de Jupitér et dë Sä- 
turne : j'en indiquerai quelqués-unes dans la 
suile; mais je me dispenserai d’en faire ici 
Pénuméralion et la discussion; ce qui m’é- 
loigneroit trop de mon sujet : jé me éonten- 
terai de dire qu’il rie paroît plus qué pro- 
bable que les satellites les plus éloignés de 
leur planète principale sont réellement les 
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plus grands, de la même m. nière que les 
planètes les plus éloignées du soleil sont 
aussi les plus grosses. Or les distances des 
quatre satellites de Jupiter, à commencer 
par le plus voisin, qu'on appelle le premier, 
sont, à Irès-peu près, comme à 2/3, 9, 


14 1/3, 25 1/4 ; et leur grandeur n'étant pas 


encore bien déterminée, nous supposerons , 
d'après l’analogie dont nous venons de par- 
ler, que le plus voisin ou le premier n’est 
que de la grandeur de la lune, le second de 
celle de Mercure, le troisième de la grandeur 
de Mars, et le quatrième de celle du globe 
de la terre ; et nous allons rechercher com- 
bien le bénéfice de la chaleur de Jupiter a 
compensé la perte de leur chaleur propre. 

Pour cela nous regarderons comme égale 
la chaleur envoyée par le soleil à Jupiter et 
à ses satellites, parce qu’en effet leurs dis- 
tances à cet astre de feu sont à peu près les 
mêmes. Nous supposerons aussi, comme 
chose très-plausible, que la densité des sa- 
tellites de Jupiter est égale à celle de Jupiter 
méme 1. 

Cela posé, nous verrons que le premier 
satellite, grand comme la lune, c’est-à-dire 
qui n’a que 5/11 du diamètre de la terre, 
se seroit consolidé jusqu’au centre en 792 
ans 3/11, refroidi au point de pouvoir le 
toucher en 9248 ans 5/rx, et au point de 
la température actuelle de la terre en 20194 
ans 7/11, si la densité de ce satellite n’étoit 
pas différente de celle de la terre; mais, 
comme la densité du globe terrestre est à 
celle de Jupiter ou de ses satellites :: 1000 
: 292, il s'ensuit que le temps employé à la 
consolidation jusqu'au centre et au refroi- 
dissement doit être diminué dans la même 
raison, en sorte que ce satellite se sera con- 
solidé en 231 ans +, refroidi au point d'en 
pouvoir toucher la surface en 2690 ans 2/3, 
et qwenfin il auroit perdu assez de sa cha- 
leur propre pour être refroidi à la tempéra- 
ture actuelle de la terre en 5897 ans, si rien 
n’eût compensé cette perte de sa chaleur 
propre. Il est vrai qu’à cause du grand éloi- 
gnement du soleil, la chaleur envoyée par 
cet astre sur les satellites ne pourroit faire 
qu'une très-légère compensation, telle que 
nous l'avons vue sur Jupiter mème. Mais la 
chaleur que Jupiter envoyoit à ses satellites 
étoit prodigieusement graude, surtout dans 


I. Quand même on se refuseroit à cette suppo- 
sition de l'égalité de densité dans Jupiter et ses 
satellites, cela ne changeroït rien à ma théorie, et 
les résultats du calcul seroieñt seulement un peu 
différens ; mais le calcul lui-même ne seroit pas plus 
difficile à faire. 


les premiers temps; et il est très-nécessaire 
d'en faire ici l'évaluation. 

Commençant par celle du soleil, nous 
verrons que cette chaleur envoyée du soleil 
étant en raison inverse. du carré des dis- 
tances, la compensation qu’elle à faite, dans 
le temps de l'incandescence, n'étoit que 

25 
676, et qu’à la fin de la première période 
1250 - 
de 5897 ans, cette compensation n’étoit que 
25 25 25 
676. Ajoutant ces deux termes 676 et 676 
5o 1250 5o 
du premier et du dernier temps de cette 
première période de 5897 ans, on aurą 
650 

676 , qui multipliés par 12 1/2, moitié de 
1250 


8125 
la somme de tous les termes, donnent 676 
1250 


a 
12576 
1250 
faite la chaleur du soleil pendant cette pre- 
mière période; et comme la perte totale de 
la chaleur propre est à la compensation to- 
tale en même raison que le temps de la pé- 
riode est à celui di prolongement du refroi- 


Ce 
. 676 +» 


dissement , on aura 25 ; : 5897 : 


ou pour la compensation totale qu'a 


2 ans 4/15. Ainsi le prolongement du re- 
froidissement de ce satellite par la chaleur 
du soleil pendant cette première période de 
5897 ans n’a été que de 2 ans 97 jours. 

Mais la chaleur de Jupiter, qui étoit 25 
dans le temps de l'incandescence, n'avoit 
diminué au bout de la période de 5897 ans 
que de 14/23 environ, et elle étoit encore 
alors 24 9/23 ; et comme ce satellite n’est 
éloigné de sa planète principale que de 
5 2/3 demi-diamètres de Jupiter, ou de 
62 1/2 demi-diamètres terrestres, c’est-à-dire 
de 89292 lieues, tandis que sa distance au 
soleil est de 17r millions 600 mille liencs, 
la chaleur envoyée par Jupiter à son pre- 
mier satellite auroit été à la chaleur envoyée 
par le soleil à ce même satellite comme le 
carré de 171600000 est au carré de 89292, si 
la surface que Jupiter présente à ce satellite 
étoit égale à la surface que lui présente le 
soleil : mais la surface de Jupiter, qui n’est 
dans le réel que + de celle du soleil, 
paroit néanmoins à ce satellite plus grande 
que ne lui paroît celle de cet astre défis le 
rapport inverse du carré des distances ; on 
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aura donc (80292) > ad (171600000) de 


TEOMA 2 
365 0 39032 1/2 environ, Donc la surface 


que présente Jupiter à ce satellite étant 
39032 fois 1/2 plus grande que celle que lui 
présente le soleil, cette grosse planète, dans 
le temps de Pincandescence étoit pour son 
premier satellite un astre de feu 39032 fois 
1/2 plus grand que le soleil. Mais nous 
avons vu que la compensation faite par là 
chaleur du soleil à la perte de la chaleur 
25 
propre de ce satellite n’étoit que 676 , lors- 
50 
qu'au bout de 5897 ans il se séroit refroidi 
à la température actuelle de la terre par la 
déperdition de sa chaleur propre, et que, 
dans le temps de l'incandescence , cette com- 
pensation par la chaleur du soleil n’a été 


25 “ 
que de 676 : il faut donc multiplier ces 
1250 


deux termes de compensation par 39032 1/2, 


i 


14433 
et l’on aura = 
1250 


qu'a faite la chaleur de Jupiter dès le eom- 
mencement de cette période dans le temps 


2 


pour la compensåtion 


3+ 
de l’incandescence , et = pour là com- 


pensation que Jupiter auroit faite à la fin 
de cette même période de 5897 ans, s’il 
eût conservé son état d’incandescence. Mais, 
comme sa chaleur propre a diminué de 25 à 
24 9/23 pendant cette même période, la 


compensation à la fin de la période, au lieu 
2 293 


4: 1443% Là 08 
d'être vb, n’a été que “at — 


. Ajoutant 


14082 1443: 
= et NS de la 


compensation dans le premier et. le dernier 
3 
255 


1250 
multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
4581534 


de tous les termes! donnent ———, ou 
1250 


366 1/2 environ pour la compensation to- 
tale qu'a faite la chaleur de Jupiter à la 
perte de la chaleur propre de son premier 
satellite pendant cette première période de 
5897 ans; et, commé là perte totale de là 
chaleur propre est à la compensation totale 
en même raison que le temps de la période 
est au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 366 1/2 :: 5897 : 86450 ans 1/50. 
Ainsi le temps dont la chaleur envoyée par 
Jupiter à són premier satellite a prolongé 


Burron, IL. 


ces deux termes 


temps de la périodé, on a 


, lesquels 


NY 


son premier refroidissement, pendant cette 
remière période est de 86450 ans 1/50; et 
k temps dont la chaleur du soleil a aussi 
prolongé le refroidissement de ce satellite 
pendant cetté même période de 5397 ans 
n'ayant été que de 2 ans 97 jours, il se 
trouve que le temps du refroidissement de 
ce satellite a été prolongé d'environ 86452 
ans 1/2 au delà de 5897 ans de la période : 
d’où l'on voit que ce ne sera que dans lan- 
née 92350 de la formation des planètes, 
C'est-à-dire dans 17518 ans, que le premier 
satellité de Jupiter pourra être refroidi au 
point de la température. actuelle de la terre. 
Le moment où la chaleur envoyée par 
Jupiter à ce satellite étoit égale à sa chaleur 
propre s’est trouvé dans le temps de l'incan- 
escence, et même auparavant, si la chose 
eût été possible ; car cette masse énorme de 
feu, qui étoit 39032 fois 1/2 plus grande 
que le soleil pour ce satellite, lui envoyoit, 
dès le temps de l'incandescence de tous deux, 
une chaleur plus forte que la sienne propre, 
puisqu'elle étoit,1443 1/2, tandis que celle 
du $atellite n'étoit que 1250. Ainsi c’a été 
de tout temps que la chaleur de Jupiter sur 
son premier satellite a surpassé la perte de 
sa chaleur propre. | ci OA 
Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite ayant toujours été fort au dessous 
de la chaleur envoyée par Jupiter, on doit 
évaluer autrement la température du satel- 
lite; en sorte que l'estimation que nous ve- 
nons de faire du prolongement du refroi- 
dissement; et que nous avons trouvé être de 
86452 ans 1/2, doit être encore augmentée 
de beaucoup : car, dès le temps de l'incan- 


- descence, la chaleur extérieure envoyée par 


Jupiter étoit plus grande que la chaleur pro- 
pre du satellite dans’ la raison de 1433 1/2. 
à 1250; et, à la fin de la première période 
de 5897 ans, cette chaleur envoyée par Ju- 
piter étoit plus grande que la chaleur propre 
du satellite dans la raison de 1408 à 50, ou 
de 140 à 5 à peu près; et de mème à la fin 
de la seconde période, la chaleur envoyée 
par Jupiter étoit à la chaleur propre du sa- 
tellite !: 3433 : 5. Ainsi la chaleur propre 
du satellite, dès la fin de la première pé- 
riode, peut être regardée comme si petite 
en comparaison de la chaleur envoyée par 
Jupiter, qu’on, doit tirer le temps du re- 
froidissement de ce satellite ja uni- 
quement de celui du refroidissement de 
Jupiter. 

Or Jupiter, ayant envoyé à ce satellite, 
dans le temps dé l’incandescence, 39032 
fois x/2 plus de chaleur que le soleil, lui 


2 
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envoyoit encore, au bout de la première pé- 
riode de 5897 ans, une chaleur 38082 fois 
1/25 plus grande que celle du soleil, parce 
que la chaleur propre de Jupiter n’avoit di- 
minué que de 25 à 24 9/23; et au bout 
d’une seconde période de 5897 ans, c'est-à- 
dire après la déperdition de la chaleur pro- 
pre du satellite, au point extrème de 1/25 
dé la chaleur actuelle de la terre, Jupiter 
envoyoit encore à ce satellite une chaleur 
37131 fois 3/4 plus grande que celle du so- 
leil, parce que la chaleur propre de Jupiter 
w’avoit encore diminué que de 24 9/23 à 23 
18/23 ; ensuite, après une troisième période 
de 5897 ans, où la chaleur propre du satel- 
lite doit être regardée comme absolument 
nulle , Jupiter lui envoyoit une chaleur 
36182 fois plus grande que celle du soleil. 

En suivant la même marche, on trouvera 
que la chaleur de Jupiter, qui d’abord étoit 
25, et qui décroit constamment de 14/23 
par chaque période de 5897 ans, diminue 
par conséquent sur ce satellite de 950 pen- 
dant chacune de ces périodes; de sorte 
qu'après 37 2/3 périodes cette chaleur en- 
voyée par Jupiter au satellite sera à très-peu 
près encore 1350 fois plus grande que la 
chaleur qu'il reçoit du soleil. 

Mais comme la chaleur du soleil sur Ju- 
piter et sur ses satellites est à peu près à 
celle du soleil sur la terre :} 1 : 27, et 
que la chaleur du globe terrestre est 50 fois 
plus grande que celle qu'il recoit actuelle- 
ment du soleil, il s'ensuit qu'il faut diviser 
par 27 cette quantité 1350 de chaleur ci- 
dessus , pour avoir une chaleur égale à celle 
que le soleil envoie sur la terre : et cette 
dernière chaleur étant de 1/50 de la chaleur 
actuelle du globe terrestre, il en résulte 
qu'au bout de 37 2/3 périodes de 5897 ans 
chacune, c'est-à-dire au bout de 222120 
ans 1/3, la chaleur que Jupiter enverra à 
ce satellite sera égale à la chaleur actuelle 
de la terre, et que, quoiqu'il ne lui restera 
rien alors de sa chaleur propre, il jouira 
néanmoins d’une température égale à celle 
dont jouit aujourd’hui la terre dans cette 
année 222120 1/3 de la formation des 
planètes. 

Et de la même manière que cette chaleur 
envoyée par Jupiter prolongera prodigieu- 
sement le refroidissement de ce satellite à la 
température actuelle de la terre, elle le 
prolongera de même pendant 37 autres pé- 
riodes 2/3, pour arriver au point extrême 


de 1/25 de la chaleur actuelle du globe de 


la terre; en sorte que ce ne sera que dans 
l'année 444240 de la formation des planètes 


LAS Nr: 48 CR 


que ce satellite sera refroidi à 1/25 de la 
température actuelle de la terre. 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu’elle a faite à la diminution de la 
température du satellite dans les différens 
temps. Il est certain qu’à ne considérer que la 
déperdition de la chaleur propre du satellite, 
cette chaleur du soleil n’auroit fait com- 
pensation dans le temps de l’incandescence 

25 
que de 676 ; et qu'à la fin de la première 
' 1250 

période, qui est de 5897, cette même cha- 
leur du soleil auroit fait une compensation de 
25 

676 , et que dès lors le prolongement du 
5o 

refroidissement par l'accession de cette cha- 
leur du soleil auroit en effet été 2 ans 4/15. 
Mais la chaleur envoyée par Jupiter des le 
temps de l'incandescence étant à la chaleur 
propre du satellite :: 1443 1/2 : 1250, ìl 
s'ensuit que la compensation faite par la 
chaleur du soleil doit être diminuće dans la 
même raison; en sorte qu'au lieu d’être 


29 25 
676 , elle n’a étéque 676 au commence- 
1250 27934 


ment de cette période, et que cette com- 
2 


pensation, qui auroit été 676 à la fin de 

5o 4 
cette première période, si l’on ne considé- 
roit que la déperdition de la chaleur propre 


. du satellite, doit être diminuée dans la rai- 


son de 1408 à 5o, parce que la chaleur en- 
voyée par Jupiter.étoit encore plus grande 
que la chaleur propre du satellite dans cette 
même raison. Dès lors la compensation à la 
fin de cette première période, au lieu d’être 


25 25 
676, n'a été que 676. En ajoutant ces 
50 1458 
n 25 
deux termes de compensation 676 et 
27933 


25 
676 du premier et du dernier temps de 
1458 
106085 
cette première période, on a 676 _ ou 
4038400 
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se LPT? 
EE , qui multipliés par 12 1/2, moitié 
038400 
de la somme de tous les termes, donnent 
1960 + 
4038400 j 
pu faire la chaleur du soleil pendant cette 


pour la compensation totale qu'a 


première période; et, comme la diminution, 


totale de la chaleur est à la compensation 
totale en même raison que le temps de la 
période est au prolongement du refroidis- 
19613 _, 


4038400 1: 5897 : 


sement, on aura 25 : 


mni, ou :: 5897 ans : 41 jours 7/10. 
Ainsi Je prolongement du refroidissement 


par la chaleur du soleil, au lieu d’avoir été 


de 2 ans 97 jours, n’a réellement été que 41 . 


jours 7/10. 

On trouveroit de la même manière les 
temps du prolongement du refroidissement 
par la chaleur du soleil pendant la seconde 
période et pendant les périodes suivantes ; 
mais il est plus facile et plus court de l’éva- 
luer en totalité de la manière suivante : 

La compensation par la chaleur du soleil 
dans le temps de l’incandescence, ayant été, 

; 25 
comme nous venons de le dire, 676 , sera, 


27937 

25 
à la fin de 37 2/3 périodes, 676, puisque 

5o - 
ce n’est qu'après ces 37 2/3 périodes que la 
température du satellite sera égale à la tem- 
pérature actuelle de la terre. Ajoutant donc 

25 


ces deux termes de compensation 676 et 


27933 
25 } 
676 du premier et du dernier temps de ces 
5o 


71027 105 4L 
37 2/3 périodes, on a 979 ou 3 SE 
139675 19907 


qui multipliés par 12 1/2, moitié de la 
somme de tous les termes de la diminution 


3213 245 13 
de la chal dE M 
e la chaleur, donnent 139675 ou 1396 


environ pour la compensation totale par la 
chaleur du soleil pendant les 37 2/3 pé- 
riodes de 5897 ans chacune; et comme la 
diminution totale de la chaleur est à la 
compensation totale en même raison que le 
zemps total est au prolongement du refroi- 


dissement, on aura 25 : = !: 222120 1/2 
50 : 82 ans 37/50 environ, Ainsi le prolon- 
gement total que fera la chaleur du soleil 
ne sera que de 82 ans 37/50, qu’il faut 
ajouter aux 222120 ans 1/3 : d'où l’on voit 
que ce ne sera que dans l’année 222203 de 
la formation des planètes que ce satellite 
jouira de-la même température dont jouit 
aujourd’hui la terre, et qu’il faudra le dou- 
ble du temps, c’est-à-dire que ce ne sera 
que dans l’année 444406 de la formation 
des planètes qu’il pourra être refroidi à 1/25 
de la chaleur actuelle de la terre. 

Faisant le même calcul pour le second sa- 
tellite, que nous avons supposé grand comme 
Mercure, nous verrons qu'il auroit dû se 
consolider jusqu’au centre en 1342 ans, 
perdre de sa chaleur propre en 11303 ans 
1/3 au point de pouvoir le toucher, et se 
refroidir par la même déperdition de sa cha- 
leur propre, au point de la température 
actuelle de la terre, en 24682 ans 1/3, si sa 
densité étoit égale à celle de la terre : mais 
comme la densité du globe terrestre est à 
celle de Jupiter ou de ses satellites :: 1000 
: 292, il s'ensuit que ce second satellite, 
dont le diamètre est 1/3 de celui de la terre, 
se seroit réellement consolidé jusqu’au cen- 
tre de 282 ans environ, refroidi au point 
de pouvoir le toucher en 3300 ans 17/25, 
et à la température actuelle de la terre en 
7283 ans 16/25, si la perte de sa chaleur 
propre n’eût pas été compenséé par la cha- 
leur que le soleil et plus encore par celle 
que Jupiter ont envoyées à ce satellite. Or, 
l’action de la chaleur du soleil sur ce sa- 
tellite étant en raison inverse du carré des 
distances, la compensation que cette chaleur 
du soleil a faite à la perte de la chaleur 
propre du satellite étoit dans le temps de 

25 25 
l'incandescence 676 , et 676 à la fin de 
1250 5o 
cette première période de 7283 ans 16/25. 
25 25 
Ajoutant ces deux termes 676 et 676 
‘ 1250 50 
de la compensation’ dans le premier et le 
650 
dernier temps de cette période, on a 676, 
1250 
qui multipliés par 12 1/2, moitié de la 
8125 
somme de tous les termes, donnent 676 ou 
1250 


2. 


CS 
k 
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pour la compénsätion totale qu'a 
faite la chaleur du soleil pendant cette pre- 
mière périodé de 7283 ans 16/26 ; et comme 
la perte totale de la chaleur propre est à la 
compensation totale en même raison que le 
temps de la période est au prolongement 

13 
du refroidissement, on aura 25 : == #5 Far 
:: 7283 ans 16/25 : 2 ans 259 jours. Ainsi 
le prolongement du refroidissement de ce 
satellite par la chaleur du soleil pendant 
cette première période n’a été que de 2 ans 
252 jours. 

Mais la chaleur de Jupiter, qui, dans le 
temps de l’incandescence, étoit 25, avoit 
diminué au bout de 7383 ans 16/25 de 19/23 
environ, et elle étoit encore alors 24 4/23 ; 
et comme ce satellite n’est éloigné de Jupi- 
ter que de ġ demi-diametres de Jupiter, ou 
99 demi-diamètres terrestres; c’est-à-dire 
de 141817 lieues 1/2, et qu’il est éloigné du 
soleil de 171 millions 600 mille lieues , il en 
résulte que la chaleur envoyée par Jupiter à 
ce satellite auroit été :: (r71600000) 2: 
(141817 1/2) 2, si la surface que présente 
Jupiter à ce satellite étoit égale à la surface 
que lui présente le soleil. Mais la surface de 
Jupiter, qui, dans le réel, west que 5 
de celle du soleil, paroît néanmoins plus 
grande à ce satellite dans la raison inverse 
du carré des distances; on aura donc 
(x41817 1/2) 2 : (1791600000) 2 !! Hys : 
15473 2/3 environ. Donc la surface que Ju- 
piter présente à ce satellite est 15493 fois 
2/3 plus grande que celle que lui présente 
le soleil. Ainsi Jupiter, dans le temps de 
l'incandescence, étoit pour ce satellite un 
astre de feu 15473 fois 2/3 plus étendu que 
le soleil. Mais nous avons vu que la compen- 
sation faite par la chaleur du soleil à la perte 
de la chaleur propre dë cé satellite n’étoit 

25 


que 656, lorsqu’au bout de 7283 ans 16/25 
5o 
il se seroit refroidi à la température actuelle 
de la terre, et que, dans le temps de l'in- 
candescence , cette compensation par la 
25 


châleur du soleil n’étoit que 675 : on aura 


1250 
25 


donc 15473 2/3, multipliés par 676 ou 
EnA 378 je 
nes 0 ATS pour la compensation qu'a faite la 
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chaleur dè Jupiter sur ce satellite dans le 
commencement de cette première période, et 
572 2 X ý 

ERAT Pour la compensation qu’elle auroit 
faite à la fin de cette même période de 7283 
ans 16/25, si Jupiter eût conservé son état 
d’incandescence. Mais comme sa chaleur 
propre à diminué pendant cette période de 
25 à 24 4/23, la compensation à la fin de la 

sus à 572 Le 
période, au lieu d’êtré rl 
5523 
de go environ. Ajoutant ces deux termes 


, Fa été que 


1 170 

2837 et 572 are de la compensation dans le 

50 1250 
premier et dans le dernier temps de tette 
14405 + 

1250 
lesquels multipliés par 12 1/2, moitié de la 
1800684 
1250 
ou 144 7/25 environ pour la compensation 
totale qu'a faite la chaleur dë Jupiter, pen- 
dant cetie première période de 7283 ans 
16/25 ; el comme la perte totale de la cha- 
leur propre est à là compensation totale en 
même raison que le temps de la période est 
au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 144 7/25 :: 728826 : 42044 7: 
Ainsi le temps dont la chaleur de Jupiter a 

rolougé le refroidissement de ce satellite a 
élé de 42044 ans 52 jours, tandis que la 
chaleur du soleil ne la prolongé que de 2 
ans 252 jours : d'où l'on voit, en ajoutant 
ces deux temps à celui de la période de 7283 
ans 233 jours, que ca été dans l'année 
49331 de la formation des planètes, c’est-à- 
dire il y a 2550r ans, que ce second satel- 
lite de Jupiter à pu être refroidi au point 
de la température actuelle de la terre. 

Le moment où Ja chaleur envoyée par 
Jupiter a été égale à la chaleur propre de ce 
satellite s’est trouvé au 2 4/21, terme envi- 
ron de l'écoulement du temps de cette pé- 
riode de 7283 ans 233 jours, qui multipliés 
par 01 ans 126 jours, nombre des années 
dé chaqué terme de cette période, donnent 
638 ans 67 jours. Ainsi ča été dès l'année 
639 de la formation des planètes que la 
chaleur envoyée par Jupiter à son second 
satellite s'est trouvée égale à sa chaleur 
propre. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a toujours été au dessous de celle 
que lui envoyoit Jupiter dès l’année 639 de 
la formation des planètes ; en doit donc éva- 


première période, on a 


environ , 


somme de tous les termes, donnen 
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luer, comme nous l'avons fait pour le pre- 
mier satellite, la température dont il a joui 
et dont il jouira pour la suite. 

Or Jupiter, ayant d'abord envoyé à ce 
satellite, dans le temps de l’incandescence, 
une chaleur 15473 fois 2/3 plus grande que 
celle du soleil, lui envayoit encore, à la fin 
de la première période de 7283 ans 16/25, 
une chaleur 14960 fois 31/50 plus grande 
que celle du soleil, parce que la chaleur 
propre de Jupiter n'avoit encore diminué 
que de 24 à 23 4/23; et au bout d’une se- 
conde période de 7283 ans 16/25, c'est-à- 
dire après la déperdition de la chaleur pro- 
pre du satellite, jusqu’au point extrème de 
1/25 de la chaleur actuelle de la terre, Ju- 
piter envoyoit encore à ce satellite une cha- 
leur 14447 fois plus grande que celle du 
soleil, parce que la chaleur propre de Ju- 
piter n'avoit encore diminué que’ de 24 4/23 
à 23 8/23. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Jupiter, qui d’abord étoit 25, 
et qui décroit constamment de 19/23 par 
chaque période de 7283 ans 16/25, diminue 
par conséquent sur ce satellite de 513 à peu 
près pendant chacune de ces périodes ; en 
sorte qu'après 26 1/2 périodes environ cette 
chaleur envoyée par Jupiter au satellite sera 
à très-peu prés encore 1350 fois plus grande 
que la chaleur qu'il reçoit du soleil. 

Mais comme la chaleur du soleil sur Ju- 
piter et sur ses satellites, est à celle du soleil 
sur la terre à peu près :: 1 : 27, et que la 
chaleur de la terre est ĝo fois plus grande 
que celle qu’elle reçoit actuellement du so- 
leil, il s'ensuit qu'il faut diviser par 27 cette 
quantité 1350, pour avoir une chaleur égale 
à celle que le soleil envoie sur la terre; et 
cette dernière chaleur étant 1/50 de la cha- 
leur actuelle du globe terrestre, il en résulte 
qu'au bout de 26 x/2 périodes de 7283 ans 
16/25 chacune, c'est-à-dire au bout de 
193016 ans 11/25, la chaleur que Jupiter 
enverra à ce satellite sera égale à la chaleur 
actuelle de la terre, et que, n'ayant plus de 
chaleur propre, il jouira néanmoins d’une 
température égale à celle dont jouit aujour- 
d’hui la terre dans l’année 193017 de la for- 
mation des planètes. 

Et de mème que cette chaleur envoyée 
ar Jupiter prolongera de beaucoup le re- 
froïdissement de ce satellite au point de la 
température actuelle de la terre, elle le pro- 
longera de même pendant 26 autres périodes 
1/2 pour arriver au point extrême de 1/25 
de la chaleur actuelle du globe de la terre; 
en sorte que ce ne sera que dans l’année 


ae 


386034 de la formation des planètes que ce 
satellite sera refroidi à 1/25 de la tempéra- 
ture actuelle de la terre. FR 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil relativement à la compen- 
sation qu'elle a faite et fera à la diminution 
de la température du satellite. 

Il est certain qu'à ne considérer que la 
déperdition de la chaleur propre du satel- 
lite, cette chaleur du soleil n’auroit fait 
compensation, dans le temps de l'incandes- 

25 
cence, que de 676, et qu'à la fin de la 
2250 
première période de 7283 ans 16/25, cette 
même chaleur du soleil auroit fait une com- 
25 
pensation de 676, et que dès lors le pro- 
5o 
longement du refroidissement par Pacces- 
sion de cette chaleur du soleil auroit été de 
2 ans 2/3. Mais la chaleur envoyée par Ju- 
piter dès le temps de l'incandescence étant 
à la chaleur propre du satellite :: 572 37e a 
1250, il s'ensuit que la compensation faite 
par la chaleur du soleil doit être diminuée 
dans la même raison, en sorte qu’au lieu 


25 25 
d'être 679 , elle n’a été que 676 au 
1250 1892 49 


commencement de cette période ; et de 
même que cette compensation, qui auroit 
25 
été 676 à la fin de cette première période, 
5o 
en ne considérant que la déperdition de la 
chaleur propre du satellite, doit être dimi- 
nuée dans la même raison de 553 1/3 à 50, 
parce que la chaleur envoyée par Jupiter 
étoit encore plus grande que la chaleur pro- 
re du satellite dans cette même raison, Dès 
ors la compensation à la fin de cette pre- 
25 
mière période, au lieu d’être 676, n'a été que 
5o 
25 
676. En ajoutant ces deux termes de come 


6032 


25 25 
pensation 676 et 676 du premier et 
1822 2 6033 


du dernier temps de celte première période, 
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606394 892 

Gaar paruni 3 . . ger 
ona 676 ou Togs6a5 z» qui multipliés 

1098625 


par r2 1/2, moitié de la somme de tous les 
termes, donnent LL: our la compen: 
ermes, donn 1098625 P p 


sation totale qua pu faire la chaleur du 
soleil pendant cette première période, et 
comme la perte de la chaleur est à la com- 
perse en même raison que le temps de 
a période est au prolongement du refroi- 


11208 
1098625 "° n983 
= OÙ ;: 


16/25 : 37465625 7283 ans 16/25 


: 108 jours 1/2, au lieu de 2 ans 2/3 que 


dissement, on aura 25 : 
8163745 22 


nous avions trouvés par la première évalua- 
tion. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qu'a faite cette chaleur du soleil pen- 
dant toutes les périodes, on trouvera que la 
compensation, dans le temps de l’incandes- 

25 

676 


170 
1822 676 


25 
26 1/2 périodes, de 676, puisque ce n’est 
© Go 
qu'après ces 26 1/2 périodes que la tempé- 
rature du satellite sera égale à la tempéra- 
ture actuelle de la terre. Ajoutant donc ces 
Ê Dia 
676 et 


170 
1822 576 


cence, ayant été , sera, à la fin de 


deux termes de compensation 


25 
676 du premier et du dernier temps de ces 
5o 


468067 EA 
26 1/2 périodes, on a 676. ou —? LEA 
z Qrrro 
grir2 


qui multipliés par 12 1/2, moitié de-la 
somme de tous les termes de la diminution 
8654 43 } 
de chaleur, donnent piai óu gaga CNi- 
ron pour la compensation totale par la cha- 
leur du soleil pendant les 26 périodes 1/2 de 
‘7283 ans 16/25; et comme la diminution 
totale de la chaleur est à la compensation 
` totale en même raison que le temps total de 
sa période est au prolongement du temps 
du refroidissement, on aura 25 : #3 !: 
193016 11/25 : 72 KT Ainsi le prolon- 
gement total que fera la chaleur du soleil ne 
sera que de 72 ans 22/25, qu'il faut ajouter 


aux 193016 ans 11/25 : d’où l'on voit que 
ce ne sera que dans l’année 193090 de la 
formation des planètes que ce satellite jouira 
de la même température dont jouit aujour- 
d'hui la terre, et qu'il faudra le double de 
ce temps, c’est-à-dire que ce ne sera que: 
dans l'année. 386180 de la formation des. 
pete qu'il pourra être refroidi à 1/25 de 
a température actuelle de la terre. 

Faisant les mêmes raisonnemens pour le 
troisième satellite de Jupiter, que nous 
avons supposé grand comme Mars, c’est-à- 
dire de 13/25 du diamètre de la terre, et 
qui est à 14 1/3 demi-diamètres de Jupiter, 
ou 157 1/3 demi-diamètres terrestres, c’est- 
à-dire à 225857 lieues de distance de sa 
planète principale, nous verrons que ce sa- 
tellite se seroit consolidé jusqu’au centre en 
1490 ans 3/5, refroidi au point de pouvoir 
le toucher en 17633 ans 18/25, et au point 
de la température actuelle de la terre en 
38504 ans 11/25, si la densité de ce satellite 
étoit égale à celle de la terre; mais comme 
la densité du globe terrestre est à celle de 
Jupiter et de ses satellites :: 1000 : 292, il 
faut diminuer en même raison les temps de 
la consolidation et du refroidissement. Ainsi 
ce troisième satellite se sera consolidé jus- 
qu'au centre en 435 ans +, refroidi au 
point de pouvoir le toucher en 5149 ans 
=, €t il auroit perdu assez de sa chaleur 
propre pour arriver au point de la tempéra- 
ture actuelle de la terre en 11243 ans 7/25 
environ, si la perte de sa chaleur propre 
n’eût pas été compensée par l'accession de 
la chaleur du soleil, et surtout par celle de 
la chaleur envoyée par Jupiter à ce satel- 
lite. Or la chaleur envoyée par le soleil 
étant en raison inverse du carré des dis- 
tances, la compensation qu’elle faisoit à la 
perte de la chaleur propre du mi étoit 

2 


dans le temps de l’incandescence 7676 , et 
1250 
25 
676 à la fin de cette première période de 
5o 
11243 ans 7/25. Ajoutant ces deux termes 
5 


sas 2 


676 et 676 de la compensation dans le 
1250 5o 


premier et dans le dernier temps de cette 
première période de 11243 ans 7/25, on a 
650 . 


676 , qui multipliés par 12 1/2, moitié de 
1250 ; 
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85 


la somme de tous lès termes, donnent 676 
1250 
12 dé ur la compensation totale qu'a 
1250 P° F 
faite la chaleur du soleil pendant le temps 
de cette première penade; et comme la 
perte totale de la chaleur propre est à la 
compensation totale en même raison que le 
temps de la période est au prolongement du 


12 = 


ou 


refroidissement, on aura 25 : 


11243 7/25 : 4 1/3 environ. ‘Ainsi le pro- 
longement du refroidissement de ce satellite 
par la chaleur du soleil pendant cette pre- 
mière période de 11543 7/25 auroit été de 
4 ans 116 jours. 

Mais la chaleur de Jupiter, qui, dans le 
temps de l'incandescence, étoit 25, avoit 
diminué, pendant cette première période , 
de 25 à 23 5/6 environ; et comme ce satel- 
lite est éloigné de Jupiter de 225857 lieues, 
et qu’il est éloigné du soleil de 171 millions 
600 mille lieues, il en résulte que la chaleur 
envoyée par Jupiter à ce satellite auroit été 
à la chaleur envoyée par le soleil comme le 
carré de 171600000 est au carré de 225857, 
si la surface que présente Jupiter à ce sa- 
tellite étoit égale à la surface que lui. pré- 
sente le soleil. Mais la surface de Jupiter, 
qui, dans le réel, mest que +; de celle 
du soleil, paroït néanmoins plus grande à 
ce satellite dans le rapport inverse du carré 
des distances; on aura donc (225857) 2 : 
(171600000) 2 :: Hi : 6107 environ. 
Donc la surface que présente Jupiter à son 
troisième satellite étant 6107 fois plus grande 
que la surface que lui présente le soleil, Ju- 
piter dans le temps de lincandescence étoit 
pour ce satellite un astre de feu 6ror fois 
plus grand que le soleil. Mais nous avons vu 
que la compensation faite par la chaleur du 
soleil à la perte de la chaleur propre de ce 

25 
satellite métoit que 676, lorsqu’au bout de 
5o 
11243 ans 7/25 il se seroit refroidi à la 
température actuelle de la terre, et que, 
dans le temps de l'incandescence, cette 
compensation par la chaleur du soleil ma 
25 
eté que 676 : il faut donc multiplier par 
r 2411200. . 
6101 chacun de ces deux termes de com- 
pensation, et Pon aura pour le premier 


23 
225 435 425 
Mer pet , et pour le second ETE et cette 


dernière compensation de la fin de.la pé- 
riode seroit exacte si Jupiter- eùt: conservé 
son état d’incandescence : pendant: tout le 
temps de cette même période de 11245 ans 
7/25 : mais comme sa chaëur propre a di- 
minué de 25 à 23 5/6 pendant cette période, 
la compensation à la fin de la période, au 


S 425 18 13 
lieu d’être 7%, n’a été que de 73, 
bo <"? q 5o 
À SEE 20522 
Ajoutant ces deux termes ——© Srs 
5o 1250 


de la compensation du premier et du dernier 
temps dans cette première période, on a 
567935 
1250 
par 12 1/2, moitié de la somme de tous les 
termes, donnent 72228 ou 56 15/19 environ 
pour la compensation totale qu'a faite Ju- 
piter sur son troisième satellite. pendant 
cette première période de 11243 ans 7/25 ; 
et comme la perte totale de la chaleur pro- 
pre est à la compensation totale en même 
raison que le temps de la période est à celui 
du prolongement du refroidissement, on 
aura 26 : 56 15/19 :: 11243 7/25 : 25340. 
Ainsi le temps dont la chaleur de Jupiter a 
prolongé le refroidissement de ce satellite 
pendant cette première période de 11243 
ans 7/25 a été de 25340 ans; et par consé- 
quent, en y ajoutant le prolongement par 
la chaleur du soleil, qui est de 4 ans 116 
jours, on a 25344 ‘ans 116 jours pour le 
prolongement total du refroidissement ; ce 
qui, étant ajouté au temps de la période, 
donne 36787 ans 218 jours : d’où l’on voit 
que c'a été dans l’année 36588 de la forma- 
tion des planètes, c'est-à-dire il y a 38244 
ans, que ce satellite jouissoit de la même 
température dont jouit aujourd’hui la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par 
Jupiter à ce satellite étoit égale à sa chaleur 
propre s'est trouvé au 5 $4, terme de l’écou- 
lement du temps de cette première période 
de 11243 ans 7/25, qui étant multiplié par 
449 ans 3/4, nombre des années de chaque 
terme de cette période, donne 2490 ans en- 
viron. Ainsi c'a été dès l’année 2490 de la 
formation des planètes que la chaleur en- 
voyée par Jupiter à son troisième satellite 
s’est trouvée égale à la chaleur propre de ce 
satelite. 

Dès lors on voit que cette chaleur propre 
du satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Jupiter dès l’année 2490 de la for- 
mation des planètes ; et en évaluant, comme 


environ, lesquels étant multipliés 


in 
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nous avons fait pour les deux premiers sa- 
tellites, la température dont celui-ci doit 
jouir, on trouvé que Jupiter ayant envoyé 
à ce satellite, dans le temps de l’incandes- 
cence, ùne châleur Gror fois plus grande 
que celle du soleil, il lui envoyoit encore, 
à la fin de la première période de 11243 
ans 7/25, une chaleur 5816 #2 fois plus 
grande que celle du soleil, parce que la 
chaleur propre de Jupiter n'avoit diminué 
que de 25 à 23 5/6; et au bout d’une se- 
conde période de 11243 ans 7/25, c’est-à- 
dire après la déperdition de la chaleur pro- 
pre du satellite, jusqu’au point extrême de 
1/25 de la chaleur actuelle de la terre, Ju- 
iter envoyoit encore à ce satellite une cha- 
eur 553r £$ fois plus grande que celle du 
soleil, parce que la chaleur propre de Ju- 
piter n'avoit encore diminué que de 23 5/6 
à 22 4/6. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Jupiter, qui d'abord étoit 25, 
et qui décroît cohstamment de 7/6 par cha- 
que période de 11243 ans 7/25, diminue par 
conséquent sur ce satellite de 284 227 pen- 
dant chacune de cés périodes; en sorte 
qu'après 15 2/3 périodes environ, cette chà- 
leur envoyée par Jupiter au satellite sera à 
très-peu près encore 1350 fois plus grande 
que la chaleur qu’il recoit du soleil. k 

‘Mais comme la chaleur du soleil sur Ju- 
piter et sur ses satellités est à celle du soleil 
sur la terre à peu près ?: 1 : 27, et que la 
chaleur de la terre‘est 50 fois plus grande 
que celle’ qu'elle reçoit actuellement du so- 
léil, il s'ensuit qu'il faut diviser par 27 cette 
quantité 1350 pour avoir une chaleur égale 
à celle que le soleil envoie sur la terre; et 
cette dernière chaleur étant 1/50 de la cha- 
leur actuelle du globe terrestre , il en résulte 
qu'au bout de 15 2/3 périodes, chacune de 
11243 7/25, c’est-à-dire au bout de 176144 
11/15, la chaleur que Jupiter enverra à ce 
satellite sera égale à la chaleur actuelle de 
la terre, ét que, n'ayant plus de chaleur 
propre, il jouira néanmoins d’une tempé- 
rature égale à celle dont jouit aujourd’hui la 
terre dans l’année 176145 de la formation 
des planètes. , 

Et comme cette chaleur envoyée par Ju- 
piter prolongera de beaucoup le refroidisse- 
ment de ce satellite au point de la témpéra- 
ture actuelle de la terre, elle le RASE 
de même pendant 15 2/3 autres périodes , 
po arriver au point extrême de’ 1/25 de 

a chaleur actuelle du globe terrestre; en 
sorte que ce ne sera que dans l'année 352290 
de la formation des planètes que çe satellite 


sera refroidi à 1/25 de la température ac- 
tuelle de la terre. 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil relativement à la compen- 
sation qu’elle a faite à la diminution de la 
température du satellite dans les différens 
temps. Il est certain qu'à ne considérer 
que la déperdition de la chaleur propre du 
satellite, cette chaleur du soleil n’auroit fait 
compensation, dans le temps de l'incandes- 

25 
cence, que de 676 , et qu'à la fin de la 
1250 
première période, qui est de 11243 ans 
7/25, cette même chaleur du soleil auroit 
? 25 
fait une compensation de 676, et que dès 
ïo 
lors le prolongement du refroidissement par 
l'accession de cette chaleur du soleil auroit 
en effet été de 4 ans 1/3 : mais la chaleur 
envoyée par Jupiter des le temps de l'incan- 
descence étant à la chaleur propre du sa- 
tellite :; 225 #5 : 1250, il s’ensuit que la 
compensation faite par la chaleur du soleil 
doit être diminuée dans la même raison ; en 


25 
sorte qu’au lieu d'être 676 elle n’a été que 
PRAS a 
25 
“676 au commencement de cette période, 
14753 


et que cette compensation qui auroit été 
5 ; 

676 à la fin de cette première période, si 
Go 


l'on ne considéroit que la déperdition de la 
chaleur propre du satellite, doit être dimi- 
nuée dans la raison de 218 13/75 à 50, 

arce que la chaleur envoyée par Jupiter 
étoit encore plus grande que la chaleur pro- 
pre du satellite dans cette même raison. Dès 
lors la compensation à la fin de cette pre- 


25 

mière période, au lieu d'être 676 , m'a été 
5o 

25 ; 
que 676 . En ajoutant ces deux termes de 
à 
k 25 25 
compensation 676 et 676 du premier 
14753 2683 3 


et du dernier temps de cette première pé- 
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43596 à 

riode,ona 676 ou, qui mul- 
5 3057344 2 4 
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tipliés par 12 1/2, moitié de la somme de 


il d t 5004 our la 
tous les termes, donnen 3057347 À wl 


goi) 
3957345 °° ] 
11243, ans 7/25 : 334 jours environ, au lieu 
de 4 ans 1/2 que nous avions trouvés par la 
première évaluation. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qwa faite cette chaleur du soleil peu- 
dant toutes les périodes, on trouvera que 
la compensation qwa faite cette chaleur du 
soleil, dans le temps de l'incandescence , 


25 
ayant été 676 , sera, à la fin de 15 pé- 
14793 
25 
nodes 2/3, de 676, puisque ce n’est qu'a- 
Re t 


près ces 15 périodes 2/3 que la température 
du satellite sera égale à la température ac- 
tuelle de la terre. Ajoutant donc ces deux 


} À 25 25 
termes de compensation 676 et 676 du 
14955 5o 
premier et du dernier temps de ces 15 pé- 
381413 $ 
. Ne Dit T qe . 
riodes 2/3, on a 676 ou 37822" qui 
737824 


multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
de tous les termes de la diminution de la 
CE SIC TN 

735822 ou 3689 environ 
our la compensation totale par la chaleur 
rA soleil pendant les 15 périodes 2/3 de 
11243 ans 7/25 chacune ; et, comme la di- 
minution totale de la chaleur est à la com- 
pensation totale en même raison que le 
temps total de la période est au prolonge- 
ment du refroidissement, on aura 25 : > 
!: 176144 111 : 66 21/25, Ainsi le pro- 
longement total que fera la chaleur du soleil 
ne sera que de 66 ans 21/25, qu'il faut 
ajouter aux 176144 ans 11/15 : d'où l'on 
voit que ce ne sera que dans l'année 176212 


chaleur donnent 


de la formation des planètes que ce satellite 
jouira en effet de la même température dont 
jouit aujourd’hui la terre, et qu'il faudra le 
double de ce temps, c’est-à-dire que ce ne 
sera que dans l’aunée 352424 de la forma- 
tion des planètes que sa température ‘sera 
25 fois plus froide que la témpérature ac- 
tuelle de la terre. 

Faisant le même calcul sur le quatrième 
satellite de Jupiter, que nous avons supposé 
grand comme la terre, nous verrons qu’il 
auroit dû se consolider jusqu'au centre en 
2905 ans, se refroidir au point de pouvoir 
le toucher en 339r 1 ans, et perdre assez de 
sa chaleur propre pour arriver au point de 
la température actuelle de la terre en 74047 
äns, si sa densité étoit la même que celle 
du globe terrestre : mais comme la densité 
de Jupiter et de ses satellites est à celle de 
la terre !: 292 : 1000, les temps de la con- 
solidation et du refroidissement par la dé- 
perdition de la chaleur propre doivent être 
diminués dans la même raison. Ainsi ce sa- 
tellite ne s’est consolidé jusqu'au centre 
qu’en 848 ans 1/4, refroidi au point de pou- 
voir le toucher en 9902 ans; et enfin il au- 
roit perdu assez de sa chaleur propre pour 
arriver au point de la température actuelle 
de la terre en 21621 ans, si la perte de sa 
chaleur propre n’eût pas été compensée par 
la chaleur envoyée par le soleil et par Ju- 
piter. Or la chaleur envoyée par le soleil à 
ce satellite étant en raison inverse du carré 
des distances, la compensation produite par 
cette chaleur étoit, dans le temps de l'in- 


25 25 
candescence, 676 , et 676 à la fin de cette 
1250 5o 
première période de 21621 ans. Ajoutant 
25 25 
ces deux termes 676 et 676 de la compen- 
1250  5o 
sation du premier et du dernier temps de 
650 
cette période, on a 676, qui multipliés 
1250 
par 12 1/2, moitié de la somme de tous les 
8125 Le 
termes, donnent 676 ou ## pour la 
bg 54, 1290 
1250 


compensation totale qu'a faite la chaleur du 
soleil pendant cette première période de 
21621 ans; et comme la perte totale de la 
chaleur propre est à la compensation totale 
en même raison que le temps de la période 
est à celui du prolongement du refroidisse : 


> 
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CLAIR 
ment, on aura 25 : —<7 
1250 


3/10. Ainsi le prolongement du refroidisse- 
ment de ce satellite par la chaleur du soleil 
a été de 8 ans 3/10 pour cette première 
période, 

Mais la chaleur de Jupiter, qui, dans le 
temps de l’incandescence, étoit 25 fois plus 
grande que la chaleur actuelle de la terre, 
avoit diminué, au bout des 2162r ans, de 
.25 à 22 3/4; et comme ce satellite est éloi- 
gné de Jupiter de 277 3/4 demi-diamètres 
terrestres, ou de 397877 lieues, tandis qu’il 
est éloigné du soleil de 171600000 lieues, 
il en résulte que la chaleur envoyée par Ju- 
piter à ce satellite auroit été à la chaleur 
envoyée par le soleil comme le carré de 
171600000 est au carré de 397877, si la 
surface que Jupiter présente à son quatrième 
satellite étoit égale à la surface que lui pré- 
sente le soleil. Mais la surface de Jupiter, 
qui, dans le réel, n’est que -Hys de celle 
du soleil, paroît néanmoins à ce satellite 
bien plus grande que celle de cet astre dans 
le rapport inverse du. carré, des distances ; 
on aura donc (397877) 2? : (171600000) 2 
:: 8% i 1909 environ. Ainsi Jupiter, dans 
le temps de l’incandescence, étoit pour son 
quatrieme satellite un astre de feu 1909 fois 
plus grand que le soleil. Mais nous avons 
vu que la compensätion faite par la chaleur 
-du soleil à la perte de la chaleur propre du 

25 
satellite étoit 676 , lorsqu’au bout de 21621 
‘ 5o 
ans il se seroit refroidi à la température 
actuelle de la terre, et que, dans le temps 
de l’incandescence, cette compensation par 


2: 21621 : 8 


25 
la chaleur du soleil n’a été que 676 , qui 
1250 
pt 676 
multipliés par 1909 donnent 350 Pour la 


compensation qu'a faite la chaleur de Jupi- 
ter au commencement de cette période, 


c'est-à-dire dans le temps de l’incandescence, 
05 


676 
5o 
tion que la chaleur de Jupiter auroit faite 
à la fin de cette première période, s’il eùt 
conservé son état d’incandescence ; mais, sa 
chaleur propre ayant diminué pendant cette 


première période de 25 à 22 3/4, la com- 
5 
79 GT ,, tot 
=se n'a été 
Don 


et par conséquent pour la compensa- 


pensation, au lieu d’être 


que 64/50 environ. Ajoutant ces deux ter- 


‘de 21621 ans étant de 14486 ans -Z 


70e i 
— yS de la compensation 
1250 

dans le premier et dans le dernier temps de 
cette période, on a +£} environ, lesquels 


multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 


` 20887} 
de tous les termes , donnent re 


3/4 environ pour la compensation totale 
qwa faite la chaleur envoyée par Jupiter à 
la perte de la chaleur propre de son qua- 
trième satellite; et comme la perte totale de 
la chaleur propre est à la compensation to- 
tale en même raison que le temps de la pé- 
riode est à celui du prolongement du refroi- 
dissement, on aura 25 : 16 3/4 :: 21621 
: 14486 -Z Ainsi le temps dont la chaleur 


mes 64/50 et 


ou 16 


100° 


de Jupiter a prolongé le refroidissement de 
ce satellite pendant cette première période 

=, et la 
chaleur du soleil l'ayant aussi prolongé de 
8 ans 3/10 pendant la même période, on 
trouve, en ajoutant ces deux nombres d’an- 
nées aux 21621 ans de la période, que c'a 
été dans l'année 36116 de la formation des 
planètes, c’est-à-dire il y a 38716 ans, que 
ce quatrième satellite de Jupiter jouissoit de 
la même température dont jouit aujourd’hui 
la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par 
Jupiter à son quatrième satellite a été égale 
à la chaleur propre de ce satellite s’est 
trouvé au 17 2/3, terme environ de l’écou- 
lement du temps de cette première période, 
qui multiplié par 864 21/25, nombre des 
années de chaque terme de cette période 
de 21621 ans, donne 15278 21/25. Ainsi 
c'a été dans l’année 15279 de la formation 
des planètes, que la chaleur envoyée par 
Jupiter à son quatrième satellite s’est trou-" 
vée égale à la chaleur propre de ce même 
satellite. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Jupiter dans l'année 15279 de la 
formation des planètes, et que Jupiter ayant 
envoyé à ce satellite, dans le temps de lin- 
candescence, une chaleur r909 fois plus 
grande que celle du soleil, il lui envoyoit 
encore, à la fin de la première periode de 
21621 ans, une chaleur 1737 2 fois plus 
grande que celle du soleil, parce que la 
chaleur propre de Jupiter n'a diminué pen- 
dant ce temps que de 25 à 22 3/4; et au 
bout d’une seconde période de 21621 ans, 
c'est-à-dire après la déperdition de la cha- 
leur propre de ce satellite jusqu’au point 
extrème de 1/25 de la chaleur actuelle de la 
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terre, Jupiter envoyoit encore à ce satellite 
une chäleur 1567 >% fois plus grande que 
celle du soleil, parce que la chaleur propre 
de Jupiter n’avoit encore diminué que de 
22 3/4 à 20 1/4. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Jupiter, qui d'abord étoit 25, 
et qui décroît constamment de 2 1/4 par 
chaque période de 21621 ans, diminue par 
conséquent sur ce satellite de 17x $} pen- 
dant chacune de ces périodes ; en sorte qu’a- 
près 3 périodes 1/4 environ, cette chaleur 
envoyée par Jupiter au satellite sera à très- 
peu près encore 1350 fois plus grande que 
la chaleur qu'il reçoit du soleil. 

Mais comme la chaleur du soleil sur Ju- 
piter et sur ses satellites est à celle du soleil 
sur la terre à peu près :: 1 : 27, et que la 
chaleur de la terre est 5o fois plus grande 
que celle qu’elle reçoit du soleil , il s'ensuit 
qu’il faut diviser par 27 cette quantité 1350 
pour avoir une chaleur égale à celle que le 
soleil envoie sur la terre; et cette dernière 
chaleur étant 1/50 de la chaleur actuelle du 
globe, il est évident qu’au bout de 3 pé- 
riodes 1/4 de 2162r ans chacune, c’est-à- 
dire au bout de 70268 ans 1/4, la chaleur 
que Jupiter a envoyée à ce satellite a été 
égale à la chaleur actuelle de la terre, et 
que, n’ayant plus de chaleur propre, il n’a 
pas laisse de jouir d'une température égale 
à celle dont jouit actuellement la terre dans 
l’année 70269 de la formation des planètes, 
c’est-à-dire il y a 4563 ans. 

Et comme cette chaleur envoyée par Ju- 
piter a prolongé le refroidissement de ce sa- 
tellite au point de la température actuelle 
de la terre, elle le prolongera de même pen- 
dant 3 1/4 autres périodes pour arriver au 
point extrême de 1/25 de la chaleur actuelle 
du globe de la terre; en sorte que ce ne 
sera que dans l’année 140538 de la forma- 
tion des planètes que ce satellite sera refroidi 
à 1/25 de la température actuelle de la terre. 

Il en est de mème de l'estimation de la cha- 
leur du soleil relativement à la compensation 
qu’elle a faite à la diminution de la tempé- 
rature du satellite dans les différens temps. 
Il est certain qu'à ne considérer que la dé- 
perdition de la chaleur propre du satellite, 
cette chaleur du soleil n’auroit fait compen- 
sation, dans le temps de l’incandescence , 


29 
que de 656 , et qu’à la fin de la première 
1250 


période de 21621 ans cette même chaleur 
du soleil auroit fait une compensation de 


27 
25 
676 , et que dès lors le prolongement du 
5o 
refroidissement par l'accession de cette cha- 
leur du soleil auroit en effet été de 8 ans 
3/10 : mais la chaleur envoyée par Jupiter 
dans le temps de lincandescence étant à la 
chaleur propre du satellite :: 70 #5 : 1250, 
il s'ensuit que la compensation faite par la 
chaleur du soleil doit être diminuée dans 
la même raison ; en sorte qu’au lieu d’être 
25 25 
676 , elle ma été que 676 au com- 
1250 1320 42 
mencement de cette période, et que cette 
25 
compensation, qui auroit été 676 à la fin 
5o 
de cette première période, si l’on ne consi- 
déroit que la déperdition de la chaleur pro- 
pre du satellite, doit être diminuée dans la 
même raison de 64 à 50, parce que la cha- 
leur envoyée par Jupiter étoit encore plus 
grande que la chaleur propre de ce satellite 
dans cette même raison. Dès lors la compen- 
sation à la fin de cette première période, 
5 


25 2 
au lieu d'être 676, mwa été que 676. En 
ïo 114 


ajoutant ces deux termes de. compensation 
25 25 


676 à 676 du premier et du. dernier 
1320 #2 - 114 
temps de cette première période, on a 
35865 Hi 
676 ou 50548 5 environ, qui mul- 


150548 + 
tipliés par 12 1/2, moitié de la somme de 


l d ar l 
tous les termes , donnent Dos = pour la 
compensation totale qwa pu faire la chaleur 
du soleil pendant cette première période ; 
et comme la diminution totale de la chaleur 
est à la compensation totale en même raison 
que le temps de la période est à celui du pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 : 

7635 
150548 5 
Ainsi le prolongement du refroidissement 
par la chaleur du soleil, au lieu d’avoir 
été de $ ans 3/10, n’a été que de 4 ans 140 
jours. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qu'a faite cette chaleur du soleil pen- 
dant toutes les périodes, on trouvera que 


ii 2162r ans : 4 ans 140 jours. 
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lla compensation, dans le temps de l'incan- 
25 


descence, ayant été de ‘576, sera, à la fin 
13204 
25 


de 3 1/4 périodes, de 676, puisque ce n'est 
FERRER SE QE RAT 


qu'après çes 3 yi périodes que la tempéra- 
ture de ce satellite sera égale à la tempéra- 
ture de la terre. Ajoutant donc ces deux 


25 25 
termes de compensation 676 et 676 du 
13204 50 
premier et du dernier temps de ces 3 1/4 
34261 58 
ériod "676 £ i mul- 
périodes , on a 1676. ot es qui mu 
66032 


tipliés par 12 1/2, moitié de la somme de 
tous les termes de la diminution de la cha- 
leur, donnent -$$$ pour la compensation 
totale, par la chaleur du soleil, pendant les 
3 1/4 périodes de 21621 ans chacune; et, 
comme la diminution totale de la chaleur 
est à la compensation totale en même raison 
que le temps total des périodes est à celui 
du prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 65 !: 50268 1/4 : 27. Ainsi 
le prolongement total qu'a fait la chaleur 
du soleil n’a été que de 27 ans, qu'il faut 
ajouter aux 70268 ans 1/4. D'où lon voit 
que c'a été dans l'année 70296 de la forma- 
tion des planètes, c’est-à-dire il y a 4536 
ans, que ve quatrième satellite de Jupiter 
jouissoit de la mème température dont jouit 
aujourd’hui la terre; et,'de même, que ce 
ne sera que dans le double du temps, c'est-à- 
dire dans l'année 140592 de la formation 
des planètes, que sa température sera refroi- 
die au point extrême de 1/25 de la tempéra- 
ture actuelle de la terre. fa 

Faisons maintenant les mêmes recherches 
sur les temps respectifs du refroidissement 
des satellites de Saturne, et du refroïdisse- 
ment de son anneau. Ces satellites sont, à 
la vérité, si difficiles à voir, que leurs gran- 
deurs relatives ne sont pas bien constatées : 
meis leurs distances à leur planète principale 
sont assez bien connues, êt il paroit, par 
les observations des meilleurs astronomes, 
que le satellite le plus voisin de Saturne est 
aussi le plus petit de tous; que le second 
n’est guère plus gros que le premier, le 
troisième un peu plus grand; que le qua- 
ième paroit le plus grand de tous, et qu'en- 
fin le cinquième paroît tantôt plus grand que 
le troisième et tantôt plus petit : mais cette 


variation de grandeur, dans ce dernier sa- 
tellite, n’est probablement qu'une appa- 
rence dépendante de quelques causes parti- 
culières qui ne changent pas sa grandeur 
réelle, qu’on peut regarder comme égale à 
celle du quatrième, puisqu'on l'a vu'quel- 
quefois surpasser le troisième. 

Nous supposerons donc que le premier et 
le plus petit de ces satellites est gros comme 
la lune, le second grand comme Mercure, 
le troisième grand comme Mars, le qua- 
trième et le cinquième grands comme la 
terre; et, prenant les distances respectives 
de ces satellites à leur planète principale, 
nous verrons que le PR est environ à 
66 mille goo lieues de distance de Saturne; 
le second à 85 mille 450 lieues, ce qui est 
à peu près la distance de la lune à la terre; 
le troisième à r20 mille lieues; le quatrième 
à 278 mille lieues, et le cinquième à 808 
mille lieues, tandis que le satellite le plus 
éloigné de Jupiter n’en est qu'à 398 mille 
lieues. 

Saturne a donc une vitesse de rotation 
plus grande que celle de Jupiter, puisque, 
dans l'état de liquéfaction, sa force centri- 
fuge a projeté des parties de sa masse à plus 
du double de la distance à laquelle la force 
centrifuge de Jupiter a projeté celles qui for- 
ment son satellite le plus éloigné. 

Et ce qui prouve encore que cette force 
centrifuge, provenant de la vitesse de rota- 
tion , est plus grande dans Saturne que dans 
Jupiter, c'est l'anneau dont il est environné, 
el qui, quoique fort mince, suppose une 
projection de matiere encore bien plus con- 
sidérable que celle des cinq satellites pris 
ensemble. Get anneau çconcentrique à la sur- 
face de l'équateur de Saturne n'en est éloi- 
gné que d’environ 55 mille lieues; sa forme 
ést celle d’une zone assez large, un peu 
courbée sur le plan de sa largeur, qui est 
d'environ un tiers de diamètre de Saturne, 
c'est-à-dire de plus de 9 mille lieues : mais 
cette zone de 9 mille lieues de largeur n’a 
peut-être pas rọo lieues d'épaisseur ; car, 
lorsque lanneau ne nous présente exacte- 
ment que sa tranche, il ne réfléchit pas 
assez de lumière pour qu’on puisse, l’aperce- 
voir avec les meilleures lunettes; au lieu 
qu'on l’aperçoit pour peu qu'il s'incline ou 
se redresse, et qu’il découvre en consé- 
quence une petite partie de sa largeur. Or 
celte largeur, vue de face, étant de 9 mille 
lieues, ou plus exactement de 9 mille 110 
lieues, seroit d’environ 4 mille 555 lieues 
vue sous langle de 45 degrés, et par consé- 
quent d'environ 100 lieues vue sous un an- 
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gle d'un degré d’obliquité; car ,on ne peut 
guère présumer qu'il fût possible d’aperce- 
voir cet anneau, S'il n’avoit pas au moins 
un dégré d’obliquité, c’est-à-dire s’il ne nous 
présentoit pas uné tranche au moins égale 
à une 90° partie de sa largeur : d’où je con- 
clus que son épaisseur doit ètre égale à cetté 
go° partie qui équivaut à peu prés à r00 
lieues. 

Il est bon de supputer, avant d'aller plus 
loin, toutes les dimensions de cet anneau, 
et de voir quelle est la surface et le volume 
de la matière qu’il contient. 

Sa largeur est de 9,110 lieues. 

Son épaisseur supposée de 100 lieues. 

Son diamètre intérieur de 191,296 lieues. R 

Son diamètre extérieur, c'est-à-dire y compris les 
épaisseurs, de 191,496 lieues. 

Sa circonférence intérieure de 444,073 lieues. 

Sa circonférence extérieure de 444,701 lieues. 

Sa surface concaye de 4,455,005,030 lieues carrées. 

Sa surface convexe de 4,512,226,110 lieues carrées. 

La surfäce de l'épaisseur en dedans , de 44,407,300 
lieues carrées, i aú 

La surface de l'épaisseur en dehors , de 44,470,100 


Îieues carrées. à 
Sa surface totale de 8,185,608,540 lieues carrées. 
Sa solidité de 404,836,557,000 lieues cubiques. 


Ce qui fáit environ trente fois autant de 
volume de matière qu’en contient le globe 
térréstre, dont la solidité n'est que de 12 
milliards 365 millions 103 mille 160 lieues 
eubiques. Et, en comparant la surface de 
l’anneau à la surface de la terre, on verra 
que celle-ci n'étant que de 26 millions 772 
Mille 725 lieues carrées, celle dé toutes les 
faces de Panneau étant de 8 milliards 583 
millions 608 mille 540 lieues, elle est par 
conséquent plus de 217 fois plus grande que 
celle de la terre; en sorte que cet anneau ; 
qui ne paroit être qu'un volume anomal, un 
assemblage de matière sous une forme bi- 
zarre, peut néanmoins être une terre dont 
la surface est plus de 300 fois plus grande 
que celle de notre globe, et qui, malgré 
son grand éloignement du soléil,; peut ce- 
ronn jouir de lä même température que 
a terre. k 

Car, si l’on veut rechercher leffet de la 
chaleur de Saturne et de celle dù soleil sur 
cet anneau, et reconnoître les temps de son 
refroidissement par la déperdition de sa 
chaleur propre, comme nous lavons fait 
pour la lune et pour les satellites de Jupiter, 
on verra que, n'ayant que 100 lieues d’é- 
paisseur, il se seroit consolidé jusqu’au mi- 
lieu où au centre de cette épaisseur en rot 
ans 1/2 environ, si sa densité étoit égale à 
celle de la terre; mais, comme la densité de 
Saturne et celle de ses satellites et de son 


Hd 
anneau, que nous supposons là même, n’est 
à la densité de la terre que :: 184: 1000, 
il s'ensuit que Panneau, au lieu de s'être 
consolidé jusqu'au centre de son épaisseur 
en ror ans 1/2, s’est réellement consolidé 
en 18-ans 17/25 : et de même ou verra que 
cet anneau auroit dû se refroidir au point 
de pouvoir le toucher en 1183 ans 22, si 
sà densité étoit égale à celle de la terre; 
mais, comme elle n’est que 184 au lieu de 
1000; le temps dü refroidissement, au lieu 
d’être de 1183 ans 2%, n'a été que de 217 
ans 22, et celui du refroidissement à la 
température actuelle, au lieu d'être de 1958 
ans, n'a réellement été que de 360 ans 
7/25, abstraction faite de toute compen- 
sation, tant par la chaleur du soleil que 
par celle de Saturne, dont il faut faire 
l'évaluation. 

Pour trouver la compensation par la cha- 
leur du soleil, nous considérerons que cette 
chaleur du soleil sur Saturne, sur ses satel- 
lites, et sur son anneau, est à très-peu près 
égale, parce que tous sont à très-peu près 
if à éloignés de cet astre : or cette 
chaleur dù soleil que recoit Saturne est à 
celle que reçoit la terre !! 100 } 9025, ou 
114: 361r. Des lors la compensation qu'a 
fate la chaleur du soleil lorsque l'anneau a 
été refroidi à la température actuelle de la 
terre, au lieu d’être 1/50, comme sur la 


4 
terre, n’a été que 361 ; et dans le temps de 
50 
l'incandescence, cette compensation n’étoit 
4 
que .361. Ajoutant ces deux termes du pre- 
1250 
mier et du dernier temps de cette période 
104 
de 360 ans 7/25, on aura 361, qui mul- 
1250 
tipliés par 12 1/2, moitié de la somme de 
1300 EA 
tous lës termes, donnent 36r. où — 6 
1250 
1250 


pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur du soleil dans les 360 ans 7/25 de 
la première période; et, comme la perte 
totale de la chaleur propre est. à la com- 
pensation totale en même raison què le 
temps total de la période est à celui du pro 
longement du FR oidisénient , On aura 25 


NT: 29 
: "36€ :: 360 7/25 : ZE ans ou 15 
1250 À 
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Jours environ, dont le refroidissement de 
l'anneau a été prolongé, par la chaleur du 
soleil, pendant cette première période de 
360 ans 7/25. 

Mais la compensation par la chaleur du 
soleil n’est, pour ainsi dire, rien en com- 
paraison de celle qu'a faite la chaleur de 
Saturne. Cette chaleur de Saturne, dans le 
temps de l’incandescence, c’est-à-dire au 
commencement de la période, étoit 25 fois 
plus grande que la chaleur actuelle de la 
terre, et n’avoit encore diminué au bout de 
360 ans 7/25 que de 25 à 24 2 environ. 
Or cet anneau est à 4 demi-diamètres de 
Saturne, c’est-à-dire à 54 mille 656 lieues 
de distance de sa planète, tandis que sa 
distance au soleil est de 313 millions 500 
mille lieues, en supposant 33 millions de 
lieues pour la distance de la terre au soleil. 
Dès lors, Saturne, dans le temps de l'in- 
candescence, et même long-temps après, 
a fait sur son anneau une compensation 
infiniment plus grande que la chaleur du 
soleil. 
+- Pour en faire la comparaison, il faut con- 
sidérer que, la chaleur croissant comme le 
carré de la distance diminue; la chaleur en- 
voyée par Saturne à son anneau auroit été 
à la chaleur envoyée par le soleil comme le 
carré de 313500000 est au carré de 54656, 
si la surface que Saturne présente à son an- 
neau étoit égale à la surface que lui présente 
le soleil; mais la surface de Saturne qui 

à 
-224 de celle du 
11549 
soleil, paroît néanmoins à son anneau bien 
plus grande que celle de cet astre dans la 
raison inverse du carré des distances; on 


90 

‘11449 
: 259332 environ; donc la surface que Sa- 
turne présente à son anneau est 259332 fois 
plus grande que celle que lui présente le 
soleil. Ainsi Saturne dans le temps de Pin- 
candescence étoit pour son anneau un astre 
de feu 259332 fois plus étendu qué‘le so- 
Jeil. Mais nous avons vu que la compensation 
faite par la chaleur du soleil à la perte de 
la chaleur propre de l’anneau n'étoit que 


4 
36r , lorsqu'au bout de 360 ans 7/25 il se 
5o 
seroit refroidi à la température actuelle de 


Ja terre, et que dans le temps de l'incan- 
descence, cette compensation par la chaleur 


nest dans le réel que 


aura donc (54656) 2: (313500000)? : 
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4 
du soleil wétoit que 36r ; on aura done 
1250 
TIERA E ' 2873} 
259332 , multipliés par 36r ou 2 èn- 
—— 1250 
1250 


viron pour la compensation qu'a faite la 
chaleur de Saturne au commencement de 
cette période dans le temps de l’incandes- 
3 

5o 

Saturne auroit faite à la fin de cette même 
période de 360 ans 7/25, sil eût conservé 
son état d’incandescence ; mais comme sa 
chaleur propre a diminué de 25 à 24 2 
pendant cette période de 360 ans 9/25 , la 
compensation à la fin de cette période, au 


2 
cence, et pour la compensation que 


28532 ft 8672 . 
lieu d’être 77, n'a été que f; m 3, Ajou- 
‘4 28672 ‘28731 
tant ces deux termes 72 6 TE dn 
5o 1250 


premier et du dernier temps de cette pre- 


mière période de 360 ans 7/25, on aura 
745567 Le Wa 
5530 ° ui multipliés par 12 1/2, moitié 
de la somme de tous les termes, donnent 
931960 5 5 2 envi l 
aion A 745 ==; environ pour la com- 


pensation totale qu'a faite la chaleur de Sa- 
turne sur son anneau pendant cette première 
période de 360 ans 7/25 ; et, comme la perte 
totale.de la chaleur propre est à la compen- 
sation totale en même raison que le temps! 
de la période est au prolongement du re- 
froidissement, on aura 25 : 745 = :: 360 
7/25 : 10552 13/25 environ. Ainsi le temps 
dont la chaleur de Saturne a prolongé le re- 
froidissement de son anneau pendant cette 
première période a été d’environ 10752 ans _ 
13/25, tandis que la chaleur du soleil ne l’a 
prolongé pendant la même période , que de 
15, jours. Ajoutant ces deux nombres aux 
360 ans 7/25 de la période, on voit que 
c’est dans l’année 11113 de la formation 


. des planètes, c’est-à-dire il y a 63719 ans, 


que l'anneau de Saturne auroit pu se trouver 
au même degré de température dont jouit 
aujourd’hui la terre, si la chaleur de Sa- 
turne, surpassant toujours la chaleur propre 
de l'anneau; n’avoit pas continué de le 
brüler pendant plusieurs autres périodes de 
temps. SEEP 

Car le moment où la chaleur envoyée par 
Saturne à son anneau étoit égale à la chaleur 
propre de cet anneau s'est trouvé dès le 
temps de l’incandescence, où cette chaleur 
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~ envoyée par Saturne étoit plus forte que la 
chaleur propre de l'anneau dans le rapport 
de 2873 1/2 à 1250. J 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
l'anneau a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne dès le temps de l'incan- 
descence, et que, dans ce même temps, Sa- 
turne ayant envoyé à son anneau une cha- 
leur 259332 fois plus grande que celle du 
soleil, il lui envoyoit encore, à la fin de la 

remière période de 360 ans 7/25, une cha- 
eur 258608 7/25 fois plus grande que celle 
du soleil, parce que la chaleur propre de 
Saturne n’avoit diminué que de 25 à 24 
40/43; et au bout d'une seconde période de 
360 ans 7/25, c'est-à-dire après la déperdi- 
tion de la chaleur propre de l'anneau, jus- 
qu'au point extrême de 1/25 de la chaleur 
actuelle de la terre, Saturne envoyoit encore 
à son anneau une chaleur 257984 14/25 fois 
plus grande que celle du soleil, parce que 
la chaleur propre de Saturne n’avoit encore 
diminué que de 24 40/43 à 24 37/43. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d’abord étoit 25, 
et qui décroïit constamment de 3/43 par 
chaque période de 360 ans 7/25, diminue 
par conséquent, sur l'anneau, de 723 18/25 
pendant chacune de ces périodes; en sorte 
qu'après 351 périodes environ, cette cha- 
leur envoyée par Saturne à son anneau sera 
encore à très-peu près 4500 fois plus grande 
que la chaleur qu'il reçoit du soleil. ; 

Mais comme la chaleur du soleil, tant sur 
Saturne que sur ses satellites et sur son an- 
neau, est à celle du soleil sur la terre à peu 
près :: x : go, et que la chaleur de la terre 
est 50 fois plus grande que celle qu’elle re- 
çoit du soleil, il s'ensuit qu’il faut diviser 
par go cette quantité 4500 pour avoir une 
chaleur égale à celle que le soleil envoie sur 
la terre; et, cette dernière chaleur étant 
1/50 de la chaleur actuelle du globe ter- 
restre, il est évident qu’au bout de 351 pé- 
riodes de 360 ans 7/25 chacune, c’est-à-dire 
au bout de 126458 ans, la chaleur que Sa- 
turne enverra encore à son anneau sera 
égale à la chaleur actuelle de la terre, et 
que, n’ayant plus aucune chaleur propre 
depuis très-long-temps, cet anneau ne lais- 
sera pas de jouir encore alors d’une tempé- 
rature égale à celle dont jouit aujourd’hui la 
terre, 

: Et comme cette chaleur envoyée par Sa- 
ture aura prodigieusement prolongé le re- 
froidissement de son anneau au point de la 
ne actuelle de la terre, elle le 
prolongera de même pendant 35x autres 
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périodes pour arriver au point extrême de 
1/25 de la chaleur actuelle du globe ter- 
restre; en sorte que ce ne sera que dans l’an- 
née 252916 de la formation des planètes que 
l'anneau de Saturne sera refroidi à 1/25 de 
la température actuelle de la terre. 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu’elle a dù faire à la diminution de 
la température de l'anneau dans les diffé- 
rens temps. Il est certain qu'à ne considérer 
que la déperdition de la chaleur propre de 
Tanneau , cette chaleur du soleil n’auroit fait 
compensation, dans le temps de l’incandes- 


` 4 
cence, que de 36r , et qu’à la fin de la 
1250 
première période, qui est de 360 ans 7/25, 
cette méme chaleur du soleil auroit fait une 
gan 
compensation de 36r, et que dès lors le 
5o 
prolongement du refroidissement par l'ac- 
cession de cette chaleur du soleil auroit en 
effet été de r5 jours; mais la chaleur en- 
voyée par Saturne dans le temps de l'incan- 
descence étant à la chaleur propre de l'an- 
neau !! 2873 1/2 : 1250, il s'ensuit que la 
compensation faite par la chaleur du soleil 
doit être diminuée daus la même raison ; en 
4 
sorte qu’au lieu d'être 361 elle n’a été que 
4 1250 
361 au commencement de cette période, 
41234. 
et que cette compensation, qui auroit été 
4 
361 à la fin de cette première période, si 
5o 
Ton ne considéroit que la déperdition de la 
chaleur propre de l'anneau , doit ètre dimi- 
nuée dans la raison de 2867 1/3 à 5o, parce 
que la chaleur envoyée par Saturne étoit en- 
core plus grande que la chaleur propre de 
l'anneau dans cette même raison. Dès lors la 
compensation à la fin de cette première pé- 


4 4 
riode, au lieu d’être 36r , n’a été que 361r . 
5o 29173 
En ajoutant ces deux termes de compensa- 
4 4 
tion 36r et 36r du premier et du der- 
41235 29177 


nier temps de cette première période, on a 


EN 


ça 
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nie or gs 

361 ou RE, qui multipliés par 
Tioga% 1202062 


12 1/2, moitié de la somme de tous les ter- 
mes de la diminution de la chaleur propre 


pendant cette première périodé de 360 ans 
63 


979 367 
12029624 
sation totale qu'a pu faire la chaleur du 
soleil pendant cette première période; et 
comme la diminution totale de la chaleur est 
à la compensation totale, en même raison 
que le temps de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aüra 25 7 


7/25, donnent pour la compen- 


75 4% LL 13851336 
aasa ek aao lak S Er SRE CET, 
12029624 °° id RE 3007406007 “ne 


360 ans 7/25 : ro heures r4 minutes. Ainsi 
le prolongement du refroidissement par la 
chaleur du soleil sur l'anneau de Saturne 
endant la première période, au lieu d’avoir 
été de 15 jours, n'a réellement été que de 
10 heures 14 minutes. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qu'a faite cette chaleur du soleil pen- 
dant toutes les périodes, on’trouvera que la 
compensation , dans le temps de l’incan- 

4 
descencé, ayant été 36r , sera, à la fin de 
41233 
qe 
351 périodes, de 361, puisque ce n'est 
50 
qu'après ces 351 périodes que la tempéra- 
ture dé l'anneau sera égile à la température 
actuelle de la terre. Ajoutant donc ces deux 


4 4 
termes de compensation 361 et 36r du 
41234 5o 
premier et du dernier temps de ces 351 pé- 
ESk 452 
riodes, ona 36r ou i= qui mul- 
466: ru 206175 


tipliés par 12 1/2, moitié de la somme de 
tous les termes de la diminution de la cha- 
leur pendant toutes ces périodes, donnent 
sirs environ pour la compensation totale, 
par la chaleur du soleil, pendant les 35x 
ériodes de 360 ans 7/25 chacune ; et comme 
a diminution totale de la chaleur est à la 
compensation totale en mème raison que le 
temps total de la période est au prolonge- 
ment du refroidissement, on aura 25 : 7 
126458 : 14 ans -&. Ainsi le prolonge- 
ment total qu'a fait et que fera la chaleur 
du soleil sur l'anneau de Saturne n'est que 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


de x4 ans =, qu’il faut ajouter atix 126458 
ans : d'où l’on voit que ce ne sera que däns 
l’année 136473 de la formation des planètes 
que cet anheau jouira de la même tempéra- 
ture dont jouit aujourd'hui la terre, et qu'il 
faudra le double du temps, c’est-à-dire que 
ce ne sera que dans l’année 252946 de la 
formation des planètes que la température 
de l'anneau de Saturne séra refroidie à 1/25 
` de la température actuelle de la terre. 

Pour faire sur les satellites de Saturne la 
mème évaluation que nous venons de faire 
sur le refroidissement de son anneau, nous 
supposerons ; comme nous l'avons dit, que 
le premier de ces satellites, c’est-à-dire le 
plus voisii de Saturne, est de la grandeur 
de la lune; le second ; de celle de Mercure; 
le troisième, de la grandeur de Mars; le 
quatrième et le cinquième, de la grandeur 
de la terre. Cette supposition, qui ne pour- 
roit être exacte que par un grand hasard, 
ne s'éloigne cependant pas assez de la vérité 
pour que, dans le réel, elle ñe nous four- 
nisse pas des résultats qui pourront achever 
de compléter nos idées sur les temps où la 
mature a pu naître et périr dans les diffé- 
rens globes qui composent l’univers solaire. 

Partant donc de cette supposition, nous 
verrons que le premier satellite, étant grand 
comme la lune, a dû se consolider jusqu'au 
centre en 145 ans 3/4 environ, parce que, 
n'étant que de 3/11 du diamètre de la terre, 
il se seroit consolidé jusqu'au centre en 592 
ans 3/4, s’il étoit de même densité : mais la 
densité de la terre étant à celle de Saturne 
et de ses satellites :: 1000 : 184, il s'ensuit 
qu'on doit diminuer le temps de la consoli- 
dation et du refroidissement dans la même 
raison; ce qui donne 145 ans 3/4 pour le 
temps nécessaire à la consolidation. Il en. 
est de même du temps du refroidissement 
aù point de pouvoir toucher sans se brüler 
la surface de ce satellité : on trouvéra, par 
les mêmes règles de proportion, qu'il aura 
perdu assez de sa chaleur propre pour ar- 
river à ce point en 1707 ans 16/25, et en- 
suite que, par la même déperdition de sa 
chaleur propre, il se seroit refroidi au point 
de la température actuelle de la terre en 
3715 ans $5. i 

Or, l’action de la chaleur du soleil étant 
en raison inverse du carré de la distance, la 
compensation que celte chaleur envoyée par 
le soleil a faite au commencément de cette 
première période, dans le temps de l’incan- 

4 _4 -i 
descence, a été 36r , et 361 à la fin de 
“i. 1250 50 


[e 


+ 
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tette mème période de 3715 ans 7. Ajou- 


4 4 
tant ces deux termes 36r et 36r de la 
` 1250 50 
compensation dans le premier et dans le 
104 
dernier temps de cette période, ona 361, 
1350 


qui multiphés par 12 1/2, moitié de la somme. 


1300 237 
de tous les termes, donnent 361 où 7- 2 
1250 


pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur du soleil pendant cette première pé- 
riode de 3715 ans £Z; et comme la perte 
totale de la chaleur propre est à la compen- 
sation totale en même raison que le temps 


de la période est à celui du prolongement 
217 


1200 7° 
3715 ans 22 : 156 jours. Ainsi le prolon- 
gement du refroidissement de ce satellite par 
la chaleur du soleil n’a été que de 156 jours 
perdant cette première période. 

Mais la chaleur de Saturne, qui dans le 
temps de l’incandescence , c'est-à-dire dans 
le commencement de cette premiere période, 
étoit 25, n’avoit encore diminué au bout de 
3715 ans $% que de 25 à 24 4/13 environ; 
et comme re satellite n'est éloigné de Sa- 
turne que de 66900 lieues, tandis qu'il est 
éloigné du soleil de 313 millions 500 mille 
lieues, la chaleur envoyée par Saturne à ce 
premier satellite auroit été à la chaleur en- 
voyée par Je soleil comme le carré de 
3135500000 est au carré de 66900 , si la sur- 
face que Saturne présente à ce satellite étoit 
égale à la surface que lui présente le soleil: 
majs la surface de Saturne , qui n’est, dans 


du refroidissement, on aura 25 : 


; 90% ? À 

le réel, que ——— de celle du soleil, paroît 
11449 

néanmoins à ce satellite plus grande que 

celle de cet astre dans le rapport inverse 


du carré des distances ; on aura donc 
1 


aies ME; 113102 
11449 
envirou; donc la surface que Saturne pré- 
sente à son premier satellite étant 173 mille 
102 fois plus grande que celle que lui pré- 
sente le soleil, Saturne, dans le temps de 


(66900) 2; (313500000 


l'incandescence , éloit pour ce satellite un: 


astre de feu 193102 fois plus grand que le 
soleil, Mais nous avons vu que la compensa- 
tion faile par la chaleur du soleil à la perte 
de la chaleur propre de ce satellite n'étoit 


Burrox. IL. 


4 
que 36r dans le temps de l'incandescence, 
1250 
te 
et 361 ‘lorsqu'au bout de 3715 ans 2/3 il se 
5o 
seroit refroidi à la température actuelle de 
la terre; on aura donc 173102 multipliés par 
4 1 
361 ou 19785 
1250 
1250 
tion qu'a faite la chaleur de Saturne au 
commencement de cette période dans le 


1 


è 1$} 
temps de l'incandescence, et m pour la 


compensation que Saturne auroit faite à la 
fin de cette mème période, s'il eût conservé 
son étal d'incandescence : mais comme la 
chaleur propre de Saturne a diminué de 25 
à 24 4/13 environ pendant cette période de 
3715 ans 2/3, la compensation à la fin de 


environ pour la compensa- 


he CAE DOE OA MIRR, 
cette période, au lieu d’être ——, n’a été 
1865 ï 50 
que Era environ. Ajoutant ces deux termes 
1865 19182 
PL kA 


5o 1250 
mier et du dernier temps de cette période, 


435434 
aa $ , lesquels multipliés par za 


1/2, moitié de la somme de tous les termes, 
donnent 6$$72° ou 485 6/r7 environ pour 
la compensation totale qu'a faite la chaleur 
de Saturne sur son premier satellite pendant 
cette premiere période de 3715 ans 2/3 ; et 
comme la perte totale de la chaleur propre 
est à la compensation totale en même raison 
que le temps total de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 
: 485 6/17 :: 3715 2/3 : 72136 environ. 
Ainsi le temps dont la chaleur de Saturne 
a prolongé le refroidissement de son premier 
satellite pendant cette première période de 
3715 2/3 a été de 72136 ans, tandis que la 
chaleur du soleil ne Pa prolongé pendant la 
même période que de 156 jours. En ajoutant 
ces deux termes avec celui de la période, 
qui est de 37:5 ans environ, on voil que ce 
sera dans l'année 75853 de la formation des 
planètes, c’est-à-dire dans 1021 ans, que ce 
premier satellite de Saturne pourra jouir de 
la même température dont jouit aujourd’hui 
la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par 
Saturne à ce satellite a été égale à sa chaleur 
propre s'est trouvé dés le premier moment 


3 


de la compensation du pre- 


on aura 


34° 
de l’incandescénte, ou plutôt ne s’est jamais 
trouvé; car, dans le temps même de l’incan- 
descence, la chaleur envoyée par Saturne à 
ce satellite étoit encore plus grande que la 
sienne propre, quoiqu'il fúrt iui-mème en 
incandescence, puisque la compensation que 
faisoit alors la chaleur de Saturne à la cha- 


19584 
1250 


Jeur propre du satellite étoit , et que, 


pour qu’elle n'eût été qu'égale, il auroit 
fallu que la température n’eüt été que >. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ée satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne dès le moment de l’incan- 
descence, et que, dans ce mème temps. Sa- 
turne ayant envoyé à ce satellite une chaleur 
193102 fois plus grande que celle du soleil, 
il lui envoyoit encore, à la fin de la pre- 
mière période de 3715 ans #7, une chaleur 
168308 2/5 fois plus grande que celle du 
soleil, parce que la chaleur propre de Sa- 
turne n’avoit diminué que de 25 à 24 4/13; 
et au bout d’une seconde période de 3715 
ans $% ; après la déperdition de la chaleur 
propre de ce satellite, jusqu'au point ex- 
trême de 1/25 de la chaleur actuelle de la 
terre, Sáturne envoyoit encore à ce satellite 
une chaleur 163414 4/5 fois plus grande que 
celle du soleil, parce que la chaleur propre 
de Salurne n’avoit. encore diminué que de 
24 4/13 à 23 8/13. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d’abord étoit 25, 
et qui décroit constamment de 9/13 par 
chaque période de 3715 ans 27, diminue 
par conséquent, sur ce satellite, de 4893 3/5 
pendant chacune de ces périodes; en sorte 
qu'après 33 1/2 périodes environ, cette cha- 
Jeur envoyée par Saturne à son premier sa- 
tellite sera encore à très-peu près 4500 fois 
plus grande que la chaleur qu'il reçoit du 
soleil. 

Mais comme cette chaleur du soleil sur 
Saturne et sur ses satellites est à celle du 
soleil sur la terre :: x ! go à très-peu près, 
et que la chaleur de la terre est 5o fois plus 
grande que celle qu'elle reçoit du soleil, il 
s'ensuit qu'il faut diviser par go cette quan: 
tité 4500 pour avoir une chaleur égale à 
celle que le soleil envoie sur la terre; et 
cette dernière chaleur étant 1/50 de la cha- 
leur actuelle du globe terrestre, il est évi- 
dent qu’au bout de 53 1/2 périodes de 3715 
ans 7 chacune, c’est-à-dire au bout de 
124479 ans 5/6, la chaleur que Saturne en- 
verra encore à ce satellite sera égale à la 
chaleur actuelle de la terre, et que ce satel- 
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lite, n’ayant plus aucuné chaleur propre 
depuis très-long-temps, ne laissera pas de 
jouir alors d’une température égale à celle 
dont jouit aujourd’hui la terre. 

Et comme cette chaleur envoyée par Sa- 
turne a prodigieusement prolongé le refroi- 
dissement de ce satellite au point de la tem- 
pérature actuelle de la terre, il le prolongera 
dé même pendant 33 1/2 autres périodes, 
pour arriver au point extrême de 1/25 de la 
chaleur actuelle du globe de la terre; en 
sorte que ce ne sera que dans l’année 248951 
de la formation des planètes que ce premier 
satellite de Saturne sera refroïdi à 1/25 de la 
température actuelle de la terre. 

Il en est de mème de l’estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu'elle à faite à la diminution de la 
température de ce satellite dans les différens 
temps. Il est certain qu’à ne considérer que 
la déperdition de la chaleur propre du sa- 
tellite , cette chaleur du soleil n'auroit fait 
compensation, dans le temps de l’incandes- 


4 
cence, que de 36: , et qu’à la fin de la 
1250 
première période, qui est de 3715 ans £Z, 


cette même chaleur du soleil auroit fait une 


compensation de 36r, et que dès lors le 
5o 

prolongement du refroidissement par l'acces- 
sion de cette chaleur du soleil auroit été en 
cffet de 156 jours; mais la chaleur envoyée 

ar Saturne dans le temps de l’incandescence 
étant à la chaleur propre du satellite :; 
1918 1/5 : 1250, il s'ensuit que la compen- 
sation faite par la chaleur du soleil doit être 
diminuée dans la mème raison, en sorte 


4 á 
qu'au lieu d'ètre 36r , elle n’a été que 36r 
1250 31684 
au commencement de cette période, et que 
E 
cette compensation , qui auroit été 36x 
20 


à la fin dé la première période, si on ne 
considéroit que la déperdition de la chaleur 
propre du satellite, doit être diminuée dans 
la raison de 1865 à 50, parce que la chaleur 
envoyée par Saturne étoit encore plus grande 
que la chaleur propre du satellite dans cette 
même raison, Dés lors la compensation à la 
fin de cette première période, au lieu d'ètre 
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4 4. 
361, n’a été que 361, En ajoutant ces deux 
Fo 1915 4 4 
termes de compensation 361 et 361 du 


31687 1919 
premier et du dernier temps de cette pre- 
mière période de 3715 ans 5%, on a 
20332 


116 
361 où ——#?_, qui multipliés par 
RDS A OS NEO 


12 1/2, moitié de la somme de tous les ter- 
mes de la diminution de la chaleur du sa- 
tellite pendant cette première période, don- 
sent SE ns 
nl 606710 
qu'a faite la chaleur du soleil pendant cette 
premiere période ; et comme la diminution 
totale de la chaleur est à la compensation 
totale en même raison que le temps de la 
période est au prolongement du refroidisse- 
JOA à 7 
ment, on aura 25 ; ——# :: 3915 ÊZ : 
ELLE A du De LAN 
PTS M ::, 3715 ans $5 : 6 jours 


225 * 

J heures environ. Ainsi le prolongement du 
refroidissement par la chaleur du soleil pen: 
dant cette première période, au lieu d'avoir 
été de 156 jours, n’a réellement été que dé 
6 jours 7 heures. ; 

Et pour évaluer en totalité la compensai 
tion qu'a faite cette chaleur du solei peni 
dant toutes les périodés, on trouvera qué 
la compensation, dans le temps de l’incan- 
déscence, ayant été, comme nous venons 
E L 


z pour la compensation totale 


4 
de le dire, [361 , sera , à la fin de 33 1/2 
31682 

périodes de 3715 ans $4 chacune, de 
4 
367 , puisque ce n'est qu'après ces 33 1/2 
5o 
périodes que la température de ce satellite 
sera égale à la température actuelle de la 
terre. Ajoutant donc ces deux termes de 


4 4 
compensation 36: et36r du premier et 
31685  5o 


du dernier temps des 33 1/2 périodes, on a 
12973 


a 


3 
pa 158410 


6 , qui multipliés par 12 
158410 

1/2 , moitié de la somme de tous les termes 
de la diminution de la chaleur pendant 
4452 
= pour 


toutes ces périod 
t P es, donnent Dio 


Ja compensation totale, par la chaleur du 
soleil, pendant les 33 1/2 périodes de 3715 
ans #7 chacune ; et comme la diminution 
totale de la chaléur est à la compensation 
totale en même raison que le temps total des 
périodes est au prolongement du refroidisse- 


i EE E o RTE 
sante OR SUA AS à on ES à 124495 ans 
5/6 : 14 ans 4 jours environ. Ainsi le pro- 
longement total que fera la chaleur du soleil 
ne sera que de 14 ans 4 jours, qu'il faut 
ajouter aux 124475 ans 5/6 : d’où l’on voit 
que ce. ne sera que sur la fin de l’année 
124490 de la formation des planètes que ce 
satellite jouira de la même température dont 
jouit aujourd’hui la terre, et qu’il faudra le 
double de ce temps, c’est-à-dire 248980 ans 
à dater de la formation des planètes, pour 
que ce premier satellite de Saturne puisse 
être refroidi à 1/25 de la température ac- 
tuelle de la terre. 

Faisant le même calcul pour le second 
satellite de Saturne, que nous avons supposé 
grand comme Mercure, et qui est à 85 mille 
450 lieues de distance de sa planète princi- 
pale, nous verrons que ce satellite a dû se 
consolider jusqu’au centre en 178 ans 3/25, 
parce que n'étant que de 1/3 du diamètre 
de la terre, il se seroit consolidé jusqu'au 
centre en 968 ans 1/3, s'il étoit de mème 
densité : mais comme la densité de la terre 
est à la densité de Saturne et de ses satellites 
iI 1000 : r84, il s'ensuit qu'on doit dimi- 
nuer les temps de la consolidation et du 
refroidissement dans la même raison; ce qui 
donne 178 ans 3/25 pour le temps nécessaire 
à la consolidation. Il en est de même du 
temps du refroidissement au point de tou- 
cher sans se brûler la surface du satellite ; 
on-trouvera, par les mêmes règles de pro- 
portion, qu’il s’est refroidi à ce point en 
2079 ans 35/62, et ensuite qu’il s’est refroidi 
à la température actuelle de la terre en 454x 
ans 1/2 environ, Or l’action de la chaleur du 
soleil étant en raison inverse du carré des 
distances, la compensation étoit au commen- 
cement de celte première période, dans le 


4 4 

temps de l'incandescence ; [367 jet 361 à 
1250 5o 

la fin de cette même période de 4541 ans 1/2, 
FE CE 

Ajoutant ces deux termes 361 et 361 du 
1250 50. 


premier et du dernier temps de cette période, 
3.- 


36 MINÉRAUX., INTRODUCTION. 


104 
on a 361, qui multipliés par 12 1/2, moitié 
1250 
de la somme de tous les termes, donnent, 
1300 217 


361 ou A pour la compensation totale 


qwa faite la chaleur du soleil pendant cette 
première période de 4541 ans 1/2; et comme 
la perte totale de la chaleur propre est à la 
compensation totale en même raison que le 


temps de la période est au prolongement du 
a7 


refroidissement , on aura 25 : —= :: 454r 
1250 


1/2 : ror jours. Ainsi le prolongement du 
refroidissement de ce satellite par la chaleur 
du soleil auroit été de 191 jours pendant 
cette premiere période de 4441 ans 1/2. 
Mais la chaleur de Saturne, qui. dans le 
temps de l’incandescence, étoit 25 fois plus 
grande que la chaleur actuelle de la terre, 
n’avoit diminué au bout de 4541 ans 1/2 que 
de 57/65 environ, et étoit encore 24 8/65 à 
la fin de cette même période : et ce satellite 
n'étant éloigné que de 85 mille 460 lieues 
de sa planète princ'pale, tandis qu'il est 
éloigné du soleil de 313 millions 500 mille 
lieues, il en résulte que la chaleur envoyée 
par. Saturne à ce second satellite auroit été 
comme le carré de-313500000 est au carré 
de 85450, si la surface que présente Saturne 
à ce satellite étoit égale à la surface que lui 
présente le soleil : mais la surface de Sa- 
90% 
11449 
de celle du soleil, paroît néanmoins plas 
grande à ce satellite dans le rapport in- 
verse du carré des distances ; on aura donc 


(85450) 2 : (313500000) ? 


sa 2998), 
rer 
106104 environ, Ainsi la surface que pré- 
sente Saturne à ce satellite étant 106 miile 
104 fois plus grande que la surface que lui 
présente le soleil, Saturne. dans le temps 
de l'incandescence, étoit pour son second 
satellite un astre de feu 106 mille 104 fois 
plus grand que le soleil. Mais nous avons vu 
que la compensation faite par la chaleur du 
soleil à la perte de la chaleur propre du 
satellite dans le temps de l’incandescence 
Zi 
n'étoit que 36r , et qu’à la fin de la période 
1200 
de 454r ans r/2, lorsqu'il se seroit refroidi 
par la déperdition de sa chaleur propre, au 
point de la température actuelle de la terre, 


turne, qui, dans le réel, n’est que 
, , L 


la compensation par la chaleur du soleil a été 
4 

36r. Il faut donc multiplier ces deux termes 
5o j 

de compensation par 106104, et l'on aura 

11955 


PEN PN environ pour la compensation qu'a 


faite la chaleur de Saturne sur ce satellite 
au commencement de cette première période 
3 11752 
dans le temps de l'incandescence , et SAINS 
5o 
pour la compensation que la chaleur de Sa- 
turne auroit faite à la fin de cette même 
période, s’il eût conservé son état d’incan- 
descence : mais comme la chaleur propre de 
Saturne a diminué de 25 à 24 8/65 pendant 
cette période de 4541 ans 1/2, la compensa- 
tion à la fin de la période, au lieu d’être 
11953 , té ae in À 
=, n'a été que —-— environ. u- 
50: q 5o AE 
tant ces deux termes de compensation 
11752 11347 
— 3 e 
1250 5o 
temps de la période, on a 


du premier et du dernier 
29586 3 

9229 zo , les- 
o 


12 


quels multipliés par 12 1/2, moitié de la 
somme de tous les termes, donnent 25222 
ou 295 2/9 environ pour la compensation 
totale qu’a faite la chaleur envoyée par Sa- 
turne à ce satellite pendant cette première 
période de 454r ans 1/2; et comme la perte 
de la chaleur propre est à la compensation 
totale en mème raison que le temps de la 
période est au prolongement du refroidisse- 
ment, on aura 25 : 205 2/9 :! 4541 1/2 : 
53630 environ. Ainsi le temps dont la cha- 
ieur de Saturne a prolongé le refroidisse- 
ment de ce satellite pour cette première 
période a été de 53630 ans, tandis que la 
chaleur du soleil, pendant le même temps, 
ne l'a prolongé que de 19r jours : d'où l’on 
voit, en ajoutant ces temps à celui de la 
période, qui est de 4541 ans 1/2, que Ca 
été dans l’année 58173 de la formation des 
planètes, c'est-à-dire il y a 16659 ans, que 
ce second satellite de Saturne jouissoit de la 
même température dont jouit aujourd’hui la 
terre, 

Le moment où la chaleur envoyée par Sa- 
furne à ce satellite a été égale à sa chaleur 
propre s’est trouvé presque immédiatement 
4 


après l’incandescence, c’est-à-dire à ——— 
17754 


du premier terme de l'écoulement du temps 
de cette première période, qui multipliés 
par 181 35/50, nombre des années de cha- 


ge terme.de cette période de 454x ans 1/2, 
onnent 7 ans 5/6 environ. Ainsi c'a été dès 
l'année 8 de la formation. des planètes que 
la chaleur envoyée par Saturne à son second 
satellite s’est trouvée égale à la chäleur pro- 
pre de ce même satellite, 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne des le temps le plus voisin 
de l'incandescence, et que, dans le premier 
moment de l'incandescence, Saturne ayant 
envoyé à ce satellite une chaleur «06 mille 
104 fois plus grande que celle du soleil, il 
lui envoyoit encore, à la fiu de la premiére 
période de 4541 ans 1/2, une chaleur 102 
mille 382 1/5 fois plus grande que celle du 
soleil, parce que la chaleur propre de Sa- 
turne n'avoit diminué que de 25 à 24 8/65 ; 
et au bout d'une seconde période de 4541 
ans 1/2, apres la déperdition de la chaleur 
propre de ce satellite, jusqu’au point ex- 
trême de 1/25 de la chaleur actuelle de la 
terre, Saturne envoyuit encore à ce satellite 
une chaleur 98 mille 660 2/5 fois plus grande 
que celle du soleil, parce que la chaleur 
propre de Saturne n’avoit encore diminué 
que de 24 6/65 à 23 16,65. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d'abord étoit 25, 
et qui décroit constamment de 57/65 par 
chaque période de 4541 ans 1/2, diminue 
par conséquent sur ce satellite de 3721 4/5 
pendant chacune de ces périodes ; en sorte 
qu'après 26 1/5 périodes environ, cette cha- 
leur envoyée par Saturne à son second sa- 
tellite sera encore à peu près 4500 fois plus 
grande que la chaleur qu'il reçoit du soleil. 

Mais comme cette chaleur du soleil sur 
Saturne et sur ses satellites est à celle du 
soleil sur la terre !: r5 go à très-peu pres, 
et que la chaleur de la terre esi 5o fois plus 
grande que celle qu'elle reçoit du soleil, il 
s'ensuit qu'il faut diviser par go cette quan- 
tité 4500 pour avoir une chaleur égale à 
celle que le soleil envoie sur la terre; et 
cette derniere chaleur étant 1/50 de la cha- 
leur actuelle du globe terrestre, il est évi- 
dent qu'au bout de 26 1/3 périodes de 4541 
ans 1/2, C'est-à-dire au bout de 119592 ans 
5/6, la chaleur que Saturne enverra encore à 
ce satellite sera égale à la chaleur actuelle de 
la terre, et que ce satellite, ayant plus au- 
cune chaleur propre depuis trés-long-temps, 
ne laissera pas de jouir alors d’une tempé- 
rature égale à celle dont jouit aujourd'hui 
Ja terre. 

Et comme cette chaleur envoyée par Sa- 
turne a prodigieusement prolongé le refroi- 
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37, 
dissement de ce satellite au point de la tem- 
pérature de la terre, il le prolongera de 
mème pendant 26 1/3 autres périodes pour 
arriver au point extrème 1/25 de la chaleur 
actuelle du globe de la terre; en sorte que 
ce ne sera que dans l'année 239185 de la 
formation des planètes que ce second satel- 
lite de Saturne sera refroidi à 1/25 de la 
température actuelle de la terre. 

Il en est de mème de l'estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu’elle a faite à la diminution de la 
température du satellite dans les différens 
temps. Il est certain qu'à ne considérer que 
la déperdition de la chaleur propre du sa- 
tellite, cette chaleur du soleil n'auroit fait 
compensation, dans le temps de l'incandes- 


4 
cence, que de 36r , el qu'à la fin de la pre- 
1250 
mière période, qui est de 4541 ans 1/2, 
cette mème chaleur du soleil auroit fait 
4 
compensation de 361, et que dès lors le 
5o 


prolongement du refroidissement par Pac- 
cession de cette chaleur du soleil auroit en 
effet été de rot jours; mais la chaleur en- 
voyée par Saturne dans le temps de Pincan- 
descence étant à la chaleur propre du sa- 
tellite :: 1175 2/3 : 1250, il s'ensuit que 
la compensation faite par la chaleur du so- 
leil doit être diminuée dans la mème rai- 


4 

son; en sorte qu'au lieu d'être 36r , elle 
4 1250 

n'a été que 36r au commencemeut de 

cette période, et que cette compensation, 
4 

qui auroit été 361 à la fin de cette première 
50 


période , si l’on ne considéroit que la déper- 

dition de la chaleur propre du satellite, doit 

être diminuée dans la raison de : 134 17/40 

à 30, parce que la chaleur envoyée par Sa- 

surne étoit encore plus graude que la cha- 

leur propre du satellite dans cette même 

raisun, Des lors la compeusation à la fin de 
de 

cette première période, au lieu d’être 361 , 
4 50 

361 . En ajoutant ces deny 


27 217 
1154 33 


n'a été que 


38 
ù dibah 
termes de compensation 361 et 36% 


24253 1184 p 


du premier et du dernier temps de cette pre» 


! 1444035 
mière période, ona 361 ou la 
i; , 28730204 1400 


énviron, qui multipliés par 12 r/2, moitié 
de la somme de totis les termes de la dimi- 

À 500 
aution de la chaleur, donnent AFE 
pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur du soleil pendant cette premiere pé- 
riode; et comme la diminution totale de la. 
chaleur. est à la compensation totale en: 
même raison que le temps de la période est 
au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 359325 :: 4541 1/2 : 2755, ou 
zi 454x 1/2 © 19 jours environ. Ainsi le 
prolongement du refroidissement par la 
chaleur dw soleil, au lieu d'être de: rgt 
jours, n’a réellement été que de 19 jours 
environ. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qu'a faite cette chaleur du soleil pendant 
toutes les périodes, on trouve que la com- 
pensation par la chaleur du soleil, dans le 
temps de l’ineandéscence , ayant été, comme 


4 
nous venons de le dire, 361 ,sera, àla, 
biy 24253 i 
fin de 26 1/3 périodes de 4541 ans 1/2 cha} 
4 { 
cune, de 361 , puisque ce n’est qu'après ces 
Bo. 4 


26 1/3 périodes que la température du sa- 
tellite sera égale à la température actuelle 
de la terre. Ajóutant donc ces deux termes 


4 5 
de compensation 361 et 361 du premier 
24255 5o cs 
et du dernier temps de ces 26 1/3 périodes, 
ha 27 5 skis 
on a 361 où #2, qui multipliés 
RE 121282 
121282 


par 12 1/2, moitié de la somme de tous les 


termes de la diminution de la chaleur pen- 
Piy 4a s 
dant toutes ces périodes, donnent ETETE 


pour la compensation totale, par la chaleur 
du soleil, pendant les 26 1/3 périodes de 
454x ans J chacune ; et comme la dimi- 
nution totale de la chaleur est à la compen- 


sation totale en même raison que le temps : 


de la période est à celui du prolongement 


-i 
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361 


121282 
21 119592 5/6 : 13/25 environ. Ainsi le 
prolongement total que fera la chaleur du 
soleil ne sera que de 13 ans 13/25, qu'il 
faut ajouter aux 119592 ans 5/6 : d’où l’on 
voit que ce ne sera que dans l’année 1 19607 
de la formation des planètes que ce satellite 
jouira de la même témpérature dont jouit 
aujourd'hui la terre, et qu’il faut le double 
du temps, c’est-à-dire que ce né sera que 
dans l’année 239214 de la formation des 
planètes que’ sa tempéralure sera refroidié 
à 1/25 de la température actuelle de la terre. 
Faisant les mêmes raisonnemens pour le 
troisième satellite dé Saturne, que nous 
avons supposé grand comme Mars, et qui 
est éloigné de Saturne de 120 mille lieues, 
nous verrons que ce satellite auroit dû se 
consolider jusqu’au centre en 277 ans 19/20, 
parce que n'étant que 13/25 du diamètre de 
la terre, il se seroit refroidi jusqu’au centre 
en rro ans 3/5, S'il étoit de mème densité; 
mais la densité étant à celle de ce satellite 
!: 1000 : 184, il s'ensuit qu'on doit dimi- 
nuer le temps de sa consolidation dans la 
même raison; ce qui donne 277 ans 19/20 
environ. I en est de mème du temps du 
refroidissement au point de pouvoir, sans 
se brüler, toucher la surface du satellite : on 
trouvera, par les mèmes règles de propor- 
tion, qu'il s'est refroidi à ce point en 3244 
20/31 , et ensuite qu'il s’est refroidi an point 
de la température actuelle de la terre en 
7083 ans 11/15 environ. Or l'action de la 
chaleur du soleil étant en raison inverse du 
carré de la distance , la compensation étoit 
au commencement de cette première pé- 
riode, dans le temps de l'incandescence, 
EE 1 
361 , et 36r à la fin de cette même pé- 
1250 Go 
riode de 7083 ans 11/15. Ajoutant ces deux 
termes de compensation du premier et du 


du refroidissement, on aura 25 : 


104 
dernier temps de cette période, on a 36r , ` 
1250 
qui multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
1300 AA 
dé tous les termes , donnent 36r ou —3* 
1250 LR 


pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur du. soleil pendant cette première 
période de 7083 ans r1/15; et comme la 
perte totale de la chaleur propre est à la 


compensation totale en même raison que le 
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temps de la période est au prolongement du 


217 


THE +. 1083 
1250 ?! ne 


ans 11/15 : 296 jours. Ainsi le prolonge- 
ment du refroidissement de ce satellite par 
la chaleur du soleil n’a été que de 296 jours 
pendant cette première période de 7083 
åns 11/15. 

Mais la chaleur de Saturne , qui, dans le 
temps de l'incandescence , étoit 25, avoit 
diminué, au bout de la période de 7083 ans 
11/15, de 25 à 23 41/65; et comme ce sa- 
tellite est éloigné de Saturne de 120 mille 
lieues, et qu'il est distant du soleil de 313 
millions 500 mille lieues, il en résulte que 
la chaleur envoyée par Saturne à ce satellite 
auroit été comme le carré de 313500000 est 
au carré de 120000, si la surface que pré- 
sente Saturne à ce satellite étoit égale à la 
surface que lui présente le soleil : mais la 
surface de Saturne, n'étant dans le réel, que 

i 
o de celle du soleil, paroit néanmoins 

4 
à ce satellite plus grande que celle de cet 
astre dans le rapport inverse du carré des 
distances; on aura donc (120000 ) 2 : 

g0+ 

(313500000) 2 :: ———— 
11449 

Donc la surface que Saturne présente à ce 
satellite est 53801 fois plus grande que celle 
que lui présente le soleil. Ainsi Saturne, 
dans le temps de l'incandescence, étoit pour 
ce satellite un astre de feu 5380r fois plus 
grand que le soleil. Mais nous avons vu que 
la compensation faite par la chaleur du so- 
leil à la perte de la chaleur propre de ce 


refroidissement, on aura 25 : 


: 5380r environ. 


4 à 
satellite étoit 361, lorsqu’au bout de 7083 
50. i 


ans 2/3 il se seroit, comme Mars, refroidi 
à la température actuelle de la terre, et 
que, dans le temps de l'incandescence, cette 
compensation par la chaleur du soleil n’étoit 


que de 36r ; on aura donc 5380r multi: 


1250 
; — 596 45 
pliés par 36: ou D ser pour la compen- 
i T5 1250 


sation qu’a faite la chaleur de Saturne au 


commencement de cette période dans le 


temps de l’incandescence, et —-=#=" pour 


5o 


lą compensation à la fin de cette même pé- 
riode, si Saturne eût conservé son état d'in- 


candescence : mais comme sa chaleur propre 
a diminué de 25 à 23 41/65 environ pen- 
dant cette période de 7083 ans 2/3, la 
compensation à la fin de cette période, au 


6 45 3 
lieu d’être 59 La 


361 si (4) 5. 7 
= , n'a élé que de ——<. 
50 01 a 50 


632 596 4b 


- 5 

Ajoutant ces deux termes ~= et —— 238 
5o 1250 

du premier et du dernier temps de cette 

S 57 


ériode, on aura = % environ, lesquels 
P á 1250 D 


multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
de tous les termes, donnent #### environ 
ou 146 5/6 pour la compensation totale 
qwa faite la chaleur de Saturne sur ce troi- 
sième satellite pendant cette première pé- 
riode de 7083 ans 11/15; et comme la perte 
totale de la chaleur propre est à la compen- 
sation totale en même raison que le temps 
de la période est à celui du prolongement 
du refroidissement ; on aura 25 : 146 5/6 
:: 9083 2/3 : 41557 1/2 environ. Ainsi le 
temps dont la chaleur de Saturne a prolongé 
le refroidissement de son troisième satellite 
pendant cette période de 7083 ans 2/3 a été 
de 41557 ans 1/2, tandis que la chaleur du 
soleil ne la prolongé pendant ce même 
temps que de 296 jours. Ajoutant ces deux 
temps à celui de la période de 7083 ans 2/3, 
on voit que ce seroit dans l’année 48643 de 
la formation des planètes , c'est-à-dire il y a 
26189 ans, que ce troisième satellite de Sa- 
turne auroit joui de la même température 
dont jouit aujourd'hui la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par Sa- 
turne à ce satellite a été égale à sa chaleur 
propre s’est trouvé au 2 1/11 terme environ 
de l'écoulement du temps de cette première 
période , lequel multiplié par 283 1/3, nom- 
bre des années de chaque terme de la pé- 
riode de 7083 2/5, donne 630 ans 2/3 en- 
viron. Ainsi c’a été dès l’année 63r de la 
formation des planètes que la chaleur en- 
voyée par Saturne à son troisième satellite 
s'est trouvée égale à la chaleur propre de ce 
même satellite, 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne dès l’année 63 r de la for- 
mation des planètes, et que Saturne ayant 
envoyé à ce satellite une chaleur 5380r fois 
plus grande que celle du soleil, il lui en- 
voyoil encore, à la fin de la première pé- 
riode de 7083 ans 2/3, une chaleur 50854 
9/25 fois plus grande que celle du soleil, 
parce que: la chaleur propre de Saturne 
n’avoit diminué que de 25 à 23 41/65 en: 


4o 
‘viron; et au bout d'une seconde période de 
7083 ans 2/3, après la déperdition de la 
chaleur propre de ce satellite, jusqu'au 
poiot extrème de 1/25 de la chaleur actuelle 
de la terre, Saturne envoyoit encore à ce 
satellite une chaleur 47907 19/23 fois plus 
grande que celle du soleil, parce que la cha- 
Jeur propre de Saturne n’avoit encore dimi- 
nué que de 23 41/65 à 22 17/65. 

Eu suivant la mème marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d'abord étoit 25, 
et qui décroit constamment de r 24/65 par 
chaque période de 5083 ans 2/3, diminue 
par conséquent sur ce satellite de 2946 3/5 
pendant chacune de ces périodes, en sorte 
qu’apres 15 3/5 périodes environ , cette cha- 
leur envoyée par Saturne à son troisieme sa- 
tellite sera encore 4500 fois plus grande que 
1a chaleur qu'il reçoit du soleil. 

Mais comme cette chaleur du soleil sur 
Saturne et sur ses satellites est à celle du 
soleil sur la terre 1} r | go à très-peu près, 
et que la chaleur de la terre est 5o fois plus 
grande que celle qu’elle reçoit du soleil, il 
s'ensuit qu'il faut diviser par go cette quan- 
tité de chaleur 4500 pour avoir une chaleur 
égale à celle que le soleil envoie sur la terre; 
et cette derniere chaleur étant 1/50 de la 
chaleur actuelle du globe terrestre, il est 
évident qu'au bout de 15 3/4 périodes de 
7033 ans 2/3, c'est-à-dire au bout de 1 11567 
ans, la chaleur que Saturne enverra encore 
à ce salellite sera égale à la chaleur actuelle 
de la terre. et que ce satellite, n’ayant plus 
aucune chaleur propre depuis tres-long- 
temps, ne laissera pas de jouir alors d’une 
température égale à celle dont jouit aujour- 
d'hui la terre, 

Et comme cette chaleur envoyée par Sa- 
turne a très-considérablemént prolongé le 
refroidissement de ce satellite au point de la 
température actuelle de la terre, il le pro- 
Jongera de mème pendant 15 3/4 autres 
périodes, pour arriver au point extrême de 
1/25 de la chaleur actuelle de la terre; en 
sorte que ce nessera que dans l’année 223 134 
de la formation des planètes que ce troisieme 
satellite de Saturneïsera refroidi à 1/25 de la 
température actuelle de la terre. 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu'elle a faite à la diminution de la 
température du satellite dans les différens 
temps Il est certain qu'à ne considérer que 
la déperdition de la chaleur propre du sa- 
tellite, cette chaleur du soleil n'auroit fait 
compensation dans le temps de l'inçandes, 
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4 
cence que de 36r , et qu'à la fin de la 
i 1250 
première période. qui est de 7083 ans 2/3, 
cette mème chaleur du soleil auroit fait une 
4 
compensation de 36r, et que dès lors le 


5o 
prolongement du refroidissement par l'acces- 
sion de ceite chaleur du soleil auroit en 
elfet été de 296 jours. Mais la chaleur en- 
voyée par Saturne dans le temps de l’incan- 
descente étant à la chaleur propre du satel- 
lite :: 596 2: 1250, il s'ensuit que la com- 
pensation faite par la chaleur du soleil doit 
être diminuée dans la mème raison; en sorte 
A4 
qu’au lieu d’être 361, elle n'a été que 
4 1250 
36 
1846 45 
et que cette compensation, qui auroit été 
4 

361 à la fin de cette période, si Pon ne 
5a 

considéroit que la déperdition de la chaleur 
propre du satellite ; doit être diminuée dans 
la raison de 563 1/2 à 50, parce que la cha- 
leur envoyée par Saturne étoit encore plus 
grande que la chaleur propre de ce satellite 
dans cette mème raison, Des lors la compen- 
sation à la fin de cette première période , au 


1290 
au commencement de cette période, 


4 4 
lieu d’être 361, wa été que 361. En ajou 
50 3612 


tant ces deux termes de compensation 
De. id 
36r et 361 du premier et du dernier- 
18468 6312 
temps de cette première période, on a 
9838 s 
An z 
S CN r3aboa 
12 1/2, moitié de la somme de tous les 


402 
340% 


, qui multipliés par 


nent — 
termes, donnent AEEY S 
sation totale qu'a pu faire la chaleur du 
soleil pendant cette première période; et 
comme la diminution totale de la chaleur 
est à la compensation totale en même raison 
que le temps de la période est au prolon- 
gement du refroidissement, on aura 25 :! 
340$ aA 24ra 
E +: 7083 2/3; re 3 0 
28315050 


pour la compen- 


1 
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50832/3 ans : 3x jours environ. Ainsi le 
prolongement du refroidissement par la cha- 
leur du soleil, au lieu d'avoir été de 296 jours, 
n’a réellement été que de 31 jours. 

Et pour évaluer en totalité la compensa- 
tion qu'a faite cette chaleur du soleil pen- 
dant toutes ces périodes, on trouvera que 
la compensation par la chaleur du soleil, 
dans le temps de l'incandescence, ayant 


été comme nous venons de le dire 36r 


1846 3e, 
sera, à la fin de 15 périodes 3/4 de 7083 
4 

2/3 chacune, de 36r, puisque ce mest 
50 | 

qu'après ces 15 périodes 3/4 que la tempé- 

rature du satellite sera égale à la température 

actuelle de la terre. Ajoutant donc ces deux 

A E ES 

361 et 36r 


1846 35 5o 


du premier et du dernier temps de ces 15 
75843 3 

périodes 3/4, on a ou 24 qui 
92306 À 5 

multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 

de tou, les termes de la diminution de la 

chaleur pendant les 15 périodes 3/4 de 7083 

Naaf 


termes de compensation 


92306 


2 

donnent 923067 pour la 
compensation totale qu'a faite la chaleur du 
soleil; et comme la diminution totale de la 
chaleur est à la compensation totale en 
même raison que le temps total des périodes 
est au prolongement du refroidissement, on 
. 262$ .. 56 . 

5 923062 5 111907 ans $ 12 ans 
254 jours. Ainsi le prolongement total que 
fera la chalenr du soleil pendant toutes ces 
périodes ne sera que de 12 ans 254 jours, 
qu'il faut ajouter aux 111567 ans : d’où 
l'on voit que ce ne sera que dans l'année 
111580 de la formation des planètes que ce 
satellite jouira réellement de la même tem- 
pérature dont jouit aujourd hui la terre, et 
qu'il faudra le double de ce temps, c'est-à- 
dire que ce ne sera que dans l’année 223160 
de la formation des planètes que sa tempéra- 
ture pourra être refroidie à 1/25 de la tem- 
pérature actuelle de la terre. 

Faisant les mêmes raisonnemens pour le 
quatrième satellite de Saturne, que nous 
avons supposé grand comme la terre, on 
verra.qu'il auroit, dù se consolider jusqu’au 
centre en 334 ansa3/25 , parce que ce sa- 


ans 2/3 chacune, 


aura 25 


tellite étant égal au globe terrestre, il se 
seroit consolidé jusqu’au centre en 2905 ans, 
s’il étoit de mème densité; mais la densité 
de la terre étant à celle de ce satellite :: 
1000 : 184, il s'ensuit qu'on doit diminuer 
le temps de la consolidation dans la même 
raison, ce qui donne 534 ans 13/25, Il en 
est de même du temps du refroidissement 
au point de toucher sans se brûler la surface 
du satellite : on trouvera, par les mêmes 
règles de proportion, qu'il s’est refroidi à 
ce point en 6239 9/16 ans, et ensuite qu'il 
s’est refroidi à la température actuelle de la 
terre en 13624 2/3. Or l'action de la cha- 
leur du soleil étant en raison inverse du 
carré des distances, la compensation étoit 
au commencement de cette première pé- 
riode, dans le temps de l'incandescence, 
EL dagi 

361 et 36r à la fin de cette même période 
1250 5o 

de 13624 9/3. Ajoutant ces deux termes 
bo, ar 

36r et 36r du premier et du dernier temps 


1250 5o 104 
de cette période, on a 36r , qui, multi- 

1250 
pliés par 12 1/2, moitié de la somme de 
1300 Li 
tous les termes, donnent 361 ou = 
1250 

1250 


pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur du soleil pendant cette période de 
13624 ans 2/3 ; et comme la perte totale de 
la chaleur propre est à la compensation to- 
tale en même raison que le temps de la 
période est au prolongement du refroidisse- 


217 
13624 2/3 : 


ment, on aura 25 : —2 :: 
1250 


x 14/25 environ. Ainsi le prolongement du 
refroidissement de ce satellite par la chaleur 
du soleil n'a été que ran 14/25 pendant 
cette première période 13624 ans 2/3. 

Mais la chaleur de Saturne, qui, dans le 
temps de l'incandescence, étoit vingt-cinq 
fois plus grande que la chaleur de la tem- 
pérature actuelle de la terre, mavoit encore 
diminué, au bout de cette période de 13624 
2/3, que de 25 à 22 19/65 environ; et 
comme ce satellite est à 278 mille lieues de 
distance de Saturne, et à 313 millions 500 
mille lieues de distance du soleil, la chaleur 
envoyée par Saturne dans le temps de l'in- 
caudesceuce auroit été en raison du carré 
de 5313500000 au carré de 278000, si la 
surface que présente Saturne à son quar 


42 
trième satellite étoit égale à la surface que 
lui présente le soleil; mais la surface de 
PEI 
Saturne n'étant, dans le réel, que 297: 
| PAR TT 
de celle du soleil, paroit néanmoins à ce: 
satellite plus grande que celle de cet astre, 
dans la raison inverse du carré des distances, 
Ainsi l'ou aura (278000) 2 : (3135600000) : : 

1 
au i 10024 1/2 environ. Donc la sur- 
face que présente Saturne à ce satellite est 
10024 1/2 fois plus grande que celle que lui 
présente le soleil. Mais nous avons vu que 
la compensation faite par la chaleur du so- 
leil à la perte de la chaleur propre de ce 

4 


satellite n'étoit que 367 , lorsqu’au bout de 
; p 5o ce 

13624 ans 1/2, il se seroit refroidi comme 

la terre au point de la température actuelle, 

‘tòque; dans le temps de l'incandescence, 

cette compensation par la chaleur du soleil 


n'a été que 361 ; on aura donc 10024 1/2 
-i 1250 : 


27 
multipliés par 361 ou se pour la 
y 1290 
f 1250 
compensation qu'a faite la chaleur de Sa=' 
turne au commencement de cette période 
Li 2 
50. 
pour la compensation que la chaleur de Sa- 
turné auroit faite à la fin de cette même 
période, s'il eût conservé son état d’incan-: 
déscence ; mais comme la chaleur propre de} 
Saturne a diminué de 25 à 22 19/65 envi- 
ron pendant cette période de 13524 ans 2/3, 
la compensation à la fin de cette période, 


9935 | 
0 


dans le temps de l'incandescence, et 


11.2 
v n’a été que de 


= 


5 
093! 
ïo 


j LULU bi 
au lieu d’être 


environ. Ajoutant ces deux termes 

a 21! er 
1250 

et du dernier temps de cette période, on 


de la compensation da premier 


26877 o, sie 
aura environ, lesquels, multipliés 


1250 


par r2 1/2, moitié de la somme de tous les” 
termes, donnent 22%? ou 26 1/60 environ ' 
pour la compensation totale qu'a faite la 

chaleur de Saturne sur son quatrième satel- ” 
lite pendant cette premiere période de 

13624 ans 2/3 ; et comme la perte totale de” 
Ja chaleur propre est à la compensation to- * 
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tale en même raison qùe le temps de la 
période est au prolongement du refroidisse- 
ment, où aura 25 : 26 1/50 $; 13624 2/3 
: 24180 19/50. Ainsi lé temps dont la cha- 
leur de Saturne a prolongé le refroidissement 
de ce satellite a été de 14180 ans 19/50 en- 
viron pour cette première période, tandis 
que le prolongement de son refroidissement 
par la chaleur du soleil n’a été que de r an 
14/25. Ajoutant à ces deux temps celui de 
la période, on voit que ce seroit dans Pan- 
née 27807 de la formation des planètes , 
c'est-à-dire il y a 47025 ans, que ce qua- 
trième satellite auroit joui de la même tem- 
péräture dont jouit aujourd’hui la terre. 

Le moment où la chaleur envoyée par 
Saturne à ce quatrième satellite a été égale 
à sa chaleur propre s'est trouvé au 11 1/4 
terme environ de cette première période, 
qui multiplié par 545, nombre des années 
de chaque terme de cette période, donre 
6131 ans ya; en sorte que c’a été dans lan- 
née 6132 de la formation des planètes que la 
chaleur envoyée par Saturne à son quatrième 
satellite s’est trouvée égale à la chaleur pro- 
pre de ce satellite. 

Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne dans l’année 6123 de la 
formation des planètes, et que Saturne ayant 
envoyé à ce satellite une chaleur 10024 1/2 
fois plus grande que celle du soleil, il Jui 
envoyoit encore, à Ja fin de la première 
période de 13624 ans 2/3, une chaleur 8038 
19/25 fois plus grande que celle du soleil, 
parce que la chaleur de Saturne n’avoit di- 
minué que de 25 à 22 39/65 pendant cette 
première période de 13624 ans 2/3 , après 
la déperdition de la chaleur propre de ce 
satellite, jusqu’au point extrème de 1/25 de 
là température actuelle de la terre, Saturne 
envoyÿoit encore à ce satellite une chaleur 
7853 1/25 fois plus grande que celle du 
soleil, parce que la chaleur propre de Sa- 
turne n’avoit encore diminué que de 22 19/65 
à 20 48/65. 

En suivant la même marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d'abord étoit 25, 
et qui décroit constamment de 2 46/65 par 
chaque période de 13624 ans 2/3, diminue 
pār conséquent ‘sur son satellite de 1085 
18/25 pendant chacune de ces périodes; en 
sorte qu'après quatre périodes environ, cette 
chaleur envoyée par Saturne à son quatrieme 
satellite sera encore 4500 fois plus grande 
qùe la chaleur qu’il reçoit du soleil, 

Mais comme cette chaleur du soleil sur 
Saturne et sur ses satellites est à célle du 
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soleil sur la terre :: x : 90 à très-peu près, 
ét que la chaleur de la terre est 50 fois plus 
grande que celle qu'elle reçoit du soleil, il 
s'ensuit qu'il faut diviser par go cette quan- 
tité de chaleur 4500 pour avoir une chaleur 
égale à celle que le soleil envoie sur la terre; 
et cette dernière chaleur étant 1/50 de la 
chaleur actuelle du globe terrestre, il est 
évident qu'au bout de quatre périodes de 
13624 ans 2/3 chacune , c'est-à-dire au bout 
de 54498 ans 2/3, la chaleur que Saturne a 
envoyée à son quatrième satellite étoit égale 
à la Chaleur actuelle de la terre; et que ce 
satellite, n'ayant plus aucune chaleur propre 
depuis long-temps, n'a pas laissé de jouir 
alors d'une température égale à celle dont 
jouit aujourd'hui la terre. 

Et comme cette chaleur envoyée par Sa- 
turne a considérablement prolongé le refroi- 
dissement de ce satellite au point de la tem- 
pérature actuelle de la terre, il le prolongera 
dé même pendant quatre autres périodes, 
pour arriver au point extrème de 1/25 de la 
chaleur actuelle du globe terrestre; en sorte 
que ce ne sera que dans l'année 108997 de 
la formation des planetes que ce quatrième 
satellite de Saturne sera refroidi à 1/25 de la 
température actuelle de la terre. 

Il en est de même de l'estimation de la 
chaleur du soleil, relativement à la compen- 
sation qu’elle a faite à la diminution de la 
température du satellite dans les différens 
temps. Il est certain qu’à ne considérer que 
la déperdition de la chaleur propre du sa-, 
tellite , cette chaleur du soleil n’auroit fait 
compensation dans le temps de l'incandes- 

4 
cence que de 36r , et qu’à la fin de la prê- 
1250 
mière période, qui est de 13624- ans 2/3 , 
cette même chaleur du soleil auroit fait une 
4 
compensation de 361 , et que dès lors le 
5o 
prolongement du refroidissement par l'ac- 
cession de cette chaleur du soleil auroit en 
effet été de r an 214 jours; mais la chaleur 
envoyée par Saturne dans le temps de lin- 
candescence élant à la chaleur propre du 


satellite 1; 111 22 : 1250, il s'ensuit que 


Te 


la compensation faite par la chaleur du so- 


leil doit être diminuée dans la mème raison ; 
4 
en sorte qu’au lieu d'être 36r , elle n'a été 
Kire. 1250 
que 86: _ au commencement de cette 
1361 a 


363 


43 
période, et qne cette compensation, qui 


4 
auroit été 361 à la fin de cette première 
5o 


période, si l'on ne considéroit que la dé- 
pérdition de la chaleur propre du satellite, 
doit être diminuée dans la raison de 99 1/5 
à 50, parce que la chaleur envoyée par Sa- 
turne étoit encore plus grande que la chaleur 
propre du satellite dans cette même raison, 
Des lors la compensation à la fin de cette 
4 
première période, au lieu d’être 367, n’a 
LE 50 
été que 361. En ajoutant ces deux termes 
MOVE Le 
de compensation 36r et 36r du pre- 
inier et du dernier temps de cette première 


Ê 
AY Í 6o14 z 16238 
période, ona 36r ou 3, qui 
mr ME EL CE 
203072 + tE 


multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
D Sas 08 
203072% 
la compensation totale qu’a pu faire la cha- 
leur du soleil pendant cette première pé- 
riode; et comme la diminution totale de la 
chaleur est à la compensation totale en même 
raison que le temps de la période est au 
prolongement du refroidissement, on aura 


de tous les termes , donnent pour 


ATAO SOJ D . 28371092 
AS pa" 7 13624 2/3 : Zarago 
ou :; 13624 ans 2/3 : 204 jours environ. 


Ainsi le prolongement du refroidissement de . 
ce satellite par la chaleur du soleil, au lieu 
d’avoir été de r an 204 jours, n'a réellement 
été que de 204 jours. 

Et pour évaluer en totalité la compensa. 
tion qu'a faite la chaleur du soleit peudant 
toutes ces périodes, on trouvera que la com- 
pensation , dans le temps de l'incandescence, 


4 
ayant été 36r , sera, à la fin de quatre 
136: En 
4 
périodes , 361 , puisque ce n'est qu'après ces 
50 


quatre périodes que la température de ce 
satellite sera égale à la température actuelle 
de la terre. Ajoutant ces deux termes 


4 4 


361 et 361 du premier et du dernier 
136127 50 


sé MINÉRAUX. INTRODUCTION, 


5644 À 
temps de ces quatre périodes, ona 361 , 
68053 £ 


5 222 
, qui multipliés par 12 1/2, 


36 
680534 
moitié de la somme de tous les termes, 


199% 
680532 
tale qu’a faite la chaleur du soleil pendant 
les quatre périodes de 13624 ans 2/3 cha- 
cune; et comme la diminution totale de la 
chaleur est à la compensation en mème rai- 
son que le temps total de ces périodes est à 
celui du prolongement du refroidissement, 


ou 


donnent pour, la compensation to- 


55 
on aura 25 : RER 54498 ans 2/3 ; 6 
9 


ans 87 jours. Ainsi le prolongement total 
que fera la chaleur du soleil sur ce satellite 
ne sera que de 6 ans 87 jours, qu'il faut 
ajouter aux 54498 ans 2/3 : d'où lon voit 
que c'a été dans l’année 54505 de la forma- 
tion des planètes que ce satellite a joui de 
la mème température dont jouit aujourd hui 
la terre, et qu'il faudra le double de ce 
temps, c'est-à-dire que ce ne sera que dans 
l’année rogoro de la formation des planètes 
que sa température sera refroidie à 1/25 de 
la température actuelle de la terre. 

Enlin, faisant le mème raisonnement pour 
le cinquieme satellite de Saturne, que nous 
supposerons encore grand comme la terre, 
on verra qu'il auroit dû se consolider jus- 
qu’au centre en 534 ans 13/25, se refroidir 
au point d'en toucher la surface sans se brü- 
ler en 6239 ans 9/16, et au point de la tem- 
pérature actuelle de la terre en 13624 ans 
2/3, et l'on trouvera de même que le pro- 
Jongement du refroidissement de ce satellite 
par la chaleur du soleil ma été que de í an 
204 jours pour la première période de 13624 
ans 2/3. 

Mais la chaleur de Saturne, qui, dans le 
temps de l’incandescence, étoit 25 fois plus 
grande que la chaleur actuelle de la ture, 
n'avoit encore diminué, au bout de cette 
période de 13624 2/3, que de 25 à 22 19/65; 
et comme ce satellite est à 808 mille lieues 
de Saturne, et à 313 millions 500 mille 
lieues de distance du soleil, la chaleur en- 
voyée par Saturne, dans le temps de l'in- 
candescence , à ce sateilite, auroit été en 
raison du carré de 313500000 au carré de 
808000 , si la surface que présente Saturne 
à.son cinquième satellite étoit égale à la sur- 
face que lui présente le soleil; mais la sur- 
face de Saturne n'étant, dans le réel, que 


0 + H A, 4 Q 
ee de celle du soleil, paroït néanmoins 
plus grande à ce satellite que celle de cet 
astre dans la raison inverse du carré des 
distances. Ainsi l’on aura (808000) 2 ; 


(313500000) 2 $; TEE : 1185 2/3. Donc 
la surface que Saturne présente à ce satellite 
est 1186 2/3 fois plus grande que celle que 
lui présente le solvil. Mais nous avons vu 
que la compensation faite par la chaleur du 
soleil à la perte de la chaleur propre de ce 


satellite n’étoit que 36: , lorsqu'au bout de 
5o 

13624 ans 2/3 il se seroit refroidi, comme 

la terre, au point de la température actuelle, 

et que, dans le temps de l’incandescence, la 

compensation par la chaleur du soleil n’a été 


4 
que 36r ; on aura donc 1186 2/3, multipliés 
1250 
Se HU 
par 36r ou —“ pour la compensation 
ro 1250 F5 
dans le temps de l’incandescence, et Foi 


pour la compensation à la fin de cette pre- 
mière périvde , si Saturne eût conservé son 
état d incandescence : mais comme sa cha- 
leur propre a diminué de 25 à 23 19/65 
pendant cette période de 13624 2/3, la 
compensation à la fin de la période , au lieu 


53 37 
rx AL 
d'être —=<, n’a été que de — °° environ, 
50 ? 3 50 
rr% RE 
Ajoutant ces deux termes —% et —°" 
5o 1250 
du premier et du dernier temps de cette pé- 


1.417 
t o6 = $ i 
riode, on aura Fra S , lesquels étant multi- 


5 
pliés par 12 1/2, moitié de la somme de 
32 26 824 


tous les termes, donnent ——"° , ou 3 — 
1250 


pour la compensation totale qwa faite la 
chaleur de Saturne pendant cette première 
période; et comme la perte de la chaleur 
propre est à la compensalion en mème rai- 
son que le temps de la période est au pro- 
longement du refroidissement, on aura 25 
HN4300 17" 
le temps dont la chaleur de Saturne a pro: 
longé le refroidissement de ce satellite pen- 
dant cette première période de 13624 2/3 a 
été de 1670 ans 43/50, tandis que le pros 


13624 1/2 : 1670 43/50. Ainsi 
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longemënt du refroidissement par la chaleur 
du soleil wa été que de r an 204 jours. 
Ajoutant ces deux temps du prolongement 
du refroidissement au temps de la période, 
qui est de 13624 ans 2/3, on aura 15297 
ans 30 jours environ : d'où l'on voit que ce 
seroit dans l’année 15298 de la formation 
des planètes, c'est-à-dire il y a 59534 ans, 
que ce cinquième satellite de Saturne auroit 
joui de la même température dont jouit au- 
jourd'hui la terre. à 
Dans le commencement de la seconde pé- 


riode de 13624 ans 2/3, la chaleur de Sa- 
3 


À 11 
turne a fait compensation de Pao? et au- 


roit fait à la fin de cette même période une 
A 
5o 
servé son même état de chaleur; mais 
comme sa chaleur propre a diminué pendant 
cette seconde période de 22 19/65 à 20 
48/65, cette compensation, au lieu d'ètre 
2934 


? 
©, n’est que de 
50 ? q 


compensation de , Si Saturne eùt con- 


2735 


environ, Ajoutant 


37 35 

1137 2735 

ces deux termes =° et -5—2 
5o 5o 


et du dernier temps de cette seconde pé- 
riode, on aura ni à très-peu près, qui 
multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 
de tous les termes, donnent #2 ou 71 9/50 
pour la compensation totale qu'a faite la 
chaleur de Saturne pendant celte seconde 

ériode ; et comme la perte totale de la cha- 
eur propre est à la compensation totale en 
mème raison que le temps de la période est 
au prolongement du refroidissement, on 
aura 25 : 91 09/50 !: 13624 2/5 : 38792 
19/100. Ainsi le prolongement du temps 
pour le refroidissement de ce satellite par la 
chaleur de Saturne, ayant été de 1670 ans 
43/50 pour la première période, a été de 
38792 ans 19/100 pour la seconde. 

Le moment où la chaleur envoyée par 
Saturne s'est trouvée égale à la chaleur pro- 
pre de ce satellite est au 4 15/58 terme à 
très-peu près de l'écoulement du temps dans 
cette seconde période, qui, multiplié par 
545, nombre des années de chaque terme 
de ces périodes , donne 2320 ans 336 jours, 
lesquels étant ajoutés aux 243 jours de la 
première période donnent 15945 ans 224 
Jours. Ainsi c'a été dans l'année 15945 de la 
formation des planètes que la chaleur en- 
voyee par Saturne à ce satellite s’est trouvée 
égale à sa chaleur propre, 


du premier 


Dès lors on voit que la chaleur propre de 
ce satellite a été au dessous de celle que lui 
envoyoit Saturne dans l’année 15946 de la 
formation des planètes, et que Saturne ayant 
envoyé à ce satellite, dans le temps de l'in- 
candescence, une chaleur 1186 2/3 fois plus 
grande que celle du soleil, il lui envoyoit 
encore, à la fin de la première période de 
13624 ans 2/3, une chaleur 1058 21/75 fois 
plus grande que celle du soleil, parce que 
la chaleur de Saturne n'avoit diminué que 
de 25 à 22 19/65 pendant cette première 
période; et au bout d’une seconde période 
de 13624 ans 2/3, après la déperdition de 
la chaleur propre de ce satellite, jusqu’à 
1/25 de la température actuelle de la terre, 
Saturne envoyoit encore à ce satellite une 
chaleur de 929 13/15 fois plus grande que 
celle du soleil, parce que la chaleur propre 
de Saturne n’avoit encore diminué que de 
22 19/65 à 20 48/65. 

En suivant la mème marche, on voit que 
la chaleur de Saturne, qui d’abord étoit 25, 
et qui décroît constamment de 2 46/65 par 
chaque période de 13624 ans 2/3, diminue 
par conséquent sur ce satellite de 128 29/75, 
pendant chacune de ces périodes. 

Mais comme cette chaleur du soleit sur 
Saturne et sur ses satellites est à celle du so- 
leil sur la terre :: 1 | 90, à très-peu près, 
et que la chaleur de la terre est 50 fois plus 
grande que celle qu’elle reçoit du soleil, il 
s'ensuit que jamais Saturne n’a envoyé à ce 
satellite une chaleur égale à celle du globe 
de la terre, puisque, dans le temps même 
de l'incandescence, cette chaleur, envoyée 
par Saturne, n’étoit que 1186 2/3 fois plus 
grande que celle du soleil sur Saturne, c'est- 

2 
à-dire SE 


go eu 13 17/90 fois plus grande 


que celle de la chaleur du soleil sur la terre, 
17 


P de la chaleur ac- 
o ÿ 


tuelle du globe de la terre ; et c'est par cette 
raison qu'on doit s'en tenir à l'évaluation 
telle que nous l'avons faite ci-dessus dans la 
premiére et la seconde période du refroidis- 
sement de ce satellite, 

Mais l'évaluation de la compensation faite 
par la chaleur du soleil doit être faite comme 
celle des autres satellites, parce qu'elle dé- 
pend eucore beaucoup de celle que la cha- 
leur de Saturne a faite sur ce même satellite 
dans les différens temps. Il est certain qu'à 
ne considérer que la déperdition de la cha- 
leur propre du satellite, cette chaleur du 
soleil n’auroit fait compensation, dans le 


ce qui ne fait que 
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4 
temps de lincandescence, que de 36r , èt 
1350 
qu’à la fin de cetté. même période de 13624 
aus 2/3 cette mème chaleur du soleil auroit 


fait une compensation de 361, et que dès 
j 5o 
lors le prolongement du refroidissement par 
l'accession de cette ehileur du soleil anroit 
en effet été de 1 an 204 jours : mais la cha- 
leur envoyée par Saturne dans le temps de 
l'incandescence étant à la chaleur propre du 
satellite 1; 13 53/361 : 1250, il s'ensuit que 
la compensation faite par la chaleur du soleil 
doit ètre diminuée dans la même raison ; 


g 4 
en sorte qu'au lieu d'être 36r , elle n’a 
mag T250 
été quede 361 , au commencement de 
1262 À 
cetté période, et qué cetle compensation, 
4 
qui auroit été 361 à la fin de cette première 
5o 


période, si l’on ne considéroit que la dé- 
perdition de la chaleur propre du satellite, 
doit ètre diminuée dahs la même raison de 
12 37/50 à 5o, parce que la chaleur envoyée 
par Saturne étoil encore plus grande que la 
chaleur propre du satellite dans cette même 
raison. Dès lors la compensation , à la fin 
de cette première période, au lieu d’être 
EX Le 
36r , n’a été que 361 . En ajoutant ces deux 
Go. GE 4 4 
termes de compensation ` 361 
13632 GE 
du premier et du dernier temps de cette pre- 
5299 À 3 
361 Me 
77987 ap 
multipliés par 12 1/2, moitié de la somme 


mière période, on a , qui 


1334 
de tous les termes, donnent —-—-*- pour la 
77987 


compensation totale qu'a faite la chaleur du 
soleil pendant cette première période; et 


comme la diminution totale de la chaleur est, 


à la compensation totale en même raison 
que le temps de la période est au prolon- 
gement du refroidissement, on aura 25 $ 


77987" 
prolongement du refroidissement de cé satel- 


Gn +: 13024 2/3! zan 186 jours. Ainsi le 


lité par la chaleur du soleil, au lieu d'avoir été 
de 1 an 204 jours, n’a réellement été que de 
1 an 186 jours pendant la première période. 

Dans la seconde période la compensation, 


étant au commencement 361 , sera à la fin 
y 6127 
50 
100 
de cette même période 356r , parce que la 
603 
chaleur envoyée par Saturne pendant cette 
seconde période a diminué dans cette même 


4 
raison, Ajoutant ces deux termes 361 ét 
100 64154 TE 
361,on a 361 , qui multipliés par x2 
604 3715 
1/2, moitié de la somme de tous les termes, 

80196 ý 
G pag 223 se 
donnent 361 ou 3%: pour la com- 
PTS 3715 
3715 


pensation totale qu'a pu faire la chaleur du 
soleil pendant cette seconde période ; et 
comme la diminution totale de la chaleur 
est à la compensation totale en mème raison 
que le temps de la période est au prolon- 
gement du refroidissement, on aura 25 : 


54 
222 361 ee 


3915 V 
Ainsi le prolongement total que fera la cha- 
leur du soleil sera de 32 ans 214 jours pen- 
dant cetie seconde période, Ajoutant done 
ces deux temps, r an 186 jours et 32 ans 
214 jours du prolongement du refroidisse- 
ment par la chaleur du soleil pendant la 
premiére et la seconde période, aux 1670 


13624 2/3 : 32 ans 214 jours. 


` ans 313 jours du prolongement par la cha- 


leur de Saturne pendant la première pé- 
riode, et aux 38792 ans 69 jours du prolon- 
gément par cette même chaleur de Saturne 
pour la seconde période, on a pour le pro- 
longement total 40497 ans 52 jours, qui 
étant joints aux 27249 ans 121 jours des 
deux périodes font en tout 67746 ans 173 
jours : d’où l’on voit que c'a été dans l'année 
Bis de la formation des planètes, c'est-à- 
dire il y a 7085 ans, que ce cinquième sa 
tellite de Saturne a été refroidi au point de 
1/25 de la température actuelle de la terre. 

‚Voici donc, d’après nos hypothèses, l'or- 
dre dans lequel la terre, les planètes, et 
leurs satellites, se sont refroidis ou se re 
froidiront au point de la chaleur actuelle 
du globe terrestre, et ensuite au point d'une 
chaleur vingt-cinq fois plus petite que cette 
chaleur actuelle de la terre. 
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REFROIDIES 


REFROIDIES À LA TEMPÉRATURE ACTUELLE, à- de la 


TEMPÉRATURE ACTUELLE, 


e | 


AAO DE 74832 ans. 618123 ans. 
16409 . . 72514 
54192 :. 187765 
91643 .... 228540 
ese 28538 Ë . 60326 
JuriTen,..s 249451 D .. 483121 
Le . 222203 + 444406 
SEE 3 1. en 193090 .… 386180 
EG MILII en 176212" En... 852494 
SEE x f 70296 ie ce. 140542 
SATURNE.. ai. 130821 . : 262020 
ANNEAU DE SATURNE... : 126473 252196 


SATELLITES 
de 


le 2°.. P 119607 ..... 239214 


le 1°.. : 124490 À + 248980 
fie 3e... . 111580 b. .. 223160 


Satuase. le 4°... 54505 k. .. 109010 
le 5°... 15298 22.3720/67747 


Et à l'égard de la consolidation de la terre, 
des planètes, et de leurs satellites, et de 
leur refroidissement respectif, jusqu'au mo- 


- ment où leur chaleur propre auroit permis , 
de les toucher sans se brûler, c'est-à-dire, ` 


sans ressentir de la douleur, nous avons 
trouvé au’abstraction faite de toute compen- 


sation, et ne faisant attention qu’à la dé- 
perdition de leur chaleur propre, les rap- 
ports de leur consolidation jusqu'au centre, 
et de leur refroidissement au point de pou- 
voir les toucher sans se brûler, sont dans 
l'ordre suivant. 
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CONSOLIDÉES JUSQU'AU CENTRE, 


La TERRE, eo à ste 0 80 ei o de ... en 2905 ans. 


La Eunm..sesssses bosses s... en 
Mercure dlale ts sitio te 0e 0 01e à EM 
VÉNUS s ses orne en 
Mans... en 


JUPITER sum sn soeerestesee 


SATELLITES 
de 


Juriren. 


HI SATuBNE sasanka eue e erse 


ÅNNEAU DE SATURNE. 4... 


Ces rapports, quoique moins précis que 
ceux du refroidissement à la température 
actuelle, le sont néanmoins assez pour notre 
objet, et c’est par cette raison que je mai 
pas cru devoir prendre la même peine pour 
faire l'évaluation de toutes les compensations 
que la chaleur du soleil, aussi bien que 
celle de la lune, et celle des satellites de 
Jupiter et de Saturne, ont pu faire à la perte 
de la chaleur propre de chaque planète, 
pour le temps nécessaire à leur consolida- 
tion jusqu'au centre, Comme ces temps ont 
précédé celui de l’établissement de la nature 
vivante, et que les prolongemens produits 
par les compensations dont nous venons de 
parler ne sont pas d’un très-grand nombre 
d'années, cela devient indifférent aux vues. 
que je me propose, et je me contenterai 
d'établir, par une simple règle de propor- 


REFROIDIES 
à pouvoir 
LES TOUCHER, 


En....,.... 33911 ans. 


En.;..,..: 6492 


En... s... 23054 


En........ 12873 


En...,..., 108922 


tion, les rapports de ces prolongemens pour 
les temps nécessaires à la consolidation des 
planètes, et à leur refroidissement jusqu’au 
point de pouvoir les toucher : par exemple, 
on trouvera le temps de la consolidation de 
la terre jusqu'au centre en disant : La pé- 
riode de 74047 ans du temps nécessaire pour 
son refroidissement à la température actuelle 
(abstraction faite de toute compensation) 
est à la période, de 2905 , temps nécessaire 
à la consolidation jusqu’au centre (abstrac- 
tion faite aussi de toute compensation), 
comme la période 74832 de son refroidis- 
sement à la température actuelle, toute com 
pensation évaluée, est à 2936 ans, temps 
réel de sa consolidation, toute compensation 
aussi comprise : et de mème on dira : La 
période de 74047 du temps nécessäire pour 
le refroidissement de la terre à la temnéra- 
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ture actuelle (abstraction faite de toutecom- de son refroidissement jusqu'au point de 
pensation) est à la période de 33911 ans, pouvoir la toucher , toute compensation 
temps nécessaire à son refroidissement au évaluée. 

point de pouvoir la toucher (abstraction On aura donc, dans la table suivante, 
faite aussi de toute compensation), comme Pordre de ces rapports, que je joins à ceux 
la période 74832 .de son refroidissement à indiqués ci-devant, pour le refroidissement 
la température actuelle, toute compensation àla température actuelle, et à 1/25 de celte 
évaluée, est à 34270 ans 1/2, temps réel température : 


REFROIDIES REFROIDIES REFROIDIES 


CONSOLIDÉES 


à pouvoir A LA remvénarune | à 1 de Ja tempéra- 


JUSQU'AU CENTRE. 


LES TOUCHER. ACTUELLE. ture actuelle. 


mae 
LA TERRE, 
En... 2936 ans. f En... 34270% ans. |En... 74832 ans. | En... 168123 ans. 
LA LUNE, 
En... 644 En... 7515 | En... 16409 En... 72514 
MERCURE, 
En... 2127 En... 24813 | En... 54192 En... 187765 
VÉNUS. 
En... 3596 En... 41969 | En... 91643 En... 128540 
MARS. 
En... 1130 En... 13034 | En... 28538 En... 60326 
JUPITER., 
En... 9433 En... ITOII8 | En... 240451 En... 483121 
1! SATELLITE. 
En... 8886 En... 101376 | En... 222203 En... 444406 
IL? SATELLITE. 
En... 7496 En... 87500 LE | En... 193090 En... 386180 
IIL SATELLITE. 
En... 6821 En... 80700 | En... 176212 En... 352424 
IV? SATELLITE. 
En... 2758 Eni.. 32194 | En... 70296 En... 140542 
SATURNE, 
En. 5140 En... 69911 | En.. -+ 130821 En... 262020 
i ` ANNEAU DE SATURNE, 
En... 6558 En... 76512 | En... 126473 En... 252946 
127 SATELLITE. 
En... 4891 En... 57011 | En... 124490 En... 248980 
I? SATELLITE. 
En... 4688 En... 654774 | En... 119607 En... 239214 
111° SATELLITE. 
En... 4533 En... 51108 | En... 111580 En... 223160 
IV? SATELLITE. 
En... 2138 En... 24962 | En... 54505 En... 109010 
V° SATELLITE. 
En... 600 En... 7003 | En... 15298 En... 67747 


Il ne manque à cette table, pour lui don- port de la densité de la lune à la terre, nous 
ner toute l'exactitude qu'elle peut compor- nous fonderons sur cette analogie, et nous 
ter, que le rapport des densités des satelli-  supposerons, en conséquence , que le rap- 
tes à la densité de leur planète principale, port de la densité de Jupiter, ainsi que le 
que nous n’y avons pas fait entrer, à l'ex- rapport de la densité de Saturne, sont les mè- 
ception de la lune, où cet élément est em- mes que celni de la densité de la terre à la 
ployé. Or, ne connoissant pas le rapport densité de la lune, qui est son satellite, 
réel de la densité des satellites de Jupiter c’est-à-dire !: rooo : 702; car il est très- 
et des satellites de Saturne à leurs planètes naturel d'imaginer, d’après cet exemple que 
principales, et ne connoissant que le rap- la lune nous offre , que cette différence en- 


BuorFrox, Il, 4 


5o 
tre la dénâité de la terre et de la lune vient 
de ce que ce sont les parties les plus légères 
du globe terrestre qui s'en sont séparées 
dans lé temps de ‘la liquéfaction pour for- 
mer la lune : la vitesse de la rotation de la 
terre, étant de 9 mille lieues en vingt-trois 
heures cinquante-six minutės, ou de 6 lieues 
1/4 par minute, étoit suffisante pour pro- 
jeter un torrent de la matière liquide la 
moins dense, qui s'est-rassemblé, par l'at- 
traction mutuelle de ses parties, à 85 mille 
lieues de distance, et y a formé le globe de 
la lune, dans un, plan parallèle à celui de 
l'équateur de la terre, Lés satellites de Ju- 
piter et de Saturne, ainsi que son anneau, 
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sont aussi dans un plan parallèle à leur 
équateur, et ont été formés de même par la 
force centrifuge, encore plus grande dans 
ces grosses planètes que dans le globe ter- 
restre, puisque leur vitesse de rotation est 
beaucoup plus grande. Et de la mème ma- 
nière’ que la lune est moins dense que la 
terre dans la raison dé 762 à 1000, on peut 
présumer que les satellites de Jupiter et ceux 
de Saturne sont moins denses que ces planè- 
tes dans cette même raison de 702 à 1000, 
11 faut donc corriger, dans la table précé- 
dente, tous les articles dés satellites d’après 
ce rapport, et alors elle se présentera dans 
l'ordre suivant ; 


TABLE PLUS EXACTE 


Des temps du refroidissement des planètes et de leurs satellites. 


3 REFROIDIES 
CONSOLIDÉES 
à pouvoir 
JUSQU'AU CENTRE. 
LES TOUCHER. 


REFROIDIES 


REFROIDIES 


A LA TEMPÉRATURE |À Ide la tempéra- 


ACTUELLE. ture actuelle. 


a a a aaau | LE 


LA TERRE. 


2936 ans. 


34270 + ans. | Eni.. 


74832 ans. En... 168123-ans. 


LA LUNE, 


7515 


| Enis. 16409: En... 72514 


MERCURE. 


24813 
41969 
13034 


| En... 
VÉNUS. 

| Enr, 
MARS. 


| Eni.. 


54192 187765 


91643 228540 


28538 60326 


JUPITER, 


En... HONS 


| En... 240451 483121 


SATELLITES DK JUPITER, 


En... 71166 


Eni.. 61425 
En. 56651 $ 


Eu. 22600 + 


Eu... 155986 311973 


En. 135549 . 271098 


En... 123700 $ 247401 


En... 49348 98696 


SATURNE, 


En... 599M 


| En... 136821 262020 


ANNEAU DE SATURNE, 


583711 


En... 


| En,.. 88784 177568 


SATELLITES DE SATURNE, 


9 
40021 2 
384b1 
35878 
En... 17523 + 


En... 4916 


174784 
167928 
156658 

76525 


87392 
83964 
78329 


En... En... 


En... 
En... 
38262 En... 


10739 En... 47558 
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En jetant un coup d'œil de comparaison 
sur cette table, qui contient le résultat de 
nos recherches et de nos hypothèses, on 
voit : 

1° Que le cinquième satellite de Saturne 
a été la première terre habitable, et que la 
nature vivante n’y a duré que depuis l'an- 
née 4916 jusqu'à l'année 47558 de la for- 
mation des planètes, en sorte qu'il y a long- 
temps que cette | secondaire est trop 
froide pour qu’il puisse y subsister des êtres 
organisés semblables à ceux que nous con- 
noissons ; 

2° Que la lune a été la seconde terre ha- 
bitable , puisque son refroidissement au 
point de pouvoir en toucher la surface s'est 
fait en 7515 ans; et son refroidissement à 
Ja température actuelle s'étant fait-en 16409 
ans , il s'ensuit qu’elle a joui d'une chaleur 
convenable à la nature vivante peu d'années 
après les 7515 ans depuis la formation des 
planètes, et que par conséquent la nature 
organisée a pu y être établie dès ce temps, 
et que depuis cette année 7515 jusqu'à l'an- 
née 72514 la température de la lune s'est 
refroidie jusqu'à 10/25 de la chaleur actuelle 
de la terre, en sorte que les êtres organisés 
n'ont pu y subsister que pendant 60 mille 
ans tout au plus; et eufin qu'aujourd'hui, 
C'est-à-dire depuis 2318 ans environ ; cette 
planète est trop froide pour ètre peuplée de 
plantes et d'animaux ; 

3° Que Mars a été la troisième terre ha- 
bitable ; puisque son refroidissement au 
point de pouvoir en toucher la surface s'est 
fait en 13034 ans; et son refroidissement à 
la température actuelle s'étant fait en 28538 
ans, il s'ensuit qu'il a joui d’une chaleur 
convenable à la nature vivante peu d'années 
après les 13034, et que par conséquent la 
nature organisée a pti y être établie dès ce 
temps de la formation des planètes, et que, 
depüis cette année 13034 jusqu'à l'année 
60326, la température s’est trouvée convena- 
ble à la nature des êtres organisés, qui, par 
conséquent, ont pu y subsister pendant 
47292 ans; mais qu'aujourd'hui cette pla- 
nèle est trop refroidie pour être peuplée de- 
puis plus dé 4000 ans ; 

fo Que le quatrième satellite de Saturne 
a été la quatrième terre habitable, et que 
la naturé vivante y a duré depuis l’année 
17523 et durera tout au plus jusqu'à l'an- 
née 76526 de la formation des planètes; en 
sorte que cette planète secondaire étant ac- 
tuellerient (c'est-à-dire en 74832) beaucoup 
plus froide que la terre , les êtres organisés 
ne peuvent y subsister que dans un état 


de langueur, où même n’y subsistent plus; 

50 Que le quatrième satellite de Jupiter a 
été la cinquième terre habitable, et que la 
natuye vivante y a duré depuis l’annéé 22600 
et y durera jusqu’à l’année 98696 de la for- 
mation des planètes; en sorte que cette 
punire secondaire est actuellement plus 

oide que la terre, mais pas assez néan- 
moins pour que les êtres organisés ne puis- 
sent encore y subsister ; 

6° Que Mercure a été la sixième terre 
habitable, puisque son refroïdissement au 
point de pouvoir le toucher s’est fait en 
24813 ans, et son refroidissement à la tem- 
pérature actuelle en 54rg2 ans; il s'ensuit 
done qu'il a joui d’une chaleur convenable 
à la nature vivante peu d'années après les 
24813 ans, et que pár conséquent la nature 
organisée a pu y être établie dès ce temps, 
et que depuis cette année 24813 de la for- 
mation des planètes, jnsqu’à l’année 187765, 
sa température s’est trouvée et se trouvera 
convenable à la nature des êtres organisés, 
qui par conséquent ont pu et pourront en- 
core y subsister pendant 162952 ans; en 
sorte qu'aujourd'hui cette planète peut être 
peuplée de tous les animaux et de toutes les 
plantes qui couvrent la surface de la terre ; 

7° Que le globe terrestre a été la sep- 
tième terre habitable, puisque son refroi- 
dissement au point de pouvoir le toucher 
s’est fait en 34770 ans 1/2; et son refroi- 
dissement à la température actuelle s'étant 
fait en 74832 ans, il s'ensuit qu'il a joui 
d’une chaleur convenable à la nature vivante 
peu d'a nées après les 34770 ans 1/2, que 
par conséquent la nature, telle que nous la 
connoissons, a pu y être établie dès ce 
temps, c'est-à-dire il y a 40062 ans, et 
pourra encore y subsister jusqu’en l’année 
178123, c'est-à-dire pendant 93291 ans, à 
dater de ce jour ; 

8° Que le troisième satellite de Saturne a 
été la huitième terre habitable, et que la 
nature vivante y a duré depuis l'année 35878 
et y durera jusqu'à l'année 156658 de la 
formation des planètes; en sorte que cette 
planète secondaire étant actuellement un 
peu plus chaude que la terre, la nature or- 

anisée y est dans sa vigueur , et telle qu’elle 

était sur la terreil y a trois ou quatre mille ans; 

g° Que le second satellite de Saturne a 
été la neuvième terre habitable, et que la 
nature vivante y a duré depuis l’année 
4845r et y durera jusqu’à l'année 167928 
de la formation des planètes; en sorte que 
cette planète secondaire étant actuellement 
plus chaude que la terre, la nature organi- 


he 
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sée y est dans sa pleine vigueur, et telle 
qu’elle étoit sur le globe terrestre il ÿ a huit 
ou neuf mille ans ; 

10° Que le premier satellite de Saturne a 
été la dixième terre habitable, et que la 
ualure vivan!e y a duré depuis l'année 40020 
et y durera jusqu'à l'année 174784 de la 
formation des planètes; en sorte que cette 
planète secondaire étant actuellement consi- 
dérablement plus chaude que le globe ter- 
restre , la nature organisée y est dans sa pre- 
mière vigueur, et telle qu’elle étoit sur la 
terre il y a douze à treize mille ans ; 

119 Que Vénus a été la onzième terre 
habitable, puisque son refroidissement au 
point de pouvoir la toucher s’est fait en 
41969 ans; et son refroidissement à la 
température actuelle s'étant fait en 91643 
ans , il s'ensuit qu'elle jouit actuelle- 
ment d'une chaleur plus grande que celle 
dont nous jouissons, et à peu près semblable 
à celle dont jouissoient nos ancêtres il y a 
six ou sept mille ans, et que depuis cette 
année 41969, ou quelque temps après, la 
nature organisée a pu y être établie , et que 
jusqu'à l’année 228540 elle pourra y sub- 
sister; en sorte que la durée de la nature 
vivante, dans celte planète, a été et sera 
de 186571 ans; 

12° Que l'anneau de Saturne a été la dou- 
zième terre habitable, et que la nature vi- 
vante y est établie depuis l’année 539rx et 
y durera jusqu’à l’année 177568 de la for- 
mation des. planètes; en sorte que cet an- 
neau étant beaucoup plus chaud que le globe 
terrestre, la nature organisée y est dans sa 
premiere vigueur, telle qu’elle étcit sur la 
terre il y a treize ou quatorze mille ans ; 

13° Que le troisième satellite de Jupiter 
a été la treizième terre habitable, et que la 
nature vivante y est établie depuis l'année 
56651, et y durera jusqu’en l'année 246407 
de la formation des planètes; en sorte que 
cette planète secondaire étant beaucoup plus 
chaude que la terre, la nature organisée ne 
fait que commencer de s’y établir; 

14° Que Saturne a été la quatorzième 
terre habitable , puisque son refroidissement 
au point de pouvoir le toucher s’est fait en 
5og11 ans; et son refroidissement à la tem- 
pérature actuelle devant se faire en 13082, 
ans, il s'ensuit que la nature vivante a pu 
y être établie peu de temps après cette an- 
née 59911 de la formation des planètes, et 
que, par conséquent, elle y a subsisté et 
pourra y subsister encore jusqu'en l’année 
262020; en sorte que la nature vivante y 
est actuellement dans sa première vigueur , 


et pourra durer dans celte grosse planète 
pendant 262020 ans; 

15° Que le second satellite de Jupiter a 
été la quinzième terre habitable, et que la 
nature vivante y est établie depuis l'année 
61425, c'est-à-dire depuis 13407 ans, ct 
qu'elle y durera jusqu'à l'année 261098 de 
la formation des planètes ; 

160 Que le premier satellite de Jupiter a 
été la seizième terre habitable, et que la 
nature vivante y est établie depuis l’année 
71166, c'est-à-dire depuis 3666 ans, et 
qu’elle y durera jusqu’en l'année 3 11973 de 
la formation des planètes; 

19° Enfin que Jupiter est le dernier des 
globes planétaires sur lequel la nature vi- 
vante pourra s'établir. Nous devons donc 
conclure, d’après ce résultat général de nos 
recherches, que des dix-sept corps plané- 
taires, il y en a en effet trois, savoir, le 
cinquième satellite de Saturne, la lune, et 
Mars, où notre nature seroit gelée; un seul, 
savoir , Jupiter , où la nature vivante n’a pu 
s'établir jusqu'à ce jour , par la raison de la 
trop grande chaleur encore subsistante dans 
cette grosse planète ; mais que dans les treize 
autres, savoir, le quatrième satellite de Sa- 
turne , le quatrième satellite de Jupiter, Mer- 
cure , le globe terrestre, le troisième , le se- 
cond, et le premier satellite de Saturne, 
Vénus. l'anneau de Saturne, le troisième 
satellite de Jupiter, Saturne, le second et 
le premier satellite de Jupiter, la chaleur, 
quoique de degrés très-différens , peut néan- 
moins convenir actuellement à l'existence 
des êtres organisés, et on peut croire que 
tous ces vastes corps sont, comme le globe 
terrestre , couverts de plantes et même peu- 
plés d’ètres sensibles , à peu près semblables 
aux animaux de la terre. Nous démontre- 
rons ailleurs, par un grand nombre d’ob- 
servations rapprochées, que dans tous les 
lieux où la température est la mème on 
trouve non seulement les mêmes espèces de 
plant's, les mêmes espèces d'insectes, les 
mêmes espèces de reptiles, sans les y avoir 
portées, mais aussi les mêmes espèces de 
poissons, les mêmes espèces de quadrupè- 
des, les mêmes espèces d'oiseaux , sans qu'ils 
y soient allés; et je remarquerai en passant 
qu'on s’est souvent trompé en attribuant à 
la migration et au long voyage des oiseaux 
les espèces de l'Europe qu'on trouve en 
Amérique où dans l'orient de l'Asie, tandis 
que ces oiseaux d'Amérique et d'Asie, tout- 
à-fait semblables à ceux de l'Europe, sont 
nés dans leur pays, et ne viennent pas plus 
chez nous que les nôtres ne vont chez eux, 
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La même température nourrit, produit par- 
tout les mêmes êtres ; mais cette vérité gé- 
nérale sera démontrée plus en détail dans 
quelques-uns des articles suivans. 

On pourra remarquer, 1° que l'anneau 
de Saturne a été presque aussi long-temps à 
se refroidir aux points de la consolidation 
et du refroidissement à pouvoir le toucher, 
que Saturne même; ce qui ne paroil pas 
vrai ni vraisemblabe, puisque cet anneau est 
fort mince , et que Saturne est d’une épais- 
seur prodigieuse en comparaison : mais il 
faut faire attention d'abord à l'immense quan- 
tité de chaleur que cette grosse planète en- 
voyoit dans les commencemens à son anneau, 
et qui, dans le temps de l’incandescence, 
étoit plus graude que celle de cet anneau, 
quoiqu'il fût aussi lui-mème dans cet état 
d'incandescence, et que par conséquent le 
lemps nécessaire à sa consolidation a dû 
être prolongé de beaucoup par cette première 
cause, 

2° Que quoique Saturne fút lui-mème 
consolide jusqu’au centre en 5140 ans, il 
n'a cessé d’être rouge et très-brülant que 
plusieurs siècles après, et que par consé- 
quent il a encore envoyé, dans les siècles 
postérieurs à sa consolidation, une quan- 
tité prodigieuse de chaleur à son anneau ; 
ce qui a dů prolonger son refroidissement 
dans la proportion que nous avons établie. 
Seulement il faut convenir que les périodes 
du refroidissement de Saturne au point de 
la consolidation et du refroidissement à pou- 
voir le toucher sont trop courtes , parce que 
nous n'avons pas fait l'estimation de la cha- 
leur que son annéau et ses satellites lui ont 
envoyée, et que cette quantité de chaleur 
que nous n'avons pas estimée ne laisse pas 
d'être considérable : car l'anneau, comme 
très-grand et très-voisin, envoyoit à Saturne 
dans le commencement , non seulement une 
partied sa chaleur propre, mais encore il 
lui réfléchissoit une grande portion de celle 
qu’il en recevoit ; en sorte que je crois qu'on 
pourroit, sans se tromper, augmenter d'un 
quart le temps de la consolidation de Sa- 
turne, c’est-à-dire assigner 6857 ans pour 
sa consolidation jusqu’au centre , et de même 
augmenter d'un quart les 59911 ans que 
nous avons indiqués pour sou refroidisse- 
ment au point de le toucher, ce qui donne 


7988: ans; en sorle que ces deux termes 
peuvent ètre substitués dans la tabie géné- 
rale aux deux premiers. 

Il est de même très-certain que le temps 
du refroidissement de Saturne au point de 
la température actuelle de la terre, qui est 
de 130821 ans, doit, par les mêmes raisons, 
être augmenté, non pas d’un quart, mais 
peut-être d’un huitième, et que cette pé- 
riode , au lieu d’être 130827 ans, pourroit 
ètre de 147173 ans. 

On doit aussi augmenter un peu les pé- 
riodes du refroidissement de Jupiter, parce 
se ses satellites lui ont envoyé une portion 

e leur chaleur propre, et en mème temps 
une partie de celle que Jupiter leur en- 
voyoit : en estimant un dixième le prolon- 
gement que cette addition de chaleur a pu 
faire aux trois premières périodes du re- 
froidissement de Jupiter, il ne se sera con- 
solidé jusqu'au centre qu'en 10376 ans, et 
ne se refroidira au point de pouvoir le tou- 
cher, qu'en 121129 ans, el au point de la 
température actuelle de la terre en 264507 
ans. 

Je n’admets qu’un assez petit nombre 
d’années entre le point où l’on peut com- 
mencer à toucher sans se brûler les différens 
globes, et celui où la chaleur cesse d’être 
offensante pour les êtres sensibles : car j'ai 
fait cette estimation d’après les expériences 
très-souvent réitérées dans mon second mé- 
moire, par lesquelles j'ai reconnu qu'entre 
le point auquel on peut, pendant une demi. 
seconde, tenir un globe sans se brûler, et 
le point où Pon peut le manier long-temps 
et où sa chaleur nous affecte d’une maniere 
douce et convenable à notre nature, il nya 
qu'un intervalle assez court; en sorle, par 
exemple, que s'il faut 20 minutes pour re- 
froidir un globe au point de pouvoir Je tou- 
cher sans se brûler, il ne faut qu'une mi- 
nute de plus pour qu'on puisse le manier 
avec plaisir, Dés lors, en augmentant d’un 
vingtième les temps nécessaires au refroi- 
dissement de globes planétaires, au point 
de pouvoir les toucher, on aura plus préci- 
sément les temps de la naissance de la na- 
ture dans chacun, et ces temps seront dans 
l'ordre suivant : 

Date dela formation des planètes 4832 aus, 
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Commencement , Jun, et durée de l'existence de là nature 
organisée dans chaque planète. 


COMMENCEMENT 


De la 
formation 
dés des 
planètes. 


i DURÉE 
< | DURÉE 
FIN. à dater 
“bsélue, 
dé ce jour. 


De la 
formation 


planètes. Ans. 


me À | — 


La DUR... 


Mans... 


IV° Satellite de Saturne. ..:..! 
IVe Satellite de Jupiter... .. 
MencurEe . ` 

La TERRE. 

11° Satell 

Ie Satellite de Säturne....,.1.. 
1er Satellite de Saturne. . : 


Anneau de Saturne... 

11° Satellite de Jupiter. . 
SATURNE.......:, 

H° Satellite de Jupiter. ...: 
1°° Satellite de Jupiter, sisii. 


Furirsast ie cheb st 


D'après ce dernier tableau qui approche 
le plus de la vérité, on voit: 

1° Que la nature organisée , telle que 
nous la connoïssons, n'est point encore née 
dans Jupiter, dont la chaleur est trop grande 
encore aujourd’hui pour pouvoir en tou- 
cher la Surface, et que ce ne sera que dans 
Ao%gr ans que les êtres vivans pourroient y 
subsistér , fiais qu'énsuite, s'ils I étoient 
établis, ils dürēroient 367498 ans daús cette 
grosse plánète ; 

2° Que la nature vivante, telle que nous 
lá coñnoissons, est éteinte dans le cinquième 
satellite de Saturne depuis 27274 ans, dans 
Mars depuis 14506 ans, et dans la lune de- 
puis 2318 ans; 

3° Que la nature est prête à s'éteindre 
dans le quatrième satellite de Saturne, 
puisqu'il n'y a plus que 1693 ans pour ar- 
river au point extrême de la plus petite 


42389 
64624 
56641 


47558 
72514 
60326 


53126 

74966 
161712 
132140 
118986 
127655 
132763 
184473 
121172 
187918 
199114 
206602 
237249 


1695 
23864 
112933 
93291 
81826 
93096 
99952 
153708 
102736 
172569 
187188 
796266 
237141 


76525 
98695 
187765 
168123 
156658 
167928 
174784 
22854 
17756 
947401 
262020 
271098 
311973: 


483121 267498 


chaleur nécessaire au maintien des êtres or- 
ganisés ; 

4° Que la nature vivante est foible dans 
le quatrième satellite de Jupiter, quoiqu'elle 
puisse y subsister encore pendant 23864 
ans; 

5° Que sur la planète de Mercure, sur la 
terre, sur le troisième, sur le second, et 
sur le premier satellité de Saturne, sur la 
planète de Vénus, sur Panneau de Saturne, 
sur le secend.et sur le premier satellite de 
Jupiter, la nature vivante est actuellement 
en pleine existence, et que pår conséquent 
tous ces corps planétaires peuvent être peu- 
plés comme le globe terrestre. 

Voilà mon résultat général et le but au- 
quel je me proposois d'atteindre, On- jugera 
par la peine que m'ont donnée ces recher 
ches 1, et par le grand nombre d'expériences 

r. Les calculs que supposoieut ces recherches 
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prélimmaires qu'elles .exigeoient, combien 
je dois ètre persuadé de.la probabilité de 
mon hypothèse sur la formation des planè- 
tes : et pour qu'on ne me,croie pas persuadé 


sont plus longs que difficiles; inais assez délicats 
pour qu'on puisse se tromper, Je ne me suis pas 
piqué d'une exactitude rigoureuse, parce qu'elle 
n'avroit prodnit que de légères différences, et 
qu'elle m'auroit pris benucoup de téinps que jé 
pouvois mieux employer, Il m'a suffi qùe la imé- 
thode que j'ai suivie fût exacte, ct que mes raison- 
neinens fussent clirs et conséquens : c'est Jà tout 
ce que j'ai prétendu. Mon hypothèse sur Ia Tiqué- 
faction de la terre et dés planètes m'a paru assez 
fondée pour prendre la peine d'enréenluer les effets, 
et j'ai cru devoir donner en -détail .ces évaluations 
comine je les ai trouvées, afin que, s'il s'est glissé 
dans ce long travail quelques fautes de calcul où 
d'inattention, mes lecteurs soient en état de les cor- 
riger eux-mêmes. 


sans raison, el même.sans:de lrès-fortes rai- 
sons, je vais.exposer, dans Je mémoire sui- 
vant, les motifs de ma persuasion, en pré- 
sentant les faits:et les analogies sur lesquels 
j'ai fondé mes opinions, établi Tordre de, 
mes raisonnemens, suivi les inductions qtte 
l'on en doit déduire, et enfin tiré la consé- 
quence générale de l'existence réelle des 
êtres organisés ‘et sensibles dans tous des 
corps du système solaire, et l'existence plus 
que probable de ces mèmes ètres dans tous 
les autres corps qui composent les systèmes 
des autres soleils; ce qui augmente et mul- 
üplie presque à l'infini l'étendue de la na- 
ture vivante, et élève en mème temps le plus 
grand de tous les monumens à la gloire du 
Créateur, 
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SECOND MÉMOIRE. 
Fondemens des recherches précédentes sur la température des planètes, 


L'homme nouveau ia pu voir, ét l’homme 
ignorant ne voit encore aujourd'hui la nature 
et l'étendue de lunivers que par le simple 
rapport de ses yeux; la terre est pour lui 

. un solidè d'un Volume sans bornes, d’une 
étendue sans limites, dont il ne peut qwa- 
vec peine parcourir de pelits espaces super- 
ficiels, tandis que le soleil, les planètes , et 
Pimménsité des cieux ne lui préséntent que 
des points lumineux, dont le soleil et la 
fi paroissent étre les seuls objets di- 
gnes de fixer ses regards. A cette fausse 
idée sur l'étendue de la nalure et sur les 

proportions de l'univers s’est bientôt joint 
le sentiment encore plus disproportionné 
de la prétention. L'homme, ense comparant 
aux autrés êtres terrestres, s'ést trouvé le 
premicr : dès Jors il a cru que tous étorent 
faits pour lui; que la terre même n’ayoit 
été créée que pour lui servir de domicile, 
et le ciel de spectacle; qu'enfin lunivers 
entier devoit se rapporter à ses besoins , ét 
mème à ses plaisirs. Mais, à mesure qu'il 

a fait usage de cette lumière divine qui seule 

ennoblit son être; à mesure que l'homme 
s’est instruit, ii a été forcé de rabattre de 
plus en plus de ses prétentions ; il s'est vu 

rapelisser en mème raison que l'univèrs s’a- 
grandissoit, et il lui est aujourd’hui bien 
évidemment démontré que cette terre qui 


fait tout son domaine, et sur laquelle il ie 
peut malheureusement subsister sans que- 
relle et sans trouble, ést à proportion tout 
aussi petite pour l'univers que lui-même 
l'est pour le Créateur. Eu effet il mest plus 
possible de douter que cette même terre, 
si grande et si vasté pour nous, ne soit une 
assez médiocre planète, une petile masse 
de matière qui circule avec les autres au- 
tour du soleil; que cet astre de lumière et 
de feu ne soit plus de douze cent mille fois 
plus gros que le globe de la terre, et que 
Sa puissance ne s'étende à tous les corps 
qu'il fléchit autour de lui; en sorte que 
notre globe en étant éloigné de trente-lrois 
millions de lieues an moins, la planète de 
Saturne sé trouve à plus de trois cent treize 
millions dés mêmes lieues : d'où l'on ne 
peut s’empêcher de conclure que l'étendue 
de l'empire du Soleil, ce roi dé la nature, 
ne soit une sphère dont le diamètre est de 
six cent vingt-sept millions de lieues, tandis 
que celui de la terre n'est que de deux 
mille huit cent soikänte-cinq; et si lon 

rend le cube de cés déux nombres, on se 
Mntôrftérà que la terre est plus petite, re- 
lativement à cet espacé, qu'un grain dé 
sable ne l'est relativement au volume entier 
du globe. 

Néanmoins la planète de Saturne, quoi: 


56 
que la (me éloignée du soleil, n’est pas en- 
core à beaucoup près sur les confins de son 


empire. Les limites en sont beaucoup plus 
reculées, puisque les comètes parcourent, 
au delà de cette distance, des espaces en- 
core plus grands, que l'on peut estimer par 
la période du temps de leurs révolutions. 
Une comète qui, comme celle de l’année 
1680, cireule autour du soleil en 575 ans, 
s'éloigne de cet astre 15 fois plus que Sa- 
turne n'en est distant; car le grand axe de 
son orbite est 138 fois plus grand que la 
distance de la terre au soleil. Dès lors on 
doit augmenter encore l'étendue de la puis- 
sance solaire de 15 fois la distance du so- 
leil à Saturne, en sorte que tout l'espace 


dans lequel sont comprises les planètes n’est 


qu’une petite province du domaine de cet 
astre, dont les bornes ‘doivent être posées 
au moins à 138 fois la distance du soleil à 
la terre, c'est-à-dire à 138 fois 33 ou 34 
millions de lieues. 

Quelle immensité d'espace! et quelle 
quantité de matière! car, indépendamment 
des planètes, il existe probablement quatre 
ou ciny cents comètes, peut-être plus grosses 
que la terre, qui parcourent en tous sens 
les différentes régions de cette vastesphère, 
dont le globe terrestre ne fait qu'un point, 
une unilé sur 191,201,612,985,514,272,000, 
quantité que ces- nombres représentent , 
mais que l'imagination ne peut atteindre 
ni saisir. N’en voilà-t-il pas assez pour nous 
rendre, nous, les nôtres, et notre grand do- 
micile, plus petits qué des atomes ? 

Cependant cette énorme étendue, cette 
sphère si vaste, mest encore qu'un très-petit 
espace dans Pimmensité des cieux; chaque 
étoile fixe est un soleil, un centre d'une 
sphère tout aussi vaste; et comme on en 
compte plus de deux mille qu'on aperçoit 
à la vue simple , et qu'avec des lunettes on 
en découvre un nombre d'autant plus grand 
que ces instrumens sont plus puissans , l'é- 
tendue de lunivers entier paroit être sans 
bornes, et le système solaire ne fait plus 
qu'une province de l'empire universel du 
Créateur, empire infini comme lui. 

Sirius, étoile fixe la plus brillante, et que 
par celle raison nous pouvons regarder 
comme le soleil le plus voisin du nôtre, ne 
donnant à nos yeux qu’une seconde de pa- 
rallaxe annuelle sur le diamètre entier de 
Torbe de la terre, est à 677 70 millions de 
lieues de distance de nous, c’est-à-dire à 
6767216 millions des limites du système 
solaire, telles que nous les avons assignées 
d’après la profondeur à laquelle s'enfoncent 
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les comètes dont la période est la plus lon- 
gue, Supposant donc qu'il ait été départi à 
Sirius un espace égal à celui qui appartient 
à notre soleil, on voit qu'il faut encore re- 
culer les limites de notre système solaire de 
742 fois plus qu'il ne l'est déjà jusqu’à Pa- 
phélie de la comète, dont l'énorme distance 
au soleil n’est néanmoins qu'une unité sur 
742 du demi- diamètre total de la sphère 
entière du système solaire 1, 


millions de lieues. 

x. Dist, de la terre au soleil. 
Distance de Saturne au soleil.. 
Distance de l'aphélie de la co- 
mète au soleil...,.,.,.,,,.. 
Distance de Sirius au sole 
Distance de Sirius au point de 
l'aphélie de la comète, en 
supposant qu'en remontant 
du soleil la comète ait pointé 
directement vers Sirius (sup- 
position qui diminue la dis- 
tance autant qu'il est pos- 
a M PETEA S OERA 
Moitié de la distance de Sirius 
au soleil, ou profondeur du 
système solaire et du système 
LL Ey R RTA EEO 
Étendue au delà des limites de 
T'aphélie des comètes ...... 
Ce qui étant divisé par la dis- 
tance de l’aphélie de la co- 
mète donne.. s... 
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4,554 
6,771,770 


6,767,216 


3,385,885 
3,381,331 


7á2 1/2 envir. 

On peut encore d'une autre manière se former 
une idée de cette distance immense de Sirius à 
nous, en se rappelant que le disque du soleil forme 
à nos yeux un angle de 32 minutes, tandis que 
celui de Sirius n’en fait pas un d'une seconde ; et 
Sirius étant un soleil comme le nôtre, que nous 
supposerons d'une égale grandeur, puisqu'il n’y a 
pas plus de raison de le supposer plus grand que 
plus petit, il nous paroïtroit aussi grand que le so- 
leil s'il n’étoit qu’à la même distance. Prenant done 
deux nombres proportionnels au carré de 32 mi- 
nutes ét au carré d'une seconde, on aura 3,686,400 
pour la distance de la terre à Sirius, et 1 pour sa 
distance an soleil: el comme cette unitésevaut 33 
millions de lieues, on voit à combien de milliards 
de lieues Sirius est loin de nous, puisqu'il faut mul- 
tiplier ces 33 millions par 3,686,400; et si nous 
divisons l'espace entre ces deux soleils voisins , 
quoique si fort éloignés, nous verrons que les co- 
mètes pourroient s'éloigner à une distance dix-huit 
cent mille fois plus grande que celle de la terre au 
soleil, sans sortir des limites de l'univers solaire, 
et sans subir par conséquent d’autres lois que celle 
de notre soleil; et de là on peut conclure que le 
système solaire a pour diamètre une étendue qui , 
quoique prodigieuse , ne fait néanmoins qu'une très- 
petite portion des cieux : et l'on en doit inférer une 
vérité peu connue, c'est que de tous les points de 
l'univers planétaire, c'est-à-dire que du soleil, de 
la terre, et de toutes les autres planètes, le ciel 
doit paroître le même, 

Lorsque dans une belle nuit l'on considère tous 
ces feux dont brille la voûte céleste, on imagineroit 
qu'en se transportant dans une autre planète plus 
éloignée du soleil que ne l'est la terre, on verroit 
ces astres étincelans grandir et répandre une lu- 
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Ainsi, quand même il existeroit des co- 
metes dont là période de révolution seroit 
double, triple, et même décuple de la pé- 
riode de 575 ans, la plus longue qui nous 
soit connue; quand les comètes en consé- 
quence pourroient s'enfoncer à une profon- 
deur dix fois plus grande, il y auroit encore 
un espace 74 où 75 fois plus profond pour 
arriver aux derniers confins tant du système 
solaire que du système sirien; en sorte 
qu'en donnant à Sirius autant de grandeur 
et de puissance qu’en a notre soleil, ét sup- 
posant dans son système autant ou plus de 
corps cométaires qu'il n'existe de comètes 
dans le système solaire, Sirius les régira 
comme le soleil régit les siens, et il restera 
de même un intervalle immense entre les 
confins des deux empires, intervalle qui ne 
paroit être qu'un désert dans l’espace, et 
qui doit faire soupçonner qu'il existe des 
corps cométaires dont les périodes sont plus 
longues et qui parviennent à une beaucoup 
plus grande distance que nous ne pouvons 
le déterminer par nos connoissances actuel- 
les. Il se pourroit aussi que Sirius fût un 
soleil beaucoup plus grand et plus puissant 
que le nôtre; et si cela étoit, il faudroit 
reculer d'autant les bornes de son domaine 
en les rapprochant de nous, et rétréci en 
même raison la circonférence de celui du 
soleil. 

On ne peut s'empêcher de présumer en 
effet que, dans ce très-grand nombre d’étoi- 
les fixes qui toutes sont autant de soleils, 
il n'y en ait de plus grands et de plus petits 
que le nôtre, d’autres plus ou moins lumi- 
neux, quelques-uns plus voisins qui nous 
sont représentés par ces astres que les astro- 
nomes appellent étoiles de la première gran- 
deur, et beaucoup d’autres plus éloignés 
qui, par celte raison, nous paroissent plus 
petits : les étoiles qu'ils appellent nébeleuses 
semblent manquer de lumière et de feu, et 
ètre, pour ainsi dire, allumées qu'à demi; 
celles qui paroissent alternativement sont 
peut-ètre Eaha forme aplatie par la vio- 
lence de la force centrifuge dans leur mou- 
vement de rotation : on voit ces soleils lors- 
qu'ils montrent leur graude face, et ils dis- 


è plus vive, puisqu'on les verroit de plus près. 
Véanmoins l'espèce de calenl que nous venons de 
que quand nous serions placés dans 
Saturne, c'est-à-dire neuf ou dix fois plus loin de 
notre soleil, et 300 millions de lieues plus près de 
Sirius, il ne nous paroitroit plus gros que d'une 
194021% partie, auginentation qui seroit absolument 
insensible ; d’où l’on doit conclure que le ciel a, 
pour toutes les planètes, le même aspect que pour 
la terre. ta 


ps toutes les fois qu'ils se présentent 
e côté, Il y a dans ce grand ordre de cho- 
ses, et dans la nature des astres, les mêmes 
variétés, les mèmes différences en nombre, 
grandeur, espace , mouvement, forme, et 
durée ; les mémes rapports, les mêmes de- 
grés, les mêmes nuances qui se trouvent 
dans tous les autres ordres de la création. 

Chacun de ces soleils étant doué comme 
le nôtre, et comme toute matiere l'est, 
d'une puissance attractive qui s'étend à 
une distance indéfinie, et décroit comme 
l'espace augmente, l'analogie nous conduit 
à croire qu'il existe dans la sphère de cha- 
cun de ces astres lumineux un grand nom- 
bre de corps opaques, planètes ou comètes, 
qui circulent autour d'eux, mais que nous 
n'apercevons jamais que par l'œil de l'es- 
prit, puisqu'étant obscurs et beaucoup plus 
petits que les soleils qui leur servent de 
foyer, ils sont hors de la portée de notre 
vue, et même de tous les arts qui peuvent 
l'étendre ou la perfectionner. 

On pourroit donc imaginer qu’il passe 
quelquefois des comètes d’un système dans 
l'autre, et que, s’il s’en trouve sur les con- 
fins des deux empires, elles seront saisies 
par la puissance prépondérante , et forcées 
d’obéir aux lois d’un nouveau maitre. Mais, 
par l'immensité de l'espace qui se trouve au 
delà de l'aphélie de nos comètes, il paroît 
que le souverain ordonnateur a séparé cha- 
que système par des déserts mille et mille 
fois plus vastes que toute l’étendue des 
espaces fréquentés. Ces déserts, dont les 
nombres peuvent à peine sonder la profon- 
deur, sont les barrières éternelles, invinci- 
bles, que toutes les forces de la nature créée 
ne peuvent franchir ni surmonter. Il fau- 
droit, pour qu'il y eût communication d’un 
système à l’autre, et pour que les sujets 
d'un empire pen passer dans un autre, 
que le siège du trône ne fût pas immobile ; 
car l'étoile fixe, ou plutôt le soleil, le roi 
de ce système, changeant de lieu, entraine- 
roit à sa suite tous les corps qui dépendent 
de lui, et pourroit dès lors s'approcher et 
mème s'emparer du domaine d’un autre. 
Si sa marche se trouvoit dirigée vers un 
astre plus foible, il commenceroit par lui 
enlever les sujets de ses provinces les plus 
éloignées , ensuite ceux des provinces inté- 
rieures ; il les forceroit tous à augmenter 
son cortége en circulant autour de lui; el 
son voisin, dès lors dénué de ses sujets, 
n'ayant plus ni planètes ni comètes, per- 
droit en même temps sa lumière et son 
feu, que leur mouvement seul peut exciter 
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et entretenir : dès lors cet astre isolé, n'é- 
tant plus maintenu dans sa place par l’équi- 
libre des forces, seroit contraint de chan- 
ger de liewen changeant de nature, et, de- 
venu corps obscur, obéiroit comme les au- 
tres à la puissance du conquérant, dont le 
feu augmenteroit à proportion du nombre 
de ses conquêtes. 

Car que peut-on dire sur la nature du 
soleil, sinon que c’est un corps d’un pro- 
digieux volume , une masse énorme de ma- 
tière pénétrée de feu, qui paroit subsister 
sans aliment comme dans un métal fondu ; 
ou dans un corps solide en incandescence ? 
et d’où peut venir cet état constant d'incan- 
descence, cette production toujours renou- 
velée d’un feu dont la consommalion ne pa- 
roit entrétenue par aucun aliment, et dont 
la déperdition est nulle ou du moins insen- 
sible, quoique constante depuis un si grand 
nombre de siècles? Y a-t-il, peut-il même 
y avoir, une autre cause de la production et 
du maintien de ce feu permanent, sinon le 
mouvement rapide de la forte pression de 
tous les corps qui circulent autour de ce 
foyer commun, qui l'échauffent et l'embra- 
sent, comme une roue rapidement tournée 
embrase son essieu? La pression qu'ils exer- 
cént en vertu de leur pesanteur équivaut 
au frottement, et même est plus puissante, 
parce que cette pression est une force péné- 
trante qui frotte non seulement la surface 
extérieure , mais toutes les parties intérieu- 
res de la masse; da rapidité de leur mouve- 
ment est si grande, que le frottement ac- 
quiert une force presque infinie, et met 
nécessairement toute la masse de l'essieu 
dans un état d'incandescence, de lumière, 
de chaleur; et de feu, qui dès lors n’a pas 
besoin d'aliment pour ètre entretenu, et 
qui, malgré la déperdition qui s'en fait cha- 
que jour par l'émission de la lumière, peut 
durer des siècles de siècles sans atténuation 
sensible, les autres soleils rendant au nôtre 
autant de lumière qu'il leur en envoie, et 
le plus petit atome de feu ou d’une matière 
portes ne pouvant se perdre nulle part 
dans un système où tout s'attire. 

Si de cette esquisse du grand tableau des 
cieux, que je n'ai tâché de tracer que pour 
me représenter la proportion des espaces 
et celle du mouvement des corps qui les 
parcourent; si de ce point de vue auquel 
je ne me suis élevé que pour voir plus clai- 
rement combien la nature doit être multi- 
pliée dans les différentes régions de l'uni- 
yers ; nous descendons à celte portion de 
l'espace qui nous est mieux connue, et dans 
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laquelle le soleil exerce sa puissance, nous 
reconnoitrons que, quoiqu'il régisse par sa 
force tous les corps qui s’y trouvent, il wa 
pas néanmoins la puissance de les vivifier, 
ni même celle d'y entretenir la végétation 
et Ja vie. 

Mercure, qui, de tous les corps circulant 
autour du soleil, en est le plus voisin, n'en 
reçoit néanmoins qu'une. chaleur 50/8 fois 
plus grande que-celle quela terre en reçoit, 
et cette chaleur 50/8 fois plus grande que la 
chaleur envoyée du soleil à la terre, bien loin 
d'être brûlante comme on l'a toujours cru , 
ne seroit pas assez grande pour maintenir 
la pleine vigueur de la nature vivante; car 
la. chaleur actuelle du soleil sur la terre 
n'étant que 1/50 de celle de la chaleur pro- 
pre du globe terrestre, celle du soleil sur 
Mercure est par conséquent 50/400 ou 1/8 de 
la chaleur actuelle de la terre. Or, si l'on di- 
minuoit des trois quarts et demi la chaleur 
qui fait aujourd’hui la température de la 
terre, il est sûr que la nature vivante seroit 
au moins bien engourdie, supposé qu'elle 
ne fût pas éteinte. Et puisque le feu du so- 
leil ne peut pas seul maintenir la nature or- 
ganisée dans la planète la plus voisine, 
combien, à plus forte raison, ne s'en faut-il 
pas qu'il puisse vivifier celles qui en sont 
plus éloignées! Il n’envoie à Vénus qu’une 
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chaleur —- 
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si 50 
qu'il envoie 


fois plus grande que celle 
à la terre; et cette chaleur 


5 à 
= fois plus grande que celle du soleil sur 


3 
la terrei Dien loin d'ètre assez forte pour 
Maintenir la nâturé vivante, ne sufliroit 
certainement pas pour entretenir la liquidité 
des eanx, ni peut-être même la fluidité de 
Pair, puisque notre température actuelle se 


TE iieb 
est tout près du terme 1/25, que nous avons 
donné comme la limite extrème de la plus 
petite chaleur, relativement à Ja nature vi- 
vante. Et à l'égard de Mars, de Jupiter, de 
Saturne, et de tous leurs satellites, la quan- 
tité de chaleur que le soleil leur envoie est 
si petite en comparaison de celle qui est né- 
cessaire au maintien de la mature, qu'on 
pourroit la regarder comme de nul effet, 
Surtout dans les deux plus grosses planètes, 
qui néanmoins paroissent èlre les objets es- 
sentiels du système solaire. i 
'Foutes les planètes, sans même en excepter 
Mercure , seroiént donc et auroient toujours 
été des volumes aussi grands qu'inutilés d’une 


trouveroit refroidie à 2/49 ou à 
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matière plus que brute, profondément gelée, 
ét par conséquent des lieux inhabités de 
tous les temps, inhabitables à jamais, si elles 
ne renfermoient pas au dedans d’elles-mèmes 
des trésors d'un feu bien supérieur à celui 
qu'elles reçoivent du soleil. Cette quantité 
de chaleur que notre globe possède en pro- 
pre et qui est 5o fois plus grande que. la 
chaleur qui lui vient du soleil, est en éffet 
le trésor de la nature, le vrai fonds du feu 
qui nous anime, ainsi que tous les êtres : 
c'est cette chaleur intérieure de la terre qui 
fait tout germer, tout éclore; c'est elle qui 
constitue l'élément du feu proprement dit, 
élément qui seul donne le mouvement aux 
autres élémens, et qui, sil étoit réduit 
à 1/50, ne pourroit vaincre leur résistance, 
et tomberoit lui-même dans l'inertie, Or cet 
élément, le seul actif, le seul qui puisse 
rendre l'air fluide, Peau liquide, et la terre 
pénétrable, n'auroit-il été donué qu’au seul 
globe terrestre? L'analogie nous permet-elle 
de douter que les autres planètes ne con- 
liennent de même une quantité de chaleur 
qui lui appartient en propre, et qui doit 
les rendre capables de recevoir et dé main- 
tenir la nature vivante? N'est-il pas plus 
grand, plus digne de l’idée que nous devons 
avoir du Créateur, de penser que partout 
il existe des êtres qui peuvent le connoître 
et célébrer sa gloire, que de dépeupler Puni- 
vers , à l'exception de la terre, et de le dé- 
pouiller de tous êtres sensibles , en le rédui- 
sant à-une profonde solitude, où l’on ne 
trouveroit que le désert de l’espace, et les 
épouvantables masses d'une matière entière- 
ment inanimée ? 

Il est donc nécessaire, puisque la chaleur 
du soleil est si petite sur la terre et sur les 
autres planètes, que toutes possèdent une 
chaleur qui leur appartienne en propre; et 
nous devons rechercher d’où provient cette 
chaleur qui seule peut constituer l'élément 
du feu dans chacune des planètes. Or où 
pourrons-nous puiser celte grande quantité 
de chaleur, si ce n’est dans la source même 
de toute chaleur, dans le soleil seul, de la 
matière duquel les planètes ayant été for- 
mées, et projetées par une seule et même 
impulsion, auront toutes conservé leur mou- 
vement dans le mème sens, et leur chaleur 
à proportion de leur grosseur et de leur den- 
sité’. Quiconque pèsera la valeur de ces 
analogies et sentira la force de leurs rap- 
ports ne pourra guère douter que les pla- 
nèles ne soient issues et sorties du soleil par 
le choc d'une comète, parce qu’il n’y a dans 
le système solaire que les cometes qui soient 


des corps assez puissans el en assez grand 
mouvement pour pouvoir communiquer une 
pareille impulsion aux masses de matière qui 
composent les planètes. Si l’on réunit à tous 
les faits sur lesquels j'ai fondé cette hypo- 
thèse le nouveau fait de la chaleur propre 
de la terre.et de l'insuffisance du soleil pour 
maintenir la nature, on demeurera persuadé 
comme je le suis, que, dans le temps de 
leur formation, les planètes et la terre 
étoient dans un état de liquéfaction, ensuite 
dans un état d’incandescence , et enfin dans 
un état successif de chaleur toujours décrois: 
sante depuis l'incandescence jusqu’à la tem- 
pérature actuelle. 

Car y a-t-il moyen de concevoir aulre- 
ment l’origine et la durée de cette chaleur 
propre de la terre? Comment imaginer que 
le feu qu'on appelle central pút subsister 
en effet, au fond du globe, sans air, c'est- 
à-dire sans son premier aliment? et d’où 
viendroit ce feu qu'on suppose renfermé 
dans le centre du globe? Quelle source, 
quelle origine pourroit-on lui trouver? Des- 
cartes avoit déjà pensé que la terre et les 
planètes n'étoient que de petits soleils er- 
croûtés, c’est-à-dire éteints; Leibnitz n’a 
pas hésité à prononcer que le globe terrestre 
devoit sa forme et la consistance de ses ma- 
tières à l'élément du feu; et néanmoins ces 
deux grands philosophes n’avoient pas, à 
beaucoup près, autant de faits, autant d'ob- 
servations qu’on en a rassemblé et acquis de 
nos jours : ces faits sont actuellement en si 
grand nombre et si bien constatés , qu’il me 
paroit plus que probable que la terre, ainsi 
que les planètes, ont été projetées hors du 
soleil, et par conséquent composées de la 
même matière, qui d’abord étant en liqué- 
faction a obéi à la force centrifuge, en 
même temps qu’elle se rassembloit par celle 
de l'attraction; ce qui a donné à toutes les 
planètes la forme renflée sous l'équateur, et 
aplatie sous les pôles, en raison de ja vi- 
tesse de leur rotation; qu’ensuite ce grand 
feu s’élant peu à peu dissipé, l'état d'une 
température bénigne et convenable à la na- 
ture organisée a succédé ou plus tôt ou plus 
tard dans les différentes planètes, suivant 
la différence de leur épaisseur et de leur 
densité. Et quand même il y auroit, pour 
la terre et pour les planètes, d'autres causes 
particulières de chaleur qui se combineroient 
avec celles dont nous avons calculé les effets, 
nos résultats n'en sont pas moins curieux, 


1. Voyez, dans le premiér volume de cet ou- 
vrage, l’article qui a pour titre: De la formation 
des planètes, 
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et n'en seront que plus utiles à l'avancement 
des sciences. Nous parlerons ailleurs de ces 
causes particulières de chaleur; tout ce que 
nous en pouvons dire ici, pour ne pas com- 
pliquer les objets, c'est que ces causes par- 
ticulières pourront prolonger encore le 
temps du refroidissement du globe ét la 
durée de la nature vivante au delà des termes 
que nous avons indiqués. 

Mais, me dira-t-on, votre théorie est-elle 
également bien fondée dans tous les points 
qui lui servent de base? Il est vrai, d'après 
vos expériences, qu'un globe gros comme 
la terre et composé des mèmes matières ne 
pourroit se refroidir, depuis l’incandescence 
à la température actuelle, qu’en 74 mille 
ans, et que pour l'échauffer jusqu’à l'incan- 
descence il faudroit la quinzième partie de 
ce temps, c'est-à-dire euviron cinq mille ans; 
et encore faudroit-il que ce globe fùt envi- 
ronné pendant tout ce temps du feu le plus 
violent : dès lors il y a , comme vous le 
dites, de fortes présomptions que celte 
grande chaleur de la terre ma pu lui être 
communiquée de loin ; et que par conséquent 
la matière terrestre a fait autrefois partie de 
la masse du soleil; mais il ne paroit pas éga- 
lement prouvé que la chaleur de cet astre 
sur la terre ne soit aujourd’hui que 1/50 de 
la chaleur propre du globe. Le témoignage 
de nos sens semble se refuser à cette opinion 
que vous donnez comme une vérilé con- 
stante; et quoiqu'on ne puisse pas douter 
que la terre mait une chaleur propre qui 
nous est démontrée par sa température tou- 
jours égale dans tous les lieux profonds où 
le froid de Pair ne peut communiquer, en 
résulte-t-il que cette chaleur, qui ne nous 
paroit être qu'une température médiocre, 
soit néanmoins cinquante fois plus grande 
que la chaleur du soleil, qui semble nous 
brûler ? 

Je puis satisfaire pleinement à ces objec- 
tions ; mais il faut auparavant réfléchir avec 
moi sur la nature de nos sensations. Une 
différence très-légère et souvent impercep- 
tible; dans la réalité ou dans la mesure des 
causes qui nous affectent, en produit une 
prodigieuse dans leurs effets. Y a-t-il rien 
de plus voisin du très-grand plaisir que la 
douleur? et qui peut assigucr la distance 
entre le chatouillement vif qui nous remue 
délicieusement et le frottement qui nous 
blesse, entre le feu qui nous réchauffe et 
celui qui nous brûle, entre la lumière qui 
réjouit nos yeux et celle qui les offusque, 
entre la saveur qui flatte notre goût et celle 
qui nous déplait, entre l'odeur dont une 
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petite dose nous affecte agréablement d’a- 
bord, et bientôt nous donne des nausées? 
On doit donc cesser d'ètre étonné qu’une 
petite augmentation de chaleur telle que 
1/50 puisse nous paroître si sensible, et que 
les limites du plus grand chaud de l'été au 
plus grand froid de l'hiver soient entre 7 
et 8, comme l’a dit M. Amontons, ou même 
entre 31 et 32, comme M. de Mairan l'a 
trouvé en prenant tous les résultats des ob- 
servations faites sur cela pendant cinquante- 
six années consécutives. 

Mais il faut avouer que si l’on vouloit 
juger de la chaleur réelle du globe d’après 
les rapports que ce dernier auteur nous a 
donnés des émanations de la chaleur terres- 
tre aux accessions de la chaleur solaire dans 
ce climat, il se trouveroit que leurs rap- 
ports étant à peu près 1; 29 : r en été, 
et :: 471 où même :: 4gr en hiver : r;il 
se trouveroit, dis-je. en joignant ces deux 
rapports, que la chaleur solaire ne seroit à 
la chaleur terrestre que !: 1/500 : 2, ou 
:: 1/250 : 1. Mais celte estimation seroit 
fautive, et l'erreur deviendroit d'autant plus 
grande que les climats seroient plus froids. 
Il n’y a donc que celui de l'équateur jus- 
qu'aux tropiques où, la chaleur étant en 
toutes saisons presque égale, on puisse éta- 
blir avec fondement la proportion entre la 
chuleur des émanations de la terre et des 
accessions de la chaleur solaire. Or ce rap- 
port, dans tout ce vaste climat, où les étés 
et les hivers sont presque égaux, est à très- 
peu près i: 5o : r. C'est par cette raison 
que j'ai adopté celte proportion, et que 
j'en ai fait la base du calcul de mes re. 
cherches. 

Néanmoins je ne prétends pas assurer af 
firmativement que la chaleur propre de la 
terre soit réellement cinquante fois plus 
grande que celle qui lui vient du soleil ; 
comme cette chaleur du globe appartient à 
toute la matière terrestre, dont nous faisons 
partie, nous n'avons point de mesure que 
nous puissions en séparer, ni par conséquent 
d'unité sensible et réelle à laquelle nous 
puissions la rapporter. Maïs, quand mème 
on voudroit que la chaleur solaire fût plus 
grande ou plus petite que nous ne l'avons 
supposée relativement à la chaleur terrestre, 
notre théorie ne changeroit que par la pro- 
portion des résultats. 

Par exemple, si nous renfermons toute 
l'étendue de nos sensations du plus grand’ 
chaud au plus grand froid dans les limites 
données par les observations de M. Amon- 
tons, c'est-à-dire entre 7 et 8 ou dans 1/8, 
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et qu'en même temps nous suppofions que 
la chaleur du soleil peut produire seule cette 
différence de nos sensations, on aura dès 
lors la proportion de 8 àx de la chaleur 
propre du globe terrestre à celle qui lui vient 
du soleil, et par conséquent la compensation 
que fait actuellement sur la terre cette cha- 
leur du soleil seroit de 1/8, et la compensa- 
tion qu'elle a faite dans le temps de l'incan- 
descence aura été 1/200. Ajoutant ces deux 
termes, on a 16/200, qui multipliés par 
12 1/2, moitié de la somme de tous les 
termes de la diminution de la chaleur, don- 
nent 3a9app ou r 5/8 pour la compensa- 
tion totale qu'a faite la chaleur du soleil 
pendant la pros de 74047 ans du refroi- 
dissement de la terre à la température ac- 
tuelle; et comme la perte totale de la cha- 
“eur propre est à la compensation totale en 
mème raison que le temps de la période est 
à celui du refroidissement, on aura 25 : 
x 5/8 :: 74047 : 4813 1/25; en sorte que 
le refroidissement du globe de la terre, au 
lieu de n’avoir été prolongé que de 770 ans, 
l'auroit été de 4813 1/25 ans; ce qui, joint 
au prolongement plus long que produiroit 
aussi la chaleur de la lune dans cette suppo- 
sition , donnerait plus de 5000 ans, dont il 
faudroit encore reculer la date de la forma- 
tion des planètes. 

Si l'on adopte les limites données par 
M. de Mairan, qui sont de 31 à 32, et 
qu'on suppose que la chaleur solaire n'est 
que 1/32 de celle de la terre, on n'aura que 
le quart de ce prolongement, c'est -à-dire 
environ 1250 ans, au lieu de 770 que donne 
la supposition de 1/50 que nous avons 
adoptée. 

Mais au contraire, si l'on supposoit que 
la chaleur du soleil n'est que 1/150 de celle 
de la terre, comme cela paroît résulter des 
observations faites au climat de Paris, on 
auroit pour la compensation dans le temps 
del'incandescence tòa et 616/250 pour la 
compensation à la fin de la période de 74047 
ans du refroidissement du globe terrestre 
à la température actuelle, et l'on trouveroit 
13/250 pour la compensation totale faite par 
la chaleur du soleil pendant cette période ; 
ce qui ne donneroit que 154 ans, c'est-à- 
dire le cinquième de 770 pour le temps du 
prolongement du refroidissement. Et de 
mème, si, au lieu de 1/50, nous supposions 
que la chaleur solaire fût rro de la chaleur 
terrestre, nous trouverions que le temps du 
prolongement seroit cinq fois plus long, 
c'est-à-dire de 3850 ans; en sorte que plus 
on voudra augmenter la chaleur qui nous 


vient du soleil, relativement à celle qui 
émane de la terre, et plus on étendra la 
durée de la nature, et l’on reculera le terme 
de l'antiquité du monde : car, en supposant 
que cette chaleur du soleil sur la terre fût 
égale à la chaleur propre du globe , on trou- 
veroit que le temps du prolongement seroit 
de 38504 ans; ce qui par conséquent don- 
neroit à la terre 9 mille ans d'ancienneté 
de plus. 

Si l’on jette les yeux sur la table que 
M. de Mairan a dressée avec grande exac- 
titude, et dans laquelle il donne la propor- 
tion de la chaleur qui nous vient du soleil 
à celle qui émane de la terre dans tous les 
climats, on y reconnoïtra d'abord un fait 
bien avéré , c'est que dans tous les climats 
où l’on a fait des observations, les étés sont 
égaux, tandis que les hivers sont prodigieu- 
sement inégaux. Ce savant physicien attribue 
cette égalité constante de l'intensité de la 
chaleur pendant l'été, dans tous les climats, 
à la compensation réciproque de la chaleur 
solaire, et de la chaleur des émanations du 
feu central : « Ce n’est donc pas ici (dit-il, 
page 253) une affaire de choix, de système 
ou de convenance, que cette marche alter- 
nativement décroissante et croissante des 
émanations centrales en inverse des étés so- 
laires; c'est le fait mème, etc. » En sorte 
que, selon lui, les émanations de la chaleur 
de la terre croissent ou décroissent précisé- 
ment dans la mème raison que l'action de 
la chaleur du soleil croît et décroit dans les 
différens climats; et comme cette propor- 
tion d’accroissement et de décroissement 
entre la chaleur terrestre et la chaleur solaire 
lui paroît, avec raison, très-étonnante sui- 
vant sa théorie, et qu'en même temps il ne 
peut pas douter du fait, il tàche de lex- 
pliquer en disant que «le globe terrestre étant 
d’abord une päte molle de terre et d’eau, 
venant à tourner sur son axe, et continuel 
lement exposée aux rayons du soleil, selot 
tous les aspects annuels des climats, s’y ser 
durci vers la surface, et d'autant plus pro: 
fondément que ses parties y seront plus 
exactement exposées, EL si un terrain plus 
dur, plus compacte, plus épais, et en général 
plus difficile à pénétrer, devient dans ces 
mêmes rapports un obstacle d'autant plus 
grand aux émanations du feu intérieur de 
la terre, comme il est évident que cela doit 
arriver, ne voilà-t-il pas dès lors ces obsta- 
cles en raison directe des différentes cha- 
leur: de l'été solaire, et les émanations cen 
trales en inverse de ces mèmes chaleurs ? 
Et qu'est-ce alors autre chose que légalité 
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universelle des étés? car supposant ces ob- 
stacles ou ces retranchemens de chaleur faits 
à l'émanation constante et primitive, ex- 
rm par les valeurs mêmes des étés so- 
aires, C'est-à-dire dans la plus parfaite et 
la plus visible de toutes les proportionnalités, 
l'égalité, ilest clair qu'on ne retranche d'un 
côté à la même grandeur que ce qu'on y 
ajoute de l’autre, et que par conséquent les 
sommes ou les étés en seront toujours et 
partout les mêmes. Voilà donc, ajoute-t-il , 
cette égalité surprenante des étés , dans tous 
les climats de la terre, ramenée à un prin- 
cipe intelligible; soit que la terre, d’abord 
fluide , ait été durcie ensuite par l'action du 
soleil, du moins vers les dernières couches 
qui la composent; soit que Dieu l'ait créée 
tout d'un coup dans l’état où les causes phy- 
siques et les lois du mouvement l’auroient 
amenée, » H me semble que l’auteur auroit 
mieux fait de s'en tenir bonnement à cette 
dernière canse, qui dispense de toute re- 
cherche et de toutes spéculations, que de 
donner une explication qui pèche non seu- 
lement dans le principe, mais dans presque 
tous les points des conséquences qu'on en 
pourroit tirer. 

* Car y a-t-il rien de plus indépendant 
lun de Pautre que la chaleur qui appar- 
tient en propre à la terre, et celle qui 
Jui vient du dehors? Est-il naturel, est-il 
même raisonnable d'imaginer qu'il existe 
réellement dans la nature une loi de cal- 
cul par laquelle les émanations dé cette 
chaleur intérienre du globe suivroient exac- 
tement Pinverse des accessions de la cha- 
leur du soleil sur la terre, et cela dans une 
proportion si précise, que l'augmentation 
des unes compenseroit exactement la dimi- 
nution des autres? H ne faut qu'un peu de 
réflexion pour se convaincre que ce rapport 
purement idéal n’est nullement fondé, et 
que par conséquent le fait très-réel de Pé- 
galite des étés, ou de légale intensité de 
chaleur en été, dans tous les climats, ne 
dérive pas de cette combinaison précaire 
Jont ce physicien fait un principe, mais 
Yune cause toute différente que nous allons 
exposer, 

Pourquoi dans tous les climats de la terre 
où T'on a fait des obseryations suivies avec 
des thermomètres comparables, se trouve- 
t-il que les étés (c’est-à-dire l'intensité de la 
chaléur en été) sont égaux, tandis que les 
hivers (c’est-à-dire l'intensité de la chaleur 
en hiver) sont prodigieusement différens et 
d'autant plus inégaux qu'on s'avance plus 
vers les zones froides? Voilà la question. Le 


rcin.org.pl 


fait est Vrai : mais l'explication qu’en donne 
l'habile physicien que je viens de citer me 
paroit plus que gratuite; elle nous renvoie 
directement aux causes finales qu'il croyoit 
éviter: car n'est-ce pas nous dire, pour 
toute explication, que le soleil et la terre 
ont d'abord été dans un état tel, que la 
chaleur de lun pouvoit cuire les couches 
extérieures de l'autre, et les durcir précisé- 
ment à un tel degré, que les émanations de 
la chaleur terrestre trouveroient toujours 
des obstacles à Jeur sortie, qui seroient 
exactement én proportion des facilités avec 
lesquelles la chalenr du soleil arrive à cha- 
que climat; et que de cette admirable con- 
texture des couches de la terre, qui per- 
mettent plus ou moins l'issue des émanations 
du feu central, il résulte sur la surface de 
la terre une compensation exacte de la cha- 
leur solaire et de la chaleur terrestre, ce 
qui néanmoins rendoit les hivers égaux par- 
tout aussi bien que les étés; mais que dans 
la réalité, comme il wy a que les étés d'é- 
gaux dans tous les climats, et que les hivers 
y sont, au contraire, prodigiensement iné- 
gaux , il faut bien que ces obstacles mis à la 
liberté des émanations centrales soient en- 
core plus grands qu'on ne vient de les sup- 
poser, et qu’ils soient en eflet et très-réel- 
lement dans la proportion qu'exige l'inégalité 
des hivers des différens climats? Or qui ne 
voit que ces petites combinaisons né sont 
point entrées dans le plan du souverain 
Etre, mais seulement dans la tête du phy- 
sicien , qui , nè pouvant expliquer cette éga- 
lité des étés et cette inégalité des hivers, a 
eu recours à deux suppositions qui n’ont 
aucun fondement, et à des combinaisons 
qui n’ont pu même, à ses yeux, avoir d'au- 
tre mérite que celui de s'accommoder à sa 
théorie, et de ramener, comme il le dit, 
cette inégalité surprenante des étés à un 
principe fateli» Mais ce principe une 
fois entendu n'est qu'une combinaison de 
deux suppositions qui toutes deux sont de 
l'ordre de celles qui rendroient possible Pim- 
posme et dès lors présenteróient en effet 
’absurde comme intelligible. 
Tous les physiciens qui se sont occupés 
de cet objet conviennent avec moi que le 
lobe terrestre possède en propré une cha- 
eur indépendante de celle qui lui vient du 
soleil : dés lors n'est-il pas éVident que cette 
chaleur propre seroit égale sous tous les 
points de la surface du globe, abstraction 
faite de celle du soleil, et qu'il n'y auroit 
d'autre différence à cet égard que celle qui 
doit résulter du renflement de lå terre à l'é- 
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quateur, et de son aplatissément sous les 
Aa ? différence qui, étant en même raison 
peu près que les deux diamètres, n'excède 
pas 1/230; en sorte que la chaleur propre 
du sphéroïde terrestre doit ètre de r/230 
“plus grande sous l'équateur que sous les pô- 
es. La déperdition qui s’en est faite et le 
temps du refroidissement doit donc avoir 
été plus la dans les climats septentrio- 
naux, où l'épaisseur du globe est moins 
grande que dans les climats du midi; mais 
ceite différence de 1/230 ne peut pas prò- 
duire celle de l'inégalité des émanations cen- 
‘trales , dont le rapport à la chaleur du soleil 
en hiver, étant :! 5o $ r dansles climats voi- 
sins de l'équateur , se trouve déjà double au 
27° degré, triple au 35° , quadruple au 40°, 
décuple au 49°, et 55 fois plus grand au 60° 
degré de latitude. Cette cause qui se pré- 
sente la première, contribue au froid des 
climats septentrionaux; mais elle est insuf- 
fisante pour l'effet de l'inégalité des hivers, 
puisque cet effet seroit 35 fois plus grand 
que sa cause au 6o° degré, plus grand en- 
core et même excessif dans les climats plus 
voisins du pôle, et qu'en même temps il ne 
seroit nulle part proportionnel à cette même 
cause. 

D'autre côté, ce seroit sans aucun fonde- 
ment qu'on voudroit soutenir que dans un 
globe qui a reçu ou qui possède un certain 

~ degré de chaleur, il pourroit y avoir des 
parties beaucoup moins chaudes les unes 
que les autres. Nous connoissons assez le 
progrès de la chaleur et les phénomènes de 
sa communication pour étre assurés qu’elle 
sé distribue toujours également, puisqu’en 
appliquant un corps, même froid, sur un 
corps chaud , celui-ci communiquera néces- 
sairement à l'autre assez de chaleur pour 
que tous deux soient bientôt au même de- 
gré de température. Lon ne doit done pas 
supposer qu'il y ait, vers le climat des pò- 
les , des couches de matières moins chaudes, 
moins perméables à la chaleur, que dans 
les autrés climats; car, de quelque nature 
qu'on les voulüt supposer, l'expérience nous 
démo re qu'en un trè;-petit temps elles se- 
roient devenues aussi chaudes que les ai- 
tres, 

Les grands froids du nord ne viennent 
donc pas de ces prétendus obstacles qui s’op- 

oseroient à la sortie de la chaleur, ni de 
a petite différence que doit produire celle 
des diamètres du sphéroïde terrestre, et il 
m'a paru, après y avoir réfléchi, qu’on de- 
voit altribuer l'égalité des étés et la grande 
inégalité des hivers à une cause bien plus 


simple, et qui néanmoins a échappé à tous 
les physiciens. 

Tl est certain que, comme la chaleur pro- 
pre de la terre est beaucoup plus grande 
que celle qui lui vient du soleil, les étés 
doivent paroitre à très-peu près égaux par- 
tout, parce que celte même chaleur du so- 
leil ne fait qu'une petite augmentation 'au 
fond réel de la chaleur propre, et que par 
conséquent, si cette chaleur envoyée du so- 
leil n'est que 1/50 de la chaleur propre du 
globe, le plus ou moins de séjour de cet 
astre sur l'horizon, sa plus grande ou sa 
moindre obliquité sur le climat, et mème 
son absence totale ne produiroit que r/50 
de différence sur la température du climat, 
et que dès lors les étés doivent paroître et 
sont en effet à très-peu près égaux dans tous 
les climats de la terre. Mais ce qui fait que 
les hivers sont si fort inégaux, c’est que les 
émanations de cette chaleur intérieure du 
globe se trouvent en très-grande partie sup- 
primées dès que le froid et la gelée resser- 
rent et consolident la surface de la terre et 
des eaux. Comme cette chaleur qui sort du 
globe décroit dans les airs à mesure et en 
même raison que l’espace augmente, elle a 
déjà beaucoup perdu à une demi-lieue ou 
une lieue de hauteur ; la seule condensation 
de l'air par cette cause suffit pour produire 
des vents froids qui, se rabattant sur la sur- 
face de la terre, la resserrent et la gèlent x. 
Tant que dure ce resserrement de la couche 
extérieure de la terre, les émanations de la 
chaleur intérieure sont retenues, et le froid 
paroît et est en effét très-considérablement 
augmenté par cette suppression d’une partie 
de cette chaleur : mais dès que l'air devient 
plus doux, et que la couche superficielle du 
globe perd sa rigidité, la chaleur retenue 
pendant tout le temps de la gelée sort en 
plus grande abondance que dans les climats 
où il ne gèle pas , en sorte que la somme des 
émanations de la chaleur devient égale etla 
mème partout; et c’est par cette raison que 
les plantés végetent plus vite et que les ré- 
coltes se font en beaucoup moins de temps 
dans les pays du nord; c'est par la même 
raison qu’on y ressent souvent , au commen- 
cement de lété, des chaleurs insoutena- 
bles, etc. 

Si Von vouloit douter de la suppression 


1. On s'aperçoit de ces vents rabattus toutes les 
fois qu’il doit geler où tomber de la neige; le vent, 
sans même être très-violent, se rabat par les che- 
minées , et chasse dans la chambre les cendres du 
foyer : cela ne manque jamais d'arriver, surtout 
pendant la nuit, lorsque le feu est éteint ou couvert, 
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des émanations. de la chaleur intérieure par 
l'effet de la gelée, il ne faut, pour s’en con- 
vaincre, que se rappeler des faits connus de 
tout le monde. Qu'après une gelée il tombe 
de la neige, on la verra se fondre sur tous 
les puits, lesaqueducs , les citernes, les ciels 
de carrière, les voûtes des fosses souterrai- 
nes ou des galeries des mines, lors même 
que ces profondeurs, ces puits ou ces citer- 
nes ne contiennent point d’eau. Les émana- 
tions de la terre ayant leur libre issue par 
ces espèces de cheminées, le terrain qui en 
recouvre le sommet n’est jamais gelé au 
même degré que la terre pleine; il permet 
aux émanations leur cours ordinaire, et leur 
chaleur suffit pour fondre la neige sur tous 
ces endroits creux , tandis qu'elle subsiste et 
demeure sur-tout le reste de la surface où la 
terre west point excavée. 

Cette suppression des émanations de la 
chaleur propre de la terre se fait non seu- 
lement par la gelée, mais encore par le sim- 
ple resserrement de la terre, souvent ocea- 
sioné par un moindre degré de froid que 
celui qui. est nécessaire pour en geler la 
surface, Il y a très-peu de pays où il gèle 
dans les plaines au delà du 35° degré de la- 
titude, surtout dans l'hémisphère boréal; il 
semble donc que, depuis l'équateur jusqu’au 
35° degré, les émanations de la chaleur ter- 
reslre ayant toujours leur libre issue, il ne 
devroit y avoir presque aucune différence 
de l'hiver à l'été, puisque cette différence 
ne pourroit- provenir que de deux causes, 
toutes deux trop petites pour produire un 
résultat sensible. La première de ces causes 
est la différence de l'action solaire : mais 
comme cette action elle-même est beaucoup 
plus petite que celle de la chaleur terrestre, 
eur différence devient des lors si peu con- 
sidérable, qu'on peut la regarder comme 
nulle. La seconde cause est l'épaisseur du 
globe, qui, vers le 35° degré, est à peu 
près de 1/500 moindre qu'à l'équateur : 
mais cette différence ne peut encore pro- 
duire qu’un très-petit effet, qui n’est nulle- 
ment proportionnel à celui que nous indi- 
quent les observations, puisqu'à 35 degrés 
le rapport des émanations de la chaleur ter- 
restre à la chaleur solaire est en été de 33 à 
1, et en hiver de 153 à 1; ce qui donne- 
roit 186 à 2, ou 93 à r. Ce ne peut donc 
être qu'au resserrement de la terre occasio- 
né par le froid, ou même au froid produit 
par les pluies durables qui tombent dans ces 
climats, qu'on peut attribuer cette différence 
de l’hiver à l'été : le resserrement de la terre 
par le froid supprime une partie des émana- 


tions de la chaleur intérieure, et le froid, 
toujours renouvelé par la chute des pluies, 
diminue l'intensité de cette même AS EEE 
ces deux causes produisent donc ensemble 
la différence de l'hiver à l'été. 

D’après cet exposé, il me semble que 
l'on est maintenant eu état d'entendre pour- 
quoi les hivers semblent être si différens. 
Ce point de physique générale n'avait ja- 
mais été discuté; personne, avant M. de 
Mairan, n’avoit mème cherché les moyens 
de l'expliquer, et nous ayons démontré pré- 
cédemment l'insuffisance de. l'explication 
qu'il en donne : la mienne, au contraire, 
me paroit si simple et si bien fondée, que 
je ne doute pas qu’elle ne soit entendue par 
tous les bons esprits. 

Après avoir prouvé que la chaleur qui 
nous vient du soleil est fort inférieure à la 
chaleur propre de notre globe; après avoir 
exposé qu'en ne la supposant que de 1/50 
le refroidissement du globe à la température 
actuelle n’a pu se faire qu'en 74832 ans; 
après avoir montré que le temps de ce re- 
froidissement seroit encore plus long, si la 
chaleur envoyée par le soleil à la terre étoit 
dans un rapport plus grand, c'est-à-dire de 
1/25 ou de 1/10 au lieu de 1/50, on ne 
pourra pas nous blämer d’avoir adopté la 
proportion qui nous paroît la plus plausible 
par les raisons physiques, eten mème temps 
la plus concevable, pour ne pas trop éten- 
dre et reculer trop loin les temps du com- 
mencement de la nature, que nous avons fixé 
à 37 ou 38 mille ans, à dater en arriere de 
ce jour. 

J'avoue néanmoins que ce temps, tout 


. considérable qu’il est, ne me paroît pas en- 


core assez grand, assez long pour certains 
changemens, certaines altérations successi- 
ves que l’histoire naturelle nous démontre, 
et qui semblent avoir exigé une suite de siè- 
cles encore plus longue : je serois donc très- 
porté à croire que, dans le réel, les temps 
ci-devant indiqués pour la durée de la na- 
ture doivent être augmentés peut-être du 
double, si l'on veut se trouver à l'aise pour 
l'explication de tous les phénomènes. Mais, 
je le répète, je men suis tenu aux moindres 
termes , et j'ai restreint les limites du temps 
autant qu'il étoit possible de le faire sans 
contredire les faits et les expériences. 

On pourra peut-ètre chicaner ma théorie 
par une autre objection qu'il est bon de 
prévenir, On me dira que j'ai supposé, d’a- 
pres Newton, la chaleur de l’eau bouillante 
trois fois plus grande que celle du soleil 
d'été, et la chaleur du fer rouge huit fois 
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plus grande que celle de l'eau bouillante, 
c'est-à-dire vingt-quatre ou vingt-cinq fois 
plus grande que celle de la température ac- 
tuelle de la terre, et qu'il entre de l’hÿpo- 
thétique dans cette supposition , sur laquelle 
j'ai néanmoins fondé la seconde base de mes 
calculs , dont les résultats serorent sans doute 
fort différens, si cette chaleur du fer rouge 
ou du verre en incandescence , au lieu d'è- 
tre en effet vingt-cinq fois plus grande que 
la chaleur actuelle du globe, n’étoit, par 
exemple , que cinq ou six fois aussi grande. 

Pour sentir la valeur de cette objection, 
faisons d’abord le calcul du refroidissement 
de la terre, dans cette supposition qu’elle 
n’étoit dans le temps de l'incandescence que 
cinq fois plus chaude qu’elle ne l’est aujour- 
d'hui, en supposant, comme dans les autres 
calculs, que la chaleur solaire n’est que 1/50 
de la chaleur terrestre. Cette chaleur solaire, 
qui fait aujourd’hui compensation de 1/50, 
mauroit fait compensation que de 1/250 
dans le temps de l’incandescence. Ces deux 
termes ajoutés donnent 6/250, qui multi- 
pliés par r2 1/2, moitié de la somme de tous 
les termes de la diminution de la chaleur, 
donnent 15/250 pour la compensation totale 
qu'a faite la chaleur du soleil aan la 
période entière de la déperdition de la chaleur 

ropre du globe, qui est de 74047 ans. Ainsi 
’on aura 5 : 15/250 :: 94047 : 888 14/25 : 
d’où l'on voit que le proloigement du re- 
froidissement, qui, par une chaleur vingt- 
cinq fois plus grande que la température ac- 
tuelle, n'a été que de 770 ans, auroit été 
de 888 14/25 dans la supposition que cette 
première chaleur n’auroit été que cinq fois 
plus grande que cette même température 
actuelle, Cela seul nous fait voir que, quand 
même on voudroit supposer cette chaleur 
primitive fort au dessous de vingt-cinq, il 
n'en résulteroit qu'un prolongement plus 
long pour le refroidissement du globe, et 
cela seul me paroit suffire aussi pour satis- 
faire à l'objection. 

Enfin, me dira-t-on, vous avez calculé la 
durée du refroidissement des planètes, non 
seulement par la raison inverse de leurs dia- 
mètres, mais encore par la raison inverse 
de leur densité; cela seroit fondé si l’on pou- 
voit imaginer qu’il existe en effet des ma- 
tières dont la densité seroit aussi différente 
de celle de notre globe; mais en existe-t-il ? 
quelle sera, par exemple, la matière dont 
vous composerez Saturne, puisque sa den- 
sité est plus de cinq fois moindre que celle 
de la terre ? 


A cela je réponds qu'il seroit aisé de Wous ` 


Burrox, II 
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ver , dans le genre végétal, des matières cinq 
ou six fois moins denses qu'une masse de 
fer, de marbre blanc, de grès, de marbre 
commun, et de pierre calcaire dure, dont 
nous savons que la terre est principalement 
composée : mais sans sortir du règne miné- 
ral, et considérant la densité de ces cinq 
matières, on a pour celle du fer 21 ro/72, 
pour celle du marbre blanc 8 25/72, pour 
celle du grès 7 24/52, pour celle du marbre 
commun et de la pierre calcaire dure 7 20/72, 
preuant le terme moyen des densités de ces 
cinq matières, dont le globe terrestre est 
principalement composé, on trouvé que sa 
densité est 10 3/18. Il s’agit donc de trouver 
8915 
1000 
qui est le même rapport de 184, densité de 
Saturne, à 1000, densité de la terre. Or 
cette matière seroit une espèce de pierre 
ponce un peu moins dense que la pierre 
once ordinaire, dont la densité relative est 
ici de 1 69/72 ; il paroît done que Saturne 
est principalement composé d’une matière 
légère semblable à la pierre ponce. 
De même, la densité de la terre étant à 


celle de Jupiter :; 1000 : 292, ou :: x10 
12 

5/18 : 3 — 
1000 


est composé d'une matière plus dense que 
la pierre ponce, et moins dense que la craie, 

La densité de la terre étaut à celle de la 
lune :! 1000 : 702, ou !: r05/18 : 72%, 
cette planète secondaire est composée d’une 
matiere dont la densité n’est pas tout-à-fait 
si grande que celle de la pierre calcaire dure, 
mais plus grande que celle de la pierre cal- 
caire tendre. 

La densité de la terre étant à celle de 
Mars :: 1000 : 730, ou !: ro 5/18 : 7 


5o2+ W; 3 à 
, on doit croire que cette planète est 


une matière dont la densité soit r 


j ce 


, on doit croire que Jupiter 


.. 


9 
1000 
composée d’une matière dont la densité est 
un peu plus grande que celle du grès, et 
moius grande que celle du marbre blanc. 
Mais la densité de la terre étant à celle 


de Vénus :; 1000 : 1270, ou :: 10 5/18 
Z 


527 
z 13 — , on peut croire que cette planète 
1000? 07 Pe + nr Mg 


est principalement composée d’une matière 
paa dense que l’émeril, et moins dense que 
e zinc. 

Enfin la densité de la terre étant à celle 
de Mercure $; 1000 : 2040, ou,!: 10 6/18 
P 20 2995, on doit croir tte planè 
` 2p i0001 8 oit croire, que cette planete 
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est composée d’une matière un peu moins 
dense que le fer, mais plus dense que l'étain. 

Hé! comment, dira-t-on, la naturé vi- 
vante que vous supposez établie partout 

eut-elle exister sur des planètes de fer, 

’émeril, ou de pierre ponce? Par les-mêmes 
causes, répondrai-je, et par les mêmes 
moyens qu’elle existe sur le globe terrestre, 
quoique composé de pierre, de grès, de 
marbre, de fer, et de verre. Il en est des 
autres planètes comme de notre globe : leur 
fonds principal est une des matières que 
nous venons d'indiquer; mais les causes 
extérieures auront bientôt altéré la couche 
superficielle de cétte matière, et, selon les 
différens degrés de chaleur ou de froid, de 
sécheresse ou d'humidité, elles auront con- 
vérti en assez péu de temps cette matière, 
de quelque nature qu'on la suppose, en 
une terre féconde et propre à recevoir les 
germes de la nature organisée , qui tous 
n'ont besoin que de chaleur et d'humidité 
pour se développer. j 

Après avoir salisfait aux objections qui 
paroissent se présenter les premières; il est 
nécessaire d'exposer les faits "et les obser- 
vations par lesquelles ‘on s’est assuré que 
la chaleur du soleil n’est qu’un accessoire, 
umn petit complément à la chaleur réelle qui 
émane continuellement du globe de la terre; 
él il sera bon de faire voir en même temps 
comment les thermomètres, comparables 
nous ont appris; d'une manière certaine, 
que le chaud de Pété est égal dans tous les 
climats de la terre; à l'exception dè quel- 
ques endroits, comme le Sénégal, et de 
qe autres parties de l'Afrique où la 
chaleur est plus grande qu'ailleurs, par des 
raisons particulières dont nous. parlerons 
lorsqu'il s'agira d'examiner les exceptions à 
cette règle générale, 

On peut démontrer par des évaluations 
incontestables, que la lumière, et par con- 
séquent la chaleur envoyée du soleil à la 
terre en été, est très-grande en comparäi- 
son de la chaleur envoyée par ce ième 
astre en hiver, et que ncanmoins, par des 
observations très- exactes et très-réttérées, 
la différence de Ha chaleur réelle de Pété à 
celle de l'hiver est fort petite. Cela seul se- 
roit suffisant pour prouver qu'il existe dans 
le globe terrestre une très -grande chaleur , 
dont celle du soleil ne fait que le complé- 
ment; car, en recevant les rayons du soleil 
sur le mème thermomètre ‘en été et en hi- 
ver, M, Amontons a-le premier observé que 
Jes plus grandes chaleurs de Tété; dans no- 

_tre climat, ne différent du froid de l'hiver, 


lorsque l’eau se congèle, que comme 4 dif- 
fère de 6, tandis qu’of peut démontrer que 
l'action du soleil en té est énviron 66 fois 
plus grande que celle dû soléil en hiver: 
on ne peut donc pas doutér qu'il n’y ait un 
fonds de tres-grande chaleur dans le globe 
terresire, sur lequel, commé basé, s'élèvent 
Jes degrés de la chaléur qui nous vient du 
soleil, et que les émanations de cè fonds 
de chaleur à la surface du globé né nous 
donhent une quantité de chaleur béaucoup 
plus grande que cellé qui nous arrivé du 
soleil. 

Ši l’on demandé comment où à pu s’as- 
surer que la chaleur énvoyée par le soléil 
en été est 66 fois plus grande que la chà- 
leur envoyée par ce mème astre en hiver 
dans notre climat, jé ne puis mieux répon- 
dre qu’en renvoyant aux Mémoires donnés 
par feu M. de Mairan en 1719, 1723, et 
1765, et insérés dans ceux de l’Académie, 
où il examine avec uné attention scrupu- 
Jeuse les causes de la vicissitude des saisons 
dans les différens climats. Ces causes péu- 
vent se réduire à quatre principales, savoir : 
1° linelinaison sous laquelle tombe la lu- 
mière du soleil Suivant les différentes hau- 
teurs de cet astre sur l'horizon; 2° linten- 
sité de la lumière, plus où moins grande à 
mesure que son. passage dans l’atmosphère 
est plus ou moins oblique; 3° la différente 
distance de Ta terre au soleil en été et en 
hiver; 4° l'inégalité de la longueur des jours 
dans les climats différens. Et en partant du 
principe que la quantité de Ja chaleur est 
proportionnelle à l'action de la lumière, en 
se démontrera aisément à soi-même que ces 
quatre causes réunies , combinées , et com- 
parées, diminuent pour notre climat cette 
action de Ja chaleur du soleil dans un rap- 
port. d’énviron 66 à x du solstice d'été au 
solstice d'hiver. Et en supposant l’affoiblis- 
sement de l’action de la lumière par ces 
quatre causes , c’est-à-dire, 1° par la moin- 
dre ascension ou, élévation du soleil à midi 
du solstice, d'hiver, en, comparaison de son 
ascension à midi du solstice d'été; 2° par 
la diminution de l'intensité de la lumière, 
quitraverse plus obliquement l'atmosphère 
au solstice d'hiver qu'au solstice d'été, 
30 par la. plus grande proximité de la terre 
au soleil en hiver qu'en été; 4°, par la di- 
minulion de la continuité de la chaleur pro- 
duite par la moindre durée du jour ou par 
la, plus longue absence du, soleil au solstice 
d'hivér, qui, dans notre climat, est à peu 
près double de celle du solstice d'été, on ne 
pourra pas douter que la différence ne soit 
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en effet très-grande et environ de 66 à1 
dans notre climat ; et cette vérité de théorie 
peut. ètre regardée. comme aussi, certaine 
que la seconde vérité, qui est d'expérience, 
et qui nous démontre, par les observations 
a AEE exposé immédiatement aux 
rayons. du soleil en hiver- eten été, queila 
diérence dé. la chaleur réelle, dans ces 
deux temps, n’est néanmoins lout au plus 
pe de 7 à 6. Je dis tout au plus; car cette 
clétermination donnée par M. Amontons 
vest pas, à beaucoup prés,-aussi exacte que 
lle qui a été faite par M. de Mairan, d’a- 
près un grand nombre d'observations ulté- 
rieures, par lesquelles il prouve que ce rp- 
port est !: 32 : 31. Que doit donc indi- 
quer. cette prodigieuse inégalité entre ces 
deux rapports de l’action de la chaleur so- 
laire en été et en hiver, qui est de 66 à x, 
et de celui de la chaleur réelle, qui n’est 
que de 32 à 31 de l'été à l'hiver? N'est-il 
pas évident que la chaleur propre du globe 
de la terre est nombre de fois plus grande 
que celle qui lui vient du soleil ? Il paroît 
en efiet que, dans le climat de Paris, cette 
chaleur de la terre est 29 fois plus grande 
en été, et. 4gr fois plus: grande en hiver 
que celle du soleil, comme l’a déterminé 
M. de Mairan, Mais j'ai déjà averti qu'on 
ne devoit pas conclure, de ces deux rap- 
ports combinés, le rapport réel de, la cha- 
leur du globe de la terre à celle qui lui 
“vient du, soleil, et j'ai donné les raisons qui 
m'ont décidé à supposer qu'on peut estimer 
eette chaleur du soleil, cinquante fois moin- 
dre que la chaleur qui émane de la terre. 

Il nous resté maintenant à rendre compte 
des observations faites avec les thermome- 
tres. On a recueilli, depuis l’année 1910 
jusqu'en 1766 inclusivement ; le degré du 
plus grand chaudet- celui du plus grand 
froid qui s’est -fait à Paris chaque année : 
m en a fait une somme, et l'on a trouvé 
jne, année commune , :tous les thermomè- 
rés réduits à la division de Réaumur- ont 
lonné 1026 pour la grande chalemr de l'été, 
J'est-à-dire 26 degrés au! dessus ‘du point 
de la congélation de l'eau; on à trouvé de 
même que le degré commun du plus grand 
froid de l’hiver-a été; pendant ces cinquante- 
six années, de g94 , ou de-6 degrés au des- 
sou$ de la congélation de J'eau!: d'où l’on a 
conclu „avec raison ; que lé plus grand chaud 
de nos étés à Paris ne differe du plus grand 
foid.de nos hivers que de: 1/32; puisque 
094%? 1026 :: 3r 132. C'est sur ce fonde- 
ment que nous ‘avons dit qué- le rapport 
du plus grand chaud aú plus grand froid 


- leur devroit être supposé 


«wétoit que i: 82 : 31. Mais on peut ob- 


jécter contre la précision de cette évaluation 
4 défaut de construction du thermomètre, 
division de Réaumur , auquel on réduit ici 
l'échelle de tous les autres; et ce défaut est 
de ne partir que de mille degrés au dessous 
de la glace, comme si te millième degré 
étoit en effet celui du froid absolu, tandis 
que Je froid absolu n’exisle point dans la 
nature, et que celui de la plus peute cha- 
e dix mille au 
lieu de mille, ce qui changeroit la gradua- 
tion du thermomètre. On peut encore dire 
qu'à la vérité il n'est pas impossible que 
toutes nos sensations entre le plus grand 
chaud et le plus grand froid soient compri- 
ses dans un aussi petit intervalle que celui 
d’une unité sur 32 de chaleur, mais que la 
voix du sentiment semble s'élever contre 
cette opinion, et nous dire que cette limite 
est trop étroite, étique c’est bien assez ré- 
duire cet intervalle que de lui donner un 
huitième ou un septième au lieu d’un trente- 
deuxième, 

Mais quoi qu'il en soit de cette évalua- 
tion, qui se trouvera péut-êlre encore trop 
forte lorsqu'on aura des thermomètres mieux 
construits, on ne peut pas douter que la 
chaleur de la terre, qui sert de base à la 
chaleur réelle que nous éprouvons, ne soit 
très-considérablement plus grande que celle 
qui nous vient du soleil, et que cette, der- 
nière n’en soit qu’un petit complément, De 
même, quoique les thermomètres dont on 
s’est servi pèchent par le principe. de leur 
construction et par quelques autres défauts 
dans, leur graduation, on ne peut pas dou- 
ter de la vérité des faits comparés que nous 
ont appris les observations faites en diffé- 
rens pays avec ces mêmes thermomètres 
construits et gradués de la même façon, 
parce qu'il ne s’agit ici que de vérités rela- 
tives et de résultats comparés, et, non pas 
de vérités absolues. 

Or, de Ja, mème) manière qu'on a trouvé, 
par l’observation de cinquante - six années 
successives , la, chaleur de lété à Paris, de 
r026 ou:de:26 degrés au dessus. de la con- 

élation , on, a aussi: trouvé avec, les mêmes 

ermomètres. que. cette, chaleur de lété 
étoit x026 dans tous les autres climats de 
Ja terre, depuis. l'équateur, jusque, vers, le 
cercle polaire- à Madagascar, aux iles de 
France et de Bourbon, à l'ile Rodrigue, à 
Siam, aux Indes orientales, à Alger, à Malte, 
à Cadix ; à Montpellier, à Lyon, à Amster- 
dam: à: Varsovie, à Upsal, à Pétersbourg, 
étijusqu'en Laponie près du cercle polaire; 
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à Cayenne, au Pérou, à la Martinique, à 
Carthagène en Amérique, et à Panama; en- 
fin, dans tous les climats des deux hémi- 
sphères et des deux continens où l'on a pu 
faire des observations, on a constamment 
trouvé que la liqueur du thermomètre sé- 
levoit également à 25, 26, ou 27 degrés 
dans les jours les plus chauds de l'été; et de 
là résulte le fait incontestable de l'égalité 
de la chaleur en été dans tous les climats de 
Ja terre. Il n’y a sur cela d’autres exceptions 
que celle du Sénégal et de quelques autres 
endroits où le thermomètre s’éleve 5 ou 6 
degrés de plus, c'est-à-dire à 31 ou 32 de- 
grés; mais c’est par des causes accidentelles 
et locales , qui n’altèrent point la vérité des 
observations ni la certitude de ce fait géné- 
ral, lequel seul pourroit encore nous dé- 
montrer qu'il existe réellement une très- 
grande chaleur dans le globe terrestre, dont 
l'effet ou les émanations sont à peu près 
égales dans tous les points de sa surface, et 
que le soleil, bien loin d’être la sphère uni- 
que de la chaleur qui anime la nature, wen 
est tout au plus que le régulateur. 

Ce fait important, que nous consignons 
à la postérité, lui fera reconnoître la pro- 
gression réelle de la diminution de la cha- 
leur du globe terrestre, que nous n'avons 
pu déterminer que d’une manière hypothé- 
tique : on verra, dans quelques siècles, que 
Ja plus grande chaleur de l'été, au lieu d’é- 
lever la liqueur du thermomètre à 26, ne 
l'élèvera plus qu'à 25, à 24 ou au dessous, 
et on jugera par cet effet, qui est le résultat 
de toutes les causes combinées, de la valeur 
de chacune des causés particulières qui pro- 
duisent l'effet total de la chaleur à la surface 
du globe; car, indépendamment de la cha- 
leur qui appartient en propre à la terre et 
qu'elle possède dès le temps de l’incandes- 
cence, chaleur dont la quantité est très-con- 
sidérablement diminuée «et continuera de 
diminuer dans la succession des temps ; in- 
dépendamment de la chaleur qui nous vient 


du soleil, qu’on peut regarder comme con- . 


stante, et qui par conséquent fera dans la 
suite une plus grande compensation qu'an- 


jourd'hui à la perte de cette chaleur propre : 


du globe , il y a encore deux autres causes 
particulières qui peuvent ajouter une quan- 
tité considérable de chaleur à l'effet des 
deux premières, qui sont les seules dont 
nous ayons fait jusqu'ici l'évaluation. 
D’une de ces causes particulières provient 
en quelque façon de la première cause gé- 
nérale, et peut y ajouter quelque chose. Il 
est certain que dans le temps de l'incandes- 


cence, et dans tous les siècles subséquens , 
jusqu’à celui du refroidissement de la terre 
au point de pouvoir la toucher, toutes les 
matieres volatiles ne pouvoient résider à la 
surface ni même dans l’intérieur du globe; 
elles étoïent élevées et répandues en forme 
de vapeurs, et n’ont pu se déposer que suc- 
cessivement à mesure qu'il se refroidissoit. 
Ces matières ont pénétré par les fentes et 
les crevasses de la terre à d'assez grandes 

rofondeurs en une infinité d'endroits : c’est 
h le fonds primitif des volcans, qui, comme 
l'on sait, se trouvent tous dans les bantes 
montagnes, où les fentes de la terre sont 
d'autant plus grandes, que ces pointes du, 
globe sont plus avancées, plus isolées. Ce 
dépôt des matières volatiles du premier âge 
aura été prodigieusement augmenté par 
l'addition de toutes les matières combusti- 
bles, dont la formation est des âges subsé- 
quens. Les pyrites, les soufres, les charbons 
de terre, les bitumes, etc., ont pénétré dans 
les cavités de la terre, et ont produit pres- 
que partout de grands amas de matières in- 
flammables , et souvent des incendies qui se 


` manifestent par des tremblemens de terre, 


par l’éruption des volcans, et par les sour- 
ces chaudes qui découlent des montagnes 
ou sourdent à l’intérieur dans les cavités de 
la terre. On peut donc présumer que ces 
feux souterrains, dont les uns brülent, pour 
ainsi dire , sourdement et sans explosion , 
et dont les autres éclatent avec tant de vio- 
lence, augmentent un peu l'effet de la cha- 
leur générale du globe : néanmoins cette 
addition de chaleur ne peut être que très- 


` petite, car on a observé qu'il fait à très-peu 


près aussi froid au dessus des volcans qu'au 
dessus des autres montagnes à la mèmė 
hauteur, à l'exception des temps où le vol- 
can travaille et jette au dehors des vapeurs 
enflammées ou des matières brûlantes. Cette 
cause particulière de chaleur ne me paroît 
donc pas mériter autant de considération 
que lui en ont donné quelques physiciens. 
Il n'en est pas de mème d’une seconde 
cause à laquelle il semble qu'on n'a pas 
pensé , c'est le mouvement de la lune au- 
tour de la terre. Cette planète secondaire 
fait sa révolution autour de nous en 27 jours 
un tiers environ, et, étant éloignée à 85 
mille 325 lieues, elle parcourt une circon- 
férence de 536 mille 329 lieues dans cet 
espace de temps, ce qui fait un mouvement 
de 817 lieues par heure, ou de 13 à 14 
lieues par minute. Quoique celle march : 
soit peut-être la plus lente de tous les corp $ 
célestes, elle ne laisse pas d’être assez rapid 
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pour produire sur la terre, qui sert d'essieu 
ou de pivot à ce mouvement, une chaleur 
considérable par le frottement qui résulte 
de la charge et de la vitesse de cette pla- 
nète ; mais il ne nous est pas possible d'é- 
valuer cette quantité de chaleur produite 
par cette cause extérieure, parce que nous 
n'avons rien jusqu'ici qui puisse nous servir 
d'unité ou de terme de comparaison : mais 
si l’on parvient jamais à connoître le nom- 
bre, la grandeur, et la vitesse de toutes les 
comètes, comme nous connoissons le nom- 
bre, la grandeur, et la vitesse de toutes les 
planètes qui circulent autour. du soleil, on 
pourra juger alors de la quantité de chaleur 
que Ja lune peut donner à la terre, par la 
quantité beaucoup plus grande de feu que 
tous ces vastes corps excitent dans le soleil; 
et je serois fort porté à croire que la chaleur 
produite par cette cause dans le globe de 
la terre ne laisse pas de faire une partie 
assez considérable de sa chaleur propre , et 
qu'en conséquence il faut encore étendre 
les limites des temps pour la durée de la 
nature, Mais revenons à notre principal 
objet. 

Nous avons vu que les étés sont à très- 
peu près égaux dans tous les climats de la 
térre, et que cette vérité est appuyée sur 
des faits incontestables : mais il n'en est pas 
de même des hivers; ils sont très-inégaux, 
et d’autant plus inégaux dans les différens 
climats, qu’on s'éloigne plus de celui de 
l'équateur, où la chaleur en hiver et en été 
est à peu près la même. Je crois en avoir 
donné la raison dans le cours de ce mémoire, 
et avoir expliqué d’une manière salisfaisante 
la cause de cette inégalité par la suppression 
des émanations de la chaleur terrestre. Cette 
suppression est, comme je lai dit , occasio- 
née par les vents froids qui se rabattent du 
haut de l'air , resserrent les terres, glacent 
les eaux, et renferment les émanations de la 
chaleur terrestre pendant tout le temps que 
dure la gelée, en sorte qu'il n'est pas éton- 
nant que le froid des hivers soit en effet 
d'autant plus grand que l’on avance davan- 
tage vers les climats où la masse de l'air re- 
cevant plus obliquement les rayons du soleil 
est, par cette raison, la plus froide. 

Mais il y a pour le froid comme pour le 
chaud quelques contrées sur la terre qui 
font une exception à la règle générale. Au 
Sénégal, en Guinée, à Angole, et proba- 
blement dans tous les pays où l’on trouve 
l'espèce humaine teinte de noir, comme en 
N ibia. à la terre des Papous, dans la Nou- 
velle-Guinée, ete., il est certain que la cha- 


leur est plus grande que dans tout le reste 
de la terre; mais c’est par des causes loca- 
les, dont nous avons donné l'explication 
dans le premier volume de cet ouvrage *. 
Ainsi, dans ces climats particuliers où le 
vent d'est règne pendant toute l’année, et 
passe, avant d'arriver, sur une étendue de 
terre très-considérable où il prend une cha. 
leur brélante, il n’est pas étonnant que la 
chaleur se trouve plus grande de 5, 6, et 
même 7 degrés, qu’elle ne l’est partout ail- 
leurs; et de même les froids excessifs de lə 
Sibérie ne prouvent rien autre chose, sinon 
que cette partie de la surface du globe est 
beaucoup plus élevée que toutes les terres 
adjacentes. « Les pays asiatiques septentrio- 
naux, dit le baron de Strahlenberg, sont 
considerablement plus élevés que les euro- 
péens : ils le sont comme une table l'est en 
comparaison du plancher sur lequel elle est 
posée; car, lorsqu'en venant de l’ouest et 
sortant de la Russie on passe à l'est par les 
monts, Riphées et Rymniques pour entrer 
en Sibérie, on avance toujours plus en mon- 
tant qu’en, descendant. » « Il y a bien des 
plaines en Sibérie, dit M. Gmelin, qui ne 
sunt pas moins élevées au dessus du reste 
de la terre, ni moins éloignées de son cen- 
tre , que ne le sont d'assez hautes montagnes 
en plusieurs autrés régions. » Ces plaines de 
Sibérie. paroissent être .en effet tout aussi 
hautes que le sommet des monts Riphées, 
sur lequel la glace, et la neige ne fondent 
pas entièrement pendant l'été ; et si ce même 
effet n'arrive pas dans les plamesde Sibérie, 
c'est parce qu’elles sont moins isolées, car 
cette circonstance locale fait encore beau- 
coup à la durée et à l’intensité du froid ou 
du chaud. Une vaste plaine une fois échauf- 
fée conservera sa chaleur plus long-temps 
qu'une montagne isolée, quoique toutes deux 
également élevées, et, par celte même rai- 
son, la montagne une fois refroïdie conser- 
vera sa neige ou sa glace plus long-temps 
que la plaine. 

Mais, si l’on compare l'excès du chaud à 
l'excès du froid produit par ces causes par- 
ticulieres et locales, on sera peut-ètre sur- 
pris de voir que dans les pays tels que le 
Sénégal, où la chaleur est la plus grande, 
elle n'excède néanmoins que de 7 degrés 
la plus grande chaleur générale, qui est 
de 26 degrés au dessus de la congélation, et 
que la plus grande hauteur à laquelle s'élève 
la liqueur du thermomètre n’est tout au 
plus que de 33 degrés au dessus de ce même 


1. Voyez l'Histoire naturelle, article F’arictés de 
l'espèce humaine. 
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point, tandis que les grands froids de Sibé- 
rie vont quelquefois jusqu'à 6o et 70 degrés 
au dessous de ce même point de la congé- 
lation, et qu'à Pétersbourg , à Upsal, ete., 
sous la même latitude de la Sibérie, les plus 
grands froids né font descendre la liqueur 
qu'à 25 ou 26 degrés au dessous de la cons 
gélation. Ainsi l'excès "de chaleur produit 
par les causes locales n'étant que de 6 on 
7 degrés au dessus de la plus grande cha- 
leur du reste de la zone lorride, et l'excès 
du froid produit de même par les causes lo- 
cales étant de plus de 40 degrés au dessus 
du plus grand Foi sous Ja mème latitude, 
on doit en conclure que ces mêmes causes 
locales ont bien plus d'influence dans les cli- 
mais froids que dans les climats chauds, 
quoiqu'on ne voie pas d'abord ce qui peut 
produire cette grande différence dans l'excès 
du froid et du chaud. Cependant, en y ré- 
fléchissant , il me semble qu’on peut con- 
revoir aisément la raison de cette différence. 
L'augmentation de la chaleur d'un climat 
tel que le Sénégal ne peut venir que de l'ac- 
tion de lair, de la nature du terroir, et de 
la dépression du terrain : cette contrée, 
presque au niveau de la mer , est en grande 
partie couverte de sables arides; un vent 
d'est constant, au lieu d'y rafraichir l'air, 
le rend brûlant , parce que ce vent traverse, 
avant que d'arriver, plus de deux mille 
lieues de terre sur laquelle il s’échaufle tou- 
jours de plus en plus; et néanmoins toutes 
ces causes réunies ne produisent qu'un ex- 
cès de 6 ou 7 degrés au dessus de 26, qui 
est le terme de la plus grande chaleur de 
tous les autres climats : mais dans une con: 
trée telle que la Sibérie , où les plaines sont 
élevées comme les sommets des montagnes 
le sont au dessus du niveau du reste de la 
terre, cette seule différence d'élévation doit 
produire un effet proportionnellement beau- 


coup plus grand que la dépression du ter- 
rain du Sénégal, qu’on ne peut pas suppo- 
ser plus grande que celle du niveau de la 
mer; carsi les plaines de Sibérie sont seu- 
lement élevées de quatre ou cinq cents toises 
au dessus du niveau d'Upsal ou de Péters- 
baurg uon doit cesser d'être étonné que 
l'exces du froid y soit si grand , puisque la 
chaleur qui émane de la terre décroissant à 
chaque point eomme l'espace augmente, cette 
seule cause. de l'élévation du terrain suffit 
pour expliquer celte grande différence du 
froid sous la même latitude. 

Il ne reste sur cela qu'une question assez 
intéressante. Les hommes , les animaux, el 
les plantes , peuvent supporter pendant quel- 
que temps.la rigueur de ce froid extrême, 
qui est de 6o degrés au dessous de la con- 
gélation : pourroient-ils également supporter 
une chaleur qui seroit de 60 degrés au des- 
sus? Qui, si l’on pouvoit se précaulionner 
et sẹ meltre à l'abri contre le chaud comme 
on sait le faire contre le froid, si d'ailleurs 
cette chaleur excessive ne duroit, comme le 
froid excessif , que pendant un petit temps, 
et si l'air pouvoit pendant le reste de l’année 
rafraichir la terre de Ja même manière que 
les émanations de: la chaleur du globe ré- 
chauffent Pair dans les pays froids. On con- 
noit des ‘plantes, des insectes , et des pois- 
sons qui croissent et yivent dans des eaux 
thermales dont la chaleur est de 45, 50, 
et jusqu'à 6o degrés : il y a donc des espè- 
ces dans la nature vivante qui peuvent sup- 
porter ce degré: de chaleur ; et comme les 
nègres sont dans le genre humain ceux que 
la grande ehaleur incommode le moins, ne 
devoit-ọs pas en conclure avec assez de vrai- 
semblance que, dans notre hypothèse, leur 
race pourroit être plus ancienne que celle 
des hommes blanes ? 
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Comme , dans l'histoire civile, on consulte 
les titres, on recherche les médailles, on 
déchiffre les inscriptions antiques , pour dé- 
terminer les époques des révolutions hu- 
maines, et constater les dates des événemens 
moraux; de même, dans l’histoire naturelle, 
il faut fouiller les archives du monde, tirer 
des entrailles de la terre les vieux monu- 
mens, recueillir leurs débris , et rassembler 
en un corps de preuves tous les mdices des 
changemens physiques qui peuvent nous 
faire remonter aux differens âges de la na- 
ture. C’est le seul moyen de fixer quelques 
points dans l'immensité de l’espace, et de 
placer un certain nombre de pierres numé- 
raires sur la route éternelle du temps. Le 
passé est comme la, distance; notre vue 
décroit, et sy perdroit de même, si lhis- 
toire et la chronologie n’eussent placé des 
fanaux, des flambeaux , aux points les plus 
obscurs : mais, malgré ces lumières de la 
tradition écrite, si l’on remonte à quelques 
siècles, que d’incertitudes dans les faits ! que 
d’erreurs sur les causes des événemens ! et 
quelle obscurité profonde n’environne pas 
les temps antérieurs à cette tradition! D’ail- 
leurs elle ne nous a transmis que les gestes 
de quelques nations, c’est-à-dire les actes 
d’une très-petite partie du genre humain; 
tout le reste des hommes est demeuré nul 
pour nous, nul pour la postérité ; ils ne sont 
sortis de leur néant que pour passer comme 
des ombres qui ne laissent point de traces : 
et plût au ciel que le nombre de tous ces 
prétendus héros dont on a célébré les cri- 
mes où la gloire sanguinaire fût également 
enseveli dans la nuit de l'oubli! 

Ainsi l’histoire civile, bornée d’un côté 
par les ténèbres d'un temps assez voisin du 
nôtre, ne s'étend de l’autre qu'aux petites 
portions de terre qu'ont occupées successi- 
vement les peuples soigneux de leur mé- 
moire; au lieu que l’histoire naturelle em- 
brasse également tous les espaces, tous les 


temps, et n'a d’autres limites que celles de 
. l'univers, 


La nature étant contemporaine de la ma- 
tière, de l'espace, et du temps, son histoire 
est celle de toutes les substances, de tous les 
lieux, de tous les âges ; et quoiqu'il paroisse 
à la première vue que ses grands ouvrages 
ne s’altèrent ni ne changent, et que dans 
ses productions, même les plus fragiles et 
les plus passagères, elle se montre toujours 
et constamment la même, puisqu’à chaque 
instant ses premiers modèles reparoissent à 
nos yeux sous de nouvelles représentations, 
cependant, en l’observant de près, on ṣa- 
percevra que son cours n’est pas absolument 
uniforme : on reconnoîtra qu’elle admet des 
variations sensibles, qu’elle recoit des alté- 
rations successives, qu’elle se prête même à 
des combinaisons nouvelles, à des muta- 
tions de matière et de forme; qu’enfin au- 
tant elle paroît fixe dans son tout, autant 
elle est variable dans chacune de ses parties ; 
et si nous l’embrassons dans toute son éten- 
due, nous ne pourrons douter qu'elie ne 
soit aujourd'hui très-différente de ce qu’elle 
étoit au commencement et de ce qu’elle est 
devenue dans la succession des temps : ce 
sont ces changemens divers que nous appe - 
lons ses époques. La nature s’est trouvée 
dans différens états; la surface de la terre a 

ris successivement des formes différentes; 
es cieux mêmes ont varié, et toutes les 
choses de lunivers physique sont, comme 
celles du monde moral, dans un mouvement 
continuel de variations successives. Par 
exemple , l’état dans lequel nous voyons au- 
jourd’hui la nature est autant notre ouvrage 
que le sien; nous avons su la tempérer, la 
modifier, la plier à nos besoins, à nos dé- 
sirs; nous avons sondé, cultivé, fécondé la 
terre : l’aspect sous lequel elle se présente 
est donc bien différent de celui des temps 
antérieurs à l'invention des arts. L’âge d’or 
de la morale, ou plutôt de la fable, n'étoit 
que l’âge de fer de la physique et de la vé- 
rité. L'homme de ce temps, encore à demi 
sauvage , dispersé, peu nombreux, ne sen- 
toit pas sa puissance, ne Connoissoit pas sa 


# 
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vraie richesse ; le trésor de ses lumières étoit 
enfoui; il ignoroit la force des volontés unies, 
et ne se doutoit pas que, par la société et 
par des travaux suivis et concertés, il vien- 
droit à bout d'imprimer ses idées sur la sur- 
face entière de l'univers. 

Aussi faut-il aller chercher et voix la na- 
ture dans ces régions nouvellement déeou- 
vertes, dans ces contrées de tout temps in- 
habitées, pour se former une idée de son 
état ancien; et cet ancien état est encore 
bien moderne en comparaison de celui où 
nos continens terrestres étoient couverts par 
les eaux , où Les poissons habitoient sur nos 
plaines, où nos montagnes formoient les 
écueils des mers : combien de changemens 
et de différens états ont dû se succéder đe- 
puis ces temps antiques (qui cependant wé- 
toient pas les premiers) jusqu’aux âges de 
l’histoire ! que de choses ensevelies! com: 
bien d'événemens entièrement oubliés ! que 
de révolutions antérieures à la mémoire T 
hommes! Il a fallu une très-longue suite 
d'observations, il a fallu trente siècles de 
culture à l'esprit humain, seulement pour 
reconnoitre l'état présent des choses. La 
terre mest pas encore entièrement décou- 
verte; ce west que depuis peu qu’on a dé- 
terminé sa figure; ce west que de nos jours 
qu'on s'est élevé à la théorie de sa. forme 
intérieure, et qu'on a démontré l’ordre et 
la disposition des matières dont elle est com- 
posée : ce n’est donc que de cet instant où 
l’on peut commencer à comparer la nature 
avec elle-même, et remonter de son état 
actuel et connu à quelques époques d'un état 
plus ancien, : 

Mais comme il s’agit ici de percer la nuit 
des temps , de reconnoître par l'inspection 
des choses actuelles l'ancienne existence des 
choses anéanties, et de remonter par la seule 
force des faits subsistans à la vérité histori- 
que des faits énsevelis; comme il s'agit, en 
un mot, de juger non seulement le passé 
moderne, mais le passé le plus ancien, par 
le seul présent, et que, pour nous élever 
jusqu’à ce point de vue; nous avons besoin 
de toutes nos forces réunies, nous emploie- 
rons trois grands moyens : r° les faits qui 
peuvent nous UE de l’origine de la 


sommet de l'échelle du temps, descendra 
Jusqu'à nous. 


PREMIER FAIT. 


Fa terre est élevée sur l'équateur et abais- 
sée sous lês pôles , dans la proportion qu’exi- 
gent les lois de la pesanteur et de la force 
centrifuge. 


SECOND FAIT. 


Le globe terrestre a une chaleur intérieure 
qui lui est propre, et qui est indépendante 
de celle que les rayons du soleil peuvent 
lui communiquer. 


TROISIÈME KAIT. 


La chaleur que le soleil envoie à la terre 
est assez pelite en comparaison de la cha- 
leur propre du globe terrestre; et cette cha- 
leur envoyée par le soleil ne seroit pas seule 
suffisante pour maintenir la nature vivante, 


QUATRIÈME FAIT, 


Les matières qui composent le globe de 
la terre sont en général de la nature du 
verre, et peuyent être toutes réduites en 
VOTE. 

CINQUIÈME FAIT. 


On trouve sur toute la surface de la terre, 
et même sur les montagnes, jusqu’à quinze 
cents et deux mille toises dé hauteur, une 
immense quantité de coquilles et d’autres 
débris des productions de lamer. ` 


Examinons d’abord si, dans ces faits que 
je veux employer, il wy a rien qu'on puisse 
raisonnablement contester. Voyons si tous 
sont prouvés, ou du moins peuvent l'être ; 
après quoi nous passerons aux inductions que 
lon doit en tirer. 

Le premier fait du renflement de la terre 
à l'équateur et de son aplatissement aux pô- 
les , est mathématiquement démontré et phy- 
siquement prouvé par la théorie de la gra- 
vitation et par les expériences du pendule. 
Le globe terrestre a précisément la figure 

ue prendroit un globe fluide qui tourneroit 
sur lui-même avec la vitesse que nous con- 
noissons au globe de la terre. Ainsi la pre- 
mière conséquence qui sort de ce fait incon- 
testable c’est que la matière dont notre terre 
est composée étoit dans un état de fluidité 
au moment qu'elle à pris sa forme, et ce 
moment est celui où elle a commencé à tour- 
ner sur elle-même : car si la terre eùt pas 
été fluide, et qu'elle eût eu la même consis- 
tance que nous Jui voyons aujourd'hui, il 
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est évident que cette matière consistante et 
solide n’auroit pas obéi à la loi de la force 
centrifuge, et que par conséquent, malgré 
la rapidité de son mouvement de rotation, 
la terre, au lieu d’être un sphéroïde renflé 
sur l'équateur et aplati sous les pôles, seroit 
au contraire une sphère exacte, et qu’elle 
n’auroit jamais pu prendre d’autre figure que 
celle d'un globe 
traction mutuelle de toutes les parties de la 
matiére dont elle est eomposée. À 
Or, quoiqu’en général toute fluidité ait 
la chaleur pour cause, puisque l’eau même, 
sans la chaleur, ne formeroit qu’une sub- 
stance solide, nous avons deux manières 
différentes de concevoir la possibilité de cet 
état primitif de fluidité dans le globe ter- 
réstre, parce qu'il semble d’abord que la 
nature ait deux moyens pour l'opérer. Le 
premier est la dissolution ou même le dé- 
laiement des matières terrestres dans l'eau ; 
et le second , leur liquéfaction par le feu. 
Mais Von sait que le plus grand nombre des 
matières solides qui composent le globe ter- 
restre ne sont pas dissolubles dans Peau ; et 
en même temps lon voit que la quantité 
d’eau est si pelite en comparaison de celle 
de la matière aride, qu’il n’est pas possible 
que l'une ait jamais été délayée dans l'autre, 
Ainsi, cet état de fluidité dans lequel s’est 
trouvée la masse entière de la terre n’ayant 
u s'opérer ni par la dissolution ni par le 
délaiemènt dans l’eau , il est nécessaire que 
cette fluidité ait.été une liquéfaction causée 
par le feu. x p 
Cette juste conséquence, déjà très-vrai- 
semblable par elle-mème , prend un nouveau 
degré de probabilité par le second fait, et 
devient une certitude par le troisième fait. 
La chaleur intérieure du globe, encore ac- 
tuellement subsistante, et beaucoup plus 
grande que celle qui nous vient du soleil, 
nous démontre que cet ancien feu qwa 
éprouvé le globe, n’est pas encore, à beau- 
coup près, entièrement dissipé : la surface 
de la terre est plus refroidie que son inté- 
rieur. Des expériences certaines et réitérées 
nous assurent que la masse entière du globe 
a une chaleur propre et tout-à-fait indépen- 
dante de celle du soleil : cette chaleur nous 
est démontrée par la comparaison de nos 
hivers à nos étés*; et on la reconnoît d’une 
manière encore plus palpable dès qu’on pé- 
nètre au dedans dé la terre; elle est con- 
stanteentous lieux pour chaque profondeur, 
z. Voyez, dans eet ouyrage, l’article qui a pour 
titre: Des Biman, et particulièrement les Lux 
mémoires sur la température des planètes, 


arfait, en vertu de l'at- - 


et elle f roit augmenter à mesnrè que l'on 
descend 2. Mais que sont nos travaux en 
comparaison de ceux qu’il faudroit faire pour 
reconnoitre les: degrés successifs de- cette 
chaleur intérieure dans les profondeurs du 
globe? Nous avons fouillé les montagnesà 
quelques centaines de toises pour en tirer 
les métaux ; nous avons fait dans les plaines 
des puits de quelques centaines de pieds; ce 
sont là nos plus grandes excavations, ou 
plutôt nos fouilles les plus profondes; elles 
effleurent à peine la première écorce du 
globe, et néanmoins la chaleur intérieure y 
est déjà plus sensible qu'à la surface : on 
doit done présumer que si l'on pénétroit plus 
avant, cette chaleur seroit plus grande, et 
que les parties voisines du centre de la terre 
sont plus chaudes que celles qui en sont 
éloignées, comme lon voit dans un boulet 
rougi au feu l'incandescence se conserver 
dans les parties voisines du centre long- 
temps après que la surface a perdu cet état 
d'incandescence et de rougeur. Ce feu ou 
plutôt cette chaleur intérieure de la terre est 


“encore indiquée par les effets de l'électricité, 


qui convertit en éclairs lumineux cette cha- 
leur obscure; elle nous est démontrée par 
la température de l'eau de la mer, laquelle, 


aux mêmes profondeurs, est à peu près égale 


à celle de l'intérieur de la terre 3. D’ailleurs 
il est aisé de prouver que la liquidité des 
eaux de la mer en général ne doit point 
être attribuée à la puissance des rayons so- 
laires, puisqu'il est démontré, par l'expé- 
riencé, que la lumière du soleil ne pénètre 
qu'à six cents pieds à travers l'eau la plus 
limpide 4, et que par conséquent sa chaleur 
n'arrive peut-être pas au quart de cette 
épaisseur, c'est-à-dire à cent cinquante 
pieds 5. Ainsi toutes les eaux qui sont au 


2. Voyez les Adtlitions de Buffon, page 85. 

3. « Ayant plongé un thermomètre dans la mer 
en différens lieux et en différens temps, il s'est 
trouvé que la température à 10, 20, 30, et 120 
brasses, étoit également de xro degrés ou ro de- 
grés 3/4.» Voyez l'Histoire physique de la mer, par 
Marsigli, page 16.... M. de Mairan fait à ce sujet 
une remarque très-judicieuse, c'est que «les eaux 
les plus cliaudes, qui sont à la plus grande pro- 
fondeur, doivent, comme plus légères, continuelle- 
ment monter au dessus & celles qui le sont le 
moins; ce qui donnera à cette grande couche li, 
quide du globe terrestre une température à peu 
près égale, conformément aux observations de Mar- 
sigli, excepté vers la superficie actuellement exposée 
aux impressions de l'air et où l’eau se gèle quel- 
quefois avant que d’avoir eu le temps de descendre 
par son poids et son refroidissement. » (Dissertation 
sur la glace, page 60.) 

4. dires les Additions de Buffon, page 86. 

5. Voyez les Additions de Buffon, page 87. 
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dessous de cette profondeur seroient glacées 
sans la chaleur intérieure de la terre, qni 
seule peut entretenir leur liquidité. Et de 
même il est encore prouvé, par l'expérience, 
que la chaleur des rayons solaires ne pénètre 
pas à quinze où vingt pieds dans la terre, 
puisque la glace se conserve à cette profon- 
deur pendant les étés les plus chauds. Donc 
il est démontré qu’il y a au dessous du bas- 
sin de la mer, comme dans les premières 
couches de la terre, une émanation conti- 
nuelle de chaleur qui entretient la liquidité 
des eaux, et produit la température de la 
terre; donc il existe dans son intérieur une 
chaleur qui lui appartient en propre, et qui 
est tout-à-fait indépendante de celle que le 
soleil peut lui communiquer. 

Nous pouvons encore confirmer ce fait 
général par un grand nombre de faits par- 
ticuliers.. Tout le monde a remarqué, dans 
le temps des frimas, que la neige se fond 
dans tous les endroits où les vapeurs de lin- 
térieur de la terre ont une libre issue, comme 
sur les puits, les aqueducs recouverts, -les 
voûtes, les citernes ,-etc., tandis que sur 
tout le reste de l’espace où la terre resserrée 
par la gelée intercepte ces vapeurs, la neige 
subsiste et se gèle au lieu de fondre. Cela 
seul suffroit pour démontrer que ces éma- 
nations de l’intérieur de la terre ‘ont un de- 
gré de chaleur très-réel et sensible, Mais il 
est inutile de vouloir accumuler ici de nou- 
velles preuves d’un fait constaté par l’expé- 
rience et par les observations ; il nous suffit 
gron ne puisse désormais le révoquer en 

oute, et qu’on reconnoisse cette chaleur 
intérieure de la terre comme un fait réel et 
général, duquel, comme des autres faits gé- 
néraux dela: nature, on doit déduire les ef- 
fets particuliers. 

Il en est de même du quatrième fait : on 
ne peut pas douter, d’après les preuves dé- 
monstraiives que nous en avons données 
dans plusieurs articles de notre Théorie de 
la terre, que les matières dont le globe est 
composé ne soient de la nature du verre: : 


x, Cette vérité générale; que nous pouvons dé- 
montrer par l'expérience, a été soupçonnée, par 
Leibnitz, philosophe dont le nom fera toujours 
grand honneur à l'Allemagne. « Sane plerisque 
« creditum et à sacris etiam scriptoribus insinuatum 
«est conditos in abdito telluris ignis thesauros... 
« Adjuvant vultus, nam omnis ex fusione sconrx 
& VITRI est GENUS... Talem vero esse globi nostri 
« superficiem (neque, enim ultra penetrare nobis 
« datum) reipsà experimur; omnes enim terræ et 
«lapides igue vitrum reddunt.... nobis satis est 
«admoto igne omnia terrestria in VITRO FINIRI. 
» Ipsa magna telluris ossa undæque illæ rupes atque 
< immortales silices eùm tota fere in vitrum abeant, 


le fond des minéraux, des végétaux, et des 
animaux, mest qu’une matière vitrescible ; 
car tous leurs résidus, tous leurs détrimens 
ultérieurs, peuvent se réduire en verre. Les 
matières que les chimistes ont appelées ré- 
fractaires, celles qu'ils regardent comme 
infusibles, parce qu’elles résistent au feu de 
leurs fourneaux sans se réduire en verre, 
peuvent néanmoins sy réduire par l’action 
d’un feu plus violent. Ainsi toutes les ma- 
tières qui composent le globe de la terre, 
du moins toutes celles qui nous sont con- 
nues, ont le verre, pour base de leur sub- 
stance; et nous pouvons, en leur faisant 
subir la grande action du feu, les réduire 
toutes ultérieurement à leur premier état 2. 

La liquéfaction primitive de la masse en- 
tière de la terre par le feu est donc prouvée 
dans toute la rigueur qu’exige la plus stricte 
logique : d’abord å priori, par le premier 
fait de-son élévation sur l'équateur et de 
son abaissement sous les pôles ; 2° aġ actu , 
par le second et le troisième.fait de la cha- 
leur intérieure de la terre encore subsistante ; 
3° à posteriori, par le quatrième fait, qui 
nous démontre le produit de cette action du 
feu, c'est-à-dire le verre, dans toutes les 
substances terrestres. 

Mais quoique les matières qui composent 
le globe de la terre aïent été primitivement 
de la nature du verre, et qu'on puisse aussi 
les y réduire ultérieurement , on doit cepen- 
dant les distinguer et les séparer relativement 


‘aux différens états où elles se trouvent avant 


ce retour à leur première nature, c’est-à- 
dire avant leur réduction en verre par le 
moyen du feu. Cette considération est d'au- 


«quid nisi concreta sunt ex fusis olim corporibus 
«et prima illa magnaque vi quanr in facilem adhnc 
«materiam ‘exercuit ignis naturæ.... cùm igitur 
«omnia quæ non avolent in auras, tandem fun- 
«dantur, et, speculorum imprimis urentium opc , 
«vitri naturam sumant, hinc facile intelliges vitrum 
«esse velut rERRÆ BASIN, ét naturam ejus cætero- 
«rum. plerumque corporum larvis latere. » (G. G. 
Leibnitii Protogæa; Goettingæ, 1749, pages 4 et 5.) 
(Add. Buff.) 

2, J'avoue qu’il y a quelques matières que le feu 
de nos fourneaux ne peut réduire en verre; mais 
au moyen d'un bon miroir ardent ces mêmes ma- 
tières s’y réduiront : ce n'est point ici le lieu de 
rapporter les expériences faites avec les miroirs de 
mon invention, dont la chaleur est assez grande 
pour volatiliser ou vitrifier toutes les matières ex- 
posées à leur foyer. Mais il est vrai que jusqu’à 
ce jour l’on n'a pas encore eu des miroirs assez 

issans pour réduire en verre certaines Anatières 
€ genre vitrescible, telles que le cristal de roche, 
le silex ou la pierre à fusil; ce n'est donc pas que 
ces matières ne soient par leur nature réductibles 
en verre comme les autres, mais seulement qu'elles 
exigent un feu plus violent. (Add. Buff.) 


DÉS ÉPOQUES DE LA NATURE. 35 


tant plus nécessaire ici, que seule elle peut 
nous indiquer en quoi diffère la formation 
de ces matières: on doit donc les diviser 
d’abord en matières vitrescibles et en ma- 
tières calcinables ; les premières n’éprouvant 
aucune action de la part du feu, à moins 
qu'il ne soit porté à un degré de force ca- 
pable de le convertir en verre; les: autres, 
au contraire, éprouvant à un degré bien in- 
férieur une action qui les réduit en chaux, 
La quantité des substances calcaires, quoi- 
que fort considérable sur la terre, est néan- 
moins très-petile en comparaison de la quan- 
tité des matières vitrescibles. Le cinquième 
fait, que nous avons mis en avant, prouve 
que leur formation est aussi d’un autre temps 
et d’un autre élément; et Pon voit évidem- 
ment que toutes les matières qui n’ont pas 
été produites immédiatement par l'action du 
fen primitif ont été formées par l’intermède 
de l’eau, parce que toutes sont composées de 
coquilles et d’autres débris des productions 
de la mer. Nous mettons dans la classe des 
matières vitrescibles le roc vif, les quartz, 
les sables, les grès et granites , les ardoises, 
les schistes, les argiles , les métaux et mi- 
néraux métalliques : ces matières, prises en- 
semble, forment le vrai fonds du globe, et 
en composent la principale et très-grande 
partie; toutes ont originiairement été pro- 
duites par le feu primitif. Le sable mest 
que du verre en poudre; les argiles , des sa- 
bles pourris dans Veau; les ardoises et les 
schistes, des argiles desséchées et durcies ; 
le roc vif, les grès , le granite, ne sont que 
des masses vitreuses ou des sables vitresci- 
bles sous une forme concrète; les cailloux, 
les cristaux , les métaux et la plupart des au- 
tres minéraux, ne sont que les stillations, 
Jes exsudations, ou les sublimations de ces 
premières matières, qui toutes nous décè- 
Jent leur origine primitive et leur nature 
commune par leur aptitude à se réduire im- 
médiatement en verre. 

Mais les sables et graviers calcaires, les 
craies, la pierre de taille, le moellon, les 
marbres , les albâtres, les spaths calcaires, 
opaques, et transparens, toutes les matiè- 
res, en un mot, qui se convertissent em 
chaux, ne présentent pas d’abord leur pre- 
mière nature : quoique originairement de 
verre comme toutes les autres, ces matières 
calcaires ont passé par des filières qui les ont 
dénaturées ; elles ont été formées dans l’eau ; 
toutes sont entièrement composées de ma- 
drépores, de coquilles, et de détrimens des 
dépouilles de ces animaux vraiment aqua- 
tiques, qui seuls savent convertir le liquide 


en solide, et transformer l’eau de la mer 
en pierre’. Les marbres communs et les 
autres pierres calcaires sont composés de 
coquilles entières et de morceaux de co- 
quilles, de madrépores, d’astroïtes, ete., 
dont toutes les parties sont encore éviden- 
tes ou très-reconnoissables : les graviers ne 
sont que les débris des marbres et des pier- 
res calcaires que l’action de Pair et des ge- 
lées détache des rochers, et l’on peut faire 
de la chaux avec ces graviers, comme l’on 
en fait avec le marbre ou la pierre; on peut 
en faire aussi avec les coquilles mêmes et 
avec la craie et les tufs, lesquels ne sont en- 
core que des débris, ou plutôt des détrimens 
de ces mêmes matières. Les albâtres, et les 
marbres qu’on doit leur comparer lorsqu'ils 
contiennent de l’albâtre, peuvent être re- 
ardés comme de grandes stalactites qui se 
orment aux dépens des autres marbres ét 
des pierres communes : les spaths calcaires 
se forment de même par l’exsudation ou la 
stillation dans les matières calcaires, comme 
le cristal de roche se forme dans les matiè- 
res vitrescibles. Tout cela peut se prouver 
par l'examen attentif des monumens de là 
nalure, 


PREMIERS MONUMENS. x 

On trouve à la surface et à l’intérieur de 
la terre des coquilles et autres productions 
de la mer ; et toutes les matières qu'on ap- 
pelle calcaires sont composées de leurs dé- 
trimens, 


SECONDS MONUMENS, 


En examinant ces coquilles et autres pro- 
ductions maritimes que l’on tire de la terre 
en France, en Angleterre, en Allemagne, 
et dans le reste de l’Europe, on reconnoit 
qu'une grande partie des espèces d’animaux 
auxquels ces dépouilles ont appartenu ne 
se trouvent pas dans les mers adjacentes, et 
que ces espèces ou ne subsistent plus ou ne 
se trouvent que dans les mers méridionales: 
de même on voit dans les ardoises et dans 
d’autres matières, à de grandes profondeurs, 
des impressions de poissons et de plantes 
dont aucune espèce mapparlient à notre 
climat, et lesquelles n’existent plus, ou ne 


3. On peut se former une idée nette de cette 
conversion. L'eau de la mer tient en dissolution des 
particules de terre qui, combinées avec la matière 
animale, concourent à former les coquilles par le 
mécanisme de la digestion de ces animaux testacés ; 
comme la soie est le produit du parenchyme des 
feuilles , combiné avec la matière animale du ver- 
àsoie, 


38 
se trouvent subsistantes que dans les climats 
méridionaux, 


$ i « 
TROISIÈMES MONUMENS. 


On trouve en Sibérie et dans les autres 
contrées septentrionales de l'Europe et de 
l'Asie des squelettes, des défenses, des os 
semens d'éléphant , d’hippopotame, et de 
rhinocéros, en assez grande quahiité pour 
être assuré que les espèces de ces animaux, 
qu ne peuvent se propager aujourd'hui que 

ans les terres du midi, existoient et se 
propageoient autrefois dans les terres du 
nord; et l’on a observé que ces dépouilles 
d’éléphant et d'autres animaux terrestres se 
présentent, à une, assez pelite profondeur, 
an lieu que les coquilles et les autres débris 
des productions de la mer,se trouvent en- 
fouis à de, plus, grandes profondeurs dans 
l'intérieur de la terre, 


QUATRIÈMES MONUMENS. 


On trouve des défenses et dés ossemens 
d'éléphant, ainsi que des dents d’hippopo- 
tame, non seulement dans les terres du uord 
de notre continent, mais aussi dans celles 
du nord de l'Amérique, quoique les espèces 
de l'éléphant et de lhippopotame nexis- 
tent point daus ce continent du Nouveau- 
Monde. r 7 

GINQUIÈMES MONUMENS. 


On trouve dans le milieu des continéns, 
dans les lieux les plus éloignés des mers , un 
nombre infini de coquilles dont la plupart 
appartiennent aux animaux dé ce genre ac- 
tuellement existans dans les mers méridio- 
nales ; et dont plusieurs autres n’ont ancun. 
analogue vivant, en sorte que les espèces en 
paroissent perdues et détruites par des cau- 
ses jusqu'à présent inconnues, 


En comparant cës monumens avec les 
faits, on voit d'abord que le temps de la 
formation des matières vitrescibles ‘ést bien 
plus reculé que celui dela composition des 
substances calcaires Fet il paroit qu'on peut 
déjà distinguer quatre ét mème cinq épo- 
ques dans la plus’ grandë profondeur des 
temps : la première , où la matiere du gtobe 
étant eu fusion par le feu, la terre a pris 
sa forme, et, s'est élevée sur léquateur et 
abaissée sous les. pôles par son mouvement 
de rotation; la seconde, où cette matière 
du globé s'étant consolidée a formé les gran- 
des masses de matières vitrescibles; la-troi- 
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sième ,.où la mer, couvrant la terre actuel. 
lement liabitée, a nourri les animaux à co. 
quille dont les dépouilles ont formé les sub- 
stances calcaires; et la quatrième, où s’est 
faite Ja retraite de ces mêmes mers qui cou- 
vroiént nos continens. Une cinquième épo- 
que, toüt'aussi clairement indiquée que les 
quatre premières , est celle du temps où les 
éléphans, les hippopotames, et les autres 
animaux du midi, ont habité les terres du 
nord : celte époque’ est évidemment posté. 
rieure à la quatrième, puisque les dépouilles 
de ces animaux terrestres se trouvent pres 
que à la surface de la terre, au lieu que cel 
les des animaux marins sont, pour la plu- 
part et dans les mêmes lieux, enfouies à de 
grandes profondeurs. 

Quoi! dira-t-on , les éléphans et les au- 
tres animaux du midi ont autrefois habité 
les terres du nord? Ce fait, quelque smgu- 
lier, quelque extraordinaire qu'il puisse pa 
roilre, n'en est pas moins certain. On a 
trouvé et on trouve encore tous les jours en 
Sibérie , en Russie, et dans les autres con- 
trées seplentrionales de l’Europe et de l'A: 
sie, de Pivoire en grande quantité; ces dé- 
fenses d'éléphant se tirent à quelques pieds 
sous terre, ou se découvrént par les eaux 
lorsqu'elles font tomber les terres du bord 
des fleuves : on trouve ces ossemens et dé- 
fenses d'éléphant en tant de lieux différens 
et en: si grand nombre, qu'on ne peut plus 
se borner à dire que ce sont les dépouilles 
de quelques. éléphans amenés par les hom- 
mes dans ces climats froids; on est mainte- 
nant forcé par les preuves réérées de con- 
venir que ces animaux étoient autrefois ha- 
bilans naturels des contrées du nord, eomme 
ils le sont aujourd'hui des contrées du midi; 
et ce qui, paroit encore rendre le fait plus 
merveilleux, c'està-dire plus difficile à ex- 
pliquer, cest qu'on trouve ces dépouilles 
des animaux, du midi de nôtre continent 
non seulement dans lés, provinces de notre 
nord, mais aussi dans les terres du Canada 
et des autres parties de l'Amérique septen- 
trionale, Nous avons au.Cabinét/du Roi plu- 
sieurs défenses.et un, grand nombre d'osse- 
mens. d'éléphant trouvés en, Sibérie; nous 
avons d’aulres défenses et d'autres. os d’élé- 
phant qui ont.êté trouvés en France, et en- 
dim mous avons des défenses d'éléphant et 
des dents d’hippopotame trouvées en Amé- 
rique dans les terres, voisines de la rivière 
d'Ohio. IL est.done nécessaire que ces. ani- 
maux, qui ne peuvent subsister et ne sub- 
sistent en, effet aujourd’hui que dans les 
pays chauds, aient autrefois existé dans les 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 59 


climats du nord, et que par conséquent 
cette zone froide fût alors aussi chaude que 
l'est aujourd’hui notre zone lorride; ear il 
n’est pas possible que la forme constitutive, 
ou, si l'on veut, l'habitude réelle du corps 
des animaux, qui est ce qu'il ÿ a de plus 
fixe dans la nature, ait pu changer au point 
de donner le témpérament du renne à l'é- 
léphant, ni de supposer què jamais ces ani- 
maux du midi, qui ont besoin d’une grande 
chaleur pour subsister, eussent pu vivre et 
se multiplier dans les terres du nord, si la 
température du climat eût été. aussi froide 
qu’elle l’est aujourd'hui. M. Gmelin, qui a 
parcouru la Sibérie, et qui a ramassé lui- 
mème plusieurs ossemens d'éléphant dans 
ces terres septentrionales, cherche à ren- 
dre raison du fait en supposant que de gran- 
des inondations survenues dans les terres 
méridionales ont chassé les éléphans vers 
les contrées du nord, où ils auront tous péri 
à la fois par la rigueur du climat. Mais cette 
cause supposée n'est pas proportionnelle à 
Veffet : on a peut-être déjà tiré du nord 
plus d'ivoire que tous les éléphans des In: 
des actuellement vivans n'en pourroient 
fournir; on en tirera bien davantage avec 
le temps , lorsque ces vastes déserts du nord, 
qui sont à peine reconnus, seront peuplés , 
etque les terres en seront remuées et fouillées 
par les mains de Phomme: D'ailleurs , il sé 
roit bien étrange que ces animaux eussent 
pris la route qui convenoit le moins à leur 
nature, puisque, en les supposant poussés 
par des inondations du midi, il leur restoit 
deux fuites naturelles vers l'orient et vers 
l'occident, Et pourquoi fuir jusqu’au soixan- 
tième degré du nord, lorsqu'ils pouvoient 
s’arrèter en chemin, ou s’écarter à côté dans 
des terres plus heureuses ? Et comment con- 
cevoir que, par une inondation des mers 
méridionales , ‘ils aient été chassés :à mille 
lieues dans notre continent et à plus de trois 
mille lieues dans l'autre? Il est impossible 
qu'un débordement de la mer des grandes 
Indes ait envoÿé des éléphans en Canada ni 
même en Sibérie; et il est également impose 
sible qu'ils y-soient arrivés en nombre aussi 
grand que l'indiquent leurs dépouilles. 
Étant peu satisfait de cette explication, jai 
pensé qu'on pouvoit en donner une autre 
plus. plausible et qui s'accorde parlaitement 
avec ma théorie de la-terre, Mais, avant de 
la présenter, j'observerai, pour prévenir 
toutesdifficultés, 1° que l’ivoire qu'on trouve 
en Sibérie: eten Canada est certainement de 
Pivoire, d’éléphant ; et non pas de l'ivoire de 
morse ou vache marine, comme quelques 


voyageurs l'ont prétendu : on trouve aussi 
dans les terres septentrionales de l'ivoire 
fossile de morse; mais il est différent de 
celui de. l'éléphant, et il est facile dé les 
distinguer para comparaison de leur tex- 
ture intérieure, Les défenses, les dents må 
chelières, les omoplates, les fémurs, et des 
autres ossemens trouvés dans les terres du 
nord, sont certainement des os d’éléphants 
nous les avons comparés aux différentes par- 
ties respectives du squelètte entier de l’élé- 
phant, et l’on ne peut doutér de leur iden- 
tité d'espèce. Les grosses dents carrées trou- 
vées dans ces mêmes terres dû nord, dont 
la face qui broie est en forme de trèfle ; ont 
tous les caractères des dents molaires de 
l'hippopotame ; et ces autres énormes dents 
dont la face qui broie est composée de gros- 
ses pointes mousses, ont appartenu à une 
espèce détruite aujourd'hui sur da terre, 
comme les grandes volutes appelées cornes 
d’ Ammon soût actuellement détruites dans 
la mer. 

20 Les os et les défenses de ces anciens 
éléphans sont au moins aussi grands et aussi 
gros que ceux des éléphans actuels +; aux- 
quéls nous les avons comparés; ce qui prouvé 
que ces animaux n’habitoient pas les terres 
du nord par force, mais qu'ils y existoient 
dans leur état dè nature et de pleine liberté; 
puisqu'ils y avoient acquis leurs plus hau- 
tes dimensions et pris leur entier accroisse- 
ment. Ainsi l’on ne peut pas supposer qu'ils 
y aient été transportés par les hommes; le 
seul état de captivité, indépendamment de 
la rigueur du climat, les auroit réduits au 
quart ou au tiers de la grandeur que nous 
montrent leurs dépouilles 2. 

3° La grande quantité que l'on en a déjà 
trouvée par hasard dans ces terres presque 
désertes où personne ne cherche suffit pour 
démontrer que ce n'est ni par un seul ou 
plusieurs accidens mi dans un seul et même 
temps que quelques individus de cette es- 
péce se sont trouvés dans ‘ces contrées du 
mord, mais qu'il est de: nécessité absolue 


1r. Voyez les Additions de Buffon , page 87. 

2, Cela nous est démontré par la comparaison 
que noùs avons faite du squelette entier d’un élé- 
phant qui est au Cabinet du Roi, et gui avoit vécu 
seize ans dans la ménagerie de Versailles , avec les 
défenses des autres éléphanstdaus leur pays natal; 
ce squelette et ces défenses, quoique considérables 
par là grandeur, sont certainement de moitié plus 
petits pour le volume que ne le sont les défenses et 
les squelettes de ceux qui vivent en liberté, soit 
dans l'Asie, soit en Afrique, eten même temps ils 
sont au moins de deux tiers, plus petits que .les 
ossémens de ces mêmes animaux trouvés en Sibérie. 
(Add. Buff.) 
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que l'espèce mème y ait autrefois existé, 
subsisté, et multiplié, comme ‘elle existe, 
subsiste , et se multiplie aujourd’hui dans 
les contrées du midi. t 

Cela posé, il me'semble que la questio! 
se réduit-à savoir, ou plutôt consiste à 
chercher s'il y a ou S'il y a eu une” cause 
qui ait pu changer la température dans les 
différentes parties du globe, au point que 
les terres du nord , aujourd’hui tres-froides, 
aient autrefois éprouvé le degré de chaleur 
des terres du midi. 

Quelques physiciens pourroient penser 
que cet effet a été produit par le change- 
ment de lobliquié de l'éciptique, parce 
qu’à la première vue ce changement semble 
indiquer que l’inclinaison de laxe du globe 
n'étant pas constante, la terre a pu tourner 
autrefois sur un axe assez éloigné de celui 
sur lequel elle tourne aujourd’hui, pour que 
la Sibérie se fût alors trouvée sous lPéqua- 
teur. Les astronomes ont observé que le 
changement de l’obliquité de l'écliptique 
est d'environ 45 secondes par siècle : donc, 
en supposant cette augmentation successive 
et constante, il ne faut que soixante siècles 
pour produire une différence de 45 minu- 
tes, et trois mille six cents siècles pour don- 
ner celle de 45 degrés; ce qui ramèneroit 
le 60° degré de latitude au 15°, c'est-à-dire 
les terres de la Sibérie, où les éléphants ont 
autrefois existé, aux terres de l’Inde:où ils 
vivent aujourd'hui. Or ilnes’agit, dira-t-on; 
que d'admettre dans le passé cette longue 
période de temps pour rendre raison du sé- 
jour des éléphants en Sibérie : il y a trois 
cent soixante mille ans que la terre tour- 
noit sur un axe éloigné de 45 degrés de 
celui sur lequel .elle tourne aujourd’hui; le 
15° degré de latitude actuelle étoit alors 
le 6°, ete. 

A cela je réponds que cette idée et le 
moyen d'explication qui en résulte ne peu- 
vent pas se soutenir lorsqu'on vient à les 
examiner : le changement -de J'obliquité de 
l'écliptique n’est pas une diminntion ou une 
augmentation successive et constante; ce 
n'est au contraire qu'une variation limitée, 
et qui se fait tantôt en un sens et tantôt en 
un autre, laquelle par conséquent n'a ja- 
mais pu produire en aucun sens ni pour 
aucun climat celte différence de 45 degrés 
d’inélinaison; car la variation de l’obliquité 
de laxe de la terre est causée par l'action 
des planètes, qui déplacent l'écliptique sans 
affecter l’équateur, En prenant la plus puis- 
sante de ces attractions, qui est celle de 
Vénus , il faudroit douze cent soixante mille 


+ 


ans pour qu’elle pút faire changer de 180 
degrés la situation de l’écliptique sur l'orbite 
de Vénus; et par conséquent produire un 
changement de 6 degrés 47 minutes dans 
l'obliquité réelle de l'axe de la terre, puisque 
6 degrés 47 minutes sont le double de Pin- 
clinaison de l’orbite de Vénus. De mème 
l'action de Jupiter ne peut, dans un espace 
de neuf cent trente-six mille ans, changer 
lobliquité de l'écliptique que de 2 degrés 
38 minutes, et encore cet effet est-il en par 
tie compensé par: le précédent; en sorte 
qu'il n’est pas possible que ce changement 
de l'obliquité de l’axe de la terre aille jamais 
à G degrés, à moins de supposer que toutes 
les orbites des planètes changeront elles- 
mêmes; supposition que nous ne pouvons 
ni ne devons admettre, puisqu'il n'y a au- 
cune cause qui puisse produire cet effet. 
Et, comme on ne peut juger du passé que 
par l'inspection du présent et par la vue de 
l'avenir, il n’est pas possible, quelque loin 
qu'on veuille reculer les limites du temps, 
de supposer que la variation de l’écliptique 
ait jamais pu produire une différence de 
plus de 6 degrés dans les climats de la terre : 
ainsi celte cause est tout-à-fait insuffisante, 
et l'explication, qu'on voudroit en tirer doit 
être rejetée. - 

Mais je puis donner cette explication si 
difficile et la déduire d'une cause immé- 
diate. Nous venons de voir que le globe 
terrestre, lorsqu'il a pris sa forme, étoit dans 
un état de fluidité; et il est démontré que 
leau n'ayant pu produire la dissolution 
des matières terrestres, cette fluidité étoit 
une liquéfaction causée par le feu. Or, pour 
passer de ce premier état d’embrasement et 
de liquéfaction à celui d'une chaleur douce. 
et tempérée; il a fallu du temps : le globe 
n'a pu se refroidir tout à coup au point où 
il est aujourd’hui. Ainsi, dans, les premiers 
temps après sa formation, la chalenr propre 
de la terre étoit infiniment plus grande que 
celle qu’elle reçoit du soleil, puisqu'elle est 
encore beaucoup plus grande ‘aujourd'hui ; 
ensuite, ce grand feu s'étant dissipé peu à 
peu, le'climat du pôle a éprouvé, comme 
dans tous les autres climats, des degrés suc- 
cessifs de moindre chaleur et de refroidisse- 
ment. Il y a donc eu un temps et même une 
longue suite de temps pendant laquelle les 
terres du nord, après avoir brûlé comme 
toutes les autres, ont joui de la même cha- 
leur dont jouissent aujourd'hui les terres du 
midi : par conséquent ces terres seplentrio- 
nales ont pu et dù être habitées par les ani- 
maux qui habitent actuellement les terres 
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méridionales, et auxquels cette chaleur est 
nécessaire, Dès lors le fait, loin d'être ex- 
traordinaire, se lie parfaitement avec les 
autres faits, et n’en est qu'une simple consé- 
quence : au lieu de s'opposer à la théorie 
de la terre que nous avons établie, ce même 
fait en devient au contraire une preuve ac- 
cessoire qüi ne peut que la confirmer dans 
le point le plus obscur, c'est-à-dire lors- 
qu'on commence à tomber dans cette pro- 
fondeur du temps où la lumière du génie 
semble s'éteindre, et où, faute d’observa- 
tions, elle paroit ne pouvoir nous guider 
pour aller plus loin. 

Une sixième époque, postérieure aux cinq 
autres, est celle de la séparation des deux 
continens, Il est sûr qu'ils n’étoient pas sé- 
parés dans les temps que les éléphants vi- 
voient également dans les terres du nord 
de l'Amérique, de l’Europe, et de l'Asie : 
je dis également, car on trouve de même 
leürs ossemens en Sibérie, en Russie, et au 
Canada. La séparation des continens ne s’est 
donc faite que dans des temps postérieurs 
à ceux du séjour des animaux dans les terres 
septentrionales : mais comme l’on trouve 
aussi des défenses d’éléphant en Pologne, 
en Allemagne, en France, en Italie !, on doit 
en conclure qu'à mesure que les terres sep- 
tentrionales se refroidissoient, ces animaux 
se reliroient vers les contrées des zones tem- 
pérées où la chaleur du soleil et la plus 
grande épaisseur du globe compensoient la 
perte de la chaleur intérieure de la terre; 
et qu'enfin ces zones s'étant aussi trop re- 
froidies avec le temps, ils ont successive- 
ment gagné les climats de la zone torride, 
qui soni ceux où la chaleur intérieure s’est 
conservée le plus long-temps par la plus 
grande épaisseur du sphéroïde de la terre, 
et les seuls où cette chaleur, réunie avec 
celle du soleil, soit encore assez forte au- 
jourd'hui pour maintenir leur nature et 
soutenir leur propagation. 

De mème on trouve en France et dans 
toutes les autres parties de l'Europe, des 
coquilles, des squelettes, et des vertèbres 
d'animaux marins qui ne peuvent subsister 
que dans les mers les plis méridionales. 
Jl est donc arrivé, pour les climats de la 
mer, le même changement de température 
que pour ceux de la terre; et ce second 
fait, s'expliquant, comme le premier, par 
Ja même cause, paroit confirmer le tout au 
point de la démonstration. 

Lorsque l’on compare ces anciens monu- 


1. Voyez les Additions de Buffon, page 88. 
Burron, Il. 


mens du premier âge de la nature vivante 
avec ses productions actuelles, on voit évi- 
démment que la forme constitutive de cha- 
que animal s’est conservée la même et sans 
altération dans ses principales parties : le 
type de chaque espèce n'a point changé; 
le moule intérieur a: conservé sa forme € 
n’a point varié. Quelque longue qu’on vou- 
lût imaginer la succession des temps, quel- 
que nombre de générations qu'on admette 
ou qu'on suppose, les individus de chaqus 
genre représentent aujourd’hui les formes 
de ceux des deux premiers siècles , surtout 
dans les espèces majeures, dont l'empreinte 
est plus ferme et la nature plus fixe; car 
les espèces inférieures ont, comme nous 
l'avons dit, éprouvé d'une manière sensible 
tous les effets des différentes causes de dé- 
génération : seulement il- est à remarquer 
au sujet de ces espèces majeures, telles que 
l'éléphant et l'hippopotame, qu'en compa- 
rant leurs dépouilles antiques avec celles 
de notre temps, en voit qu'en général ces 
animaux étoient alors plus grands qu'ils ne 
le sont aujourd’hui; la nature étoit dans sa 
première vigueur; la chaleur: intérieure de 
la terre donnoit à ses productions toute la 
force et toute l'étendue dont elles étoient 
susceptibles. Il y a eu, dans ce premier âge, 
des géans en tous genres; les nains et les 
pygmées sont arrivés depuis, c'est-à-dire 
apres le refroidissement; et si (comme d'au- 
tres monumens semblent le démontrer } il 
y a eu des espèces perdues, c’est-à-dire des 
animaux qui aient autrefois existé et qui 
n'existent plus, ce ne peuvent être que ceux 
dont la nature exigeoit une chaleur plus 
grande que la chaleur actuelle de la zone 
torride, Ces énormes dents molaires presque 
carrées et à grosses pointes mousses, Ces 
grandes volutes pétrifiées dont quelques- 
unes ont plusieurs pieds de diamètre ?, plu- 
sieurs autres poissons et coquillages fossiles 
dont on ne retrouve nulle part les analo- 
gues vivans, n’ont existé que dans les pre- 
miers temps où la-terre et la mer encore 
chaudes devoient nourrir des animaux aux- 
quels ce degré de chaleur étoit nécessaire, 
et qui ne subsistent plus aujourd’hui parce 
que probablement ils ont péri par le refroi- 
dissement. 
Voilà donc l’ordre des temps indiqués 
ar les faits et par les monumens; voilà six 
époques dans la succession des premiers 
âges de la nature, six espaces de durée dont 
les limites, quoique indéterminées, n'en 


2. Voyez les Adlitions de Buffon, page 92. 
6 4 


82 DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


sont pas moins Yéelles; cai ces époques ne 
sont pas, comme celles de l'histoire civile, 
marquées par des points fixes, ou limitées 
par'des siècles et d'autres portions du temps 
que nous puissions compter el mesurer exac- 
tement : néanmoins nous pouvons les com- 
parer entre elles, en évaluer la durée rela- 
tive, et rappeler à chacune de ces périodes 
de durée d'autres monumens et d'autres 
faits qui nous indiqueront des dates con- 
temporaines, et peut-être aussi quelques 
époques intermédiaires et subséquentes. 
Mais avant d'aller plus-loin bâtons-nous 
de prévenir une objection grave, qui pour- 
roit mème dégénérer en imputation, Com- 
ment accordez-vous , dira-t-on, cette haute 
ancienneté que vous donnez à la matière 
avec les traditions säcrées, qui ne donnent 
au monde que six ou huit mille ans? Quel- 
que fortes que soient vos preuves, quelque 
fondés que soient vos raisonnemens, quel- 
que évidens que soient vos faits; ceux qui 
sont rapportés dans le livre sacré ne sont-ils 
pas encore plus cértains? Les contredire, 
mest-ce pas manquer à Dieu, qui a eu là 
bonté de nous les révéler P 
Je suis affligé toutes les fois qu’on abuse 

de ce grand, de ce saint nom de Dieu; je 
suis blessé toutes les fois que l'homme le 

rofane, et qu'il prostitue l'idée du premier 

ireen la substituant à celle du fantôme de 
ses opinions: Plus j'ai pénétré dans le sein 
de la nature, plus j'ai ädmiré et profondé- 
ment respecté son aûtéur : mais un respect 
aveugle seroit superstition; la vraie religion 
suppose au contraire un respect éclairé. 
Voÿons donc, tâchons d'entendre sainemeit 
les premiers faits que l'interprète divin nous 
à transmis au sujet de la création; recueil- 
lons avec soin ces räyons.échappés de la lu- 
mière céleste : loin d’offusquer la vérité, 
ils ne peuvent qu'y ajouter un nouveau de- 
gré de splendeur. 


AU COMMENCEMENT DIEU CRÉA LE CIEL 
” ET LA TERRE, » 


Celá rie veut pas dire qu'au commence- 
ment Diet eréa le ciel et la terre tels qu'ils 
sont, puisqu'il est dit, immédiatement après, 

ue la terré étoit informe, et que le soleil, 
h luñe, et les étoiles, ne furent placés dans 
le ciel qu'au quatrième jour de la création, 
On rendroit done le texte contradictoire à 
lui-même, si l'on vouloit soutenir qu'au 
commencement Dieu créa le ciel et la terre 
tels qu'ils sont. Cë fut dans un temps stib- 
séqueut qu'il les rendit en eflet tels qu'ils 


sont; én donnant la formé à la matière, et 
eù plaçant le soleil, la lune, et les étoiles, 
dans le ciel, Ainsi, pour entendre sainement 
ces premières paroles, il faut nécessaire- 
ment suppléer un mot qui concilie le tout, 
et lire: Au commencement Dieu créa 14 
matière du ciel etde la terre. 

Et ce commencement, ce premier temps, 
le plus ancien de tous, pendant lequel la 
matière du ciel et de la terre existoit sans 
forme déterminée, paroît avoir eu une lon- 
gue durée; car écoutons attentivement la 
parole de l'interprète divin : 


« LA TERRE ÉTOLT INFOR ME ET TOUTE NUE, 
LES TÉNÈBRES COUVROLENT LA FACE DE ÑA- 
Himk, ET L'ESPRIT DE DIEU ÉTOIT PORTÉ SUR 
LES EAUX, » 


La terre etoit, les ténèbres couvroïent, 
l'esprit de Dieu étoit. Ces expressions par 
l'imparlait du verbe w'indiquent-elles pas 
que c'est pendant un long espace de temps 
que la terre a été informe et que les té- 
nèbres önt couvert la face de l'abime? Si 
cet état informe } si cette face ténébreuse de 
l'abime, n’eussent existé qu'un jour, si même 
cet état n’eût pas duré long-temps, l'écrivain 
sacré ou se seroit autrement exprimé, ou 
Wauroit fait aucuiie mention de ce moment 
des ténèbres; il eût passé de la création de 
la matière en général à la production de ses 
formes particulières; et n’auroit pas fait un 
repos appuyé, une pause marquée, entre le 
premier et le second instant des ouvrages de 
Dieu. Je vois done clairement que non seu- 
lement on peut; mais qe même l'on doit, 
pour se conformer au sens du texte de 
l'Écriture-Sainte, regarder la création de la 
matiere en général comme plus ancienne que 
les productions particulières et successives 
de ses différentes formes; et cela se confirme 
encore par la transition qui suit : 


« OR, Dieu Dit: » 


Ce mot or suppose des choses faites et des 
choses à faire : c'est le projet d’un nouveau 
dessein, Cest l'indication d'un décret pour 
changer l'état ancien où actuel des choses 
en un nouvel état. 


« QUE LA LUMIÈRE SOIT FAITE, ET LA 
LUMIÈRE FUT FAÎTÉ. » - 


Voilà la premiere parole de Dieu; elle est 
si sublime et si prompte, qu'elle nous in- 
dique assez que la production de la lumière 
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se fit én ui instant : cependant la lumière 
ne parut pas d'abord ni tout à coup comnie 


un éclair universel; ellé démeura pendant ` 


du temps confondue avét les ténèbres ; et 
Dieu prit lui-même dù témps pour là con- 
sidérer ; car, est-il dit, 4 


« Déko VIT QUE LA LuStrèRE Érôrr BONNE, 
IL SÉPARA LA LUMIRAE D'AVEC LES TÉNÉ- 
BRES, » 


= L'acte de la séparation dé la lumière 
d'avec les ténèbres est dote évidemment 
distinct et physiquement éloïgné par un es- 
pace dé temps de l'acte de sa production; 
et ce temps, pendant lequel il plut à Dieu 
de la considérer pour voir qu'elle etoit bonne, 
c’est-à-dire utile à ses desseins; Ce temps, 
dis-je, appartient encore ét doit s'ajouter à 
celui du chaôs, qui ne cominença à sé dé- 
brouiller que quand Jå lumière fu séparée 
dës ténèbres. È 
Voilà donc deux temps, voilà deux espaces 
de durée, què le texte sacré nous force à 
réconnoitre : le premier, éntre la création 
de la matiere en général et la production 
de la lumière; le second, entre cette pro- 
duction de la lumière ét sa séparation d'avec 
les ténébres. Ainsi, loin de manquer à Dieu 
en donnant à la matière plus d'ancienneté 
qu'au monde tel qu'il est, Cest au contraire 
le respecter autant qu'il est en nous, en 
conformant notre intelligence à sa parole. 
En effet, la lumière qui éclaire nos âmes 
né vient-elle pas de Dieu? Les vérités qu'elle 
fous présente in qe être contradic- 
toires avec celles qu'il noüs a révélées P Il 
faut se souvéñir que son inspiration divine 
a passé par les organes de l'homme; que sa 
bärolé nôtis à été transmise dans nne langue 
auvre, dénuée d'expressions précises pour 
es idées abstraites, en sorte que l'interprète 
de cette parole divine a été obligé d'employer 
souvent des mots dont les acceptions ne sont 
déterminées que par les circonstances : par 
exemple, le mot créer et le mot former ou 
faire sót employés indistinctement pour si- 
gnifier la même chose ou des choses sem- 
blables, tandis que dans nos langues cés deux 
mots ont chacun un sens très-différent et 
très-détérminé : créer est tirer une substance 
dù néant; former ou faire, c’est la tirer de 
quelque chose sous une forme nouvelle; et 
il päroit que le Mot créer t appartient de 
préférence et peut-être uniquement au pre- 


1. Le mot N°2, bara, que l'on traduit ici par 


créer, se traduit dans tous les autres passages de 
l'Écriture par former où faire. 


! 


mier verset de la Genèse, dont la traduction 
précise en notre langue doit être: Aù com- 
mencement Dieu tira du néant la matière du 
ciel erile la terre ; et ce qui prove qüe ce 
mot éréér; où tier du heart, ñe doit s'ap- 
pliquer qu'àces premières paroles, c'est que 
toüte là matiere dü ciel et dé la terre aÿant 
été créée ou tirée du néant des le commen- 
ceinent , il n’est plus possible et par consé- 
quent plus perims de supposer de nouvelles 
créations de matière, puisque alors vite 
matière n'auroit pas été créée dès le commen- 
cement. Par conséquent l'ouvrage des six 
jours ne peut s’eñilendre que comme une 
formation, une production de formes tirées 
de là matière créée précédemment, et nòn 
pas comme d'autres créations de matières 
touvélles tirées imédiatement du néant; 
et en effet, lorsqu'il est question de là Ii- 
mière, qui est la premiere de ces fortiations 
où productions tirées du sein de la matière, 
il est dit seulement Que lä lumière Soir faite, 
ët üo pas Que la lumière Soit créée. Tout 
concourt donc à prouver que la matière ayant 
été créée in principio, Ce ne fut Qué dans 
des temps subséquens qu'il plüt au souverain 
Etre de lui donner fa forme, et qu'au lieu 
de tout créer ét tout former dansle mème 
instant, come il l'auroit pu faire s'il eût 
voulu déployer toute l'étendue de sa toute- 
puissance, il n’a voulu au contraire qu'agir 
avec le temps, préduire successivement, et 
mettre mème des repos, des intervalles con- 
sidérables, entre chacun de ses ouvrages, 
Que pouvons-nous entendre par lés six jours 
que l'écrivain sacré nous désigne si précisé- 
Ment en les comptant les unis après les autres, 
sinon six espaces de temps, six intervalles 
de durée? Er ces espaces de temps indiqués 
par le nom de jours, faute d'autres expres- 
sións, ne peuvent avoir aucun rapport avec 
nos jours acluels, puisqu'il s'est passé suc- 
cessivement trois de ces jours avant que le 
Soleil ait été placé dans le ciel. Il n’est done 
pas possible que ces jours fussent semblables 
aux nôtres; et l'interprète de Dieu senible 
l'indiquer assez en les comptant toujours du 
Soir au matin, au lieu que les jours solaires 
doiverit se compter du matin au soir, Ces 
Six jours n’étoient donc pas des jours solaires 
semblables aux nôtres, ni même des jours 
de lumière, puisqu'ils commençoient par le 
soir ét finissoieñt au matin ,: ces jours 
n'étoient pas mème égaux, car ils n'auroient 
p été proportionnés à l'ouvrage. Ce ne sont 

onc que six espaces de temps : l'historien 
sacré ne détermine pas la durée de chacun; 
mais le sens de la narration semble la rendre 
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„assez longue pour quenous puissions l’éten- 

dre autant que l'exigent les vérités physiques 
que nous avons à démontrer. Pourquoi donc 
se récrier si fort sur cet emprunt du temps 
que nous.ne faisons qu'autant, que nous y 
sommes forcés par la connoissance démons- 
trative des phénomènes de la nature? Pour- 
quoi vouloir nous refuser ce temps, puisque 
Dieu nous le donne par sa propre parole, 
et qu'elle seroit contradictoire ou inintelli- 
gible si nous n'admettions pas l'existence de 
ces premiers tèmps antérieurs à la formation 
du monde tel qu'il est? 

A la bonne heure, que l’on dise, que l’on 
outienne, même rigoureusement, que de- 
wis le dernier terme, depuis la fin des ou- 
rages de Dieu, c'est-à-dire depuis la créa- 

on de l’homme, il ne s’est écoulé que six 
ou huit mille ans, parce que les différentes 
généalogies du genre humain depuis Adam 
n’en indiquent pas davantage; nous devons, 
cette fois. cette marque de soumission et de 
respect, à la plus ancienne , à la plus sacrée 
de toutes les traditions; nous lui devons 
même plus, c’est de ne jamais nous permettre 
de nous écarter de la lettre de cette sainte 
tradition que quand /a lettre tue, c’est-à-dire 
quand elle paroît directement opposée à la 
saine raison et à la vérité des faits de la na- 
ture : car toute raison, toute vérité, venant 
également de Dieu, il n’y a de différence 
entre les vérités qu’il nous a révélées et celles 
qu'il nous a permis de découvrir par nos 
observations et nos recherches; il n'ya, 
dis-je, d'autre différence que celle d’une 
première faveur faile gratuitement, à une 
seconde grâce qu'il a voulu différer et nous 
faire mériter par nos travaux; et c’est par 
cette raison qué son interprète n’a parlé aux 
premiers hommes, encore très-ignorans, que 
dans le sens vulgaire, et qu'il ne s’est pas 
élevé au dessus de leurs connoissances , qui, 
bien oin d'atteindre au' vrai système du 
monde, ne s’étendoient pas mème au-delà 
des notions communes, fondées sur le simple 

- rapport des sens; parce qu’en effet c'éloit au 
peuple qu'il falloit parler, et que la parole 
eût été vaine et inintelligible si elle eût été 
‘telle qu'on pourroit la prononcer aujour- 
d'hui, puisque aujourd'hui même il n'y a 
qu'un petit nombre d'hommes auxquels les 
‘vérités astronomiques et physiques soient 
assez connues pour n’en pouvoir douter, et 
‘qui puissent en entendre le langage. 

Voyons donc ce qu'étoit la physique dans 
ces premiers âges du monde, et ce qu’elle 
seroit encore si l’homme n'eût jamais étudié 

‘ia nature, On voit lé ciel comme une voûte 
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d'azur dans, laquelle le ‘soleil et la luné pa- 
roissent être les astres les plus considérables, 


` dont le premier produit toujours la lumière 


du jour, et le second fait souvent celle de 
la nuit; on les voit paroître ou se lever d'un 
côté, et disparoître ou se coucher de l’autre, 
après avoir fourni leur course et donné leur 
lumière pendant un certain espace de temps, 
On voit que la mer est de la même coureur 
que la voûte azurée, et qu’elle paroi: tou- 
cher au ciel lorsqu'on la regarde au loin. 
Toutes les idées du peuple sur le système du 
monde ne portent que sur ces trois on quatre 
notions; et quelque fausses qu’elles soient, 
il falloit s'y conformer pour se faire en- 
tendre. 

En conséquence de ce que la mer paroît 
dans le lointain se réunir au ciel, il étoit 
naturel d'imaginer qu'il existe en effet des 
eaux supérieures et des eaux inférieures, 
dont les unes remplissent le ciel et les autres 
la mer, et que, pour soutenir les eaux su- 
périeures, il fatloit un firmament, c’est-à- 
dire un appui, une voûte solide et transpa- 
rente, au travers de laquelle on apercût 
lazur des eaux supérieures; aussi est-il dit : 
Que le firmament soit fait au milieu des eaux, 
et qu'il sépare les eaux d'avec les eaux. Et 
Dieu fit le firmament, et sépara les eaux qui 
étoient sous le firmament, e celles qui étoient 
au dessus du firmament, et Dieu donna au 
firmament le nom de ciel..., et à toutes les 
eaux rassemblées sous le firmament le nom de 
mer. C'est à ces mêmes idées que se rap- 
portent les cataractes du ciel, c’est-à-dire les 
portes ou les fenêtres de ce firmament solide 
qui s'ouvrirent lorsqu'il fallut laisser tomber 
les eaux supérieures pour noyer la terre. 
C'est encore d'apres ces mêmes idées qu'il 
est dit que les poissons et les oiseaux ont 
eu une origine commune. Les poissons au- 
ront été produits par les eaux inférieures , 
et les oiseaux par les eaux supérieures, parce 
qu'ils s'approchent par leur vol de la voûte 
azurée, que le vulgaire n'imagine pas être 
beaucoup plus élevée que les nuages. De 
même le peuple a toujours cru que les étoiles 
sont attachées comme des clous à cette voûte 
solide, qu'elles sont plus petites que la lune, 
et infiniment plus petites que le soleil : il 
ne distingue pas mème les planètes des 
étoiles fixes; et c'est par cette raison qu'il 
n’est fait aucune mention des planètes dans 
tout le récit de la créations c’est par la 
même raison que la lune y est regardée 
‘comme le second astre, quoique ce ne soit 
en effet que le plus petit de tous les corps 
célestes, ete., ete. , etc. 
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Tout, dans le récit de Moïse, est mis à la 
portée de l'intelligence du peuple; tout y est 


représenté relativement à l'homme vulgaire, 


auquel il ne s’agissoit pas de démontrer le 
vrai système du monde, mais qu’il suffisoit 
d’instruire dè ce qu'il devoit au Créateur, en 
lui montrant les effets de sa toute-puissance 
comme autant de bienfaits : les vérités! de 
la nature ne devoient paroitre qu'avec le 
temps, et le souverain Être se les réservoit 
comme le plus sür moyen de rappeler 
l’homme à lui, lorsque sa foi, déclinant dans 
la suite des siècles, seroit devenue chance- 
lante; lorsque éloigné de son origine, il 
pourroit l'oublier; lorsqu’enfin trop accou- 
tumé au spectacle de là nature, il n’en seroit 
plus touché et viendroit à en méconnoïître 
l'auteur. TI étoit donc nécéssaire de raffermir 
de temps en temps et même d'agrandir l’idée 
de Dieu dans l'esprit et dans le cœur de 
l'homme. Or, chaque découverte produit ce 
grand effet; chaque nouveau pas que nous 
faisons dans la nature nous rapproche du 
Créateur. Une vérité nouvelle est une es- 
pêce de miracle , l'effet en est le même, et 
elle ne diffère du vrai miracle qu’en ce que 
celui-ci est un coup d'éclat que Dieu frappe 
immédiatement et rarement, au lieu qu'il se 
sert de l'homme pour découvrir et manifes- 
ter les merveilles dont il a rempli le sein de 
la nature; et que, comme ces merveilles 
s’opèrent à toùt instant, qu’elles sont expo; 
sées de tout temps et pour tous les temps à 
sa contemplation, Dieu le rappelle incessam- 
ment à lui, non seulement par le spectacle 
actuel, mais encore par le développement 
successif de ses œuvres. 

Au reste nje ne me suis permis cette in- 
terprétation des premiers versets de la Ge- 
nèse que dans la vue d'opérer un grand bien; 
ce seroit de concilier à jamais la science de 
la nature avec celle de la théologie : elles 
ne peuvent, selon moi, être en contradiction 
qu’en apparence, et mon explication semble 
le démontrer, Mais si cette explication, 
quoique simple et très-claire, paroît insuf- 
fisante et même hors de propos à quelques 
esprits trop strictement attachés à la lettre, 
je les prie de me juger par l'intention, et 
de considérer que mon système sur les épo- 
ques de la nature étant purement hypothé- 
tique, il ne peut nuire aux vérités révélées, 
qui sont autant d’axiomes immuables, in- 
dépendans de toute hypothèse, et auxquels 
j'ai soumis et je soumets mes pensées. 


nunu 


ADDITIONS DE BUFFON. 


(Sur la page 79.) 

« Il ne faut pas creuser bien avant pour 
trouyer d’abord une chaleur constante et qui 
ne varie plus, quelle que soit la température 
de l'air à la ‘surface de la terre. On sait que 
la liqueur du thermomètre se soutient tou- 
jours sensiblement pendant toute l'année à 
la même hauteur dans les caves de l'Obser- 
vatoire, qui n’ont pourtant que 84 pieds ou 
14 toises de profondeur depuis le rez-de- 
chaussée. C’est pourquoi l'on fixe à ce point 
la hauteur moyenne où tempérée dè notre 
climat. Cette chaleur se soutient encore! or- 
dinairement et à peu de chose près la même 
depuis une semblable profondeur de 14 ou 
15 toises jusqu’à 60, 30, où roo toises et 
au delà, plus où moins, selon les circon- 
slances, comme on léprouve dans’ les 
mines; après quoi elle augmente'et devient 
quelquefois si grande , que les onvriers ne 
sauroient y tenir el y vivre, si on ne leur 
procuroit pas quelques rafraichissemens: et 
un nouvel air, soit par des puits de réspira- 
tion, soit par dés chutes d’eau... M. de 
Gensanne a éprouvé dans les-mines de Gi- 
romagny, à trois lieues de. Béfort, que le 
thermomètre étant porté à 52 toises de pro- 
fondeur verticale, se soutint à 10 degrés, 
comme dans les caves de l'Observatoire; 
qu’à 106 toises de profondeur il étoit à ro 
degrés 1/2, qu'à 158 toises il monta à 15 
degrés 1/5, et qu'à 222 toises de profondeur 
il s’éleva à 18 degrés 1/6. » (Dissertation sur 
la glace, par M. de Mairan; Paris, 1749, 
in-12, pages 60 et suiv.) 

« Plus on descend à de grandes profon- 
deurs dans l'intérieur de la terre, dit ailleurs 
M. de Gensanne , plus on éprouve une cha- 
leur sensible qui va toujours en augmentant 
à mesure qu'on descend plus bas : cela est 
au point qu'à 1800 pieds de profondeur au 
dessous du sol du Rhin, pris à Huningue 
en Alsace, j'ai trouvé que la chaleur est 
déjà assez forte pour causer à l'eau une éva- 
poration sensible, On peut voir le détail de 
mes expériences à ce sujet dang la dernière 
édition de l'excellent Traité de la glace de 
feu monillustre ami M. Dortous de Mairan. » 
(Histoire naturelle du Languedoc yut. I, 
p- 24.) k 

« Tous les filons riches des mines de toute 
‘espèce, dit M. Eller, sont dans les fentes 
perpendiculaires de la terre, et l’on ne sau- 
voit déterminer la profondeur de ces fentes : 
il yen a en Allemagne où l’on descend au 
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delà de 600 perches (/achters) 1; à mesure 
que les mineurs descendent , ils rencontrent 
une température d'air tonjours plus chaude, » 
(Mémoire sur, la génération des métaux. 
Académie de Berlin, aunée 1733.) 

. (Sur la page 75.) 

Feu M. Bouguer, savant astronome de 
l'Académie royale des Sciences, a-observé 
ques seize morceaux de verre ordinaire 

lont on fait les vitres, appliqués les uns 
contre les autres, et faisant en tout une épais- 
seur de 9 lignes 1/2, la lumière passant au 


travers de ces seize morceaux de verre di- 


minuoit deux cent quarante-sept fois, C'est- 
à-dire qu'elle étoit deux cent quarante sept 
fois plus foïble qu'avant d'avoir traversé ces 
seize. morceaux de verre. Ensuite il a placé 
soixante-quatorze morceaux de ce mème verre 
à quelque distance les uns des autres dans un 
tuyau, pour diminuer la lumière du solei) jus- 
qu'à extinction : cetastre étoit à 50 degrés de 
hauteur sur. l'horizon. lorsqu'il fit cette ex- 
périence ; et les soixante-quatorze morceaux 
de verre .ne  l'empêchoient pas de voir en- 
core quelque apparence de son disque. Plu- 
sieurs personnes qui étaient avec lui voyoient 
aussi uue foible lueur, qu'ils ne distinguoient 
qu'avec peine, et qui s évanouissoit aussitôt 
que leurs yeux n'éloient pas tout-à-fait dans 
Tobscurité; mais lorsqu'on eut ajouté trois 
morceaux de verre aux soixanle-quatorze 
premiers, aucun des assistans ne vit plus la 
moiudre lumiere; en sorte qu'en supposant 
quaire-vingts morceaux de ce mème verre on 
a l'épaisseur. de verre nécessaire pour qu'il 
n'y ait plus aucune trauspärence par rapport 
aux vues mème les plus délicates; et M, Bou- 
guer trouve, par un calcul assez facile, que 
la lümiere du soleil est alors rendue 900 mil- 
liards de fois plus foible : aussi toute ma- 
tière transparente qui , par sa grande épais- 
seur, fera diminuer la lumiere du soleil goo 
milliards de fois perdra des lors toute sa 
transparence, 

En appliquant cette règle à l'eau de la 
mer, qui de toutes les eaux est la plus lim- 
pide, M. Bouguer a trouvé que, pour per- 
dre toute sa transparence , il faut 256 pieds 
d'épursseur , atteudu que, par une autre ex- 
périence, la lumiere d’un flambeau avoit 
diminué dans le rapport de 14 à 5, en tra- 
versant 115 pouces d'épaisseur d’eau de mer 
contenue dans un canal de g pieds 7 pouces 
de longueur, et que, par un calcul qu'on ne 
peut contester, elle doit perdre toute Lrans- 

x. On assure que le lachter est une mesure à peu 
près égale à la brasse de 5 pieds de longueur ; ce 
qui donne 3000 pieds de profondeur à ces mines. 


parence à 256 pieds. Ainsi, selon M. Bous 
guer , il ne doit passer aucune lumière sen- 
sible au delà de 256 pieds: dans la profon 
deur de l'eau, (Essai, d'optique sur la gra 
dation dela lumière; Paris, 1729 , in-12, 
page 85.) 

Cependant il me semble que ce résultal 
de M. Bouguen s'éloigne encore beaucoup 
de la réalité :hil seroit à désirer qu'il eût fait 
ses expériences avec des masses de verre de 
différente épaisseur, et non pas avec des 
morceaux de verre mis les uns sur les autres; 
je suis persuadé que la lumière du soleil 
auroit percé une plus gfande épaisseur que 
célle de ces quatre-vingts morceaux, qui, 
tous ensemble ; ne forment que :47 lignes 
1/2, c'est-à-dire à peu près 4 pouces : or, 
quoique ces morceaux dont il s'est servi fus- 
sent de verre commun, il est certain qu'une 
masse solide de quatre pouces d'épaisseur 
dé ce mème verre n’auroit pas entierement 
intercepté la lumière du soleil , d'autant que 
je me suis assuré, par ma propre expérience, 
qu'une épaisseur de 6 pouces de verre blane 
la laisse passer encore assez vivement, comme 
on le verra dans la note suivante. Je crois 
donc qu'on doit plus que doubler les épais- 
seurs données par M. Bouguer, et que la 
lumière du! soleil pénetre au moins à 600 
pieds à travers l’eau de ia mer : car il y a 
une seconde inattention dans les expérien- 
ces de ce:savant physicien; c’est de n'avoir 
pas fait passer la lumière du soleil à travers 
son tuyau rempli d'eau de mer, de 9 pieds 
7 pouces dé longueur; il s’est contenté d’ 
faire passer la lumiere d’un flambeau , et il 
èn a conclu la diminution dans le rapport 
de 14 à 5:0r je suis persuadé que cette 
diminution n'auroit pas été si grande sur 
la lumière du soleil, d'autant que celle du 
flambeau ne pouvoit passer EP pemint, 
au lieu que celle du soleil passant directe- 
ment auroit été plus pénétrante par la seule 
incidence, indépendamment de sa pureté et 
de son intensité. Ainsi, tout bien considéré, 
il me paroit que, pour approcher le plus 
près qu'il est possible de la vérité, on doit 
supposer que da lumière ‘du soleil pénètre 
dans le sein de la mer jusqu'à 100 toises ou 
Goo pieds de profondeur , et la chaleur jus- 
qu'à 150 pieds. Ge n'est pas à dire pour cela 
qu'il ne passe encore au delà quelques ato- 
mes de lumiere et de chaleur, mais seule- 
ment que leur effet seroit absolument insen- 
sible , et ne pourroit ètre recounu par aucun 
de nos sens. 

(Sur la page 55.) 
Je crois être assuré de cette vérité par 
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une analogie. tirée d’une expérience qui me 
paroit décisive : avec une loupe de verre 
massif de 27 pouces dé diamètre sur 6 pou- 
ces d'épaisseur à son cénire je me suis aper- 
çu, en couvrant là partie du milieu, que 
cette loupe ne brüloit, pour ainsi dire, que 
par les bords jusqu’à 4 pouces d'épaisseur, 
et que toute la partie plus épaisse ne pra- 
duisoit presque point de chaleur; ensuite 
ayant couvert toute cette loupe, à l'exception 
d'un pouce d'ouverture sur son centre, j'ai 
reconnu que la lumiere du soleil étoit si fort 
affoiblie, après avoir traversé cette épais- 
seur de 6 pouces de verre, qu’elle ne pro- 
duisoit aucun effet sur le thermomètre, Je 
suis done bien fondé à présumer que cette 
même lumière, affoiblie par 150 pieds d'é- 
paisseur d’eau, ne donueroit pas un degré 
de chaleur sensible. - 

La lumière que la lune réfléchit à nos 
yeux est certainement la lumière réfléchie 
du soleil; cependant cette lumière n'a point 
de chaleur sensible, et même, lorsqu'on la 
concentre au foyer d'un miroir ardent, qui 
augmente prodigieusrment læ chaleur du 
soleil, cette lumicre réfléchie par la lune 
n’a point encore de chaleur sensible; et celle 
du soleil n'aura pas plus de chaleur, dés 
gweu traversant une certaine épaisseur d’eau, 
elle deviendra, aussi foible que celle de la 
lune. Je suis donc persuadé qu'en laissant 
passer les rayons du soleil daus un large 
tuyau rempli d’eau, de 50 pieds de longueur 
seulement, ce qui n'est que le tiers de l'é- 
paisseur que j'ai supposée, cette lumière 
affoiblie ne produirait sur un thermomètre 
aucun effet, en supposant mème la liqueur 
du thermomètre au degré de congélation; 
d'où j'ai cru pouvoir conclure que, quoique 
la lumiere du soleil perce jusqu'à Gao pieds 
dans le sein de la mer, sa chaleur ne pénè- 
tre pas au quart de cetie profondeur. 


(Sur la page 87.) 


On peut s’en assurer par les descriptions 
et les dimensions qu'en a données M. Dau- 
benton; mais, depuis ce temps, on m'a en- 
voyé une défense entière et quelques autres 
morceaux d'ivoire fossile dont les dimen- 
sions excèdent de beaucoup la longueur et 
la gugsseur ordinaires des défenses de l'élé- 

hant : j'ai même fait chercher chez tous 

les marchands de Paris qui vendeat de Vi- 
voire, on n'a trouvé aucune défense com- 
parable à celle-ci, et il ne s'en est tronvé 
qu'une seule, sur un très-grand nombre, 

ale à celles qui nous sont venues de Sibé- 
rie, dont la circonférence est de 19 pouces 


à la base. Les marchands appellent ivoire 
cru celui qui n'a pas été dans la terre, et 
que l'on prend sur les éléphans vivans, ou 
qu'on trouve dans les forêts avec les sque- 
Tettes récens de ces animaux; et ils donnent 
le nom d ivoire cuit à celui qu'on tire de la 
terre, et dont la qualité se dénature plus où 
moius par un pius ou moins long séjour, 
ou par la qualité plus ou moins active des 
terres où il a été renfermé. La plupart des 
défenses qui nous sont venues du nord sont 
eucore d'un ivoire tres-solide, dont on pour- 
roit faire de. beaux ouvrages : les plus gros- 
ses nous ont été envoyées par M. de l'Isle, 
astronome, de l’Académie royale des Scien- 
ces; il les a recueillies dans son voyage en 
Sibérie. Il n'y avoit dans tous les magasins 
de Paris qu'une seule défense d'ivoire cru 
qui eût 19 pouces de circonférence; toutes 
les autres étoient plus menues : cette grosse 
défense avoit 6 pieds r pouce de longueur, 
el il paroit que celles’ qui sont au Cabinet 
du Roi, et qui ant été trouvées en Sibérie, 
avoient plus de6 pieds 1/2 lorsqu'elles étoient 
enteres; mais, comme les extrémités en 
sont lronquées, on ne peut en juger qu'à 
peu près. 3 

Et si l’on compare les os fémurs trouvés 
de même dans les terres du nord, on s'assu- 
sera qu'ils sont au moins aussi longs et con- 
sidérablement plus épais que ceux des élé- 
phans actuels. 

Au reste, nous avons, comme je l'ai dit, 
comparé exactement les os et les. défenses 
qui nous sont venus de Sibérie aux os et 
aux défenses d'un squelette d’éléphant, et 
nous avons reconnu: évidemment que tous 
ces assemens sont des dépouilles de ces ani- 
maux, Les défenses veuues de Sibérie ont 
non seulement la figure, mais aussi la vraie 
structure de l'ivoire de l'éléphant, dont 
M. Daubenton donne la description dans 
les termes suivans : 

« Lorsqu'une défense d’éléphant est con- 
pée transversalement, on voit au centre, ou 
à peu près au centre, un point noir qui est 
appelé /e cœur ; mais si la défense a été cou- 
pée à l'endroit de sa cavité, il n’y a au cen- 
Ire qu'un trou rond tou ovale : on aperçoit 
des lignes courbes qui s'étendent en sens 
contraire, depuis le centre à la circonférence, 
et qui se croisant forment de petites. losan- 
ges; il y a ordinairement à la circonférence 
une bande étroite et circulaire : les lignes 
courbes se ramilient à mesure qu’elles s'éloi- 
gnent du centre; et le nombre de ces lignes 
est d'autant plus grand , qu’elles approchent 
plus de la circonférence : ainsi la grandeur 
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des losanges est presque partout à peu près 
la même. Leurs côtés, ou au moins leurs 
angles, ont une couleur plus vive que l'aire, 
sans doute parce que leur substance est plus 
compacte : la bande de la circonférence est 
quelquefois composée de fibres droites et 
transversales, qui aboutiroient au centre si 
‘elles étoie prolongées ; c’est l'apparence 
de ces lignes et de ces points que’ l’on re- 
‘garde comme le grain de l'ivoire : on Paper- 
çoit dans tous les ivoires, mais il est plus 
où moins sensible dans les différentes dé- 
‘fenses; et parmi les ivoires dont Je grain 
est assez apparent pour qu’on leur donne le 
nom d'ivoire grenu, il y en a que l'on ap- 
pelle ivoire à gros grains, pour le distin- 
guer de l'ivoire dont le grain est fin, » 
Voyez, dans cette Histoire naturelle, l'ar- 
ticle de l'Éléphant , et les Mémoires de l'A- 
cadémie des Sciences, année 1762. 


(Sur la page 81.) 


Indépendamment de tous les morceaux 
qui nous ont été envoyés de Russie et de 
Sibérie, et que nous conservons au Cabinet 
du Roi, il ÿ en a plusieurs autres dans les 
cabinets des particuliers de Paris; il y en a 
uu grand nombre dans le Muséum de Pé- 
tersbourg, comme on peut le voir dans le 
catalogue qui en a été imprimé dès l’année 
1742; il y en a de mème dans le Muséum 
de Londres, dans celui de Copenhague ,-et 
dans quelques autres collections, en Angle- 
terre, en Allemagne, en Italie : on a mème 
fait plusieurs ouvrages de tour avec cet ivoire 
trouvé dans les terres du nord; ainsi l'on ne 
peut douter de la grande quantité de ces dé- 
pouilles d’éléphant en Sibérie et en Russie. 

M. Pallas, savant naturaliste, a trouvé 
dans son voyage en Sibérie, ces années der- 
nières, une grande quantité d’ossemens d’é- 
léphant, et un squelétte entier de rhinocé- 
ros, qni n'éloit enfoui qu'à quelques pieds 
de profondeur. 

« On vient dé découvrir des os monstrueux 
d'éléphant à Swijatoki, à dix-sept verstes de 
Pétersbourg ; on les a tirés d'un terrain 
inondé depuis long-temps. On ne peut donc 
plus douter de la prodigieuse révolution ‘qui 
a changé le climat, les productions, et les 
animaux de toutes les contrées de la terre. 
Ces médailles naturelles prouvent que les 
pays dévastés aujourd’hui par la rigueur du 
froid ont eu autrefois tous les avantages du 
midi. » (Journal de politique et dr L'ttérature, 
5 janvier 1776; article de Pétersbourg.) 

La découverte des squelettes et des dé- 
fenses d’éléphans dans le Canada est assez 


récente , etj'en ai été informé des premiers 
par une lettre de feu M. Collinson , membre 
de la Société royale de Londres; voici la 
traduction de cette lettre: 

« M. Georges Croghan nous a assurés que, 
dans le cours de ses voyages en 1765 et 
1766, dans les contrées voisines de la rivière 
d'Ohio, environ à 4 milles sud-est de cette 
rivière , éloignée de 640 milles du fort de 
Quesne (que nous appelons maintenant Piés- 
burgh), il a vu, aux environs d'un grand 
marais salé, où les animaux sauvages s'as- 
semblent en certains temps de l'année, de 
grands os et de grosses dents, et qu'ayant 
examiné cette place avec soin, il a décou- 
vert, sur un banc élevé du côté du marais, 
un nombre prodigieux d'os de très-grands 
animaux, et que par la longueur et la forme 
de ces os et de ces défenses on doit conclure 
que ce sont des os d’éléphants. 

« Mais les grosses dents que je vous en- 
voie, monsieur, ont été trouvées avec ces 
défenses; d’autres encore plus grandes que 
celles-ci paroïssent indiquer el même dé- 
montrer qu’elles w’appartiennent pas à des 
éléphans. Comment concilier ce paradoxe ? 
Ne pourroit-on pas supposer qu'il a existé 
autrefois un grand animal qui avoit les dé- 
fenses de léléphant et les mächoires de 
l'hippopotame? car ces grosses dents mâche- 
lières sont tres-différentes de celles de l'é- 
léphant. M. Croghan pense , d’après la 
grande quantité de ces différentes sortes de 
dents , c'est-à-dire des défenses et des dents 
molaires qu'il a observées dans cet endroit, 
qu’il y avoitau moins trente de ces animaux. 
Cependant les éléphans w’étoient point con- 
nus en Amérique , et probablement ils n'ont 
pu y être apportés d'Asie : l'impossibilité 
qu’ils ont à vivre dans ces contrées, à cause 
de la rigueur des hivers, et où cependant 
on trouve une si grande quantité de leurs 
os, fait encore. un paradoxe que votre émi- 
nente sagacité doit déterminer, 

« M. Croghan a envoyé à Londres, au 
mois de février 1767, les os et les dents 
qu'il avoit rassemblés dans les années 1765 
et 1766 : 

« 19 A milord Shelburne, deux grandes 
défenses, dont une étoit bien entière et avoit 
près de 7 pieds de long (6 pieds 7 pouces 
de France); l'épaisseur étoit comme celle 
d'une défense ordinaire dun éléphant qui 
auroit cette longueur. 

«2° Une mächoire avec deux dents må- 
chelières qui y tenoient, et outre cela plu- 
sieurs très-grosses dents mâchelières sépa- 
rees, 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 89 


« Au docteur Franklin, 1° trois défenses 

` d'éléphant, dont une, d'environ 6 pieds de 

long, étoit cassée par la moitié, gâtée ou 

rongée au centre, et semblable à de la craie ; 

les autres étoient très-saines ; le bout de 

Tune des deux étoit aiguisé en pointe et d’un 
très-bel ivoire. 

« 2° Une petite défense d'environ 3 pieds 
de long, grosse comme le bras, avec les al- 
véoles qui recoivent les muscles et les ten- 
dons, qui étoient d’une couleur marron lui- 
sante, laquelle avoit l'air aussi frais que si 
on venoit de les tirer de la tête de l'animal. 

« 3° Quatre mâchelières, dont l'une des 
plus grandes avoit plus de largeur et un 
rang de pointes de plus que celles que je 
vous ai envoyées. Vous pouvez être assuré 
que toutes celles qui out été envoyées à 
milord Shelburne et à M. Franklin étoient 
de la mème forme et avoient le même émail 
que celles que je mets sous vos yeux. 

« Le docteur Franklin a diné dernière- 
ment avec un officier qui a rapporté de 
cette même place, voisine de la rivière d’O- 
hio, une défense plus blanche, plus lui- 
saute, plus unie que toutes les autres, et 
une mächeliére encore plus grande que 
toutes celles dont je viens de faire mention. » 
(Lettre de M. Collinson à M. de Buffon, 
datée de Mill-hill, près de Londres, le 3 
juillet 1767.) 


Extrait du Journal du voyage de M. Cro- 
cnan, fait sur la rivière d'Olio, et en- 
voyé à M. Franklin au mois de mai 1765. 


# Nous avons passé la grande rivière de 
Miame, et, le soir, nous sommes arrivés à 
l'endroit où l'on a trouvé des os d'éléphans; 
il peut y avoir 640 milles de distance du 


fort Pitt. Dans la matinée, j'allai voir la 


grande place marécageuse où les animaux 
sauvag s se rendent dans de certains temps 
de Jannée; nous arrivämes à cet endroit 
par une route battue par les bœufs sau- 
vages ( bisons), éloigué d'environ 4 milles 
au sud-est du fleuve Ohio. Nous vimes de 
nos yeux qu'il se trouve dans ces lieux une 
grande quantité d’ossemens , les uns épars, 
les autres enterrés à cinq ou six pieds sous 
terre, que nous vimes dans l'épaisseur du 
banc de terre qui borde cette espèce de 
route. Nous trouvâmes là deux défenses de 
6 pieds de longueur, que nous transpor- 
tâmes à notre bord , avec d'autres os et des 
dents; et, l'année suivante, nous retournà- 
mes au même endroit prendre encore un 
plus grand nombre d'autres défenses et d'au- 
tres dents. 


« Si M. de Buffon avoit des dôutes et des 
questions à faire sur cela, je le prie, dit 
M. Collinson, de me les envoyer; je ferois 
passer sa lettre à M. Croghan, homme 
très-honnète et éclairé, qui seroit charmé 


de satisfaire à ses questions, » 


Ce petit Mémoire étoit joint à la lettre 


que je viens de citer, et à laquelle je vais 


ajouter l'extrait de ce que M. Collinson m’a- 


` voit écrit auparavant au sujet de ces mêmes 


ossemens trouvés en Amérique : 

« Il y avoit à environ un mille et demi de 
la rivière d'Ohio six squelettes monstrueux 
enterrés debout, portant des défenses de 5 
à 6 pieds de long, qui étoient de la forme 
et de la substance des défenses d'éléphans; 
elles avoient 30 pouces de circonférence à 
la racine; elles alloïent en s'amincissant 
jusqu'à la pointe : mais on ne peut pas bien 
connoilre comment elles étoient jointes à la 
mâchoire, parce qu'elles étoient brisées en 
pièces. Un fémur de ces mèmes animaux 
fut trouvé bien entier ; il pesoit cent livres, 


“et avoit 4 pieds 1/2 de long. Ces défenses et 
“ces os de la cuisse font voir que l'animal 


étoit d'une prodigieuse grandeur. Ces faits 
ont été confirmés par M. Greenwood, qui, 
ayant élé sur les lieux, a vu les six squelet- 
tes dans le marais salé; il a de plus trouvé, 
dans le même lieu , de grosses dents mâche- 
lières qui ne paroissent pas appartenir à 
l'éléphant, mais plutôt à l'hippopotame; et 
il a rapporté quelques-unes de ces dents à 
Londres, deux eutre autres qui pesoient 
ensemble 9 livres 1/4. Il dit que l'os de la 
mâchoire avoit près de 3 pieds de longueur, 


‘et qu’il étoit trop lourd pour être porté par 


deux hommes : il avoit mesuré l'intervalle 
entre l'orbite des deux yeux, qui étoit de 
18 pouces. Une Angloise, faite prisonnière 
par les sauvages et conduite à ce marais 
salé, pour leur apprendre à faire du sel en 
faisant évaporer l'eau, a déclaré se souvenir, 
par une circonstance singulière, d’avoir vu 
ces ossemens énormes; elle racontoit que 
trois François qui cassoient des noix étoient 
tous trois assis sur un seul de ces grands os 
de la cuisse. » 

Quelque temps après m'avoir écrit ces 
lettres, M, Collinson lut à la Société royale 
de Londres deux petits Mémoires sur ce 
mème sujet, et dans lesquels j'ai trouvé 
quelques faits de plus que je vais rapporter, 
en y joignant un mot d'explication sur les 
choses qui en ont besoin. 

« Le marais salé où l'on a trouvé des os 
d’éléphans, n’est qu’à 4 milles de distance 
des bords de la rivière d’Ohio; mais il est 


go 
éloigné de plus de 700 milles de la plus 
prochaine côte de Ja mer. Il y avoit un che- 
min frayé parles bœufs sauvages (bisons), 
assez lar ur deux chariots de front, qui 
meroit droit à la place de ce grand marais 
salé, où ces animaux se rendent, aussi bien 
que toutes les espèces de cerfs et de che- 
vreuils, dans une certaine saison de l’année, 

our lécher la terre et boire de l’eau salée... 

es ossemens d’éléphans se trouvent sous 
une espèce de levée, ou plutôt sous la rive 
qui entoure et surmonte le marais à.5 ou 6 
pieds de hauteur; on y voit un très-grand 
nombre d'os et de dents qui ont appartenu 
à quelques animaux d'une grosseur prodi- 
gieuse; il y a des défenses qui ont pres de 7 
pieds de longueur, et qui sont d'un très-bel 
ivoire : on ne peut donc guère douter qu'el- 
les n'aient appartenu à des éléphans. Mais 
ce qu'il y a de singulier, c'est que jusqu'ici 
l'on n'a trouvé parmi ces défenses aticune 
dent molaire ou mächelière d éléphant, mais 
seulement un grand nombre de grosses 
dents, dont chacune porte cing ou six poin- 
tes mousses, lesquelles ne peuvent avoir ap- 
partenu qu’à quelque animal d’une énorme 
grandeur; et ces grosses dents carrées n’ont 

oint de ressemblance aux mâchelières de 
l'éléphant, qui sont aplaties et quatre ou 
cinq fois aussi larges ASPIRE en sorte 
que ces grosses denis molaires ne ressemblent 
aux dents d’aueun animal connu. » 


Ce que dit ici M. Collinson est très-vrai : : 


ces grosses dents molaires différent absolu- 
‘ment des dents mâchelieres de l'éléphant; 
et en les comparant à celles de l'hippopo- 
tame, auxquelles ces grosses dents ressem- 
blent par leur forme carrée, on verra qu’elles 
en different aussi par leur grosseur, étant 
deux, trois, et quatre fois plus yolumineuses 
que les grosses dents des anciens hippopo- 
tames trouvées de même en Sibérie et au 
Canada, quoique çes dents soient elles-mêmes 
trois ou quatre fais plus grosses que celles 
des hippopotames actuellement existans. 
Toutes les dents que j'ai observées dans qua- 
tre têtes de ces animaux qui sont au Cabi- 
net du Roi ont la face qui broie creusée en 
forme. de trèfle, et celles qui ont été trou- 
vées au Canada et .en Sibérie ont ce même 
caractère , et n'en different que par la gran- 
deur; mais ces énormes denis à grosses 
pointes mousses different de celles de Phip- 
popotame creusées en trèfle, ont toujours 
quatre et quelquefois cinq raugs, au lieu 
que les plus grosses dents de l'hippopotame 
n’en ont que trois, comme on peut le voir 
en comparant les figures 4, 5 et 6 avec cel- 
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les des figures 7 et 8, pl. x. I| paroît donc 
certain que ces grosses dents n'ont jamais 
appartenu à l'éléphant ni à l’hippopotame: 
la différence de grandeur, quoique énorme, 
ne m'émpêcheroit pas de les regarder comme 
appartenant à cette dernière espèce, si tous 
les caractères de la forme étoient sembla- 
bles, puisque nous connoïssons , comme je 
viens de le dire, d’autres dents carrées, 
trois ou quatre fois plus grosses que celles 
de nos Ippona actuels, et qui néan- 
moins ayant les mêmes caractères pour la 
forme, et particulièrement les creux en 
trèfle sur la face qui broie, sont certaine- 
ment des dents d’hippopotames trois fois 
plus grands que ceux dont nous avons les 
tètes; et c'est de ces grosses dents, fig, 7, 
qui sont vraiment des dents d'hippopo- 
tames, que j'ai parlé lorsque j'ai dit qu'il 
s’en trouvoit également daus les deux con- 
tinens , aussi bien que des défenses d’élé- 
phans : mais ce qu'il y a de tres- remar- 
qe c’est que non seulement on a trouvé 

e vraies défenses d’éléphans et de vraies 
dents de gros hippopotames en Sibérie et 
au Canada, mais qu'ou y a trouyé de même 
ces dents beaucoup plus énormes à grosses 
pointes mousses et à quatre rangs; je crois 
done pouvoir prononcer avec fondement 
que cette très-grande espèce d'animal est 
perdue. 

M. le comte de Vergennes, ministre et 
secrétaire d'état, a eu la bonté de me don- 
ner, en 1770, la plas grosse de toutes ces 
dents, laquelle est représentée planche r, 
fig. et 2; elle pèse rı livres 4 onces, Cette 
énorme dent molaire a été trouvee dans la 
petite Tarlarie, en faisant un fossé. Il y 
avoit d'autres os qu'on n'a pas recueillis, 
et, entre autres, un os fémur dont il ne 
restoit que la moitié bien entière, et la ca- 
vité de celte moitie contenoit quinze pintes 
de Paris, M. l'abbé Chappe, de l'Académie 
des Sciences ,: nous a rapporté de Sibérie 
une autre dent toute pareille, mais moins 
grosse, et qui ne pèse que 3 livres r2 onces 
1/2, fig, 4 et 5. Enfin la plus grosse de celles 
que M. Collinson m'avait envoyées, et qui 
est, représentée fig. 6, a été trouvée, avec 
plusieurs autres semblables, en Amérique, 
près de la riviere d’Ohio; et d'autres qui 
nous sont venues de Canada leur ressemblent 
parfaitement. L'on ne pa donc pas douter 
qu'indépendamment de l'éléphant et de 
l'hippopotame, dont on trouve également 
les dépouilles dans les deux continens , il 
n'y eût encore un autre animal commun 
aux deux continens, d’une grandeur supé- 
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rieure à celle même des plus grands élé- 
phans; car la forme carrée de ces énormes 
dents mächelières prouve qu’elles étoient 
en nombre dans la mâchoire de l'animal ; 
et quand on n’y en supposeroit que six ou 
même quatre de chaque côté, on peut juger 
de l'énormité d’une tète qui auroit au moins 
seize dents mächelières , pesant chacune dix 
ou onze livres. L'éléphant n’en a que qua- 
tre, deux de chaque côté; elles sont apla- 
ties, elles occupent tout l'espace de la må- 
choire; et ces RN dents molaires de l'élé- 
phant fort. aplaties ne surpassent que de 
deux pouces la largeur de la plus grosse 
dent carrée de l'animal inconnu, qui est du 
double plus épaisse que celles de l'éléphant. 
Ainsi tout nous porte à croire que cette 
ancienne espèce, qu'on doit regarder comme 
la première et la plus grande de tous les 
animaux terrestres, n’a subsisté que dans 
les premiers temps, et n’est pas parvenue 
jusqu'à nous; car un animal dont l'espèce 
seroit plus grande que celle de Véphant à 
ne pourroit se cacher nulle part sur la terre 
au point de demeurer inconnu; et d’ailleurs 
il est évident par la forme même de ces 
dents, par leur émail, et par la disposition 
de leurs racines, qu’elles n’ont aucun rap- 
port aux dents des cachalots ou autres cé- 
tacés, et qu’elles ont réellement appartenu 
à un animal terrestre dont l'espèce étoit 
plus voisine de celle de l'hippopotame que 
d'aucune- autre, 

Dans la suite du Mémoire que j'ai cité 
ci-dessus, M. Collinson dit que plusieurs 
persounes de la Société royale connoissent, 
aussi bien que lui; les. défenses d'éléphans 
que l'on trouve tous les ans en Sibérie sur 
les bords du fleuve Obi et des autres rivie- 
res de cette contrée. Quel système établira- 
t-on, ajoute-t-il, ayee quelque degré de pro- 
babilité, pour rendre raison de ces dépôts 
d’ossemens d’éléphans en, Sibérie et~ en 
Amérique? Il finit par donner l'énuméra- 
tion, les dimensions, et le poids de toutes 
ces dents trouvées dans le marais salé de 
la rivière d’Ohio, dont la plus grosse dent 
carrée appartenoit au capitaine Ourry, et 
pesoit 6 livres 1/2. 

Dans le second petit Mémoire de M. Col- 
linson, lu à la Société royale de Loudres , 
le ro décembre 1767, il dit que, s'étant 
aperçu qu’une des défenses trouvées dans 
lé marais salé avoit des stries près du gros 
bout, ilavoit eu quelques doutes si ces 
stries étoient particulières ou non à l'espèce 
de l'éléphant; que, pour se satisfaire, il 
alla visiter le magasin d’un marchand qui 


fait commerce de dents de toute espèce, 
et qu'après les avoir bien examinés: il 
trouva qu'il y avoit autant de dofeuses 
striées au gros bout que d’unies , ét que 
par sonséquent il ne faisoit plus aucune 
difficulté de prononcer que ces défenses 
trouvées en Amérique ne fussent sembla- 
bles, à tous égards, aux défenses d’éléphans 
d'Afrique et d'Asie: mais, comme les grosses 
dents carrées trouvées dans le même lieu 
wont auen rapport avec les dents molaires 
de l'étephaut, il pense que ce sont les restés 
de quelque animal énorme qui avoit les dé- 
fenses de l'éléphant avec des dents molaires 
particulieres à son espèce, laquelle est d’une 
grandeur et d'une forme différente de celle 
d'aucun animal conuu. Voyez les Transac- 
tions philosophiques de l'année 1767. 

Dès l’année 1748, M. Fabri, qui avoit 
fait de grandes courses dans le nord de la 
Louisiaue et dans le sud du Canada, m’a- 
voit informé qu'il ayoit vu des têtes et des 
squelettes d'un animal quadrupède d’une 
grandeur énorme, que les sauvages appe- 
loient le père-aux-bœufs, et que les ôs fé- 
murs de ces animaux avoient 5 et jusqu'à 
6 pieds de hauteur. Peu de temps après, et 
avant l’année 1767, quelques personnes à 
Paris avoient déjà reçu quelques-unes des 
grosses dents de l'animal inconnu, d'autres 
d’hippopotames, et aussi des ossemens d’é- 
léphans trouvés en Canada : le nombre en 
est trop considérable, pour qu'on puisse 
douter que ces animaux maient pas autre- 
fois existé dans les terres septentrionales de 
l'Amérique, comme dans celles de l'Asie et 
de l’Europe. 

Mais les éléphans ont aussi existé dans 
toutes les contrées tempérées de notre conti- 
nent; j'ai fait mention des défenses trou- 
xées en Languedoc près de Simoré, et de 
celles trouvées à Cominges en Gascogne ; je 
dois y ajouter la plus belle et la plus grande 
de toutes, qui nous a été donnée en dernier 
lieu pour le Cabinet du Roi par M. le duc 
de la Rochefoucauld , dont le zèle pour le 
progrès des sciences est fondé sur les gran 
des connoissances qu’il a acquises dans tous 
les genres. Il a trouvé ce beau morceau en 
visitant, avec M. Desmarest, de l'Acadé- 
mie des Sciences, les campagnes aux envi- 
rons de-Rome, Cette défense étoit divisée 
en cinq fragmens, que M. le duc de la Ro- 
chefoucauld fit recueillir : l'un de ces frag- 
mens fut soustrait par le crocheteur qui en 
étoit chargé, et il n’en est restéque quatre , 
lesquels ont environ huit pouces de diamè- 
tre; en les rapprochant, ils forment une 


92 
longueur de sept pieds; et nous sayons, 
par M. Desmarest, que le cinquième frag- 
ment, qui a été perdu, avoit près de,3 
pieds : ainsi l’on peut assurer que la défense 
entière devoit avoir environ ro pieds de lon- 
gueur. En examinant les cassures, nous y 
avons reconnu tous les caractères de l'ivoire 
de l'éléphant; seulement cet ivoire, altéré 
pir un long séjour dans la terre, est devenu 
éger et friable comme les autres ivoires 
fossiles. 

M. Tozzetti, savant naturaliste d'Italie, 
rapporte qu'on a trouvé, dans les; vallées 
de l'Arno, des os d’éléphans et d’autres ani- 
maux terrestres en grande quantité, et épars 
çà et lå dans les couches de la terre, et il 
dit qu'on peut conjecturer qué les éléphans 
étoient anciennement des animaux indigè- 
nes à lEurope, et surtout à la Toscane. 
(Extrait d’une lettre du docteur Tozzetti. 
Journal étranger, mois de décembre 1755. ) 

« On trouva, dit M. Coltellini, vers la 
fin du mois de novembre 1759, dans un 
bien de campagne appartenant au marquis 
de Petrella, et situé à Fusigliano dans le 
territoire de Cortone, un morceau d’os d'é- 
léphant incrusté, en grande partie, d’une 
matière pierreuse. .... Ce n’est pas d'au- 
jourd'hui qu’on a trouvé de pareils os fos- 
siles dans nps environs. : 

« Dans le cabinet de M. Galeotto Corrazzi, 
il y a un autre grand morceau de défense 
d’éléphant pétrifié, ‘et trouvé, ces dernières 
années, dans les environs de Cortone, au 
lieu appelé /a Selva.... Ayant comparé 
ces fragmens d'os avec un morceau de dé- 
fense d’éléphant venu depuis peu d'Asie, 
on a trouvé qu’il y avoit entre eux une res- 
semblance parfaite, 

« M. l'abbé Mearini m’apporta, au mois 
d'avril deruier , une mâchoire entière d'élé- 
phant qu'il avoit trouvée dans le district de 
Farneta, village de ce diocèse. Cette må- 
choire est pétrifiée en grande partie, et 
surtout des deux côtés, où lincrustation 
pierreuse s'élève à la hauteur d’un pouce et 
a toute la dureté de la pierre. 

« Je dois enfin à M. Muzio Angelieri Al- 
ticozzi, gentilhomme de cette ville, un fé- 
mur presque entier d’éléphant, qu'il a dé- 
couvert lui-même dans un de ses biens de 
campagne appelé /a Rota, situé dans le ter- 
ritoire de Cortone. Cet os, qui est long 
d’une brasse de Florence; est aussi pétri- 
fié, surtout dans l'extrémité supérieure 
qu'on appelle la tête. . . »(LettredeM. Louis 
Coltellini, de Cortone. Journal étranger, 
mois de juillet 176r,) 
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(Sur la page 81.) 


La connoissance de toutes les pétrifica- 
tions dont on ne trouve. plus les analogues 
vivans, supposeroit une étude longue et une 
comparaison réfléchie de toutes les espèces 
de pétrifications qu'on a trouvées jusqu'à 
présent dans le sein de la terre, et cette 
science n’est pas fort avancée; cependant 
nous sommes assurés qu'il y a plusieurs de 
ces espèces , telles que les cornes d’ammon, 
les orthoctratites, les pierres lenticulaires 
ou numismales , les bélemnites, les pierres 
judaïques, les anthropomorphites, etċ., 
qu’on ne peut rapporter à aucune espèce ac- 
tuellement subsistante, Nous avons vu des 
cornes d’ammon pétrifiées de deux et trois 
pieds de diamètre, et nous avons été assurés, 
par des témoins dignes de foi, qu'on en a 
trouvé une en Champagne plus grande qu’une 


‘meule de moulin, puisqu'elle avoit 8 pieds de 


diamètre sur un pied d'épaisseur : on m'a 
même offert dans le temps de me l'envoyer; 
mais l'énormité de poids de cette masse, 
qui est d'environ huit milliers, et la grande 
distance de Paris, m'ont empêché d’accep- 
ter cette offre. On ne connoit pas plus les 
espèces d'animaux auxquels ont appartenu 
les dépouilles dont nous venons d'indiquer 
les noms; mais ces exemples, et plusieurs 
autres que je pourrois citer, suffisent pour 
prouver qu'il existoit autrefois dans la mer 
plusieurs espèces de coquillages et de crus- 
tacés qui ne subsistent plus. Il en est de 
mème de quelques poissons à écailles : la 
plupart de ceux qu'on trouve dans les ar- 
doises et dans cértains schistes, ne ressem- 
blent pas assez aux poissons qui nous sont 
connus pour qu'on puisse dire qu’ils sont de 
telle ou telle espèce; ceux qui sont au Cabi 
net du Roi, parfaitement conservés dans des 
masses de pierre, ne peuvent de mème se 
rapporter précisément à nos espèces con- 
nues : il paroît donc que, dans tous les gen- 
res, la mer a autrefois nourri des animaux 
dont les espèces n’existent plus. 

Mais, comme nous l'avons dit, nons ma- 
vons jusqu’à présent qu'un seul exemple 
d’une espèce perdue dans les animaux ter- 
restres, etil paroît que c’éloit la plus grande 
de toutes , sans même en excepter l'éléphant. 
Et puisque les exemples des espèces perdues 
dans les animaux terrestres sont bien plus 
rares que dans les animaux marins , cela ne 
semble-t-il pas prouver encore que la for- 
mation des premiers est postérieure à celle 
des derniers? 1 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 


Lorsque la terre et les planètes ont pris leur forme 


Daxs ce premier temps où la terre en fu- 
sion , tournant sur elle-même, a pris sa forme 
et s'est élevée sur l'équateur en s’abaissant 
sous les pôles, les autres planètes étoient 
dans le mème état de liquéfaction, puisqu’en 
tournant sur elles-mêmes, elles ont pris, 
comme la terre, une forme renflée sur leur 
équateur et aplatie sous leurs pôles, et que 
ce renflement et cette dépression sont pro- 
portionnels à la vitesse de leur rotation. Le 
globe de Jupiter nous en fournit la preuve : 
comme il tourne beaucoup plus vite que 
celui de la terre , il est en conséquence bien 
plus élevé sur son équateur, et plus abaissé 
sous ses pôles; car les observations nous 
démontrent que les deux diamètres de cette 
planète différent de plus d’un treizième, 
tandis que ceux de la terre ne différent que 
d’une deux cent trentième partie : elles nous 
montrent aussi que dans Mars, qui tourne 
près d’une fois moins vite que la terre , cette 
différence entre les deux diamètres n’est pas 
assez sensible pour être mesurée par les as- 
tronomes , et que dans la lune , dont le mou- 
vement de rotation est encore bien plus lent, 
les deux diamètres paroissent égaux. La vi- 
tesse de la rotation des planètes est donc la 
seule cause de leur renflement sur l'équa- 
teur; et ce renflement, qui s’est fait en 
mème temps que leur aplatissement sous les 
pôles, suppose une fluidité entière dans toute 
la masse de ces globes, c'est-à-dire un état 
de liquéfaction causé par le feu 1. 

D'ailleurs toutes les planètes circulant au- 
tour du soleil dans le même sens et presque 
dans le même plan, elles paroissent avoir 
été mises en mouvement par une impulsion 
commune et dans un même temps; leur 
mouvement de circulation et leur mouve- 
ment de rotation sont contemporains, aussi 
bien que leur état de fusion ou de liquéfac- 
tion par le feu, et ces mouvemens ont né- 
cessairement été précédés par limpulsion 
qui les a produits. 

Dans celles des planètes dont la masse a 


1. Voyez la Théorie de la terre, article de la For- 
mation des planètes, 


été frappée le plus obliquement, le mouve 
ment de rotation a été le plus rapide, et, 
par cette rapidité de rotation, les premiers 
effets de la Rice centrifuge ont excédé ceux 
de la pesanteur : en conséquence il s’est fait 
dans ces masses liquides une séparation et 
une projection de parties à leur équateur, 
où cette force centrifuge est la plus grande, 
lesquelles parties séparées et chassées par 
cette force ont formé des masses concomi- 
tantes, et sont devenues des satellites qui 
ont dû circuler et qui circulent en effet tous 
dans le plan de l'équateur de la planète dont 
ils ont été séparés par cette cause. Les satel- 
lites des planètes se sont donc formés aux 
dépens de la matière de leur planète prin- 
cipale, comme les planètes elles-mêmes pa- 
roissent s'être formées aux dépens de la 
masse du soleil. Ainsi le temps de la forma- 
tion des satellites est le même que celui du 
commencement de la rotation des planètes : 
Cest le moment où la matière qui les com- 
pose venoit de se rassembler, et ne formoit 
encore que des globes liquides, état dans 
lequel cette matière en liquéfaction pouvoit 
en- être séparée et projetée fort aisément ; 
car, dès que la surface de ces globes eut 
commencé à prendre un peu de consistance 
et de rigidité par le refroidissement , la ma- 
tière, quoique animée de la même force 
centrifuge, élant retenue par celle de la 
cohésion, ne pouvoit plus être séparée ni 
projetée hors de la planète par ce même 
mouvement de rotation. 

Comme nous ne connoissons dans la na- 
ture aucune cause de chaleur, aucun feu 
que celui du soleil, qui ait pu fondre ou te- 
nir en liquéfaction la matière de la terre et 
des planètes, il me paroît qu’en se refusant 
à croire que les planètes sont issues et sor- 
ties du soleil on seroit au moins forcé de 
supposer qu'elles ont été exposées de très- 
près aux ardeurs de cet astre de feu pour 
pouvoir être liquéfiées. Mais cette supposi- 
tion ne seroit pas encore suffisante pour ex- 
pliquer l'effet , et tomberoit d elle-même par 
une circonstance nécessaire , c’est qu'il faut 
du temps pour que le feu, quelque violent 


94 
qu'il soit, pénètre les matières solides qui 
lui sont exposées, et un trės-long temps 
pour les liquéfier. On a vu, par les expérien- 
ces qui précèdent, que pour échaulfer un 
corps jusqu'au degré de fusion il faut au 
moins la quinzième partie du temps qu'il faut 
pour le refroidir, et qu’attendu les grands 
volumes de la terre et des autres planetes il 
seroit de toute nécessité qu’elles eussent été 
pendant plusieurs milliers d'années station- 
naires auprès du soleil pour recevoir le de- 
gré de chaleur nécessaire à la liquéfaction : 
or il est sans exemple dans l'univers qu’au- 
cun corps, aucune planète, aucune comète, 
demeure stationnaire auprès du soleil, mème 
pour un instant; au contraire, plus les co- 
mètes en approchent, et plus leur mouve- 
ment est rapide : le temps de leur périhélie 
est extrémement court, et le feu decet as- 
tre, en brûlant la surface, n’a pas le temps 
de pénétrer la masse des' comètes qui s’en 
approchent le plus. E hiw 
Ainsi tout concourt à prouver qu’il n’a 
pas suffi que la terre et les planètes aient 
passé, comme certaines comètes; dans le 
voisinage du soleil, pour que leur liquéfac- 
tion ait pu s'y opérer; nous devons done 
présumer que cette matière des planètes a 
autrefois appartenu au corps même du s0- 
leil, et en a été séparée, comme nous Fa- 
vons dit, par une seule et même impulsion : 
car les comètes qui approchent le: plus du 
soleil ne nous pré entent que le premier de- 
gré des grands effets de la chaleur; elles pa- 
roissent précédées d'une vapeur enflammée 
lorsqu'elles s'approchent, et suivies d'une 
semblable vapeur lorsqu'elles s'éloignent de 
cet astre. Ainsi une partie de la matière su- 
perfitielle de la comète s'étend autour d'elle, 
et se présente à nos yeux en forme de va- 
eurs lumineuses qui se trouvent dans tin 
état d'expansion ét de volatilité causé pär le 
feu du soleil : mais le noyau, c’est-à-dire le 
corps même de Ja comète, ne paroïl pas être 
profondément pénétré par le feu, puisqu'il 
est pas lumineux par lui-même, comme 
Jle seroit néanmoins toute masse dë fer, de 
verre, ou d'autre matière solide intimément 
pénéirée pai cet élément; par conséquent il 
paroît nécessaire que là matière de la terre 
et des planètes, qui à été daus un état de 
Tiquéfaction, appartienne au corps mème du 
soleil, et qu’elle fasse partie des mâtières én 
fusion qüi constituent la masse dé cet astre 
‘de feu. > i 
Les planètes ont reçu leur mouvement par 
üñe seule et mème impulsion, puisqu'elles 
“circulent touies dáns le mème sens ét pres- 
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que dans le même plan; les cométes, au 
contraire, qui circulent comme les planètes 
autour du soleil, mais dans des sens et des 
plans ‘différens, paroissent avoir été mises 
en mouvement par des impulsions différen- 
tes. Où doit donc ‘rapporter à. une seule 
époque le mouvement A planètes, au lieu 
que celui des comètes pourroit avoir été 
donné en différens temps. Ainsirien ne peut 
nous éclairer sur l'origine du mouvement 
des comèles ;: mais nous pouvons raisonner 
sur celui des planètes, parce, qu'elles ont en- 
tre elles des rapports communs qui indiquent 
assez clairement qu'elles ont éié mises en 
mouvement par une seule et mêrhe impul- 
sion, Il est donc permis de chercher dans la 
nature la eause qui a pu produire ceite 
grande impulsion, au lieu que nous ne pou- 
vons guère former de raisonnémens ni même 
faire des recherches sur les causes du mou- 
vement d’impulsion des comètes, 
Rassemblant seulement les rapports fugi- 
tifs et les. légers indices qui peuvent four- 
nir quelques conjectures, on pourroit ima- 
iner ; pour, satisfaire, quoique très-impar- 
aitement, à la curiosité de l'esprit, que 
les comètes de notre système solaire ont été 
formées par l'explosion d'une étoile fixe ou 
d'un soleil voisin du nôtre, dont toutes les 
parties dispersées ; n'ayant plus de centre 
ou de foyer commun; auront été forcées d'o- 
béir à la force attractive de: notre soleil, 
qui dès lors sera devenu le pivot et le foyer 
de toutes nos comètes; Nous et nos neveux 
n’en dirons pas davantage jusqu'à ce que, 
par des observations ultérieures, on par- 
vienné à reconnoître quelque rapport com- 
mun dans le mouvement d'impulsion des 
comètes; car, comme nous ne Conunvissons 
rien que par comparaison, dès que tout 
rapport nous marque; et qu'aucune analo- 
gie ne se présente, toute lumière fuit, et 
non seulement notre raison; mais même no- 
tre imagination, se trouve en défaut. Aussi, 
m'étant abstenu ci-devant dè former des 
conjectures sur la cause du mouvement 
d'impulsion des comètes, j'ai cru devoir rai- 
sonner sur celle de l'impulsion des planè- 
tes; et j'ai mis en avant, non pas comme 
un fait réel et certain, mais senilement comme 
une chose possible, que la matière des pla- 
nèles d été projetée hors du soleil par le 
choc d’une comète. Cette hypothèse est fon- 
dée sur ce qu'il n’y a dans k nätire aucun 
corps ei mouvement, sinon les comètes, 
qui puisse ou ait pu communiquer un aussi 
grand mouvement à d'aussi grandes masses, 
et en mème temps sur ce que les comètes ap- 
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prochent quelquefois de sı pres du soleil, 
qu'il est pour ainsi dire nécessaire que quel- 
ques-unes ytombent obliquement et en sillon- 
nent la surface, en chassant devant elles les 
matieres mises en mouvement par leur choc. 

Il en est de mêmeé de la cause qui a pu 
produire la chaleur du Soleil : il ma paru 
qu'on peut la déduire des effets naturels, 
c'ést-à-dire la trouver dans la constitution 
du système du monde; cár le soleil ayant à 
supporter tout le poids, toute la forcé de 
l'action pénétrante des vastes corps qui cir- 
culent autour de lui, et ayant à souffrir en 
mème tenps l’action rapide de cette espèce 
de frottement intérieur dans toutes les par: 
ties dë sa masse , la matière qui lè compose 
doit être dans l'état de la plus grande divi- 
sion ; elle a dû devenir et demeurer fluide, 
lumineuse , ét brûlante, en raison de cette 
pression et de ce frottement intérieur tóu- 
jours également subsistant. Les mouvemens 
irréguliers des taches du soleil, aussi bien 
que leur apparition spontanée et leur dispa- 
rition, démontrent assez que cet astre est 
liquide, et qu'il s'élève de temps en temps 
à sa Surface des espèces de scories ou d'é- 
cumes, doat les ünes nagent irrégulièrement 
sur cette matière en fusion, et dont quel- 
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disparoissent, conimé les premières, lors- 
que l'action du feu les a de nouveau 
divisées. On-sait que c'est par le moyen 
de quelques-unes de ces taches fixes qu'on 
a déterminé la durée de la rotation du so- 
Jeil en vingt-cinq jours et demi. 

Or chaque comète et chaque planète for- 
ment une roue, dont les rais sont les rayons 
de la force attractive; le soleil est l'essieu 
où le pivot commun de toutes ces différen- 
tes roues; la comète ou la planète en est la 
jante mobile, et chacune contribue de tout 
son poids et de toute sa vitesse à lembra- 
sement de ce foyer général, dont lé feu du- 
rera par conséquent aussi long-temps que le 
inouvement et la pression des vastes corps 
qui le produisent. 

De là ne doit-on pas présumer que si l’on 
né voit pas des planètes autour des étoiles 
fixes, cé n’est qu'à cause de leur immense 
éloignement? Notre vue est trop bornée, 
nos instrumens trop peu puissans, pour 
apercevoir ces ästrés obscurs , puisque ceux 
mêmes qui sont lumineux EHN Sia à nios 
yeux, et que, dans le nombre infini de ces 
étoiles, nous ne connoîtrons jainais quecel- 
les dont nos instrumens de longue vte pour- 
řoùt nous rapprocher : mais l'analogie nous 
indique qu'étant fixes et lumineuses comme 


le soleil, les etoiles ont dù s'échauffer, se 
liquéfier , et bruler par la même cause, Cest- 
à-dire par la pression active des corps opa- 
ques , solides , et obscurs, qui circulent au- 
tour d'elles. Cela seul peut expliquer poúr- 
quoi il n'y à que les astres fixes qui Soient 
lumineux, et pourquoi dans l'univers solaire 
tous lés astrés errans sont obscurs. 

Et la chaleur produite par cette catisé de- 
vant être eh raison du nombre , de la vitesse, 
et de la masse des corps qui circulent autour 
du foyer, le feu du soleil doit être d'üne 
ardeur où plutôt d’une violence extrême, 
ħon seulement parce que les corps qui cir- 
culeut autour de lui sont tous vastes, solides, 
et mus rapidement , mais encore parce qu’ils 
sont en grand nombre :"car, indépendarti= 
ment des six planètes, de leurs dix sätelltà 
tes, et de l'anneau de Saturne, qui tous 
pèsent sur le soleil et forment un volumé 
de matière deux mille fois plus grand que 
célui de la terre, le nombre des comètes ést 
plus considérable qu’on ne le croit vulgaire- 
ment ; elles seules ont pu suffire pour älli- 
mer le feu du soleil avant la projection des 
planètes, et suffiroient encore pour lentre- 
tenir aujourd'hui. L'homme ne parviendra 
peut-être jamais à reconnoitre les planètes 
qui circulent autour des étoiles fixes; miais 
avec le temps, il pourra savoir au juste quel 
est le nombre des comètes dans le système 
solaire. Je regarde cette grande connoissähcë 
comme réservée à la postérité, En altetidatit, 
voici une espèce d'évaluation qui, quoique 
bien éloignée d’être précise, ne laissera pás 
de fixer les idées sur lé nombre de ces corps 
circulant autour du soleil : 

En consultant les Recueils d'observations, 
on voit que depuis l'an rror jusqu’en 1966, 
c’est-à-dire en six cent soixante-cinq an- 
nées , il y a eu deux cent vingt-huit appari- 
tions de comètes: Mais le nombre de ces as- 
tres errans qui ont été remarqüés west pas 
aussi grand que celui des apparitions, puis- 
que la plupart, pour ne pas dire tous, font 
leur révolution en moins de six cent soixante- 
cinq ans. Prenons donc les deux comètes 
desquelles seules les révolutions nous sont 
parfaitement connues; savoir , la comète de 
1680, dont la période est d'environ chig 
cent soixante-quinze ans, et celle de 1759; 
dont la période est de soitante-seize ans. 
On peut croire, en attendäht mieux, qu'en 
prenant le terme moyen , trois cent vingt- 
six ans, entre ces deux périodes de révolu- 
tion, il y a autant de comètes dont la pé- 
riode excède trois cent vingt-six ans, qu'il 
y en a don‘! "ériode est moindre. Ainsi, 
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èn ies réduisant toutes à trois cent vingt-six 
ans, chaque comète auroit paru deux fois 
en six cent cinquante-deux ans , et l'on au- 
roit par conséquent à peu près quinze co- 
mètes pour deux cent vingt-huit apparitions 
en six cent soixante-cinq ans. 

Maintenant, si l'on considère que vrai- 
semblablement il y a plus de cometes hors 
de la portée de notre vue, ou échappées à 
l'œil des observateurs, qu'il n’y en a eu de 
remarquées, ce nombre croitra peut-être de 
plus du triple; en sorte qu'ou peut raison- 
nablement penser qu'il existe dans le systeme 
sulaire quatre ou cinq ceuts comètes. Et s’il 
én est des cometes comme des planètes, si 
les plus grosses sont les plus éloignées du 
soleil, si les plus petites sont les seules qui 
en approchent d'assez près pour que nous 
puissions les apercevoir, quel volume im- 
mense de matiere! quelle charge énorme 
sur le corps, de cet astre ! quelle pression, 
c'est-à-dire quel frottement intérieur dans 
toutes les parties de sa masse, et par consé- 
quent quelle chaleur et quel feu produit par 
ce frottement! 

Car , dans notre hypothèse, le soleil étoit 
une masse de maliere en fusion, même avant 
la projection des planètes; par conséquent 
ce feu n’avoit alors pour cause que la pres- 
sion de ce grand nombrede comètes qui 
circuloient précédemment et circulent encore 
aujourd'hui autour de ce foyer commun. Si 
la masse ancienne du soleil a été diminuée 
d’un six cent cinquantième par la projection 
de la matière des planètes lors de leur for- 
mation, la quantité totale de la cause de son 
feu, c'est-à-dire de la pression totale, a été 
augmentée dans la proportion de la pression 
entiere des planètes, réunie à la première 

ression de toutes les comètes , à l'exception 
ie celle qui a produit l'effet de la projection, 
et dont la matière s'est mêlée à celle des pla- 
nètes pour sortir du soleil , lequel par con- 
séquent , après cette perte, wen est devenu 
que plus brillant, plus-actif, et plus propre 
à éclairer, échauffer, et féconder son uni- 
vers. ; 

En poussant ces inductions encore plus 
loin, on se persuadera aisément que les sa- 
tellites qui circulent autour de leur planète 
principale, et qui pèsent sur elle comme les 
planètes pèsent sur le soleil; que ces satelli- 
tes, dis-je, doivent communiquer un certain 
degré de chaleur à la planète autour de la- 
quelle ils circulent : la pression et le mou- 
vement de la lune doivent donner à la terre 
un degré de chaleur qui seroit plus grand 
si la vitesse du mouvement de circulation 
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de la lune étoit plus grande; Jupiter, quia 
quatre satellites , et Saturne, qui en a cinq, 
avec un grand anneau, doivent, par cetle 
seule raison, être animés d’un certain degré 
de chaleur, Si ces planètes tres-éloignées du 
soleil n'étoient pas douées comme la terre 
d’une chaleur intérieure, elles seroient plus 
que gelées, et le froid extrême que Jupiter 
el Saturne auroieut à supporter, à cause de 
leur éloignement du soleil, ne pourroit être 
tempéré que par l’action de leurs satellites, 
Plus les corps cireulans seront nombreux, 
grands, et rapides, plus le corps qui leur 
sert d'essieu ou de pivot s’échauffera par le 
frottement intime qu'ils feront subir à toutes 
les parties de sa masse. 

Ces idées se lient parfaitement avec celles 
qui servent de fondement à mon hypothèse 
sur la formation des planètes; elles en sont 
des conséquences simples et naturelles : mais 
j'ai la preuve que peu de gens o1:t saisi les 
rapports et l’ensemble de ce grand système. 
Néanmoins y a-t-il un sujet plus élevé, plus 
digne d'exercer la force du génie? On m'a 
criliqué sans m'entendre; que puis-je ré- 
pondre ? sinon que tout parle à des yeux 
attentifs, tout est indice pour ceux qui sa- 
vent voit; mais que rien n'est sensible, rien 
west clair pour le vulgaire, el mème pour 
ce vulgaire, savant  qu'aveugle le préjugé. 
Tâchous néanmoins de rendre la vérité plus 
palpable; augmentons le nombre des pro- 
babilités ; rendons la vraisemblance plus 
grande; ajoutons lumières sur lumières, en 
réunissant les faits, en accumulant les preuves, 
et laissons-nous juger ensuite sans inquiétude 
et saus appel : car j'ai toujours pensé qu'un 
homme qui écrit doit s'occuper uniquement 
de son sujet, et nullement de soi; qu'il est 
contre la bienséance de vouloir en occuper 
les autres, et que par conséquent les criti- 
ques personnelles doivent demeurer sans ré- 
pouse. 

Je conviens que les idées de ce système 
peuvent paroitre hypothétiques, étranges, 
et même chimériques, à tous ceux qui, ne 
jugeant les choses que par je rapport de leurs 
senus, n’ont jamais conçu comment on sait 
que la terre n’est qu'une petite planete, ren- 
flée sur l'équateur et abaissée sous les pôles ; 
à ceux qui ignorent comment on s’est assuré 
que tous les corps célestes pèsent, agissent, 
et réagissent les uns sur les autres; comment 
on a pu mesurer leur grandeur, leur dis 
tance, leurs mouvemens, leur pesanteur, 
ete.: mais je suis persuadé que ces mêmes 
idées paroîlront simples, naturelles, et mème 
grandes, au pelit nombre de ceux qui, par 
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des observations et des réflexions suivies, 
sont parvenus à connoitre les lois de l'uni- 
vers, et qui, jugeant des choses par leurs 
propres lumières, les voient sans préjugé , 
telles qu’elles sont, ou telles qu’elles pour- 
roient être; car ces deux points de vue sont 
à peu près les mèmes; et celui qui regar- 
dant une horloge pour la première fois, di- 
roit que le principe de tous ses mouvemens 
est un ressort, quoique ce fût nn poids, ne 
se tromperoit que pour le vulgaire, et au- 
roit, aux yeux du philosophe, expliqué la 
machine. 

Ce n’est donc pas que j'aie affirmé ni 
même positivement prétendu que notre terre 
et les planètes aient été formées nécessaire- 
ment et réellement par le choc d’une comète 
qui a projeté hors du soleil la six cent cin- 
quantième partie de sa masse : mais ce que 
j'ai voulu faire entendre, et ce que je main- 
tiens encore comme hypothèse très-proba- 
ble , c’est qu’une comète qui, dans son pé- 
rihélie, approcheroit assez près du soleil 
pour en effleurer et sillonner la surface, pour- 
roit produire de pareils effets, et qu’il n’est 
pas impossible qu’il se forme quelque jour, 
de cette même manière, des planètes nou- 
velles „> qui toutes circuleroient ensemble 
comme les planètes actuelles, dans le même 
sens , et presque dans un même plan autour 
du soleil; des planètes qui tourneroïent sur 
elles-mêmes, et dont la matière étant, au 
sortir du soleil, dans un état de liquéfaction, 
obéiroit à la force centrifuge, et s’élèveroit 
à l'équateur en s’abaissant sous les pôles ; 
des planètes qui pourroient de même avoir 
des satellites en plus ou moins grand nom- 
bre, circulant autour d'elles dans le plan de 
leurs équateurs, et dont les mouvemens se- 
roient semblables à ceux des satellites de 
nos planètes : en sorte que tous les phéno- 
mènes de ces planètes possibles et idéales 
seroient, je ne dis pas les mêmes, mais dans le 
même ordre , et dans des rapports semblables 
à ceux des phénomènes des planètes réelles. Et, 
pour preuve, je demande sculement que l'on 
considère si le mouvement de toutes les pla- 
nètes, dans le même sens, et presque dans 
le mème plan, ne suppose pas une impul- 
sion commune; je demande s’il y a dans lu- 
nivers quelques corps, excepté les comètes, 
qui aient pu communiquer ce mouvement 
d’impulsion; je demande s’il n’est pas pro- 
bable qu'il tombe de temps à autre des co- 
mètes dans le soleil, puisque celle de 1680 
en a pour ainsi dire rasé la surface, et si 
par conséquent une telle comète, en sillon- 
nant cette surface du soleil, ne communi- 


Burron, IL 


97 
.queroit pas son mouvement d'impulsion à 
une certaine quantité de matière qu'elle sé- 
pareroit du corps du soleil, en la projetant 
au dehors : je demande si, dans ce torrent 
de matière projetée, il ne se formeroit pas 
des globes par l'attraction mutuelle des par- 
ties, et si ces globes ne se trouveroïent pas 
à des distances différentes , suivant la diffé- 
rente densité des matières, et si les plus 
légères ne seroient pas poussées plus loin 
que les plus denses par la même impulsion ; 
je demande si la situation de tous ces globes 
presque dans le même plan n'indique pas 
assez que le torrent projeté n'étoit pas d’une 
largeur considérable, et qu'il avoit pour 
cause qu'une seule impulsion, puisque tou- 
tes les parties de la matière dont il étcit com- 
posé ne sont éloignées que très-peu de la 
direction commune; je demande comment 
et où la matière de la terre et des planètes 
auroit pu se liquéfier , si elle n’eût pas ré- 
sidé dans le corps même du soleil, et si l'on 
peut trouver une cause de celte chaleur et 
de cet embrasement du soleil, autre que celle 
de sa charge et du frottement intérieur pro- 
duit par l’action de tous ces vastes corps qui 
circulent autour de lui; enfin je demande 
qu'on examine tous les rapports, que l'on 
suive toutes les vues , que l’on compare tou- 
tes les analogies sur lesquelles j'ai fondé mes 
raisonnemens , et qu’on se contente de con- 
clure avec moi que, si Dieu l’eût permis, il 
se pourroit, par les seules lois de la nature, 
que la terre et les planètes eussent été for- 
mées de cette même manière. 

Suivons donc notre objet, et, de ce temps 
qui a précédé les temps et s’est soustrail à 
notre vue, passons au premier âge de notre 
univers, où la terre et les planètes, ayant 
reçu leur forme, ont pris de la consistance, 
et de liquides sont devenues solides. Ce chan- 
gement d’état s’est fait naturellement et par 
le seul effet de la diminution de la chaleur : 
la matière qui compose le glohe terrestre 
et les autres globes planétaires étoit en fu- 
sion lorsqu'ils ont commencé à tourner sur 
eux-mêmes; ils ont donc obéi, comme toute 
autre matiere fluide, aux lois de la force 
centrifuge : les parties voisines de l’équa- 
teur, qui subissent le plus grand mouvement 
dans la rotation, se sont le plus élevées ; 
celles qui sont voisines des pôles, où ce 
mouvement est. moindre ou nul, se sont 
abaissées dans la proportion juste et précise 
qu’exigent les lois de la pesanteur, combi- 
nées avec celles de la force centrifuge”, et 


1. J'ai suppôsé dans mon Traité de la formation 
des planètes, vol. 1, que la différence des diamètres 
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cette forme de la terre et des planètes s'est 
conservée jusqu'à ee jour, et se conservera 
perpétuellement , quand même l’on voudroit 
supposer que fe mouvement de rotation 
viendroit à s'accélérer, parce ques la ma- 
tière ayant passé de l’état de fluidité à ce- 
lui de solidité, la cohésion des parties suffit 
seule pour maintenir la forme primordiale, 
et qu'il. faudroit pour la changer que le 
mouveuient de: rotation prit une rapidité 
presque infinie, c’est-à-dire assez grande 
pour que l'elfet de la force centrifuge. de- 
vint plus grand que celui de la force de la 
cohérente, 

Or le refroidissement de la terre et des 
planètes, comme celui de tous les corps 
chauds, a commencé par la surface : les ma- 
tières eu fusion s’y sont consolidées dans un 
temps assez court, Dès que le grand feu 
dont elles étoient pénélrées s’est échappé, 
les parties de la matiere, qu'il tenoit divi- 
sées, se sont rapprochées et réunies de plus 
près par leur attraction mutuelle : celles qui 
avoient assez de fixité pour soutenir la vio- 
leuce du feu ont forme des masses solides ; 
mais celles qui, comme l'air et l’eau, se ra- 
réfient ou se volatilisent par le feu ne pou- 
voient faire corps avec les autres; elles én 
ont été séparées dans les premiers temps du 
refroidissement. Tous les élémens pouvant 
se transmuer et se convertir, l'instant de la 
consolidation des matières fixes fut aussi 
celui de la plus grande conversion des élé- 
mens et de la production des matières vola- 
tiles : elles étoient réduites en vapeurs et 


de ła tèrre étoit dans le rapport de 174 à 175, 
d’après la détermination faite par nos mathénati- 
ciens envoyés en Laponie et au Pérou ; mais, comme 
ils ont supposé une courbe régulière à la terre, j'ai 
averti que cette supposition étoit hypothétique, et 
Par conséquent je ne me suis point arrêté à cette 
détermination, Je pense done qu’on doit préférer 
le rapport de 29 à 230, tel qu'il a été déterminé 
par Newton, d'après sa théorie et les expériences 
du pendule, qui me paroïssent être bien Mis sürés 
que les mestres, C’est par cetté raison que, dans 
les mémoires de la partie hypothétique, j'ai tou- 
jours supposé que le rapport des deux diamètres 
du sphéroïde terrestre étoit de 229 à 230. M. le 
docteur Irving, qui a accompagné M. Phipps dais 
Son voyage aù nord én 1773, à fait des expériences 
très éxactes sur l'accélération du pendule au 79° de- 
gré 50 minutes , et il a trouvé que gette âcceléra- 
tion étoit de 72 à 73 secondes en 24 heures, d'où 
il conclät que le ditmètré à l'équateur est à l'axe 
de la terre comme 214 à 211. Ce savant voyageur 
ajoute, avec raison, que son résultat approche de 
celui de Newton beaucoup plus que celui de M, de 

aupertuis, qui doûne le-rapport de 178 À 179, et 
plus aussi que celui de M. Bradley, qui, d’après les 
observations de M. Campbell, donne le rapport de 
200 à 201 pour Ja différence des deux diamètres de 
«a terre. (dd. Buff.) x 


dispersées an loin, formant autour des pla- 
nètes uue espèce d'atmosphère semblable à 
celle du soleil; car on sait que le corps de 
cet astre de feu est environné d'une sphère 
de vapeurs qui s'étend à des distances im- 
menses, et peut-êlre jusqu'à l'orbede la terre. 
L'existerice réelle de cette atmosphère so- 
laire est démontrée par un phénomène qui 
accompagne les éclipses totalès du soleil. 
La lune en couvre alois à nos yeux le dis- 
que tout entier; et néanmôius l’on voit en- 
core un limbe ðu grand cercle de vapeurs. 
dont la lumiere est assez vive pour nous 
éclairer à peu près autant que celle de la 
lune : sans cela le globe terrestré seroit 
plongé dans l'obseurité Ja plus profonde 
pendant la durée de l'éclijise totale. On a 
observé que cette atmosphère solaire est 

lus dense «lans ses parties voisines du sô- 
a et qu’elle devient d'autant plus rare et 

lus transparente qu'elle s'étend et s'éloigne 
avantage du corps de cet astre de feu : l'on 
ne peut donc pas douter que le soleil ne 
soit environné d'une sphère de matièrés 
aqueuse$; aériennes, et volatiles, que sa vio- 
lente clialeur tient suspendues et reléguées 
à des distances immenses, et que, dans le 
moment de la projection des planètes, le 
torrent des matières fixes sorties du corps 
du soleil, n'ait, en traversant son atmo- 
sphère, entrainé une grande quantité de ces 
malières volatiles dont elle ést composée ; 
et ce sont ces mêmes matières volatiles, 
aqueuses, el äériennes, qui ont ensuite 
formé les atmosphères des proies. lésquel- 
les étoient semblables à l'atmosphère du 
soleil, tant que les planètes ont élé, comme 
lui, dans un état à fusion ou de grande 
incandescence, 

Toutes les planètes n’étoient done alors 
que des masses de verre liquide, environ- 
nées d’une sphère de vapeurs. Tant qu'a 
duré cet état ai fusion , ét mème long-temps 


„après, les planètes étoient lumineuses par 


elles-mêmes, comme le sont tous les corps 
en incandescence; mais, à Mesure que lés 
plänèles prenaient de la consistance, elles 
perdoient de leur lumière : elles ne devin- 
rent tout-à-fait obscures qu'après s'être 
consolidées jusqu'au centre, et long-temps 
après la consolidation de leur surface, comme 
pan voit dans une masse de métal fondu la 
lumièrė et la rougeur subsister très-long- 
temps après. la consolidation de sa surface. 
Et daus ce premier temps où les planètes 
brilloient de leurs propres feux elles de- 
voient lancer des rayons, jeter des étincel- 
les, faire des éxplosions, et ensuite soufïrir, 
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en se refroidissant , différentes ébullitions, 
à mesure que l’eau, l'air et les autres ma- 
tières qui ne peuvent supporter le feu, re- 
tomboient à leur surface : la production 
des élémens, et ensuite leur combat , n'ont 
pu manquer de produire, des inégalités, 
des aspérités, des profondeurs, des hauteurs, 
des cavernes à la surface et dans les pre: 
mières couches de l'intérieur de ces grandes 
masses; et c'est à cette époque que l'on 
doit rapporter la formation des plus hautes 
montagnes de la terre, de celles de la lune, 
et de toutes les aspérités ou inégalités qu’on 
aperçoit sur les planètes, 

Représentons- nous l’état et l'aspect de 
notre univers dans son premier âge : toutes 
les planètes, nouvellement consolidées à la 
surface, éloient encore liquides à l'intérieur, 
et lançoient au dehors une lumière très- 
vive; c'étoient autant de petits soleils dé- 
tachés du grand , qui ne lui cédoient que 

ar le volume, et dont la lumière et la cha- 
eur se répandoient de même, Ce temps 
d’incandescence a duré tant que la planète 
n’a pas été consolidée jusqu’au centre, C'est- 
à-dire environ 2936 ans pour la terre, 644 
ans pour la lune, 2127 ans pour Mercure, 
1130 ans pour Mars, 3596 ans pour Vénus, 
5140 ans pour Saturne, et 9433 ans pour 
Jupiter, 

Les satellites de ces deux grosses planè- 
tes, aussi bien que l’anneau qui environne 
Saturne , lesquels sont tous dans le plan de 
l'équateur de leur planète principale, avoient 
été projetés , dans le temps de la liquéfac- 

- tion ;. par la force centrifuge de ces grosses 
planètes, qui tournent sur elles-mêmes avec 
une prodigieuse rapidité : la terre, dont 
la vitesse de rotation est d'environ gooo 
lieues pour vingt-quatre heures, c'est-à-dire 
de six lieues un quart par minute, a, dans 
ce même temps, projeté hors d'elle les par- 
ties les moins denses de son équateur, les- 
quelles se sont rassemblées par leur attrac- 
tion muluelle à 85000 lieues de distance, 
où elles ont formé le globe de la lune. Je 
n'avance rien ici qui ne soil confirmé par le 
fait, lorsque je dis que ce sont les parties 
les moins denses qui ont été projetées, et 
qu’elles Pont été de la région de l'équateur; 
car l’on sait que la densité de la lune est à 
celle de la terre comme 9o2 sont à 1000, 
c'est-à-dire de plus d’un tiers moindre; et 
Pon sait aussi que la lune circule autour de 
la terre dans un plan qui n'est éloigné que 
de 23 degrés de notre équateur, et que sa 
distance moyenne est d'environ 85000 lieues. 

Dans Jupiter, qui tourne sur lui-même 


en dix heures, et dont la circonférence est 
onze fois plus grande que celle de Ja terre, 
et Ja vitesse de rotation de 165 lieues par 
minule, cette énorme force centrifuge a pros 
jeté un grand torrent de matière de diffé- 
rens degrés de densité, dans lequel se sont 
formés les quatre satellites de cette grosse 
planète, dont l'un, aussi petit que la lune, 
n'est qu'à 89500 lieues de distance, c'est-à- 
dire presque aussi, voisin de Jupiter que la 
lune l’est de la terre; le second, dont la ma- 
tière étoit un peu moins dense que celle du 
premier, el qui est environ gros comme 
Mercure, s’est formé à 141800 lieues; le 
troisième, composé de parties encore moins 
denses, et qui est à peu près grand comme 
Mars, s’est formé à 225800 liéues; et enfin 
le quatrième, dont la matiere étoit la plus 
légere de toutes, a été projeté encore plus 
loin, et ne s'est rassemblé qu'à 397877 
lieues; et tous les quatre se trouvent, à très- 
peu près, dans le plan de l'équateur de leur 
planète principale, et circulent dans le mème 
sens autour d'elle 1. Au reste, la matière 
qui compose le globe de Jupiter est elle- 
même beaucoup moins dense que celle de 
la terre. Les planètes voisines du soleil sont 
les plus denses; celles qui en sont les plus 
éloignées sont en même temps les plus lé- 
gères : la densité de la terre est à celle de 
Jupiter comme 1000 sont à 292; et il est 
à présumer que la matière qui compose ses 
satellites est encore moins dense que celle 
dont il est lui-même composé 2. 

Saturne , qui probablement tourne sur 
lui-même encore plus vite que Jupiter, a 
non seulement produit cinq satellites, mais 
encore un anneau qui, d'après mou hypo- 
thèse, doit étre parallèle à son équateur, et 
qui l’environne comme un pont suspendu et 
continu à 54000 lieues de distance : cet an- 
neau, beaucoup plus large qu’épais, est com- 
posé d’une matiere solide, opaque, et sem- 
blable à celle des satellites; il s'est trouvé 
dans le même état de fusion, et ensuite 
d’incandescence. Chacun de ces vastes corps 
a conservé cetle chaleur primitive, en rai- 


1. M. Bailly a montré, par des raisons très-plau- 
sibles , tirées du mouvement des nœuds des satel- 
lites de Jupiter, que le premier de ses satellites 
circule dans le plan même de l'équateur de cette 

lanète , et que le. trois autres ne s'en écartent pas 
l'un degré. (Mémoires de l'Académie des Sciences , 
année 1766.) į 

2. J'ai, par analogie, donné aux satellites de Ju- 
piter et de Saturne la même densité relative qui se 
trouve entre la terre et la luné, c'est-à-dire de 1000 
à 502. (Voyez le premier mémoire sur la température 
des planètes.) 
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son composée de leur épaisseur et de leur 
densité; en sorte que l’anneau de Saturne, 
qui paroît être le moins épais de tous les 
corps célestes, est celui qui auroit perdu le 
premier sa chaleur propre, s’il n’eût pas 
tiré de très-grands supplémens de chaleur 
de Saturne même, dont il est fort voisin; 
ensuite la lune et les premiers satellites de 
Saturne et de Jupiter, qui sont les plus pe- 
tits des globes planétaires, auroient perdu 
leur chaleur propre, dans des temps tou- 
jours proportionnels à leur diamètre ; après 
quoi les plus gros satellites auroient de 
même perdu leur chaleur, et tous seroïent 
aujourd’hui plus refroidis que le globe de la 
terre, si plusieurs d’entre eux n’avoient pas 
reçu de leur planète principale une chaleur 
immense dans les commencemens : enfin les 
deux grosses planètes, Saturne et Jupiter, 
conservent encore actuellement une très- 
grande chaleur en comparaison de celle de 
leurs satellites, et même de celle du globe 
de la terre. 

Mars, dont la durée de rotation est de 
vingt-quatre heures quarante minutes, et 
dont la circonférence n'est que treize vingt- 
cinquièmes de celle de la terre, tourne une 
fois plus leiitement que le globe terrestre, 
sa vitesse de rotation n'étant guère que de 
trois licues par minute; par conséquent sa 
force centrifuge a toujours été moindre de 
plus de moitié que celle du globe terrestre : 
c'est par cette raison que Mars, quoique 
moins dense que la terre dans le rapport 
de 730 à 1000, wa point de satellite. 

Méreure, dont la densité est à celle de 
la terre comme 2040 sont à 1000, wauroit 
pu produire un satellite que par une force 
centrifuge plus que double de celle du globe 
de la terre; mais, quoique la durée de sa 
rotation mait pu être observée par les astro- 
nomes, il est plus que probable qu'au lieu 
d’être double de celle de la terre, elle est, 
au contraire, beaucoup moindre. Ainsi Pon 
peut croire avec fündement que Mercure n'a 
point de satellite. 

* Vénus pourroit en avoir un; car, étant 
un peu moins épaisse que la terre dans la 
raison de 17 à 18, et tournant un peu plus 
vite dans le rapport de 23 heures 20 minutes 
à 23 heures 56 minutes, sa vitesse est de 
plus de six lieues trois quarts par minute, 
et par conséquent sa force centrifuge d'en- 
viron un treizième plus grande que celle de 
, Ta terre, Cette planete auroit done pu pro- 
Í duire un ou deux satellites dans le temps 
” de sa liquéfaction, si sa densité plus grande 
que celle de la terre, dans la raison de 1270 
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à 1000, c’est-à-dire de plus de 5 contre 4, 
ne se fût pas opposée à la séparation et à 
la projection de ses parties même les plus 
liquides; et ce pourroit être par cette raison 
que Vénus n’auroit point de satellite, quoi- 
qu'il y ait des observateurs qui prétendent 
en avoir aperçu un autour de cette planète. 

A tous ces faits que je viens d’exposer on 
doit en ajouter un qui m'a été communiqué 
par M. Bailly, savant physicien astronome 
de l’Académie des Sciences. La surface de 
Jupiter est, comme l’on sait, sujette à des 
changemens sensibles, qui semblent indi- 
quer que cette grosse planète. est encore 
dans un état d’inconstance et de bouillonne- 
ment. Prenant donc, dans mon système de 
l'incandescence générale et du refroidisse- 
ment des planètes, les deux extrêmes, c’est- 
à-dire Jupiter comme le plus gros, et la lune 
comme le plus petit de tous les corps pla- 
nétaires, il se trouve que le premier, qui 
n’a pas eu encore le temps de se refroidir et 
de prendre une consistance entière, nous 
présente à sa surface les effets du mouve- 
ment intérieur dont il est agité par le feu, 
tandis que la lune, qui, par sa petitesse, a 
dû se refroidir en peu de siècles, ne nous 
offre qu’un calme parfait, c’est-à-dire une 
surface qui est toujours la même, et sur 
laquelle l’on n’aperçoit ni mouvement ni 
changement. Ces deux faits, connus des 
astronomes, se joignent aux autres analogies 
que j'ai présentées sur ce sujet, et ajoutent 
un petit degré de plus à la probabilité de 
mon hypothèse. 

Par la comparaison que nous avons faite 
de la chaleur des planètes à celle de la terre, 
on a vu que le temps de l’incandescence 
pour le globe terrestre a duré deux mille 
neuf cent trente-six ans; que celui de sa cha- 
leur, au point de ne pouvoir le toucher, a 
été de trente-quatre mille deux cent soixante- 
dix ans, ce qui fait en tout trente-sept mille 
deux cent six ans; etque c’est là le premier 
moment de la naissance possible de la na- 
ture vivante, Jusqu’alors les élémens de 
Vair et de l’eau étoient encore confondus, 
et ne pouvoient se séparer ni s'appuyer sur 
la surface brûlante de la terre , qui les dissi- 
poit en vapeurs; mais, dès que cette ardeur 
se fut attiédie, une chaleur bénigne et fé- 
conde succéda par degrés au feu dévorant qui 
s'opposoit à toute ‘production, et même à 
l'établissement des élémens. Celui du feu, 
dans ce premier. temps, s'étoit pour ainsi 
dire emparé des trois autres, aucun n'exis- 
toit à part : la terre, Pair, et l’eau, pétris 
de feu et confondus ensemble, n’offroient, 
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au heu de leurs formes distinctes, qu’une 
masse brûlante environnée de vapeurs en- 
flammées. Ce n’est donc qu'après trente-sept 
mille ans que les gens de la terre doivent 
dater les actes de leur monde, et compter 
les faits de la nature organisée. 

Il faut rapporter à cette première époque 
ce que j'ai écrit de l'état du ciel, dans mes 
mémoires sur la température des planètes. 
Toutes, au commencement, étoient bril- 
lantes et lumineuses; chacune formoit un 
petit soleil *, dont la chaleur et la lumière 
ont diminué peu à peu et se sont dissipées 
successivement dans le rapport des temps, 
que j'ai ci-devant indiqué, d’après mes ex- 
périences sur le refroidissement des corps 
en général, dont la durée est toujours à très- 
peu près proportionnelle à leurs diamètres 
et à leur densité?, 

Les planètes, ainsi que leurs satellites, 
se sont donc refroidies les unes plus tôt et 
les autres plus tard, et, en perdant partie 
de leur chaleur, elles ont perdu toute leur 
lumière propre. Le soleil seul s'est maintenn 
dans sa splendeur, parce qu'il est le seul 
autour duquel circulent un assez grand nom- 
bre de corps pour en entretenir la lumière, 
la chaleur et le feu. 

Mais sans insister plus long-temps sur ces 
objets, qui paroissent si loin de notre vue, 
rabaissons-la sur le seul globe de la terre. 
Passons à la seconde époque, c’est-à-dire 
au temps où la matière qui le compose, s'é- 
tant consolidée, a formé les grandes masses 
de matières vitrescibles. 

Je dois seulement répondre à une espèce 
d’objection que l'on m'a dejà faite sur la très- 
longue durée des temps. Pourquoi nous 
jeter, m'a-t-on dit, dans un espace aussi 
vague qu'une durée de cent soixante-huit 
mille ans? car, à la vue de votre tableau, 
la terre est âgée de soixante-quinze mille 
ans, ct la nature vivante doit subsister en- 
core pendant quatre-vingl-treize mille ans : 
est-il aisé, est-il même possible de se former 
une idée du tout ou des parties d’une aussi 
longue suite -de siècles? Je n'ai d'autre ré- 
ponse que l'exposition des monumens et la 
considération des ouvrages de la nature : 
j'en donnerai le détail et les dates dans les 
époques qui vont suivre celle-ci, et l’on verra 


1. Jupiter, lorsqu'il est le plus près de la terre, 
nous paroît sous un angle de 59 ou 60 secondes ; 
il formoit donc un soleil dont le diamètre n’étoit 
que trente-une fois plus petit que celui de notre 
soleil. 

2. Voyez le premier et le second mémoire sur les 
progrès de la chaleur, et les recherches sur la tempé- 
rature des planètes, 


Ior 


que bien loin d’avoir augmenté sans néces- 
sité la durée du temps, je l'ai peut-être 
beaucoup trop raccourcie, 

Eh! pourquoi l'esprit humain semble-t-il 
se perdre dans l’espace de la durée plutôt 
que dans celui de l'étendue, ou dans la con- 
sidération des mesures, des poids, et des 
nombres? pourquoi cent mille ans sont-ils 
plus difficiles à concevoir et à compter que 
cent mille livres de monnoïe? Seroit-ce parce 
que la somme du temps ne peut se palper 
ni se réaliser en espèces visibles? ou plutôt 
n'est-ce pas qwétant accoutumés par notre 
trop courte existence à regarder cent ans 
comme une grosse somme de temps, nous 
avons peine à nous former une idée de mille 
ans, et ne pouvons plus nous représenter 
dix mille ans, ni même en concevoir cent 
mille? Le seul moyen est de diviser en plu- 
sieurs parties ces longues périodes de temps, 
de comparer par la vue de lesprit la durée 
de chacune de ces parties avec les grands 
elfets et surtout avec les constructions de la 
nature, se faire des aperçus sur le nombre 
des siècles qu’il a fallu pour produire tous 
les animaux à coquilles dont la terre est 
remplie, ensuite sur le nombre encore plus 
grand des siècles qui se sont écoulés pour 
le transport et le dépôt de ces coquilles et 
de leurs détrimens, enfin sur le nombre des 
autres siècles subséquens, nécessaires à la 
pétrification et au desséchement de ces ma- 
tières; et dès lors on sentira que cette 
énorme durée de soixante-quinze mille ans, 
que j'ai comptés depuis la formation de la 
terre jusqu’à son état actuel, n’est pas en- 
core assez étendue pour tous les grands ou- 
vrages de la nature, dont la construction 
nous démontre qu'ils n’ont pu se faire que 
par une succession lente de mouvemens 
réglés et constans, 

Pour rendre cet aperçu plus sensible, 
donnons un exemple; cherchons combien 
il a fallu de temps pour la construction d’une 
colline d'argile de mille toises de hauteur. 
Les sédimens successifs des eaux ont formé 
toutes les couches dont la colline est com 
posée depuis la base jusqu'à son sommet. Or 
nous pouvons juger du dépôt successif et 
journalier des eaux par les feuillets des ar- 
doises; ils sont si minces qu’on peut en 
compter une douzaine dans une ligne d’épais- 
seur. Supposons donc que chaque marée dé- 
pose un sédiment d’un douzième de ligne 
d'épaisseur, c’est-à-dire d’un sixième de 
ligne chaque jour : le dépôt augmentera 
d’une ligne en six jours, de six lignes en 
trente-six jours, et par conséquent d'environ 
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cinq pouces en un an; ce qui donne plus de 
quatorze mille ans pour le témps nécessaire 
à la composition d’une colline de glaise de 
mille toises de hauteur : ce temps paroîtra 
mème trop court si on le compare avec ce 
qui se passe sous nos yeux sur cerlains ri= 
vages de la mer, où elle dépose des limons 
et des argiles, comme sur les côtes de Nor- 
mandie 1; car le dépôt n’augmente quinsene 
siblement et de beaucoup moins de cinq 
pouces par an. Et si cette colline d'argile 


x. Chaque marée montante apporte el (répand 
sur lont le rivage un liman impalpable, qui ajoute 
une nouvelle feuille aux anciennes , d’où résulte, 
par la succession des temps, un schiste tendre et 
feuilleté. (Add. Buff.) 
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est couronnée de rochers calcaires, la durée 
du temps, que je réduis à quatorze mille 
ans, ne doit-elle pas être augmentée de celui 
qui a été nécessaire pour le transport des 
coquillages dont la colline est surmontée? 
et cette durée si longue n’a-t-elle pas encore 
eté suivie du temps nécessaire à la pétrifi- 
cation et au desséchement de ces sédimens , 
et encore d'un temps tout aussi long pour 
la figuration de la colline par angles saillans 
et rentrans ? J'ai cru devoir entrer d'avance 
dans ce détail, afin de démontrer qu’au lieu 
de reculer trop loin les limites de la durée, 
je les ai rapprochées autant qu'il m'a été 

ossible , sans contredire évidemment les 
aits consignés dans les archives de la nature, 
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Lorsque la matière, s'étant consolidée, a formé la roche intérieure du globe, 
ainsi que les grandes masses vilrescibles qui sont à sa surface. 


Ox vient de voir que , dans notre hypo- 
thèse, il a dù s'écouler deux mille neuf cent 
trente-six ans avant que le globe terrestre 
ail pu prendre toute sa consistance , et que 
sa masse entiere se soit consolidée jusqu’au 
centre. Comparons les effets de cette conso+ 
lidation du globe de la terre en fusion à ce 
que nous voyons arriver à une masse de 
métal ou de vérre fondu, lorsqu'elle com- 
mence à se refroidir : ilse forme à la sur- 
face de ces masses des trous, des ondes, des 
aspérités; et au dessous de la surface il se 
fait des vides, des cavités, des boursou- 
flures, lesquelles peuvent nous représenter 
ici les premières inégalités qui se sont trou- 
vées sur la surfacé de la terre et les cavités 
de son intérieur : nons aurons dès lors une 
idée du grand nombre dé montagnes, de 
vallées, de cavernes; et d'anfractuosités, qui 
se sont formées des ce premier temps dans 
les couches extérieures de la terre. Notre 
comparaison est d'autant plus exacte que les 
montagnes les plus élevées, que je suppose 
de trois mille où trois mille cinq cents toises 
de hauteur, ne sont, par rapport au diamètre 
de la terre, que ce qu'un huitième de ligne 
est par rapport au diamètre d'un globe de 
deux pieds. Ainsi ces chaines de montagnes 
qui nous paroissent si prodigieuses tant par 
le volume que par la hauteur, ces vallées de 
la mer qui semblent ètre des abimes de pro- 
fondeur, ne sont, dans la réalité, que de 
légères inégalités proportionnées à la gros- 
seur du globe, et qui ne pouvoient manquer 
de se former lorsqu'il prenoit sa consistance : 
ce sont des effets naturels produits par unë 
cause tout aussi naturelle et fort simple, 
c'est-à-dire par l'action du refroidissement 
sur les matières en fusion lorsqu'elles se 
consolident à la surface. 

C'est alors que se sont formés les élémens 
par le refroidissement et pendant ses pro- 
grès : ear à cette époque, et mème long- 
temps après, tant que la chaleur excessive 
a duré, il s’est fait une séparation et même 
une projection de toutes les parties volatiles, 
telles que l'eau, l'air, et les autres substances 


que la grandé chaléur chasse au dehors, et 
qui ñe peuvent éxister que dans une région 
plus tempérée que ne l'étoit alors la surface 
de la terre, Toutes cés matières volatiles 
s’étendoient done autour du globe en forme 
d’ätmosphère à une grande distance où la 
chaleur étoit moins forte, tandis que les 
matières fixes, fondués ét vitrifiées, s'étant 
consolidées, formérent la roche intérieure du 
globe et le noyau des gratides montagnes, 
dont les sommets, lës masses intérieures, et 
les bases, sont en effet composés de ma- 
tières vitrescibles. Ainsi le prémier établis- 
sément local des grandes chaines de monta- 
gnes appartient à cette seconde époque, qui 
a précédé de plusieurs siécles celle de la for- 
miation des montagnes calcaires, lesquelles 
n'ont existé qu'après l'établissement des 
eaux, puisque leur composition suppose la 
production des coquillages et des autres sub- 
stancés que la mer fomente et nourrit. Tant 
que la surface du globe n’a pas été refroidie 
au point de permettre à l’eau d’y séjourner 
sans s'exhaler en vapeurs, toules noś mers 
étoient dans l'atmosphère; elles n'ont pu 
toinber et s'établir sur la terre qu'au moment 
où sa surface s’est trouvée assez attiédie pour 
ne plus rejeter l'eau par une trop lorte ébul- 
lition. Et re temps de l'établissement des 
eaux sur la surface du globe wa précédé que 
de peu de siècles le monient où l'on auroit 
pù louchér cette surface sans se brùler; de 
sorte qu'en comptant soixante-quitize mille 
ans depuis la formation de la terre, et la 
moitié de ce temps pour son refroidissement 
aŭ point de ponvoiy la toucher, il s'est peut- 
êtré passé Vingt-cinq mille des premieres 
années avant que l'eau, toujours rejetée dans 
l'atmosphère, ait pu s'établir à demeure sur 
lassurface du globe; car, quoiqu'il y ait une 
assez grande différence entre le degré au- 
quel Veau chaude cesse de nous offenser et 
celui où elle entre en ébullition, et qu'il 

ait encore une distance considérable entre ce 
premier degré d’ébullition et celui où elle 
se disperse subitement en vapeurs, on peut 
néanmoins assurer que cette différence de 
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temps ne peut pas être plus grande que je 
l’admets ici. 

Ainsi, dans ces premières vingt-cinq mille 
années, le globe terrestre, d’abord lumi- 
neux et chaud comme le soleil, n’a perdu 
que peu à peu sa lumière et son feu : son 
état d’'incandescence a duré pendant deux 
mille neuf cent trente-six ans, puisqu'il a 
fallu ce temps pour qu'il ait été consolidé 
jusqu’au centre. Ensuite les matières fixes 
dont il est composé sont devenues -encore 
plus fixes en se resserrant de plus en plus 
par le refroidissement; elles ont pris peu à 
peu leur nature et leur consistance telle que 
nous la reconnoissons aujourd’hui dans Ja 
roche du globe et dans les hautes montagnes 
qui ne sont en effet composées, dans leur 
intérieur et jusqu’à leur sommet, que de 
matières de la même nature. Ainsi leur ori- 
gine date de cette même époque. 

C'est aussi dans les premiers trente-sept 
mille ans que se sont formés , par la subli- 
mation, toutes les grandes veines et les gros 
filons de mines où se trouvent les métaux. 
Les substances métalliques ont été séparées 
des autres matières vitrescibles par la cha- 
leur longue et constante qui les a sublimées 
et poussées de l’intérieur de Ja masse du 
globe dans toutes les éminences de sa surface, 
où le resserrement des matières causé par 
un plus prompt refroidissement laissoit des 
fentes et des cavités qui ont été incrustées 
et quelquefois remplies par ces substances 
métalliques que nous y trouvons aujour- 
d’huit; car il faut, à l'égard de l'origine des 
mines, faire la même distinction que nous 
avons indiquée pour l’origine des matières 
vitrescibles et des matières calcaires, dont 
les premières ont été produites par l'action 
du feu, et les autres par l’intermède de l’eau. 
Dans les mines métalliques, les principaux 
filons , ou , si l’on veut, les masses primor- 
diales ont été produites par la fusion et par 
la sublimation, c’est-à-dire par l’action du 
feu; et les autres mines, qu’on doit regarder 
comme des filons secondaires et parasites, 
n’ont été produites que postérieurement par 
le moyen de l’eau. Ces filons , principaux, 
qùi semblent présenter les troncs des arbres 
métalliques, ayant tous été formés soit par 
la fusion, dans le temps du feu primitif, 
soit par la sublimation , dans les temps sub- 
séquens, ils se sont trouvés et se trouvent 
encore aujourd'hui dans les fentes perpendi- 
culaires des hautes montagnes; tandis que 
c'est au pied de ces mêmes montagnes que 
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gisent les petits filons, que l’on prendroit 
d’abord pour les rameaux de ces arbres mé- 
talliques, mais dont l’origine est néanmoins 
bien différente; car ces mines secondaires 
n’ont pas été formées par le feu, elles ont 
été produites par l’action successive de l’eau, 
qui, dans des temps postérieurs aux pre- 
miers, a détaché de ces anciens filons des 
particules minérales, qu’elle a charriées et 
déposées sous différentes formes, et tou- 
jours au dessous des filons primitifs 2. 
Ainsi la production de ces mines secon- 
daires étant bien plus récente que celle des 
mines primordiales, et supposant le concours 
et l’intermède de l’eau , leur formation doit, 
comme celle des matières calcaires, se rap- 
porter à des époques subséquentes, c'est-à- 
dire au temps où la chaleur brûlante s'étant 
attiédie , la température de la surface de la 
terre a permis aux eaux de s'établir, et en- 
suite au temps où ces mêmes eaux ayant 
laissé nos continens à découvert , les vapeurs 
ont commencé à se condenser contre les 
montagnes , pour y produire des sources 
d’eau courante. Mais, avant ce second et ce 
troisième temps, il y a eu d’autres grands 
effets que nous devons indiquer. 
Représentons-nous, s’il est possible , las- 
pect qu’offroit la terre à cette seconde épo- 
que, c’est-à-dire immédiatement après que 
sa surface eut pris de la consistance, et avant 
que la grande chaleur permit à l’eau d’y sé- 
journer , ni même de tomber de latmo- 
sphère : les plaines, les montagnes, ainsi que 
l'intérieur du globe, étoient également et 
uniquement composés de matières fondues 
par le feu, toutes vitrifiées, toutes de la 
même nature. Qu'on se figure pour un in- 
stant la surface actuelle du globe , dépouillée 
de toutes ses mers, de toutes ses collines 
calcaires, ainsi que de toutes ses couches 
horizontales de pierre, de craie , de tuf, de 
terre végétale, d'argile, en un mot de tou- 
tes les matières liquides ou solides qui ont 
été formées ou déposées par les eaux : quelle 
seroit cette surface après l'enlèvement de 
ces immenses déblais ? Il ne resteroit que le 
squelette de la terre, c’est-à-dire la roche 
vitrescible qui en constitue la masse inté- 
rieure; il resteroit les fentes perpendiculai- 
res produites dans le temps de la consolida- 
tion, augmentées , élargies par le refroidis- 
sement; il resteroit les métaux et lesminéraux 
fixes, qui, séparés de la roche vitrescible 
par l'action du feu, ont rempli, par fusion 
ou par sublimation, les fentes perpendicu. 
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laires de ces prolongemens de la roche in- 
térieure du globe; et enfin il resteroit les 
trous, les anfractuosités, et toutes les cavi- 
tés intérieures de cette roche qui en est la 
base, et qui sert de soutien à toutes les 
matières terrestres amenées ensuite par les 
eaux. 

Et comme ces fentes occasionées par le re- 
froidissement coupent et tranchent le plan 
vertical des montagnes non seulement de 
haut en bas, mais de devant en arrière, ou 
d'un côté à l'autre, et que dans chaque 
montagne elles ont suivi la direction géné- 
rale de sa première forme, il en a résulté 
que les mines, surtout celles des métaux pré- 
cieux, doivent se chercher à la boussole, 
en suivant toujours la direction qu'indique 
la découverte du premier filon; car dans 
chaque montagne les fentes perpendiculaires 
qui la traversent sont à peu près parallèles : 
néanmoins il n’en faut pas conclure, comme 
l'ont fait quelques minéralogistes , qu’on 
doive toujours chercher les métaux dans la 
même direction, par exemple sur la ligne 
de onze heures ou sur celle de midi; car 
souvent une mine de midi ou de onze heu- 
res se trouve coupée par un filon de huit ou 
neuf heures, etc., qui étend des rameaux 
sous différentes directions; et d’ailleurs on 
voit que, suivant la forme différente de cha- 
que montagne, les fentes perpendiculaires 
la traversent, à la vérité, parallèlement en- 
tre elles , mais que leur direction, quoique 
commune dans le même lieu, n’a rien de 
commun avec la direction des fentes per- 
pendiculaires d’une autre montagne, à moins 

* que cette seconde montagne ne soit parallèle 
à la première. 3 

Les métaux et la plupart des minéraux 
métalliques sont donc l'ouvrage du feu, puis- 
qu'on ne les trouve que dans les fentes de la 
roche vitrescible, et que, dans ces mines 

rimordiales, l’on ne voit jamais ni coquil- 
es ni aucun autre débris de la mer mélan- 
gés avec elles. Les mines secondaires, qui 
se trouvent au contraire , et en petite quan- 
tité, dans les pierres calcaires, dans les 
schistes, dans les argiles, ont été formées 
postérieurement, aux dépens des premières 
et par l'intermède de l'eau. Les paillettes 
d’or et d'argent que quelques rivières char- 
rient viennent certainement de ces premiers 
filons métalliques renfermés dans les mon- 
tagnes supérieures : des particules métalli- 
ques encore plus petites et plus ténues peu- 
vent, en se rassemblant, former de nou- 
velles petites mines des mêmes métaux ; 
mais ces mines parasites, qui prennent mille 
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formes différentes, appartiennent, comme 
je lai dit, à des temps bien modernes en 
comparaison de celui de la formation des 
premiers filons qui ont été produits par lac- 
tion du feu primitif. L'or et l'argent, qui 
peuvent demeurer très-long-temps en fusion 
sans être sensiblement altérés, se présentent 
souvent sous leur forme native : tous les 
autres métaux ne se présentent communé- 
ment que sous une forme minéralisée, parce 
qu'ils ont été formés plus tard par la com- 
binaison de l'air et de l'eau qui sont entrés 
dans leur composition, Au reste, tous les 
métaux sont susceptibles d’être volatilisés 
par le feu à différens degrés de chaleur ; en 
sorte qu’ils se sont sublimés successivement 
pendant le progrès du refroidissement. 

On peut penser que s’il se trouve moins 
de mines d’or et d'argent dans les terres 
septentrionales que dans les contrées du 
du midi, c’est que communément il n’y a 
dans les terres du nord que de petites mon- 
tagnes en comparaison de celles des pays 
méridionaux : la matière primitive , c’est-à- 
dire la roche vitreuse, dans laquelle seule 
se sont formés l'or et l'argent, est bien plus 
abondante, bien plus élevée, bien plus dé- 
couverte , dans les contrées du midi. Ces 
métaux précieux paroissent être le produit 
immédiat du feu : les gangues et les autres 
matières qui les accompagnent dans leur 
mine sont elles-mêmes des matières vitres- 
cibles ; et comme les veines de ces métaux 
se sont formées soit par la fusion, soit par 
la sublimation, dans les premiers temps du 
refroidissement , ils se trouvent en plus 
grande quantité dans les hantes montagnes 
du midi. Les métaux moins parfaits, tels 
que le fer et le cuivre, qui sont moins fixes 
au feu, parce qu’ils contiennent des matié- 
res que le feu peut volatiliser plus aisément, 
se sont formés dans des temps postérieurs : 
aussi les trouve-t-on en bien plus grande 
quantité dans les pays du nord que dans 
ceux du midi. Il semble même que la na- 
ture ait assigné aux différens climats du 
globe les différens métaux ; l'or et l'argent 
aux régions les plus chaudes, le fer et le 
cuivre aux pays les plus froids, etle plomb 
et l’étain aux contrées tempérées : il semble 
de même qu’elle ait établi Por et l'argent 
dans les plus hautes montagnes, le fer ét le 
cuivre dans les montagnes médiocres , et le 
plomb et l'étain dans les plus basses, Il pa- 
roit encore que, quoique ces mines primor- 
diales des différens métaux se trouvent tou- 
tes dans la roche vitrescible, celles d’or et 
d'argent sont quelquefois mélangées d’autres 
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métaux ; que le fèr et le cuivre sont souvent 
apeompagpés de matières qui supposent l'in- 
termède de l'eau, ĉe qui semble prouver 
qu'ils n’ont pas été produits en même temps; 
et à l'égard de l’étain, du plomb, et du mer- 
cure, àl y.a des différences qui semblent in- 
diquer qu'ils ont élé produits dans des temps 
très-différens, Le plomb est le plus vitres- 
cible de tous les métaux, et l'étain l’est le 
moins ; le mercure est le plus volatil de tous; 
et cependant il ne diffère de l'or , qui-est le 
plus fixe de lous, que par le degré de feu 
que leur sublimation exige ; car l'or, ainsi 
que tous les autres métaux, peuvent égale- 
ment ètre volatilisés par une plus ou moins 
grande chaleur, Ainsi tous les métaux ont 
été sublimés et volatilisés successivement 
pendant le progrès du refroidissement. Et 
comme il ne faut qu’une trés-légére chaleur 
pour volatiliser le mercure, et qu une cna- 
leur médiocre suffit pour fondre l'étain et le 
plomb, ces deux mélaux sont demeurés li- 
quides et coulans bien plus long-temps que 
les quatre premiers; et le mercure l’est en- 
core, parce que la chaleur actuelle de la 
terre est plus que suffisante pour le tenir en 
fusion : il.ne deviendra solide que quand le 
globe sera refroidi d'un cinquième de plus 
qu’il ne l’est aujourd’hui, puisqu'il faut 197 
degrés au dessous de la température actuelle 
de la terre pour que ce métal fluide se con- 
solide ; ce qui fait à peu près la cinquième 
partie des 1900 degrés au dessous de la con- 
gélation. 

Le plomb, l'étam, et le mercure, ont 
donc coulé successivement, par leur fluidité, 
dans les parties les plus basses de la roche 
du globe, et ils ont été, comme tous les 
autres métaux, sublimés dans les fentes des 
montagnes élevées, Les matières ferrugineu- 
ses qui pouvoient supporter une tres-violente 
chaleur, sans se fondre assez pour couler, 
ont formé, dans les pays du nord, des amas 
métalliques si considérables, qu'il s'y trouve 
des montagnes entières de fer ! , c'està-dire 
d'une pierre vitrescible ferrugineuse, qui 
rend souvent soixante-dix livres de fer par 


quintal : ce sont là les mines de fer primi- 


tives; elles occupent de très-yastes espaces 
dans les contrées de notre nord; et leur sub- 
stance n'étant que du fer produit par l'ac- 
tion du feu , ces mines sont demeurées suş- 
ceptibles de l'attraction magnétique, comme 
le sont toutes les malières ferrugineuses qui 
ont subi le feu. 

L’aimant est de eette même nature; ce 
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n’est qu’une pierre ferrugineuse, dont il se 
trouve de grandes masses et même des mon- 
tagnes dans quelques contrées , et particuliè- 
rement dans celles de notre nord ? : c’est 
par cette raison que l'aiguille aimantée se 
dirige toujours vers ces contrées, où toutes 
les mines de fer sont magnétiques. Le ma- 
gnétisme est un effet constant de l'électricité 
constante, produite par la chaleur intérieure 
et par la rotation du globe ; mais s’il dépen- 
doit uniquement de cettè cause générale, 
l'aiguille aimantée pointeroït toujours et par- 
tout directement au pôle : or lës différentes 
déclinaisous suivant les différens pays, quoi- 
que sous le même parallèle, démontrent que 
le magnétisme particulier des montagnes de 
fer et d’aimant influe considérablement sur 
Ja direction de l'aiguille, puisqu'elle s'écarte 
plus ou moins à droite ou à gauche du pole, 
selon le lieu où elle se trouve, et selon la 
distance plus ou moins grande de ces mon- 
tagnes de fer, 

Mais revenons à notre objet principal, à 
Ja topographie du globe antérieure à la chute 
des eaux. Nous n'avons qué quelques indices 
encere subsistans de la première forme dè 
sa surface; les plus hautes montagnes, com- 
posées de matières vitrescibles , sont les 
seuls témoins de cet ancien état : elles étoient 
alors encore plus élevées qu’elles ne le sont 
aujourd'hui; car, depuis ce temps, et après 
l'établissement des eaux , les mouvémens de 
la mer, et ensuite les pluies, les vents, les 
gelées, lés courans d’eau , la chute des tor- 
rens, enfin toutes les injures des élémens de 
lair et de l’eau, et les secousses des mouve- 
mens souterrains , n’ont pas cessé de les dé- 
grader, de les trancher, et même d’en ren- 
verser les parties les moins solides; et nous 
ne pouvons douter que les vallées qui sont 
au pied de ces montagnes ne fussent bien 
plus profondes qu’elles ne le sont aujour- 

"hui. y 

Tåchonsde donner unaperçu plutôt qu'une 
énumération de ces éminences primitives du 
globe. 1° La chaine des Cordiliéres ou des 
montagnes de l'Amérique, qui s'étend depuis 
la pointe de la Terre-de-Feu jusqu'au nord 
du Nouveau-Mexique, et aboutit enfin à des 
régions septentrionales que l'on n'a pas en- 
core reconnues, On peut regarder cettechainé 
de montagnes comme continue dans une lon- 
gueur de plus de 120 degrés, c'est-à-dire dé 
trois mille lieues; car le détroit de Magellan 
n’est qu'une coupure accidentelle et posté- 
rieure à l'établissement local de cette Le 
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dont les plus hants sommets sont dans la 
contrée du Pérou, et se rabaissent à peu près 
également vers le nord et vers le midi : c’est 
donc sous l'équateur mème que se trouvent 
les parties les plus élevées de cette chaîne 
primitive des plus hautes montagnes du 
monde: et nous observerons, comme chose 
remarquable, que de ce point de l'équateur 
elles vont en se rabaïssant à peu près éga- 
lement vers le nord et vers le midi , et aussi 
qu'elles arrivent à peu près à la mème dis- 
tance, c’est-à-dire à quinze cents lieues de 
chaque côté de l'équateur; en sorte qu’il nè 
reste à chaque extrémité de cette chaine de 
montagnes qu'environ 30 degrés, c'est-à-dire 
sept cent cinquante lieues de mer ou de terre 
inconnue vers le pôle austral , et un égal es- 
ace dont on a reconnu quelques côtes vers 
e pôle boréal. Cette chaine n’est pas préci- 
sément sous le même méridien, et ne forme 
pas une ligne droite ; elle se courbe d’abord 
vers l’est, depuis Baldivia jusqu'à Lima, et 
sa plus grande déviation se trouve sous le 
tropique du Capricorne ; ensuite elle avance 
vers l'onest, retourne à l'est , auprès de Po- 
payan, èt de là se courbe fortement vers 
l’ouest, depuis Panama jusqu’à Mexico; après 
quoi elle retourne vers l’est, depuis Mexico 
jusqu’à son extrémité, qui est à 30 degrés 
du pôle, et qui aboutit à peu près aux iles 
découvertes par de Fonte. En considérant la 
situation de cette longue suite de montagnes, 
on doit observer encore, comme chose très- 
remarquable, qu'elles sont toutes bien plus 
voisines des mèrs de l'Occident que de cel- 
les de l'Orient. 2° Les montagnes d’Afrique, 
dont la chaîne SE appelée par quel- 
ues auteurs l'épine du monde, est aussi fort 
élevée, et s'étend du sud au nord, comme 
celle des Cordilières en Amérique. Cette 
chaîne, qui forme en effet l'épine du dos 
le l'Afrique, commence au cap de Bonne- 
Ispérancé, et court presque sous le même 
néridien jusqu’à la mer Méditerranée , vis- 
à-vis la pointe de la Morée. Nous observe- 
rons encore, comme chose très-remarqua- 
ble , que le milieu de cette grande chaîne de 
montagnes, longue d'environ quinze cents 
lieues, se trouve précisément sous léaua- 
teur, comme le point milieu des Cordiliè- 
res; en sorte qu'on ne peut guère douter 
que les parties les plus élevées des grandes 
chaînes de montagnes en Afrique et en Amé- 
rique ne sé trouvent également sous l'équa- 
teur. 
Dans ces deux parties du monde, dont 
l'équateur traverse assez exactément les con- 
tinens , les principales montagnes sont donc 
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dirigées du sud au nord; mais elles jettent 
des branches très-considérables vers l'orient 
et vers l'occident, L'Afrique est traversée de 
l'est à l’ouest par une longue suite de mon- 
tagnes, depuis le cap Guardafui jusqu'au 
îles du cap Vert : le mont Atlas la coupe 
aussi d’orient en occident, En Amérique, un 
premier rameau des Cordilières traverse les 
terres Magellaniques de l’est à l’ouest; un 
autre s'étend à peu près dans la même di- 
rection au Paraguay et dans toute la largeur 
du Brésil; quelques autres branches s’éten- 
dent depuis Popayan dans la Terre-Ferme, 
et, jusque dans la Guiane : enfin, si nous 
suivous toujours cette grande chaîne de mon- 
tagnes, il nous paroitra que la péninsule 
d’Yucatan, les îles de Cuba, de la Jamaïque, 
de Saint-Domingue, Porto-Rico, et toutes 
les Antilles, n'en sont qu'une branche, qui 
s'étend du sud au nord, depuis Cuba et la 
pointe de la Floride , jusqu'aux lacs du Ca- 
nada, et de là court de l’est à l’ouest pour 
rejoindre l'extrémité des Cordilières, au delà 
des lacs Sioux. 3° Dans le grand continent 
de l'Europe et de l'Asie, qui non seulement 
n’est pas, comme ceux de l'Amérique êt de 
l'Afrique, traversé par l'équateur, mais en 
est même fort éloigné, les chaînes des prin- 


-cipales montagnes , au lieu d’être dirigées du 


sud au nord, le sont d'occident en orient. 
La plus longue de ces chaines commence au 
fond de l'Espagne , gagne les Pyrénées, s'é- 
tend en France par l'Auvergne et le Viva- 
rais, passe ensuite par les Alpes, en Allema- 
gne, en Grèce, en Crimée, et atteint le 
Caucase, le Taurus, l’Imaüs, qui environ- 
nent la Perse, Cachemire, et le Mogol au 
nord, jusqu'au Thibet, d'où elle s'étend 
dans la Tartarie chinoise, et arrive vis-à-vis 
la terre d'Yeco. Les principales branches 
que jette cette chaîne principale sont diri- 
Era du nord au ud en Arabie, jusqu’au 

étroit de la mer Rouge; dans l’Indostan, 
jusqu'au cap Comorin; du Thibet, jusqu’à 
la pointe de Malaca. Ces branches ne lais- 
sent pas de former des suites de montagnes 
particulières dont les sommets sont fort éle- 
vés. D'autre côté, cette chaîne principale 
jette du sud au nord quelques rameaux, qui 
s'étendent depuis les Alpes du Tyrol jus- 
qu’en Pologne ; ensuite, depuis le mont 
Caucase jusqu’en Moscovie , et depuis Cache- 
mire jusqu'en Sibérie; et ces rameaux, qui 
sont du sud au nord de la chaîne principale, 
ne présentent pas des montagnes aussi éle- 
vées que celles des branches de cette même 


“chaîne qui s'étendent du nord au sud. 


Voilà donc, à peu près, la topographie 
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de la surface de la terre, dans le temps de 
notre seconde époque, immédiatement après 
la consolidation de la matière. Les hautes 
montagnes que nous venons de désigner sont 
les éminences primitives , c’est-à-dire les as- 
pérités produites à la surface du globe au 
moment qu'il a pris sa consistance; elles 
doivent leur origine à l’effet du feu, et sont 
aussi, par cette raison, composées, dans 
leur intérieur et jusqu’à leurs sommets, de 
matières vitrescibles : toutes tiennent par 
leur base à la roche intérieure du dobe. 

ui est de même nature. Plusieurs autres 
éminences moins élevées ont traversé dans 
ce mème temps et presque en tous sens, la 
surface de la terre; et l'on peut assurer que, 
dans tous les lieux où l’on trouve des mon- 
tagnes de roc vif ou de toute autre matière 
solide et vitrescible , leur origine et leur 
établissement local ne peuvent être attribués 
qu’à l’action du feu et aux effets de la con- 
solidation, qui ne se fait jamais saus laisser 
des inégalités sur la superficie de toute masse 
de matière fondue. 

En même temps que ces causes ont pro- 
duit des éminences et des profondeurs à la 
surface de la terre, elles ont aussi formé des 
boursouflures et des cavités à l’intérieur, 
surtout dans les couches les plus extérieures. 
Ainsi le globe, dès le temps de cette seconde 
époque, lorsqu'il eut pris sa consistance, et 
avant que les eaux y fussent établies, pré- 
sentoit une surface hérissée de montagnes et 
sillonuée de vallées : mais toutes les causes 
subséquentes et postérieures à cette époque 
ont concouru à combler toutes les profon- 
deurs extérieures, et même les cavités inté- 
rieures. Ces causes subséquentes ont aussi 
altéré presque partout la forme de ces iné- 
galités primitives; celles qui ne s’élevoient 
qu'à une hauteur médiocre ont été, pour 
Ja plupart, recouvertes dans la suite par les 
sédimens des eaux, et toutes ont été envi- 
ronnées à leurs bases jusqu’à de grandes 
hauteurs de ces mêmes sédimens. C'est par 
celle raison que nous n'avons d’autres té- 
moins apparens de la première forme de la 
surface de la terre que les montagnes com- 
posées de matières vitrescibles dont nous 
venons de faire l’énumération : cependant 
ces témoins sont sûrs et suffisans ; car, 
comme les plus hauts! sommets de ces pre- 
mières montagnes n’ont peut-être jamais êlé 
surmontés par les eaux , ou du moins qu’ils 
ne lont été que pendant un petit temps, 
attendu qu'on n’y trouve aucun débris des 
productions marines, et qu'ils ne sont com- 
posés que de matières vilrescibles, on ne 
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peut pas douter qu’ils ne doivént leur ori- 
gine au feu, et que ces éminences , ainsi que 
la roche intérieure du globe, ne fassent en- 
semble un corps continu -de même nature, 
c’est-à-dire de matières vitrescibles, dont la 
formation a précédé celle de toutes les au- 
tres matières. y 

En tranchant le globe par Péquateur , et 
comparant les deux hémisphères, on voit 
que celui de nos continens contient à pro- 
portion beaucoup plus de terres que l'autre; 
car l’Asie seule est plus grande que les par- 
ties de l'Amérique, de l'Afrique, de la Nou- 
velle-Hollande , et de tout ce qu’on a décou- 
vert de terres au delà. Il y avoit done moins 
d’éminences et d’aspérités sur l'hémisphère 
austral que sur le boréal, dès le temps même 
de la consolidation de la terre; et si l’on 
considère pour un instant ce gisement gé- 
néral des terres et des mers, on reconnoi- 
tra que tous les continens vont en se rétré- 
cissant du côté du midi, et qu’au contraire 
toutes les mers vont en s’élargissant vers ce 
même côté du midi. La pointe étroite de 
l'Amérique méridionale, celle de Californie, 
celle du Groenland, la pointe de l'Afrique, 
celle des deux presqu'iles de l'Inde, et enfin 
celle de la Nouvelle-Hollande, démontrent 
évidemment ce rétrécissement des terres et 
cet élargissement des mers vers les régions 
australes. Cela semble indiquer que la sur- 
face du globe a eu originairement de plus 
profondes vallées dans l'hémisphère austral, 
et des éminences en plus grand nombre dans 
l'hémisphère boréal. Nous tirerons bientôt 
quelques inductions de cette disposition gé- 
nérale des continens et des mers. 

La terre, avant d’avoir reçu les eaux, 
étoit. donc irrégulièrement hérissée d’aspé- 
rités, de profondeurs, et d'inégalités sem- 
blables à celles que nous voyons sur un bloc 
de métal ou de verre fondu; elle avoit de 
même des boursouflures et des cavités inté- 
rieures, dont l'origine, comme celle des iné- 
galités extérieures, ne doit ètre attribuée 
qu'aux effets de la consolidation. Les plus 
grandes éminences, profondeurs extérieures, 
et cavités, intérieures, se sont trouvées dès 
lors, et se trouvent encore aujourd’hui sous 
l'équateur entre les deux tropiques, parce 
que cette zone de la surface du globe est la 

ernière qui s’est consolidée, et que c'est 
dans cette zone où le mouvement de rota- 
tion étant le plus rapide, il aura produit les 

lus grands effets ; la matière en fusion s’y 
étant élevée plus que partout ailleurs, et s’é- 
tant refroidie la derniere , il a dù s’y former 
plus d’inégalités que dans toutes les autres 
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parties du globe où le mouvement de rota- 
tion étoit plus lent, et le refroidissement 
plus prompt. Aussi trouve-t-on sous cette 
zone les plus hautes montagnes, les mers 
les plus entrecoupées, semées d’un nombre 
infini d’iles, à la vue desquelles on ne peut 
douter que, dès son origine, cette partie 
de la terre ne fût la plus irrégulière et la 
moins solide de toutes. 

Et quoique la matière en fusion ait dú ar- 
river également des deux pôles pour renfler 
l'équateur , il paroît, en comparant les deux 
hémisphères, que notre pôle en a un peu 
moins fourni que l’autre, puisqu'il y a beau- 
coup plus de terres et moins de mers depuis 
le tropique du Cancer au pôle boréal, et 
qu'au contraire il y a beaucoup plus de mers 
et moins de terres depuis celui du Capri- 
corne à l’autre pôle. Les plus profondes val- 
lées se sont donc formées dans les zones froi- 
des et tempérées de l'hémisphère austral, 
et les terres les plus solides et les plus éle- 
yées se sont trouvées dans celles de l’hémi- 
sphère septentrional. 

Le globe étoit alors, comme il l'est encore 
aujourd’hui, renflé sur l'équateur, d'une 
épaisseur de près de six lieues un quart; 
mais les couches superficielles de cette épais- 
seur y étoient, à l'intérieur, semées de ca- 
vités, et coupées à l'extérieur d’éminences 
et de profondeurs plus grandes que partout 
ailleurs : le reste du globe étoit sillonné et 
traversé en différens sens par des aspérités 
toujours moins élevées à mesure qu’elles ap- 
prochoient des pôles; toutes n’étoient com- 
posées que de la même matière fondue dont 
est aussi composée la roche intérieure du 
globe; toutes doivent leur origine à l’action 
du feu primitif et à la vitrification générale. 
Ainsi la surface de la terre, avant l’arrivée 
des eaux, ne présentoit que ces premières 
aspérités qui forment encore aujourd'hui 
les noyaux de nos plus hautes montagnes ; 
celles qui étoient moins élevées ayant été 
dans la suite recouvertes par les sédimens 
des eaux et par les débris des productions 
de la mer, elles ne nous sont pas aussi évi- 
demment connues que les premières : on 
trouve souvent des bancs calcaires au des- 
sus des rochers de granite, de roc vif, et 
des autres masses de matières vitrescibles; 
mais l’on ne voit pas de masses de roc vif 
au dessus des bancs calcaires. Nous pouvons 
done assurer, sans craindre de nous trom- 
per, que la roche du globe est continue avec 
toutes les éminences hautes et basses qui se 
trouvent être de la même nature, c’est-à- 
dire de matières vitrescibles : ces éminences 
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font masse avec le solide du globe; elles n’en 
sont que de très-petits prolongemens, dont 
les moins élevés ont ensuite été reconverts 
par les scories du verre, les sables, les ar- 
giles, et tous les débris des productions de 
la mer amenés et déposés par les eaux dans 
les temps subséquens, qui font l’objet de 
notre troisième époque, 
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ADDITIONS DE BUFFON. 
(Sur la page 104.) 


« Les veines métalliques , dit M. Eller, 
se trouvent seulement dans les endroits éle- 
vés, en une longue suite de montagnes : 
cette chaine de montagnes suppose toujours 
pour son soutien une base de roche dure. 
Tant que ce roc conserve sa continuité, il 
n'y a guère apparence qu'on y découvre 
quelques filons métalliques; mais, quand 
on rencontre des crevasses ou des fentes, 
on espère d’en découvrir. Les physiciens mi- 
néralogistes ont remarqué qu’en Allemagne 
la situation la plus favorable est lorsque la 
chaîne de montagnes s’élevant petit à petit, 
se dirige vers le sud-est , et qu'ayant atteint 
sa plus grande élévation elle descend insen- 
siblement vers le nord-ouest. 

«C’est ordinairement un roc sauvage, 
dont l'étendue est quelquefois presque sans 
bornes, mais qui est fendu et entr'ouvert en 
divers endroits, qui contient les métaux 
quelquefois purs, mais presque tonjours mi- 
néralisés : ces fentes sont tapissées pour 
l'ordinaire d’une terre blanche et luisante, 
que les mineurs appellent quartz, et qu'ils 
nomment spath lorsque cette terre est plus 
pesante, mais mollasse et feuilletée à peu 
BRs comme le tale : elle est enveloppée en 

ehors, vers le roc, de l'espèce de limon 
qui paroît fournir la nourriture à ces terres 
quartzeuses ou spatheuses ; ces deux enve- 
loppes sont comme la gaine ou l’étui du fi- 
lon; plus il est perpendiculaire , et plus on 
doit en espérer ; et toutes les fois que les 
mineurs voient que le filon est perpendicu- 
laire, ils disent qu'il va s’ennoblir. 

« Les métaux sont formés dans toutes ces 
fentes et cavernes par une évaporation con- 
tinuelle et assez violente : les vapeurs des 
mines démontrent cette évaporation encore 
subsistante; les fentes qui n’en exhalent point 
sont ordinairement stériles : la marque la 
plus sûre que les vapeurs exhalantes portent 
des atomes ou des molécules minérales, et 
qu’elles les appliquent partout aux parois 
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des crevasses du roc, c’est cette incrüstätion 
siiccessive qu'on remarque dans toute la cir- 
conférencé de ces fentes ou de ces creux 
de roches, jusqu’à ce ‘que la capacité en soit 
entièrement remplie et le filon solidement 
formé; ce qui est encore confirmé par les 
outils qu'on oublie dans les creux , et qu'on 
retrouve ensuite couvérts et incrustés de la 
mine, plusieurs années apres. 

« Les fentes du roc qui fournissent une 
veine métallique abondante inclinent tou- 
jours ou poussent leur direction vers la per- 
pendiculaire de la terre ; à mesure que les 
mineurs descendent, ils rencontrent une tem- 
pérature d'air toujours plus chaude, et quel- 
quefois des exhalaisons si abondantes ét si 
nuisibles à la respiration, qu’ils se trouvent 
forcés de se retirer au plus vite vers le puits 
où vers la galérie, pour éviter la suffocation, 
que les parties sulfureuses et arsenicales leur 
causeroient à linstant, Le soufre et l’arse- 
nic se lrotivent généralement dans toutes les 
mines des quatre mélaux imparfaits et de 
tous les demi-métaux , et c’est par eux qu’ils 
sont minéralisés. 

«Il wy a que For, ét quelquefois l'argent 
et le cuivre, qui se trouvent natifs en petite 
quantité; mais, pour l'ordinaire , le cuivre, 
le fer, le plomb, et Pétain, lorsqu'ils se ti- 
rent des filons, sont minéralisés avec le 
soufre et l'arsénic. On sait, par expérience, 
que les métaux perdent leur forme métalli- 
que à un certain degré de chaleur relatif à 
chaque espèce du- métal : cette destruction 
de la forme métallique, que subissent les 
quatre métaux imparfaits, nous apprend 
que lä base des métaux est une matière ter- 
restre; et comme ces chaux métalliques se 
vitrifient à un certain degré de chaleur, 
ainsi que les terres calcaires, gypseuses, etc., 
nous ne pouvons pas douter que la terre 
métallique ne soit du nombre des terres vi- 
trifiables. » (Extrait du Mémoire de M. El- 
ler sur l'origine et la génération des métaux, 
dans le recueil de l'Académie de Berlin, an- 
née 1753.) 

(Sur la page 104.) 


M. Lehman , célèbre chimiste, est le seul 
qui ait soupçonné une double origine aux 
mines métalliques; il distingue judicieuse- 
ment les montagnes à filons des montagnes 
à couches, «L'or et RE dit-il, ne se 
trouvent en masse que dans les montagnes 
à filons ; le fèr ne sè trouve guère que dans 
les montagnes à couches : tous les morceaux 
ou petites parcelles d'or ét d'argent qu’on 
trouve dans les montagnes à couches n'y 
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sont que répandus , et ont été détachés des 
filons qui sont dans les montagnes supé- 
rieures et voisines de ces couches. 

« Lor n’est jamais minéralisé ; il se trouvé 
toujours ati ou vierge, C'est-à-dire tout 
formé dans sa matrice, quoique souvént il 
ÿ soit répandu en particules si déliées, qu'on 
cherchéroïit vainement à le reconrioitre, 
même ayec les meilleurs microscopes. On në 
trouve point d'or dans les montagnes à cou- 
ches; il est aussi assez rare qu'on y trouve 
de l'argent ; ces deux métaux appartiennent 
de préférence aux montagnés ‘à filous : on 
a néanmoins trouvé quelquefois de l'argent 
én petits feuillets ou sous la forme de ehe- 
veux dans de l'ardoise : il est moins rare dé 
trouver du cuivre natif sur de l'ardoise , et 
cofimunéiment ce cuivre natif est aussi en 
forme de filets ou de cheveux. 

“Les mines de fer se reproduisent peu 
d'années après avoir été fouillées; elles ne 
se trouvent point dans les montagnes à fi- 
lons, mais dans les montagnes à Couches : 
on wa point encore trouvé de fer natif dans 
les montagnes à couches, ou du moins c’est 
une chosé très-rare. 

« Quant à Pétain natif, il n’en existe point 
qui ait été produit par la nature sans le se- 
cours du féu; et la chose est aussi très-dou- 
teuse pour le plomb, quoiqu'on prétende 
de les grains de plomb de Massel en Si- 
lésie sont de plomb natif. 

« On trouve le mercure vierge et coulant 
dans les couches de terre argileuses et gras- 
ses ou dans les ardoises. 

« Les mines d'argent qui se trouvent dans 
les ardoises ne sont pas, à beaucoup près, 
aussi riches que cellés qui se trouvent dans 
les montagnes à filons : cé métal ne se trouve 
guère qu’en particules déliées , en filets, ou 
en végélations, dans ces couchés d'ardoises 
ou de schistes, mais jamais en grosses mi- 
nes ; et encore faut-il que ces couches d'ar- 
doises soient voisines des montagnes à filons, 
Toutes les mines d'argent qui se trouvent 
dans les couches ne sont pas sous une forme 
solide et compacte ; toutes lès autres mines 
qui contiennent de l'argent en abondance se 
trouvent dans les montagnes à filons, Le 
cuivré se trouve abondamment dans lés cou- 
ches d'ardoises, et quelquefois aussi dans 
les charbons de terre, 

` « L'étain est le métal qui se trouve le plus 
rarement répandu dans les couches. Le 
plomb s'y trouve plus communément : on 
en rencontre sous la forme de galène , atta- 
ché aux ârdoises ; mais on n’en trouve que 
trés rarement avee les charbons de terre, 
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k Le fer est presque universellement rés 
pandu, et se trouve dáns les couches sous 
un grarid nombre de formes différentes, 

« Le cinabre; le eobalt; le bismuth ; et la 
calamine se trouvent aussi assez communés 
ment dans les couches: » (Lehman, tome HT, 
pages 38x et suiv.) 

« Lés charbons de terre, le jayet ; le suc 
cin, la terre alumineuse, ont été produits 
par des végétaux ; et surtout par des arbres 
résineux qui ont été ensevelis dans le sein 
de la terre, et qui ont souffert une décom- 
position plus ou moins grande; car on 
trouve, au dessus des niines de charbon de 
terre, très-souvent du bois qui n’est point 
du tout décomposé, et qui l’est davantage à 
mesure qu'il'est plus enfoncé en terre; L'ar- 
doise; qui sert de toit ou de couverture au 
charbon, est souvent remplie des empreintes 
de plantes qui accompagnent ordinairement 
les forêts, telles que les fougères, les capil- 
laires; ete. Ce qu'il y a de remarqualie, 
c'est que ces plantes dont on trouvée les 
empreintes sont loutes étrangères, et les 
bois paroissent aussi des bois étrangers. Lë 
suecin, qu'on doit régärder cümme tine fé- 
sine végétale, renferme souvent des insectes 
qùi; considérés attentivement, n'appartien= 
nent point au climat où on les rencontre 
présentement : enfin la terre alunineuse est 
suverit feuilletée, et ressemble à du bois ; 
tantôt plus, tantôt moins décomposé. » (Zbid., 
ibid.) 

«Le soufre, Falun; lë sel ammonia , 

sè trouvent dans les couches formées par les 
volcans. 
. « Le pétrole, le naphié, indiquent un feu 
actuūellėment allumé sous la terre, qui met, 
pour ainsi dire, le charbon de terre en dis- 
tillation : on a des exemples de ces embrase- 
mens souterrains, qui n’agissent qu'en si- 
lence dans les mines de charbon de tére ; 
én Angleterre et en Allemagne, lesquelles 
brülent depuis trés-long-témps satis explo- 
sion ; ét Cest dans le voisinage dé cès ernbra- 
semens souterrains qu'on trouve les eaux 
chaudes thermales. 

« Les montagnes qui contiennent dés 
filons ne renferment point de charbon de 
terre, ni des substances bitumineuses et 
eombustibles ; ces substances ne se trouvent 
jamais que dans les montagnes à couches. » 
(Note sur Lehman, par M. le baron d'Hol- 
Dach, t. IE, p. 435.) 


(Sur la page i06.) 


Je citerai poùr exemple la mme de fer 
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près de Taberg en Smoland; partie dé Vile 
de Gotliland en Suède : c’est Punë des plus 
remarquables de ces mines ou plutôt de ces 
montighes de fer, qui toutes ont la propriété 
de céder à l'attraction de l'aimant, cé qui 
prouve qu'elles ont été formées par le feu: 
Gette es 2m est dans un sol dé sable ex- 
trèmement fin; sa bauteuï est de plus de 
4ovw pieds, et son cireuit d’une lieue : élle 
est en entier composée d'une Matière fer- 
ruginèuse très-riclie, êt l'on y trouve mème 
du fer natif; autre preuvé qu'elle a éprouvé 
Pagtion d’un feu violetit, Cette mine étant 
brisée montre à sa fracture de petites parties 
brillantes, qui tantôt se croisent ét tantôt 
sont disposées par écailles : les petits rochers 
les plus voisins sónt de roo pür (saxo puro). 
On travaille à cette mine depuis environ 
deux cents ans; on se sert pour l’exploiter 
de poudre à canon, et la montagne paroît 
fort peu diminuée, excepté das les puits 
qui sont au pied du côté du vallon, 

Il paroit que cette mine wa point de lits 
réguliers ; le fer my est poirit non pliis partout 
de la mène bonté. Toute la montagne a beat- 
coup de fentes, tantôt pérpeñdiculaires et tan- 
tôt horizontales : ellés Sont toutes remplies 
de sable qui ne contient aucun fer; ĉe sable 
est aussi pnr et de mème espèce que cehii 
des bords de la mer : of trouve quelquefois 
dans ce sable des os d'animaux et dés cornes 
de cerf; ce qui prouve qu'il à été amené 
ee les eaux; ét que ce n'est qu'après la 

ormation de la montagne de fer par le feu 
que les sables en ont rempli lés crevasses et 
les fentes perpendiculaires et horizontales. 

Les masses de mine que Pon tire tombent 
aussitôt au pied de la montagne, au lieu 
que, dans les autres mines , il faut souvent 
tirer lé minéral des entrailles de la terre; 
on doit concasser et griller cétte mine avant 
de la mėttre au fourneau, où on la fond 
avec la pierre calcaire et du charbon de 
bois. 

Cette colline de fér est située dans un en- 
droit montagneux fort élevé, éloigné de la 
mer de près de 8o lieues : il paroit qu’elle 
étoit autrefois entièrement couverte de sa- 
ble, (Extrait d'un article de l’ouvrage pé- 
riodique qui a pour titré : Nordisehe Bey- 
trage, ele. Contribution du Nord pour les 
progrès de la physique, des sciences , et des 
arts. À Altone, chez David Ifers, 1756.) 


(Sur la page 106.) 


On vient de voir, par l'exemple ité dans 
la note précédente, que la montagne de fer 
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de Taberg s'élève de plus: de 400 pieds au 
dessus de la surface de la terre. M. Gmelin, 
dans son Voyage- en Sibérie, assure que, 
dans les contrées septentrionales de l'Asie , 
presque toutes les mines des métaux se 
‘trouvent à la surface de la terre , tandis que 
dans les autres pays elles se trouvent pro- 
fondément ensevelies dans son intérieur. Si 
ce fait étoit généralement vrai, ce seroit une 
nouvelle preuve que les métaux ont été for- 
més par le feu primitif, et que le globe de 
la terre ayant moins d'épaisseur dans les 
parties septentrionales , ils s’y sont formés 
plus près de la surface que dans les contrées 
méridionales. 

Le même M. Gmelin a visité la grande 
mortagne d'aimaut qui se trouve en Sibérie, 
chez les Baschkirs : cette montagne est di- 
visée en huit parties, ‘séparées par des val- 
lons : la septième de ces parties produit le 
meilleur aimant ; le sommet de cette portion 
de montagne est formé d’une pierre jaunà- 
xe, qui paroît tenir de la nature du jaspe. 
On y trouve des pierres que l'on prendroit 
de loin pour du grès, qui pèsent deux mille 
cinq cents ou trois milliers, mais qui ont 
toutes la vertu de l'aimant. Quoiqu'elles 
soient couvertes de mousse, elles ne laissent 
pas d'attirer le fer et l’aciér, à la distance de 
plus d'un pouce : les côtés exposts à Pair 
ont la plus forte vertu magnétique, ceux qui 
sont enfoncés en terre en ont beaucoup 
moins : ces parties les plus exposées aux in- 
jures de l’air sont moins dures , et par con- 
séquent moins propres à être armées. Un 
gros quartier d'aimant de la grandeur qu'on 
vient de dire est composé de quantité de 
petits quartiers d'aimant, qui opèrent en dif- 
férentes directions. Pour les bien travailler, 
il faudroit les séparer en les sciant, afin que 
tout le morceau qui renferme la vertu de 
chaque aimant particulier conservât son in- 
tégrité ; on obliendroit vraisemblablement 
de cette façon des aimans d’une grande 
force : mais on coupe des morceaux à tout 
hasard, et il s’en trouve plusieurs qui ne 
valent rien du tout, soit parce qu’on tra- 
vaille un morceau de pierre qui n'a- point 
de vertu magnétique, ou qui n’en renferme 
qu'une petite portion, soit que dans un seul 
morceau il y ait deux ou trois aimans réunis. 
A la vérité, ces morceaux ont une vertu 
magnétique ; mais, comme elle n’a pas sa 
direction vers un même point, il n’est pas 
étonnant que l'effet d’un pareil aimant soit 
sujet à bien des variations. 

L'aimant de cette montagne, à la réserve 
de celui qui est exposé à l'air, est d’une 
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grande dureté, taché de noir, et rempl de 
tubérosités qui ont de petites parties angu- 
leuses, comme on en voit souvent à la sur- 
face de la pierre sanguine, dont il ne diffère 
que par la couleur ; mais souvent, au lieu 
de ces parties anguleuses, on ne voit qu’une 
espèce de terre d’ocre : en général, les ai- 
mans quitont ces petites parties anguleuses 
ont moins de vertu que les autres. L'endroit 
de la montagne où sont les aimans est pres- 
que entièrement composé d’une bonne mine 
de fer, qu’on tire par petits morceaux entre 
les pierres d’aimant. Toute la section de la 
montagne la plus élevée renferme une pa- 
reille mine; mais plus elle s'abaisse moins 
elle contient de métal. Plus bas, au dessous 
de la mine d’aimant , il y a d’autres pierres 
ferrugineuses , mais qui rendoient fort peu 
de fer, si on vouloit les faire fondre : les 
morceaux qu’on en tire ont la couleur de 
métal, et sont très-lourds; ils sont inégaux 
en dedans, et ont presque l’air de scories : 
ces morceaux ressemblent assez par l’exté- 
rieur aux pierres d’aimant ; mais ceux qu’on 
tire à huit brasses au dessus du roc n'ont 
plus aucune verlu. Entre ces pierres, on 
trouve d’autres morceaux de roc qui parois-- 
sent composés de très-petites particules de 
fer; la pierre par elle-même est pesante, 
mais fort molle; les particules intérieures 
ressemblent à une matière brülée, et elles 
n’ont que peu ou point de vertu magnétique. 
On trouve aussi de temps en temps un mi- 
nerai brun de fer dans des couches épaisses 
d'un pouce; mais il rend peu de métal. 
(Extrait de l'Histoire générale des voyages, 
tome XVIII, pages 141 et suiv.) 

Il y a plusieurs autres mines d’aimant en 
Sibérie dans les monts Poïas. A 10 lieues 
de la route qui mène de Catherinbourg à 
Solikamskaia est la montagne de Galazinski; 
elle a plus de vingt toises de hauteur, et c’est 
entièrement un rocher d’aimant, d’un brun 
couleur de fer dur et compacte. 

A 20 lieues de Solikamskaia on trouve un 
aimant cubique et verdàtre; les cubes en 
sont d’un brillant vif : quand on les puivé- 
rise , ils se décomposent en paillettes bril- 
lantes, couleur de feu. Au reste, on ne 
trouve l’aimant que dans les chaines de mon- 
tagnes dont la direction est du sud au nord. 
(Extrait de l'Histoire générale des voyages , 
tome XIX , page 472.) 

Dans les terres voisines des confins de la 
Laponie, sur les limites de la Bothnie, à 
deux lieues de Cokluanda, on voit une mine 
de fer dans laquelle on tire des pierres d’ai- 
mant tout-à-fait bonnes. « Nous admirämes 
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avec bien du plaisir, dit le relateur, les effets 
surprenans de cette pierre, lorsqu'elle est 
encore dans le lieu natal : il fallut faire 
beaucoup de violence pour en tirer des pier- 
res aussi cousidérables que celles que nous 
voulions avoir; et le marteau -dont on se 
servoit, qui étoit de la grosseur de la cuisse, 
demeuroit si fixe en tombant sur le ciseau 
qui étoit dans la pierre, que celui qui frap- 
poit avoit besoin de secours pour le retirer. 
Je voulus éprouver cela moi-même; et ayant 
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pris une grosse pince de fer, pareille à cetle 
dont on se sert à remuer les corps les plus 
pesans, et que j'avois de la peine à soutenir, 
je l'approchai du ciseau, qui l’aitira avec 
une violence extrême, et la souténoit avec 
une force inconcevable. Je mis une boussole 
au milieu du trou où étoit la mine, et l'ai- 
guille tournoit continuellement d’une vitesse 
incroyable. » (OEuvres de Regnard, Paris, 
1742, tome I, page 185.) 
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Lorsque les eaux ont couvert nos continens. 


A la date de trente ou trente-cinq mille 
ans de la formation des planètes, la terre 
se trouvoit assez attiédie pour recevoir les 


eaux sans les rejeter en vapeurs. Le chaos 


de l'atmosphère avoit commencé de se dé- 
brouiller : non seulement les eaux, mais 
toutes les matières volatiles que la trop 
grande chaleur y tenoit reléguées et sus- 
pendues, tombèrent successivement ; elles 
remplirent toutes les profondeurs, couvri- 
rent toutes les plaines, tous les intervalles 
qui se trouvoient entre les éminences de la 
surface du globe, et même elles surmontè- 
rent toutes celles qui n'étoient pas excess- 
vement élevées. On a des preuves évidentes 
. que les mers ont couvert le continent de 
l'Europe jusqu’à quinze cents toises du ni- 
veau de la mer actuelle, puisqu'on trouve 
des coquilles et d’autres productions marines 
dans les Alpes et dans les Pyrénées jusqu'à 
celte même hauteur, On a les mêmes preuves 
pour les continens de l'Asie et de l'Afrique; 
et même dans celui de l'Amérique, où les 
montagnes sont plus élevées qu'en Europe, 
on a trouvé des coquilles marines à plus de 
deux mille toises de hauteur au dessus du 
niveau de la mer du Sud. Il est donc certain 
que, dans ces premiers temps, le diamètre 
du globe avoit deux lieues de plus, puisqu'il 
étoit enveloppé d’eau jusqu'à deux mille 
toises de hauteur. La surface de la terre en 
général étoit donc beaucoup plus élevée 
qu'elle ne l’est aujourd’hui; et, pendant une 
longue suite de temps, les mers l'ont recou- 
verte en entier, à l’exception peut-être de 
quelques terres très-élevées et des sommets 
des hautes montagnes, qui seuls surmon- 
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toient cette mer universelle, dont l'élévation 
étoit au moins à cette hauteur -où l’on cesse 
de trouver des coquilles : d’où l’on doit in- 
férer que les animaux auxquels ces dé- 
pouilles ont appartenu peuvent être regar- 
dés comme les premiers habitans du globe; 
et cette population étoit innombrable, à en 
juger par l'immense quantité de leurs dé- 
pouilles et de leurs détrimens, puisque c’est 
de ces mêmes dépouilles et de leurs détri- 
mens qu'ont été formées toutes les couches 
des pierres calcaires, des marbres, des craies, 
et des tufs qui composent nos collines, et qui 
s'étendent sur de grandes contrées dans tou- 
tes les parties de la terre. 

Or, dans les commencemens de ce séjour 
des eaux sur la surface du globe, n’avoient 
elles pas un degré de chaleur que nos pois- 
sons et nos coquillages actuellement existans 
n’auroient pu supporter? et ne devons-nous 
pas présumer que les premières productions 
d’une mer encore bouillante étoient diffé- 
rentes de celles qu’elle nous offre aujour- 
d'hui? Cette grande chaleur ne pouvoit con- 
venir qu'à d’autres natures de coquillages et 
de poissons; et par conséquent c’est aux 
premiers temps de cette époque, c’est à-dire 
depuis trente jusqu’à quarante mille ans de 
la formation de la terre, que lon doit rap- 
porter l'existence des espèces perdues dont 
on ne trouve nulle part les analogues vivans, 
Ces premières espèces, maintenant anéan- 
ties, ont subsisté pendant les dix ou quinz : 
mille ans qui ont suivi le temps auquel les 
eaux venoient de s'établir. 

Et lon ne doit point être étonné de ce 
que j'avance ici, qu'il y a eu des poissons 
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et d'autres animaux aquatiques capables de 
supporter un degré de chaleur beaucoup 
plus grand que celui de la température ac- 
tuelle de nos mers méridionales, puisqu’en- 
core aujourd'hui mous connoissens des es- 
pèces. de poissons et de plantes qui vivent 
et végelenl dans des eaux presque bouil- 
lantes, ou du moins chaudes jusqu’à 50 ou 

Soidegrés du thermométre :. 

“ Mais, pour ne pas perdre le fil des grands 
et nombreux phénomènes que nous avous à 
exposer, reprenons ces temps antérieurs où 
les.eaux,. jusqu'alors réduites en vapeurs , 
se sont condensées, et ont commencé de 
tomber sur la terre brûlante, aride, dessé- 
chée, crevassée par le feu. Tàchoris de nous 
représenter les prodigieux effets qui ont ac- 
compagné et suivi cette.chute précipitée des 
matières volatiles, toutes séparées, combi- 
nées, sublimées , dans le temps de la conso- 
Tidation, et: pendant le progrès du premier 
refroidissement, La séparation de l'élément 
de l'air et de l'élément de l'eau, le choc des 
vents et des flots qui tomboient en tour- 
Dillons Sur une terre fumante; la dépuration 
de l'atmosphère qu'auparavant les rayons du 
soleil ne pouvoient pénétrer; cette même 
atmosphère vbscurcie de nouveau par les 
nuages d'une épaisse fumée; la cohobation 
mille fois. répétée, et le bouillonnement 
continuel des eaux tombées et rejetées al- 
ternativement ; enfin la lessive de fair, par 
Pabandon d-s matières volatiles précédem- 
ment sublimées, qui toutes s'en séparèrent 
et descendirent avec plus ou moins de préci- 
pitation : quels mouvenrens, quelles tempêtes 
ont dû précéder, accompagner, et suivre, 
l'établissement local de chacun de ces élé- 
mens! et ne devons-nous pas rapporter à 
ces premiers momens de choc et d'agitation 
les bouleversemens, les premieres dégrada- 
tions, les irruptions, et les changemens qui 
ont douné une seconde forme à la plus grande 

artie de la Surface de la terre? Il est aisé 
LE sentir que les eaux qui la couvroient alors 
presque tout entière, étant continuellement 
agitées par la rapidité de leur chute, par 
l'action de la lune sur l’atmosphere et sur 
les eaux déjà tombées, par la violence des 
vents, etc., auront obéi à toutes ces impul- 
sions, et que, dans leurs mouvemens, elles 
auront commencé par sillonner plus à fond 
les vallées de la terre, par renverser les 
éminences les moins solides, rabaisser les 
crêtes des montagnes, percer leurs chaines 
dans les points les plus foibles; et qu'après 
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leur établissement ces.mêmes eaux se sont 
ouvert des routes souterraines } qu'elles ont 
miné les voñles des cavernes, les ont fait 
écrouler, el yue par conséquent ces mèmes 
eaux se soul abaissċes' successivement pour 
remplir les nouvelles profondeurs qu'elles 
venoient de former. Les cavernes étoient 
l'ouvrage du feu : l'eau, dès son arrivée, a 
commencé par les attaquer; elle les a dé- 
truites, et continue de lés détruire encore. 
Nous devons donc attribuer l'abaissement 
des eaux à l'affaissement des cavernes, 
comme la seule cause qui nous soit démon- 
trée par les faits. 

Voilà les premiers effets produits par la 
masse} parle poids, et par le volume de 
leau; mais elle en a produit d’autres par sa 
seule-qualité selle a. saisi toutes les matières - 
qu'elle pouvoit délayer et dissoudre; elle 
s'est combinée avec l'air, la terre, et le feu, 
pour former les acides, les sels, etc. ; elle a 
converti Les scories et les poudres du verre 
p'imiuif en argiles; ensuite elle a, par son 
mouvement, transporté de place en place 
ces mèmes scories ét toutes les matières qui 
se trouvoieut réduites en petits volumes. Il 
s’est donc fait dans cette seconde période, 
depuis trente-cinq' jusqu'à cinquante mille 
ans, un si graad changement à la surface 
du globe, que la mer universelle, d’abord 
très-élevée , s'est successivement abaisséé 
pour remplir les profondeurs occasiontes 
par l’alfaissement des cavernes, dont les voù- 
tes naturelles, sapées ou percées par l’action 
et le feu dé re nouvel élément, ne pouvoient 
plus soutenir le poids cumulé des terres et 
des eaux dont elles étoiett chargées. A me- 
sure qu'il se faisoit quelque grand affaisse- 
ment par la rupture d'une ou de plusieurs 
cavernes , la surface de la terre se déprimant 
ences endroits , l’eau arrivoit de toutes parts 
pour remplir cette nouvelle profondeur, et 
pär conséquent la hauteur générale des mers 
diminuoit d'aulant; ên sorte qu'étant d'a- 
Dord à deux millé toises d'élévation la mer 
4 successivement baissé jusqu'au niveau où 
nous la voyons aujourd’hui. 

On doit présumer que les coquilles et les 
autres proluctions marines, que lon trouve 
à de grandes hauteurs au dessus du niveau 
actuel des mers, sont les espèces les plus 
anciennes de la nature; et il seroit impor 
tant pour l'histoire naturelle de recueillir un 
assez grand nombre de cés productions de 
la mer, qui se trouvent à celté plus grande 
hauteur, et de les comparer avec celles qui 
sont dans les terrains plus bas. Nous sommes 
assurés que les coquilles dont nos collines 
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sont composées, appartiénnent en partie à 
des espèces inconnues, C'est-à-dire à des 
espèces donl aucune mer fréquentée ne nous 
ofire les analogues vivaus. Si jamais on fait 
un recueil de ces. pétiilications prises à la 
plus graude élévation dans les montagnes, 
on sera, peulsêtre en état de prononcer sur 
ancienneté plus ou moins grande dés espè- 
ces relativement aux autres, Tout ce que 
nous pouvons en dire aujourd'hui c'est que 
quelques-uns des monumeus qui nous dé- 
montrent. l'existence de certains animaux 
terrestres et marins dont nous né Connois- 
sons pas les analogues vivans, nous montrent 
en mème temps que ces animaux éloient 
beaucoup plus grands qu'aucune espéce du 
mème genre actuellement subsistante. Cés 
grosses dents molaires à pointes mousses, du 
poids de onze ou douze livres ; ces cornes 
d'ammon, de sept à huit pieds de diamètre 
sur un pied d'épaisseur, dont on trouve les 
moules pétrifiés „ sont certainement des êtres 
gigantesques dans le geure des animaux qua- 
drupèdes et, dans celui des coquillages. La 
nature étoit alors dans sa première forre, et 
travailloit la matière organique et vivante 
avec une puissance plus active dans une 
température plus chaude : cette matière or- 
ganique étoit plus divisée, moins combinée 
avec d’autres matières, et pouvoit se réunir 
et se combiner avec elle-même en plus gran- 
des masses, pour se développer en plus 
grandes dimensions. Cette cause est sulfi- 
sante pour rendre raison de toutes les pro- 
ductions gigantesques qui, paroissent avoir 
été fréquentes dans ces premiers âges du 
monde ', 
` Eu fécondant les mers, la nature répan- 
doit aussi les principes de vié sur toutes les 
terres .que, l'eau mavoit pu surmonter, ou 
qu'elle avoit promptemenL abandonnées ; et 
cesiterres. comme les mers, ne pouvoient 
ètre. peuplées que d'animaux etde végétaux 
capables de supporter une chaleur plus 
grande que. celle qui convient aujourd'hui à 
la nature vivante. Nous avons des monumens 
tirés du sein de la ‘erre, et particulierement 
du-fond, des minieves de charbon et d'ar- 
doise; qui. nous demontrent que quelques- 
uns des poissous et des végétaux que ces 
matières contiennent ne sont pas des espè- 
ces actuellement existantes 4 On peut donc 
croire que la population de la mer en ani- 
maux west pas plus ancienue que celle de 
la terre eu végétaux : les monumeus et les 
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témoins sont plus nombreux, plus évidens 
our la mer; mais ceux qui déposènt 

a terre sont aussi certains, ét semblent nous 
démontrer que” ces espèces anciennes dans 
les animaux marins et dans les végétaux 
terrestres së sont anéanties, où plutot'ont 
cessé de se mültiplier, dès que la terreret 
la mer ont perdu Ta grande chaleur niécest 
saire à l'effet de leur propagation. 

Les coquillages ainsi que les végétaux de 
ce premier temps s'étant prodigieusenient 
multipliés péndant ce long ‘espace de vingt 
millé ans, et la durée de leur vie n'étant 
que de peu d'années , les animaux à coquil: 
les , les’ polÿpes des coraux, dés madré- 
pores, dés aästroïtes, et tous les petits ani: 
maux qui convertissent l'eau de là mer'eñ 
pierre, ont, à mesure qu'ils périssoient, 
abandonné leurs dépouilles et leurs ouvrages 
aux caprices des eaux : elles’ auront trans: 
porté, brisé, ét déposé ces dépouillés en, 
mille et mille endroits; car c'est dans ce 
mème temps que les mouvemens des marées 
et dés vents réglés ont commencé dé for: 
mer les ‘couches horizontales! de la surface 
de la terre par les sédimens ét le dépôt dés 
eaux; ensuité les coùrans ont donné à tou 
tes les collines et à toutes les montagnes de 
médiocre hauteur des directions correspon 
dantes ; en sorte que leurs anglės saillans 
sont toujours opposés à des angles rentrans. 
Nous né répéterons pas ici ce que ‘nous 
avons dit à ce sujet dans nôtre Théorie dè 
la terre, et nous nous conteuterons d'assu- 
rer que celte disposition générale de la sur- 
face du globe par angles correspondans, 
ainsi que sa composition par couches hori- 
zontales, ou également et parallèlement in- 
clinées , démontrent évidemment que la 
structure et la forme de la surface actuelle 
de la terre ont été disposées par les caux, 
et produites par leurs sédimens. Il n’y a eu 
que les crêtes et les pics des plus fautes 
montagnes qui peut-ètre se sont trouvés 
hors d'atteinte aux eaux, ou n'en ont'été 
surmontés qüe pendant nn petit temps, et 
sür lesqnels par conséquent la mer n'a point 
laissé d'empreintes + mais, ne pouvant les 
attaquer par leur sommet , elle les a prises 
par la basé; elle a recouvert où miné les 
parties inférieures de ces montagnes priini- 
tives; elle les a environnées de nouvelles 
mätiéres, ou bien jelle a percé les voûtes 
qui les souténoïent ; souvent elles les ‘a fait 
peïcher; eufin elle a transporté dans leurs 
cavités intériéures les matières combustibles 
provenant du détriment des végétaux , ainsi 
que les matiòres psriteuses, bitumineuses , 
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et minérales, pures ou mélées de terres et 
de sédimens de toute espèce. 

La production des argiles paroit avoir pré- 
cédé celle des coquillages ; car la première 
opération de leau a été de transformer les 


scories et les poudres de verre en argiles; | 


aussi les lits d’argiles se sont formés quelque 
temps avant les bancs de pierres calcaires; 
et l'on voit que ces dépôts de matières argi- 
leuses ont précédé ceux des matières- cal- 
caires, car presque partout les rochers cal- 
caires sont posés sur des glaises qui leur 
servent de base. Je n’avance rien ici qui ne 
soit démontré par l'expérience, ou confirmé 
par les observations; tout le monde pourra 
s'assurer par des procédés aisés à répéter, 
que le verre et le gresen poudre se conver- 
tissent en peu de temps en argile, seulement 
en séjournant dans l’eau :; c'est d’après 
celte connoissance que j'ai dit, dans ma 
Théorie de la terre, que les argiles n’étoient 
que des sables vitrescibles décomposés et 
pourris. J'ajoute ici que c’est probablement 
à cette d(composition du sable vitrescible 
dans l’eau qu'on doit attribuer l’origine de 
l'acide; car le principe acide qui se trouve 
dans l'argile peut être regardé comme une 
combinaison de terre vitresçible avec le feu, 
Vair, et l’eau; et c’est ce même principe 
acide qui est la première cause de la ducti- 
lité de l'argile et de toutes les autres ma- 
tières, sans même en excepter les bitumes, 
les huiles, et les graisses, qui ne sont duc- 
tiles et ne communiquent de la ductilité aux 
autres matières que parce qu'elles contien- 
nent des acides. 

Après la chute et l'établissement des eaux 
bouillantes sur la surface du globe, la plus 
grande partie des scories de verre qui la 
couvroient en entier ont donc été converties 
en assez peu de temps en argiles : tous les 
mouvemens de la mer ont contribué à la 
prompte formation de ces mêmes argiles, en 
remuant et transportant les scories et les 
poudres de verre, et les forçant de se pré- 
senter à l’action de l'eau dans tous les sens ; 
et, peu de temps après, les a'giles formées 
par l’intermède et l'impression de l'eau ont 
successivement été transportées et déposées 
au dessus de la roche primitive du globe, 
c’est-à-dire au dessus de la masse solide de 
matières vilrescibles qui en fait le fond, et 
qui, par sa ferme consistance et sa dureté, 
avoit résisté à celle même action des eaux. 

La décomposition des poudres et des sa- 
bles vitrescibles , et la production des argi- 


r. Voyo les Additions de Buffon, page 129 
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les, se sont faites en d'autant moins de temps 
que l’eau étoit plus chaude : cette décom- 
position a continué de se faire et se fat 
encore tous les jours, mais plus lentement 
et en bien moindre quantité; car, quoique 
les argiles se présentent presque partout 
comme enveloppant le globe, quoique sou- 
vent ces couches d’argiles aient cent et deux 
cents pieds d'épaisseur, quoique les rochers 
de pierres calcaires et toutes les collines 
composées de ces pierres soient ordinaire- 
ment appuyés sur des couches argileuses, 
on trouve quelquefois au dessous de ces mè- 
mes couches des sables vitrescibles qui n’ont 
pas été convertis et qui conservent le carac- 
tère de leur première origine. Il y a aussi 
des sables vitrescibles à la superficie de la 
terre et sur celle du fond des mers : mais la 
formation de ces sables vitrescibles qui se 
présentent à l'extérieur est d’un temps bien 
postérieur à la formation, des autres sables 
de même nature qui se trouvent à de gran- 
des profondeurs sous les argiles; car ces sa- 
bles qui se présentent à la superficie de la 
terre ne sont que les détrimens des granites, 
des grès, et de la roche vitreuse, dont les 
masses forment les noyaux et les sommets 
des montagnes, desquelles les pluies, la ge- 
lée, et les autres agens extérieurs, ont dé- 
taché et détachent encore tous les jours de 
petites parties, qui sont ensuile entrainées 
et déposées par les eaux courantes sur la 
surface de la terre : on doit donc regarder 
comme très-récente, en comparaison de l'au- 
tre, cette production des sables vitrescibles 
qui se présentent sur le fond de la mer ou 
à la superficie de la terre. 

Ainsi les argiles et l'acide qu'elles con- 
tiennent ont éte produits très-peu de temps 
après l'établissement des eaux, et peu de 
temps avant la naissance des coquillages; 
car nous trouvons dans ces mêmes argiles 
une infinité de bélemnites, de pierres lenti- 
culaires, de cornes d'ammon, et d’autres 
échantillons de ces espèces perdues dont on 
ne trouve nulle part les analogues vivans. 
J'ai trouvé moi-même dans une fouille que 
j'ai fait creuser à cinquante pieds de pro 
fondeur, au plus bas d’un petit vallon 2 
tout composé d'argile, et dont les collines 
voisines étoient aussi d’argile jusqu’à quatre 
vingts pieds de hauteur; j'ai trouvé, dis-je, 
des bélemnites qui avoient huit pouces de 
long sur près d’un pouce de diamètre, et 
dont quelques-unes étoient attachées à une 
partie plate et mince comme l’est le tèt des ' 


2. Ce petit vallon est tout voisin de la ville de 
Montbard, au midi. 
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crustacés. J'y ai trouvé de même un grand 
nombre de cornes d'ammon pyriteuses et 
bronzées, et des milliers de pierres lenticu- 
laires. Ces anciennes dépouilles étoient , 
comme Jon voit, enfouies dans l'argile à 
cent trente pieds de profondeur; car , quoi- 
qu'on meút creusé qu'à cinquante pieds 
dans cette argile au milieu du vallon , il est 
certain que l'épaisseur de cette argile étoit 
originairement de cent trente pieds, puisque 
les couches en sont élevées des deux côtés 
à quatre-vingts pieds de hauteur au dessus : 
cela me fut démontré par la correspondance 
de ces couches et par celle des bancs de 
pierres calcaires qui les surmontent de cha- 
que côté du vallon. Ces bancs calcaires ont 
cinquante-quatre pieds d'épaisseur, et leurs 
différens lits se trouvent correspondans et 
posés horizontalement à la même hauteur 
au dessus de la couche immense d’argile qui 
leur sert de base et s'étend sous les collines 
calcaires de toute cette contrée. 

Le temps de la formation des argiles a 
donc immédiatement suivi celui de l'établis- 
sement des eaux; le temps de la formation 
des premiers coquillages doit être placé 
quelques siècles après; et le temps du trans- 
port de leurs dépouilles a suivi presque im- 
médiatement : il n’y a eu d'intervalle qu’au- 
tant que la nature en a mis entre la nais- 
sance et la mort de ces animaux à coquilles. 
Comme l'impression de l’eau convertissoit 
chaque jour les sables vitrescibles en argiles, 
et que son mouvement les transportoit de 
place en place, elle entrainoit en même 
temps les coquilles et les autres dépouilles 
et débris des productions marines, et dé- 

` posant le tout comme des sédimens , elle a 
formé dès lors les couches d’argile où nous 
trouvons aujourd'hui ces monumens , les 

lus anciens de la nature organisée, dont 
es modèles ne subsistent plus. Ce n'est pas 
qu’il n’y ait aussi dans les argiles des coquil- 
les dont l'origine est moins ancienne, et 
mème quelques espèces que l’on peut com- 
parer avec celles de nos mers, et mieux en- 
core avec celles des mers méridionales; mais 
cela n'ajoute aucune difficulté à nos expli- 
cations, car l’eau n’a pas cessé de convertir 
en argiles toutes les scories de verre et tous 
les sables vitrescibles qui se sont présentés 
à son action : elle a donc formé des argiles 
en grande quantité dès qu’elle s'est emparée 
de la surface de la terre : elle a continué et 
continue encore de produire le même effet ; 
car la mer transporte aujourd'hui ces vases 
avec les dépouilles des coquillages actuelle- 
mens vivans, comme elle a autrefois trans- 
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porté ces mêmes vases avec les dépouilles 
des coquillages alors existans. 

La formation des schistes, des ardoises, 
des charbons de terre, et des matières bitu- 
mineuses , date à peu près du même temps : 
ces matières se trouvent ordinairement dans 
les argiles à d’assez grandes profondeurs ; 
elles paroissent même avoir précédé léta» 
blissement local des dernières couches d’ar- 
gile, car au dessous de cent trente pieds 
d'argile dont les lits contenoient des belem- 
nites, des cornes d’ammoñ , et d’autres dé- 
bris des plus anciennes coquilles, j'ai trouvé 
des matieres charbonneuses et inflammables ; 
et lon sait que la plupart des mines de char- 
bon de terre sont plus ou moins surmontées 
par des couches de terres argileuses. Je crois 
même pouvoir avancer que c'est dans ces 
terres qu'il faut chercher les veines de char- 
Don , desquelles la formation est un peu plus 
ancienne que celle des couches extérieures 
des terres argileuses qui les surmontent : 
ce qui le prouve, c'est que les veines de ces 
charbons de terre sont presque toujours in- 
clinées , tandis que celles des argiles, ainsi 
que toutes les autres couches extérieures du 
globe , sont ordinairement horizontales. Ces 
dernières ont donc été formées par le sédi- 
ment des eaux qui s’est déposé de niveau 
sur une base horizontale, tandis queles au- 
tres, puisqu'elles sont inclinées, semblent 
avoir été amenées par un courant sur un 
terrain en pente. Ces veines de charbon, 
qui toutes sont composées de végétaux mêlés 
de plus ou moins de bitume, doivent leur 
origine aux premiers’ végétaux que la terre 
a formés : toutes les parties du globe qui se 
trouvoient élevées au dessus des eaux pro- 
duisirent , dès les premiers temps, une in- 
finité de plantes et d’arbres de toute espèce, 
lesquels bientôt tombant de vétusté furent 
entrainés par les eaux, et formèrent des 
dépôts de matières végétales en une infinité 
d'endroits; et comme les bitumes et les au- 
tres huiles terrestres paroissent provenir des 
substances végétales et animales ; qu’en 
mème temps l'acide provient de la décom- 


‘position du sable vitrescible par le feu, l'air, 


et l'eau, et qu'enfin il entre de l'acide dans 
la composition des bitumes , puisqu’avec une 
huile végétale et de l'acide on peut faire du 
bitume, il paroît que les eaux se sont dès 
lors mêlées avec ces bitumes et s'en sont 
imprégnées pour toujours; et comme elles 
transportoient incessamment les arbres et 
les autres matières végétales descendues des 
hauteurs de la terre, ces matières végétales 
ont continué de se mêler avec les bitumes 


118 
déjà formés des résidus des premiers yégé- 
faux; et la mer, parson mouvement el par 
ses courans, les a remuées, transportées et 
dépostes sur les, éminences d'argile qu'elle 
avoit formées précédemment. s 
Lesicóuches d'ardoises, qui contiennent 
aussi des végétaux et; mème des poissons, 
ont été formées de la mème maniere , et l'on 
peut en donner des exemples qui sont, pour 
ainsi dire, sous nos yeux, Ainsi les ardoi- 
sières et lés mines de charbon ont ensuite 
été recouvertes par d’autres couches de terres 
argileuses que la mer a déposées dans des 
temps postérieurs : il y a mème,eu des inter- 
walles considérables, et: des alternatives de 
mouvement.eitre l'établissement des diffé- 
rentes couches de charbon dans le même 
terrain; car on trouve souvent au dessous 
de la premiére couche de charbon une veine 
d'argile ou d'autre terre qui suit la mème 
inclinaison, et ensuite on trouve assez Com- 
munémerit une seconde couche ide charbon 
inclinée comme.la première, et souvent une 
troisième, égalemeut séparées l’une de 
l'autre par des veines de terre, et quelque- 
fois mème par des banes de pierre calcaire, 
comme dans les mines de charbon du Hai- 
naui, L'on ne peut donc pas, douter :que les 
couches les plus basses de charbon n'aient 
été produites, les premieres, par, le trans- 
port des matières végétales amenées par les 
eaux; et lorsque le premier dépôt d'où la 
nièr enlevoit ces malieres végétales se Irou- 
voit épuisé, le-mouvement des eaux, conti- 
nuoi! de transporter au même lieu les terres 
ou les autres matieres qui environnojent ce 
dépôt: ce: sont ces terres qni forment ay- 
jourd'hui la veine intermédiaire entre les 
deux couches de charbon; ce, qui, suppose 
que l'eau amenoit ensuite , de quelqu'autre 
dépôt, des matières végétales pour, former 
“la seconde couche de charbon, J'entends ici 

par couches la veine-entière de charbon - 
rise dans toute son épaisseur, et nou pas 
des petites couchestou- feuillets dont ila sub- 
stancé même du charbon est composée, et 
qui souvent sont extrèmement minces : ce 
sont es mêmes feuillets toujours parallèles 
entre eux, qui démontrent que ces masses 
de charbon ont été formées et déposées par 
lé sédiment et même par lasstillation des 
éaux imprégnées de bitume; et cette mème 
fornie derferilletst se trouve dans les nou- 
veaux charboris dont les couches se forment 
par stillation, aux dépens. des: couches ; les 
"plus anciennes: Ainsi les feuillets du charbon 
‘détérretoht pris leur forme par,denx. causes 
combinées : la première est le dépôt tou- 
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jours horizontal de l’eau; et la seconde, la 
disposition des mat'ères végétales, qui ten- 
dent à faire, des feuilletst. Au surplus, ce 
sont les morceaux de bois, souvent entiers, 
et. les détrimens tres-reconnvissables d'au- 
tres végétaux; qui prouvent évidemment 
que la substance de ces charbons de terre 
n'est qu'uu assemblage de débris de végé- 
taux liés ensemble par des bitumes. 
La seule chose qui pourroit étre difficile 
à concevoir, c'est l'immense quantité de 
débris de végétaux que la composition -de 
ces mines de charbon suppose ; car elles sont 
tres-épaisses, trés-élendues , et se trouvent 
en ung infinité d’endroits ; mais si l’on fait 
attention à la production peut-ètre encore 
plus immense de végelaux qui s’est faite pen- 
dant, vingt ou vingt-cinq miile ans, et si l’on 
pense en mème temps que l'homme n'étant 
pas eucore créé, il n y ayoil aucune destruc- 
tion des végélaux par le feu, on sentira 
qu'ils ne pouvoient manquer d’être emportés 
par les eaux, et dé former en mille endroits 
différens. des couches très-étendues de ma- 
ticre végétale, On pent se faire une idée en 
peut de ce qui est alors arrivé en grand : 
quelle énorme quantité de gros arbres cer- 
tains, fleuves, comme le Mississipi, nen- 
trainent-jls pas dans la mer! le nombre de 
ces arbres est si prodigieux, qu'il empèche, 
dans certaines saisons , la navigation de ce 
lange fleuve : il en est de même sur la ri- 
vière des, Amazones, et sur la plupart des 
grands fleuves des continens déseris ou mal 
peuplés, On peut donc penser, par cette 
comparaison , que toutes les terres élevées 
au dessus des eaux étant dans le commence- 
ment couvertes d'arbres et d’autres végétaux 
que rien ne détruisoit que leur vétusté, jl 
s'est fait, dans celte longue période de 
temps, des transports successifs de tous ces 
yégélaux, et de leurs détrimens, entrainés 
par les eaux courantes du haut des monta» 
gnes jusqu'aux mers, Les mêmes contrées 
iuhabilées de l'Amérique nous en fournis- 
sent un exemple frappant : on voit à la 
Guiane des forêts de palmiers /ataniers de 
plusieur dieus d'étendue, qui croissent dans 
es, espèces de marais qu'on appelle des 
savants noyées , Qui ne sont que des appen- 
dices de la mer; ces arbres, après avoir vécu 
leur âge, tombent de vétusté, et sont em- 
portés par le mouvement des eaux. Les fo- 
yèts plus éloignées de la mer et qui couvrent 
toutes les hauteurs de l'intérieur du pays, 


Le Voyez l'eXpérierice-de M:de Morveaw sur üne 
concrétion blanche qui est devenue du charbon de 
terre noir et feuilleté, 
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sont moins peuplées d'arbres sains et vigou- 
reux que jonchées d’arbres décrépits età 
demi pourris. Les voyageurs qui sont obligés 
de passer la nuit dans ces bois ont soin 
d'examiner le lieu, qu'ils choisissent pour 
gite, afin de recounoitre s'il west environné 
que d'arbres solides , et s'ils ne courent pas 
risque d’être écrasés pendant leur sommeil 
par la chute de quelques arbres pourris sur 
pied; et Ja chute de ces arbres en, grand 
nombre est très-fréquente : un seul coup de 
vent fait souvent un abatis si considérable 
‘qu'on en entend le bruit à de tres-grandes 
distances. Ces arbres, roulant du haut des 
montagbes, eu renversént quantité d'autres, 
et ils arrivent ensemble dans les lieux. les 
plus bas, où ils achèvent de pourrir, pour 
former de nouvelles couches de terre végé- 
tale; où bien ils sont entraînés per les eaux 
courantes dans les mers voisiues, pour aller 
former au loin de nouvelles couches de char- 
bon fossile, 3 à 

Les détrimens des substances végétales sont 
done le premier fonds des mines de charbon; 
ce sont des trésors que là nature semble 
avoir accumulés d'avance pour. les besoins 
à venir des grandes populations, Plus les 
hommes se multiplierout, plus les, forêts 
dimitiueront ; les bois ne pouvant plus suf- 
fire à leur consommation, ils auront recours 
à ces immenses dépôts de matières combus- 
tibles, dont l'usage leur deviendra d'autant 
plus nécessaire que le globe se refroidira 
davantage ; néanmoins ils ne les épuiseront 
jamais, car une seule de ces mines de char- 
bon contient peut-être plus de matière com- 
bustible que toutes les forêts d'une vaste 
contrée. 

L’ardoise, qu'on doit regarder comme une 
argile durcie, est formée par couches qui 
contiennent de même du bitume et des vé- 
gélaux, mais en bien plus petite quantité; 
et en même temps elles renferment souvent 
des coquilles, des crustacés, et des poissons, 
qu'on ne peut rapporter à aucune espece 
connue, Ainsi l’origine des charbons et des 
ardoises date du méme temps; la seule dif- 
férence qu'il y ait entre ces deux sortes de 
matieres, c’est que les végétaux composent 
la majeure partie de la substance des char- 
bons de terre, au lieu que le fonds de'la 
substance de l'ardoise est le mème que celui 
de l'argile, et que lés végétaux, ainsi que 
lespoissuns, ne paroissent s'y trouver qu'au- 
cidentellement et en assez petit nombre : 
mais toutes deux contiennent dù bitume, et 
sont; formées par feuillets oupar couches 
très-minces, toujours parallèles entre elles; 
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ce. qui demontre clairement qu’elles.ont.éga- 
lement été produites par les sédimens succes- 
sifs d'une eau. tranquille, et dont les oscil- 
lations éloient parfaitement réglées, : telles 
que sont celles de nosi marée; ordinaires ou 
des courans.constans des eaux. À ) 
Reprenant done, pour un. instant tout ce 
que je viens d'exposer, la masse, du globe 
terrestre, composée de verre en fusion, ne 
présemtoit d'abord que les hoursauflures et 
es cavités irrégulières qui se forment à la 
superficie. de toute, matiere Jiquéfiée par. le 
feu.et. dont Je refroidissement resserre lés 
parties.. Pendant ce temps eb dans le progrès 
du refroidissement, les élémensyse sont sé» 
parés, les liquations etles sublimations des 
substances, métalliques et, minérales se sont 
faites, elles ont occupé les cavités desiterres 
élevées et les fentes perpendiculaires: des 
monlagnes; Car. ces poinles .avañcées} au 
dessus de la surface du globe s'étant refroi- 
dies les premieres, elles ont aussi, présenté 
aux élémens extérieurs les premières fentes 
produites par le resserrement de la matière 
qui se refroidissoit, Les métaux et-les miné= 
raux ont élé poussés par la sublimation, ou 
déposés. par .les eaux, dans, loutes ces 
fentes, et c'est par celle raison, qu’on. les 
trouve presque toutes. dans les hautes mon- 
lagnes , et qu'on ne rencontre- daasles.terres 
plus basses que des mines de nouvelle for: 
mation.: peu de temps après, les argiles se 
sont formées, les prémiers coquillages etles 
premiers végétaux out pris naissance ; et, à 
mesure qu'ils ont péri, leurs dépouilles-et 
leurs déirimens ont fait les pierres calcaires, 
el ceux des végé.aux ont produit les bitumes 
et les charbons; et en mème temps les eaux, 
par leur mouvement el par leurs sédimens, 
ont composé l'organisation de la surface de 
la terre par couches horizontales ; ensuite: 
les courans de,ces mêmes eaux lui ont donné 
sa forme extérieure. par angles saillaus et 
rentraus; et ce nest pas, trop. étendre de 
temps nécessaire pour toutes ces grandes 
opérations el ces immenses constructions de 
la nature , que de compter vingt mille. ans 
depuis la naissance des premiers coquillages 
et des premiers végétaux ¿uils éloient déjà 
très-multipliés , très-nombreux „àla date de 
quarante-cinq mille ans de Ja formation de 
la terre; et comme les eaux, qui d'abord 
etoient.,si, prodigieusement élevées , s'abais, 
sèrent successivement et abandounéreut les 
terres qu'elles surmontoient auparavant, ces 
terres présenterent dès lors nne surface toute 
jonchée de productions marines... 3000 
La durée du temps pendant lequel les eaux 
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couvroient nos continens a été très-longue; 
Von n’en peut pas douter en considérant 
l'immense quantité de productions marines 
qui se trouvent jusqu’à d’assez grandes pro- 
fondeurs et à detres-grandes hauteurs dans 
toutes les parties de la terre : et combien ne 
devons-nous pas encore ajouter de durée à 
ce temps déjà si long, pour que ces mêmes 
productions marines aient été brisées, ré- 
duiles en poudre, et transportées par le mou- 
vement des eaux , pour former ensuite les 
marbres , les pierres calcaires, et les craies! 
Cette longue suite de siècles, cette durée 
de vingt mille ans, me paroît encore trop 
courte pour la succession des effets que tous 
ces monumens nous démontrent, 

Car il faut se représenter ici la marche 
de la nature, même se rappeler l’idée de 
ses moyens. xes molécules organiques vi- 
vantes ont existé dès que les élémens d’une 
chaleur douce ont pu s'incorporer avec les 
substances qui composent les corps organi- 
sés; elles ont produit sur les parties élevées 
du globe une infinité de végétaux, et dans 
les eaux un nombre immense de coquillages, 
de crustacés, et de poissons, qui se sont 
bientôt multipliés par la voie de la généra- 
tion. Cette multiplication des végétaux et 
des coquillages, quelque rapide qu'on puisse 
la supposer, n'a pu se faire que dans un 
grand nombre de siècles, puisqu'elle a pro- 
duit des volumes aussi prodigieux que le 
sont ceux de leurs détrimens. En effet, pour 
juger de ce qui s’est passé, il faut considérer 
ce qui se passe : or ne faut-il pas bien des 
années pour que des huitres qui s’amoncè- 
lent dans quelques endroits de la mer s'y 
multiplient en assez grande quantité pour 
former une espèce de rocher? Et combien 
wa-t-il pas fallu de siècles pour que toute la 
matière calcaire de la surface du globe ait 
été produite? Et n’est-on pas forcé d'ad- 
mettre non seulement des siècles, mais des 
siècles de siècles, pour que ces productions 


marines aient été non seulement réduites en | 


oudre , mais transportées et déposées par 
es eaux, de manière à ponvoir former les 
craies , les marnes, les marbres, et les pierres 
calcaires? Et combien de siecles encore ne 
faut-il pas admettre pour que ces mêmes 
matières calcaires, nouvellement déposées 
par les eaux , se soient pa ées de leur hu- 
midité superflue, puis séchées et durcies au 
point qu'elles le sont aujourd’hui et depuis 
si long-temps? 
Comme le globe terrestre n’est pas une 
sphère parfaite, qu'il est plus épais sous 
l'équateur que sous les pôles, et que l’action 
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du soleil est aussi bien plus grande dans les 
climats méridionaux, il en résulte que les 
contrées polaires ont été refroidies plus tôt 
que celles de l'équateur. Ces parties polaires 
de la terre ont donc reçu les premières les 
eaux et les matières volatiles qui sont tom- 
bées de l'atmosphère : le reste de ces. eaux 
a dû tomber ensuite sur les climats que 
nous appelons tempérés, et ceux de l'équa- 
teur auront été les derniers abreuvés. Il s’est 
passé bien des siècles avant que les parties 
de l’équateur aïent été assez atliédies pour 
admettre les eaux ; l'équilibre et mème loc- 
cupation des mers a donc été long-temps à 
se former et à s'établir, et les premières 
inondations ont dû venir des deux pôles, 
Mais nous avons remarqué : que tous les 
continens terrestres finissent en pointe vers 
les régions australes : ainsi les eaux sont 
venues en plus grande quantité du pôle aus- 
tral que du pôle boréal, d’où elles ne pou- 
voient que refluer et non pas arriver, du 
moins avec autant de force; sans quoi les 
continens auroient pris une forme toute dif- 
férente de celle qu'ils nous présentent; ils se 
seroient élargis vers les plages australes , au 
lieu de se rétrécir, En effet, les contrées du 
pôle austral ont dů se refroidir plus vite 
que celles du pôle boréal, et par conséquent 
recevoir plus tôt les eaux de l'atmosphère, 
parce que le soleil fait un peu moins de sé- 
jour sur cet hémisphère austral que sur le 
boréal; et cette cause me paroît suffisante 
pour avoir déterminé le premier mouvement 
des eaux, et le perpétuer ensuite assez long- 
temps pour avoir aiguisé les pointes de tous 
les continens terrestres, 

D'ailleurs il est certain que les deux con- 
tinens n’étoient pas encore séparés vers no- 
tre nord, et que mème leur séparation ne 
s'est faite que Jong-temps après léta- 
blissement de la nature vivante dans nos 
climats septentrionaux, puisque les élé- 
phans ont en même temps existé en 
Sibérie et au Canada; ce qui prouve in- 
vinciblement la continuité de Asie ou de 
l'Europe avec l'Amérique, tandis qu'av con- 
traire il paroît également certain que lA- 
frique étoit, dès les premiers temps, sépa- 
rée de l'Amérique méridionale, puisqu'on 
n'a pas trouvé dans cette partie du Nouveau- 
Monde un seul des animaux de l’ancien con- 
tinent . ni aucune dépoui¥e qui puisse indi- 
quer qu’ils y aient autrefois existé. Il paroît que 
les éléphans dont on trouve les ossemens 
dans l'Amérique septeutrionale y sont de- 
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meurés confinés; qu'ils wont pu franchir 
Jes hautes montagnes qui sont au sud. de 
J'isthme de Panama, et qu'ils n’ont jamais 

ı pénétré dans les vastes contrées de l’Amé- 
rique méridionale : mais il est encore plus 
certain que les mers qui séparent l'Afrique 
et l'Amérique existoient avant la naissance 
des éléphans en Afrique; car si ces deux 
continens eussent été contigus , les animaux 
de Guinée se trouveroient au Brésil, et l’on 
eût trouvé des dépouilles de. ces animaux 
dans l'Amérique méridionale, comme l’on 
en trouve dans les terres de l'Amérique sep- 
tentrionale. 

Ainsi , dès l’origine et dans le commence- 
ment de la nature vivante, les terres les plus 
élevées du globe et les parties de notre nord 
ont été les premières peuplées par les espè- 
ces d'animaux terrestres auxquels la grande 
chaleur convient le mieux : les régions de 
l'équateur sont demeurées long-temps . dé- 
sertes, et même arides et sans mers. Les 
terres élevées de la Sibérie, de la Tartarie, 
et de plusieurs autres endroits de l'Asie, 
toutes celles de l’Europe qui forment la chaîne 
des montagnes de Galice, des Pyrénées , de 
l'Auvergne, des Alpes, des Apennins, de 
Sicile, de la Grèce, et de la Macédoine, 
ainsi que les monts Riphées, Rymniques, etc., 
ont été les premières contrées habitées, 
même pendant plusieurs siècles, tandis que 
toutes les terres moins élevées étoient en- 
core couvertes par les eaux. 

Pendant ce long espace de durée que la 
mer a séjourné sur nos terres , les sédimens 
‘et les dépôts des eaux ont formé les couches 
horizontales de la terre, les inférieures d’ar- 
giles, et Jes supérieures de pierres calcaires. 
C'est dans la mer même que s’est opérée la 

étrification des marbres et des pierres : d’a- 
ford ces matières étoient molles, ayant été 
successivement déposées les unes sur les au- 
tres, à mesure que les eaux les amenoient 
et les laissoient tomber en forme de sédi- 
ment; ensuite elles se sont peu à peu dur- 
cies par la force de l’affinité de leurs parties 
constituantes , et enfin elles ont formé tou- 
tes les masses des rochers calcaires, qui sout 
composées de couches horizontales ou éga- 
lement inclinées, comme le sont toutes les 
autres matières déposées par les. eaux. 

C’est dès les premiers temps de cette même 
période de durée que se sont déposées les 
argiles où se trouvent les débris des anciens 
coquillages; et ces animaux à coquilles mé- 
toient pas les seuls alors existans dansla mer; 
car, indépendamment des coquilles, on 
trouve des débris de crustacés , des. pointes 
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d'oursins, des vertèbres d'étoiles, dans ces 
mêmes argiles; et dans les ardoises, qui ne 
sont que des argiles durcies et mélées d'un 

eu de bitume. on trouve, ainsi que dans 
A schistes , des impressions entières et très- 
bien conservées de plantes, de crustacés , 
et de poissons de differentes grandeurs : en- 
fin, dans les minières de charbon de terre, 
la masse entière de charbon ne paroît com- 

osée que de débris de végétaux. Ce sont là 
es plus anciens monumens de la nature vi- 
vaute, et les premières productions organi- 
sées tant de la mer que de la terre. 

Les régions septentrionales, et les parties 
les plus élevées du globe , et surtoutles som- 
mets des montagnes dont nous avons fait l'é- 
numération, et qui, pour la plupart, ne 
présentent aujourd’hui que des faces sèches 
et des sommets stériles, ont donc autrefois 
été des terres fécondes , et les premières où 
la nature se soit manifestée, parce que ces 
parties du globe ayant été bien plus tôt re- 
froidies que les terres plus basses ou plus 
voisines de l’équateur, elles auront les pre- 
mières reçu les eaux de l'atmosphère et tou- 
tes les autres malières qui pouvoient con- 
tribuer à la fécondation. Ainsi l’on peut pré- 
sumer qu'avant l'établissement fixe des mers 
toutes les parties de la terre qui se trou- 
voient supérieures aux eaux ont été fécon 
dées, et qu’elles ont dû, des lors et dans ce 
temps, produire les plantes dont nous re- 
trouvons aujourd’hui les impressions dans 
les ardoises, el toutes ies substances végé- 
tales qui composent les charbons de terre. 

Dans ce même temps où nos terres étoient 
couvertes par la mer, et tandis que les bancs 
calcaires de nos collines se formoient des dé- 
trimens de ses productions, plusieurs monu- 
mens nous indiquent qu'il se détachoit du 
sommet des montagnes primitives, et des 
autres parties, découvertes du globe, une 
grande quantité de substances vitrescibles , 
lesquelles sont venues par alluvion, c'est-à- 
dire par le transport des eaux, remplir les 
fentes et les autres intervalles que les mas- 
ses calcaires laissoient entre elles. Ces fen- 
tes perpendiculaires, ou légèrement inclinées 
dans les bancs calcaires , se sont formées par 
le resserrement de ces matières calcaires, 
lorsqu'elles se sont séchées et endurcies, de 
la même manière que s’étoient faites précé- 
demment les premières fentes perpendicu- 
laires dans les montagnes vitrescibles pro- 
duites par le feu, lorsque ces matières se 
sont resserrées par leur consolidation. Les 
pluies, les vents, et les autres agens exté- 
rieurs, avoient déjà détaché de ces masses 
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. vitrescibles une grande quantité de petits 
fragmens que les éaux transportoïent en 
diflérens endroits. En cherchant des mines 
de fer dans dés collines de pierres calcaires, 
j'ai trouvé plusieurs fëiites et cavités rerh- 
plies dé mines de fer en grains, mèlées de 
sable vitréscible et de petits cailloux arrori- 
dis. Ces sacs où nids de mine de fer ne s’é- 
tendent pas horizontalemerit, mais déscen- 
dent presque, perpendiculairément, ét ils 
‘sout tous situés sur là crête la plus élevée 
dës collines calcaires t. J'ai recotinu plús 
d’une cénitainé de cës sacs, et j'en ai trouvé 
huit principaux ét trés-considérables dans 
la Hil étendue de terrain qui ávoisine mes 
forges, à une ou deux lieues de distancë : 
toutes cës mines étôiert en grains assez më- 
nus, et plus où moins mélangées desable vi- 
trescible ét de pètits cailloux. J'ai fait ex- 
ploiter cinq de ces mines pour lusage de 
mes fourneaux : on a fouille les unes à cin- 
quante où soixante pieds , èt les autres jus 
qu'à cent soixante-quinze pieds de profon- 
deur : elles sont toutes également Situées 
dans les fentes des rochers calcaires; et il 
n'y a dans celte contrée ni roc Vitrescible, 
ni quartz, ni grès , ni Cailloux , ni granites ; 
en sorte que ces mines de fer, qui sont en 
Eu plus ou moins gros, et qui sont tou- 
es plus ou moins mélangées de sable vitres- 
cible et de petits cailloux, n'ont pu se for- 
mer daiis les matières calcaires où elles sont 
renfermées de tous cotés comme entre deux 
murailles , ét par conséquent elles y ont été 
amienéés de loin par le mouvement des eaux, 
Qui les y auront déposées en même temps 
ju'elles déposoient ailleurs des glaises et 
Fautre’ sédimens ; car ces sacs de mines de 
fer en grains Sont tous surmontés où laté- 
ralement accompagnés d'une espèce de terre 
limoneuse rougeâtre, plus pétrissable , plus 
pure, ét plus fine que l'argilé commune, Il 
paroît méme que cette terre limgneuse, 
plus ou moins coloréé de la téinture rouge 
que lé fer donne à la terre, est l’anciénne 
matrice de ces minės dé fer, ét que c’est 
dans celle même terre que.les grains métal- 
liques ont dû se former avant leur transport. 
Cês mines, quoique situées dans des colli- 
nés entièrement calcaires, ne contiennent 
aucun gravier de cetie méme nature; il se 
trouve seulement , à mesuré qu'on descènd, 
quelques masses isolées de pierres calcaires, 


`r. Jé puis éncoré citer ici les mines de fer én 
pierre qui seltrouvent en Champagne , et qui sont 
ensachcessentre les rochers ealcairesy dans des di» 
rections et des inclinaisons différentes, perpendicu- 
laires ou obliques. 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


autour desquelles tournent les veines de la 
mine, toujours accompagnées de la terre 
rouge, qui souvent traverse les veines de la 
mine où bien est appliquée contre les pa- 
rois des rochers calcaires qui la renferment, 
Et cé qui prouvé d'une manière évidente que 
ces, dépôts de mines se sont faits par le mou- 
vement des eaux, c'est qu'après avoir vidé 
les fentes et Fe qui les contiennent , on 
voit, à ne pouvoir s'y tromper, que les, pa- 
rois de ces fentes ont été usées el mème 
polies par l’eau, et que, par conséquent, 
éllé les a remplies et baignées pendant 
assez long temps, avant d'y avoir déposé la 
mine de fr. les petits cailloux, le sable vi- 
trescible , et la terre limoneuse dont ces fen- 
tes sont actuellement remplies : et l’on ne 

eut pas se prêter à croire que lés grains de 
ler se soient formés dans celte terre limo- 
neuse depuis qu’elle a été déposée dans'ces 
fentes de rochers; car une chose tout aussi 
évidente que, la premiere s'oppose à cette 
idée , c'est que la quantité de mines de fer 
paroit surpasser de beaucoup celle de la 
terre limoneuse, Les grains de celte sub- 
stance métallique out, à la vérité, tous été 
formés dans cette même terre, qui n’a elle- 
mène élé produite que par le résidu des 
matières animales et végétales, dans lequel 
nous démontrerons la production du fer en 
grains ;. mais cela s'est fait avant leur trans- 
port et leur dépôt dans les fentes des rochers. 
La terre limoneuse, les grains de fer, le sa- 
ble vitresciblé et les petits cailloux, ont été 
trausportés ét déposés ensemble; el si de- 
puis il s’est formé dans cette mème terre des 
grains de fer, ce ne peut être qu'en petite 
quantité. J'ai tiré de chacune de ces mines 
plusieurs milliers de tonneaux; et, sans avoir 
mesuré exactement la quantité de terre li- 
moneuse qu'on a laissée dans ces mêmes 
cavités, j'ai vu qu’elle étoit bien moins con- 
sidérable que la quantité de mine dé fer 
dans chacune. i : 

Mais ce, qui pronve encore que ces mi- 
nes de fer en grains ont été toutes amenées 
par le mouvement des eaux, est que, dans 
ce même canton, à trois lieues de distance, 
il, y a une assez grande étendue de lerram 
formant une espèce de petite plaine au des- 
sus dés. collines calcaires, el jaussi élevée 
que celles dont je viens de parler, et qu'on 
trouve dans ce lerrain, une grande quantité 
de mine de fer en grains qui est {res-difié- 
remment mélangée et autrement située : 
car, au lieu d'ocou} er les. fentes, perpendi- 
plaies el Jes cavités intérieures des rochers 
calcaires , au lieu de former un ou plusieurs 
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sacs perpendiculaires, cette mine de fer est 
au contraire déposée en nappe, C'est-à-dire 
par couches horizontales, comme tous les 
autres sédimens des eaux au lieu de des- 
cendre profondément comme les premières, 
elle s'étend presque à la surface du terrain 
sur une,épaisseur,de quelques pieds ; au lieu 
d'être mélangée de cailloux et de sable vi- 
tresciblé „elle n'est, au contiaire, mélée 
partout.que de graviers et de sables calcai- 
res; Elle présente de plus un phénomène re- 
marquable : Cest un nombre prodigieux de 
cornes d’ammon et d’autres anciens coquilla- 
ges, en sorte qu'il semble que la mine en- 
tière en soit composée, tandis que daus. les 
huit autres mines dont j'ai parlé ci-dessus; 
il n'existe pas le moindre vestige de, co- 
quilles, ni mème aucun fragment , aucun in- 
dice du genre calcaire, quoiqu’elles soient 
enfermées -entre des masses de pierres en+ 
tièrement calcaires. Cette autre mine, qui 
contientun nombre si prodigieux de débris 
de coquilles marines, même des plus ancien- 
nes, aura donc été transportée avec tous ces 
débris de 1coquilles par, le mouvement des 
eaux, et déposée en forme de sédimeut par 
couches horizontales; et les grains de fer 
qu'elle contient ; et qui sont „encore bien 
plus petits que ceux des premières mines, 
mélées de cailloux , auront été amenés avec 
les coquilles mêmes. Ainsi le transport de 
toutes ves malières et le dépôt de toutes ces 
mines de fer en grains se sont faits par al- 
luvion à peu près dans le même temps , c’est- 
à-dire lorsque les mers couvroient encore 
nos collines calcaires. í 

Et le sommet de toutes ces collines, ni 
les collines elles-mêmes, ne nous représen 
tent plus à beaucoup près le même aspect 
qu'elles avoient lorsque les eaux les ont 
abandonnées, A peine leur forme primitive 
s’est-elle maintenue; leurs angles saillans et 
rentrans sont devenus plus obtus, leurs pen- 
tes moins rapides , leurs sommets moins.éle- 
vés et plus chenus; les pluies en ont déta- 
ché et entrainé les terres : les collines se 
sont donc rabaissées peu à, peu, .et les val- 
lons se sont en même temps remplis de ces 
terres entrainéés par les’ eaux pluviales ou 
courantes. Qu'on se figure ce que devoit être 
autrefois la forme du terrain à Paris etaux 
énvirons : d’une part sur les collines de Vau- 
girard jusqu'à Sevre j on voit des carrières 
de pierres calcaires remplies de coquilles 
pétrifiées ; de Pautre côté, vers Montmartre, 
des collines de plâtre et de matières argi- 
leuses; et ces élites , à peu près égalément 
élevées au dessus de la Seine, ne sont au- 
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jourd'hui que d’une hauteur très-médiocre ; 
mais au fond des puits que l'on a faits à Bi- 
cètre et à l’École militaire on a trouvé des 
bois travaillés de main d'homme à soixante- 
quinze pieds de profondeur, Ainsi l'on ne 
peut douter que. celte vallée de la Seine ne 
se soit remplie de plus de soixante-quinze 
pieds, seulement depuis que les hommes 
existent ; et qui sait de combien les collines 
adjacentes ont diminué dans le même temps 
par l'effet des pluies , et quelle étoit l’épais- 
seur de terre dont.elles étoient autrefois re- 
vêtues? IL en est de mème de toutes les au- 
tres collines et de toules les autres vallées ; 
elles étoient peut-être du double plus éle- 
vées et, du double plus profondes dans le 
temps que les eaux de la mer les ont lais- 
sées à découvert. On est même assuré que 
les montagnes s'abaissent encore toys les 
jours et que les vallées se remplissent à peu 
près dans la mème proportion; seulement 
cette diminution de, la -hauteur des. monta- 
gues, qui, ne se fait aujourd'hui que. d’une 
manière presque insensible, s’est faite beau- 
coup plus vite dans les premiers temps, en 
raison de la plus grande rapidité dé leur 
pente, et il faudra maintenant plusieurs mil- 
liers d’aunées pour que les inégalités de la 
surface de la terre se réduisent encore au- 
tant qu'elles l’ont fait en peu de siècles dans 
les premiers âges. ; 4 

Mais revenons à celte époque antérieure 
où les eaux, après être arrivées des régions 
polaires, ont gagné celles de l'équateur. 
C'est dans ces terres de la zone torride où se 
sont faits les plus grands bouleversemens : 
pour en être convaincu , il ne faut: que jeter 
les yeux sur un globe géographique; on 
reconnoîtra que ‘presque tout l’espace com- 
pris entre,les cercles de cette zone. ne pré- 
sente que les débris de continens bouleversés 
et d’une, terre ruinée,, L’immense quantité 
diles, de: détroits, de hauts et. de: bas- 
fonds, de bras de mer et derterre entrecou- 
pés , prouve les nombreux affaissemens qui 
sesont faitsdans cette vaste partie du monde, 
Les montagnes y sont plus élevées, les mers 
plus profondes, que dans lout le reste de la 
terre; et c'est sans doute lorsque ces grands 
affaissemens se sont faits, dans les contrées 
de l'équateur que'les -eaux qui couvroient 
nos continens se, sont abaissées et retirées 
en coulant à grands flots. vers ces terres, du 
midi . dont ellesiont rempli les profondeurs 
en laissant, à découvert d’abord les /parties 
les: plus. élevées. des terres; ensuite toute 
la surface de nos:continens.;:: j; n'es 

Qu'on se représente l'immense quantité 
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des matières de toute espèce qui ont alors 
été transportées par les eaux : combien de 
sédimeus de différente nature n’ont-elles pas 
déposés les uns sur les autres, et combien, 
par conséquent, la premiere face de la terre 
n'a-t-elle pas changé par ces révolutions ! 
D'une part, le flux et le reflux donnoient 
aux eaux un mouvement constant d'orient 
en occident; d'autre part, les alluvions ve- 
nant des pôles croisoient ce mouvement , et 
déterminoient les efforts de la mer autant 
et peut-être plus vers l’équateur que vers 
l'occident, Combien d'irruptions particu- 
lières se sont faites alors de tous côtés ! A 
mesure que quelque grand affaissement pré- 
sentoit une nouvelle, profondeur, la mer 
s’abaissoit et les eaux couroïent pour la rem- 
lir; et quoiqu'il paroisse aujourd’hui que 
’équilibre des mers soit à peu près établi, 
et que toute leur action se réduise à gagner 
quelque terrain vers l'occident et en laisser 
à découvert vers l'orient, il est néanmoins 
très-certain qu'en général les mers baissent 
tous les jours de plus en plus, et qu’elles 
baisseront encore à mesure qu'il se fera 
quelque nouvel affaissement, soit par l'effet 
des volcans et des tremblemens de terre, 
soit par des causes plus constantes et plus 
simples : car toutes les parties caverneuses 
de l’intérieur du globe ne sont pas encore 
affaissées ; les volcans et les secousses des 
tremblemeus de terre en sont une preuve 
démonstrative. Les eaux mineront peu à peu 
les voûtes et les remparts de ces cavernes 
souterraines ; et lorsqu'il s'en écroulera 
quelques-unes, la surface de la terre, se dé- 
primant dans ces endroits, formera de nou- 
velles vallées dont la mer viendra s'emparer. 
Néanmoins, comme ces événemens, qui, 
dans les commencemens, devoient être très- 
fréquens, sont actuellement assez rares, on 
peut croire que la terre est à peu près par- 
venue à un état assez tranquille pour que 
ses habitans n'aient plus à redouter les dé- 
sastreux effets de ces grandes convulsions. 
L'établissement de toutes les matières mé- 
talliques et minérales a suivi d'assez près 
l'établissement des eaux ; celui des matières 
argileuses'et calcaires a précédé leur retraite; 
la formation, la situation, la position de 
toutes ces dernières matières, datent du 
temps où la mer couvroit les continens. Mais 
nous devons observer que le mouvement 
énéral des mers ayant commencé de se 
aire alors comme il se fait encore aujour- 
d'hui d'orient en occident, elles ont travaillé 
la surface de la terre dans ce sens d'orient 
en occident autant et peut-être plus qu’elles 
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ne l’avoient fait précédemment dans le sens 
du midi au nord. L'on wen doutera pas si 
l'on fait altention à un fait très-général et 
très-vrai : c'est que, dans tous les conti- 
nens du monde, la pente des terres, à la 
prendre du sommet des montagnes, esl tou- 
jours beaucoup plus rapide du côté de Voc- 
cident que du côté de l’orient'; cela est 
évident dans le continent entier de l’Amé- 
rique, où les sommets de la chaîne des Cor- 
dilières sont très-voisins partout des mers 
de l’ouest, et sont très-éloignés de la mer 
de l'est. La chaîne qui sépare l'Afrique dans 
sa longueur, et qui s'étend depuis le cap de 
Bonne - Espérance jusqu'aux monts de la 
Lune, est aussi plus voisine des mers à 
l'ouest qu’à l’est. Il en est de même des 
montagnes qui s'étendent depuis le cap Co- 
morin dans la presqu'ile de l'Inde; elles 
sont bien plus prés de la mer à l’orient qu'à 
l'occident ; et si nous considérons les pres- 
qu’iles, les promontoires , les iles, et toutes 
les terres envirounées de la mer, nous re- 
connoîtrons partout que les pentes sont 
courtes et rapides vers l’occident, et qu’elles 
sont douces et longues vers l’orient : les 
revers de toutés les montagnes sont de même 
plus escarpés à l’ouest qu’à l’est, parce que 
le mouvement général des mers s’est toujours 
fait d'orient en occident, et qu'a mesure que 
les eaux se sont abaissées elles ont détruit 
les terres et dépouillé les revers des mon- 
tagnes dans le sens de leur chute, comme 
Von voit dans une cataracte les rochers dé- 
pouillés et les terres creusées par la chute 
continuelle de l'eau. Ainsi tous les continens 
terrestres ont êté d’abord aiguisés en pointe 
vers le midi par les eaux qui sont venues 
du pôle austral plus abondamment que du 
pôle boréal ; et ensuite ils ont été tous es- 
carpés en pente plus rapide à l'occident qu’à 
lorient, dans le temps subséquent où ces 
mêmes eaux ont obéi au seul mouvement 
général qui les porte constamment d'orient 
en occident. 


vus 


ADDITIONS DE BUFFON. 
(Sur la page x14.) 


On voit plusieurs exemples de plantes qui 
croissent dans les eaux thermales les plus 
chaudes , et M. Sonnerat a trouvé des pois- 
sons dans une eau dont la chaleur étoit si 
active, qu’il ne pouvoit y plonger la main. 


1. Voyez les Ædditions de Buffon, page r31. 
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Voici l'extrait de sa relation à ce sujet : « Je 
trouvai, dit-il, à deux lieues de Calamba, 
dans lile de Luçon, près du village de 
Bally, un ruisseau dont l'eau étoit chaude 
au point que le thermomètre, division de 
Réaumur, plongé dans ce ruisseau, à une 
lieue de sa source, marquoit encore 69 de- 
grés. J'imaginois, en voyant un pareil de- 
gré de chaleur, que toutes les productions 
de la nature devoient être éteintes sur les 
bords du ruisseau, et je fus très-surpris de 
voir trois arbrisseaux très-vigoureux dont les 
racines trempoient dans cette eau bouillante, 
et dont les branches étoient environnées de 
sa vapeur ; elle étoit si considérable, que les 
hirondelles qui osoient traverser ce ruisseau 
à la hauteur de sept ou huit pieds y tom- 
boient sans mouvement. L'un de ces trois 
arbrisseaux étoit un agnus castus, et les 
deux autres des aspa/athus. Pendant mon 
séjour dans ce village, je ne bus d'autre eau 
que celle de ce ruisseau, que je faisois re- 
froidir : son goût me parut terreux et ferru- 
gineux. On a construit différens bains sur 
ce ruisseau, dont les degrés de chaleur sont 
proportionnés à la distance de la source. Ma 
surprise redoubla lorsque je vis le premier 
bain : des poissons nagevient dans cette eau 
où je ne pouvois plonger la main. Je fis tont 
ce qu’il me fut possible pour me procurer 
quelques-uns de ces poissons ; mais leur agi- 
lité et la maladresse des gens du pays ne 
me. permirent pas den prendre un seul. Je 
les examinai nageant; mais la vapeur de 
Veau ne me permit pas de les distinguer 
assez bien pour les rapprocher de quelque 
genre : je les reconnus cependant pour des 
poissons à écailles brunes ; la longueur des 
plus grands étoit de quatre pouces. J'ignore 
comment ces poissons sont parvenus dans 
ces bains. » 

M. Sonnerat appuie son récit du témoi- 
gnage de M. Prevost, commissaire de la 
marine, qui a parcouru avec lui l'intérieur 
de l'ile de Luçou. Voici comment est conçu 
ce témoignage : 

« Vous avez eu raison, monsieur, de faire 
part à M. de Buffon des observations que 
vous avez rassemblées dans le voyage que 
nous avons fait ensemble. Vous désirez que 
je confirme par écrit celle qui nous a si fort 
surpris dans le village de Bally, situé sur le 
bord de la lagune de Manille, à Los-Bagnos : 
je suis fâché de n'avoir point ici la note de 
nos observations faites avec le thermomètre 
de M. de Réaumur; mais je me rappelle 
très-bien que l'eau du petit ruisseau qui 
passe dans ce village pour se jeter dans le 
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lac fit monter le mercure à 66 ou 67 degrés, 
quoiqu'il n’eût été plongé qu’à une lieue de 
sa source : les bords de ce ruisseau sont 
garnis d’un gazon toujours vert. Vous n'aurez 
sûrement pas oublié cet agnus castus. que 
nous avons vu en fleur, dont les racines 
étoient mouillées de l’eau de ce ruisseau , et 
la tige continuellement enveloppée de la fu- 
mée qui en sortoit. Le père franciscain, curé 
de la paroisse de ce village, m'a aussi assuré 
avoir vu des poissons dans ce mème ruisseau : 
quant à moi, je ne puis le certifier; mais 
j'en ai vu dans l’un des bains dont la chaleur 
faisoit monter le mercure à 48 et 5o degrés. 
Voilà ce que vous pouvez certifier avec as- 
surance. Signé Prevost. » (Voyage à la 
Nouvelle-Guinée, par M. Sonnerat, cor- 
respondant de l’Académie des Sciences et du 
Cabinet du Roi; Paris, 1776 ; pages 38 et 
suiv.) 

Je ne sache pas qu’on ait trouvé des pois- 
sons dans nos eaux thermales; mais il est 
certain que, dans celles mêmes qui sont les 
plus chaudes , le fond du terrain est tapissé 
de plantes. M. l'abbé Mazéas dit expressé- 
ment que dans l’eau presque bouillante de 
la solfatare de Viterbe le fond du bassin est 
couvert des mêmes plantes qui croissent au 
fond des lacs et des marais. (Mémoires des 
savans étrangers, tome V, page 325.) 


(Sur la page 115.) 


Les grosses dents à pointes mousses dont 
nous avons parlé indiquent une espèce gi- 
gantesque , relativement aux autres espèces, 
et même à celle de l'éléphant; mais cette 
espèce gigantesque n'existe plus. D’autres 
grosses dents, dont la face qui broie est 
figurée en trèfle, comme celle des hippopo- 
tames, et qui néanmoins sont quatre fois 
plus grosses que celles des hippopotames 
actuellement subsistans , démontrent qu'il y 
a eu des individus très-gigantesques dans 
l'espèce de l’hippopotame. D’énormes fé- 
murs, plus grands et beaucoup plus épais 
que ceux de nos éléphans, démontrent la 
même chose pour les éléphans; et nous pou- 
vons citer encore quelques exemples qui vont 
à l'appui de notre opinion sur les animaux 
gigantesques. 

On a trouvé auprès de Rome, en 1772, 
une tête de bœuf pétrifiée, dont le P. Jac- 
de a donné la description. « La longueur 

u front, comprise entre les deux cornes, est, 
dit-il, de 2 pieds 3 pouces; la distance entre 
les orbites des yeux, de 14 pouces; celle 
depuis la portion supérieure du front jusqu’à 
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l'orbite de l'œil, de x pied 6 pouces; la cir- 
conférence d’une corne mesurée dans le 
bourrelet inférieur, de ï pied 6 pouces; la 
longueur d'ùne corne mesurée dans toute sa 
courbure, de 4 pieds; la distance des som- 
mets des cornes, de 3 pieds : l'intérieur èst 
d’une pétrification très-dure : celte tète a été 
trouvée dans un fonds de pouzzolane, à la 
profondeur de plus de 20 pieds. » 

«On voyoit, en 1568, dans la cathédrale 
de Strasbourg, une très-grosse cornée de 
bœuf, suspendue par une chainé contre un 
pilier près du chœur; elle m'a paru excéder 
trois fois la grandeur ordinaire de celles des 
plus grands bœufs : comme elle est fort éle- 
vée, je n'ai pu en prendre les -dimensions ; 
mais je lai jugée d'environ 4 pieds 1/2 de 
longueur sur 7 à 8 pouces de diamètre au 
gros bout 1, » 

Lionel Waffer rapporte qu'il a vu, au 
Mexique, des ossemens et des dents d’une 
FR tee grandeur; entre autres une:dent 

e 3 pouces de large sur 4 pouces de lon- 
gueur, et que les plus habiles gens du pays 
ayant été consultés jugèrent que la tête ne 
pouvoit pas avoir moins d'une aune de 
argeur. ( Waller, Voyage en Amérique, 
page 367.) i 

Cest peut-être la même-dent dont parle 
le P. Acosta; « J'ai vu, dit-il, une dent mo- 
laire qui m’étonna beaucoup par son enorme 
grandeur, car elle étoit aussi grosse que le 

oing d’un homme. » Le P. Torquemado, 
ranciscain, dit aussi qu’il a eu en son pou- 
voir üne dent molaire deux fois aussi grosse 
que le poing, el qui pesoit plus de deux 
livrés ; il ajoute que, dans cette même ville 
de Mexico, au couvent de Saint-Augustin, 
il avoit vu un os fémur si grand, que l'in- 
dividu auquel cet os avoit appartenu devoit 
avoir été haut de 11 à 12 coudées, c’est-à- 
dire 17 ou 18 pieds, et que la tête dont la 
dent avoit été tirée étoit aussi grosse qu'une 
de cès grandes cruches dont om se sert en 
Castille pour mettré le vin. . 

Philippe Hernandés rapporte qu'on trouve 
à Tezcaco èt à Tosuea plusieurs os de gran- 
deur extraordinaire, et que, parmi ces os, 
iliy a des dents molaires larges de 5 pouces 
et hautes de 10 ; d’où l'on dost conjecturer 
que la grosseur dé la téte à laquelle eliès 
appartenoient étoit si énorme, que deux 
hommes auroient à peine pu l’embrasser, 
Don Lorenzo Boturini Benaduci dit aussi 
que, dans la Nouvelle-Espagne, surtout dans 
les hauteurs de. Santa-Fé et dans le terri- 


x. Note communiquée à M. de Buffon, par 
M, Grignon, le 24 septembre 1977» 
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toire de la Puebla et de Tlascallan, on trouve 
des os énormes et dés dents molaires , dont 
une qu'il conservoit dans son cabinet est 
cent fois plus grosse quelles plus grosses dents, 
humaines. (Gigantologie espagiole, par le 
P. Torrubia , Journal étranger, novembre 
1760.) g 

L'auteur de cette Gigantologie espagnole 
attribue ces dents énormes et ces grands os 
à des géans de l'espèce humaine. Mais est-il 
croyable qu'il y ail jamais eu des hommes 
dont la tête ait eu 8 à ro pieds de circonfé- 
rence? N'est-il pas inême assez étonnant 
qüe, dans l'espèce de l’hippopotame ou de 
l'éléphant, ily en ait eu de cette grandeur ? 
Nous pensons donc que ces énormes dents 
sont de la même espece que celles qui: ont 
été trouvées nouvellement en Canada sur la 
rivière d'Obhio, que nous avons, dit appar- 
tenir, à un animal inconnu dont l'espèce 
étoit autrefois existante;en Tartarie,; en Si- 
bérie. au Canada;, et s'ést étendue depuis 
les Hlinois jusqu'au Mexique, Et comme ces 
auteurs espagnols ne disent pas que l'on ait 
trouvé, dans la Nouvelle-Espagne , des dé- 
fenses d'éléphans mélées avec. ces grosses 
dents molaires, cela nous fait: présumer.qu'il 
y avoit en effet une espèce différente de 
celle de Véléphant,, à laquelle ces grosses 
dents molaires. appartenoient, laquelle, est 
parvenue jusqu’au Mexique. Au reste, les 
grosses dents d’hippopotäme paroissent avoir 
ete anciennement connues; car saint- Au- 
gustin dit avoir vu une dent: molaire si 
grosse, qu'en la divisant elle auroit fait cent 
dents molaires d’un homme ordiuaire2. Ful- 
goe dit'aussi qu'on a trouvé en Sicile des 

ents doiit chacune pesoit trois livres 3, 

M. John Sommer rapporte avoir trouvé 
à Chatham, près de Cantorbery, à 17 pieds 
de profondeur, quelques os étrangers et 
monstrueux , les. uns entiers , les autres rom- 
pus , et quatre dents saines et parfaites pe» 
sant chacune un peu, plus d’une demi-livre, 
grosses à peu près comme le poing d'un 
home : toutes quatre éloient des dents mo- 
laires ressemblant assez aux dents molaires 
de l’homme, si ce n'est par la grosseur. -Il 
dit que Louis Vives parle d’une dent encore 
plus grosse 4 qui lui fut montrée pour une 
dent de saint Christophe»: Il dit aussiqu'A- 
cosia rapporte avoir vu dans les Indes une 
dent semblable qui avoit été tirée de terre 
avec plusieurs autres os; lesquels rassemblés 
et arrangés représentoient un homme d’une 

2, Dr Civitate Dei, lib. XV, cap. 1x. 


3, Lib. l, cap. vi. 
4. Dens molaris pugno major. 
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structure prodigieuse, ou pot monstrüeu- 
set: Nous aurions pu’ dit judicieusement 
M. Sommer, juger de mêmé des dents qu'on 
a tirées de la terre auprès de Cantorbéry, si 


l'on weût pas trouvé avec ces mèmes dents’ 
P 


des os qui ne pouvoient ètre des os d'hom* 
me; quelques personnes ‘qui les ont vues 
ont jugé que les os et les dents étoient d'un 
hippopotame, Deux de ces dents sont gra 
vées dans une planche qui est à la tête du 
na 272 des Transactions philosophiques, 
fig. 9. Apk aro 
Où peut conclure de ces faits que la plu- 
part des grands os trotivés dans le sein de la 
terre sont des: os'd'éléphans et d’hippopo- 
tamès ; maïs il mè paroit certain, par la 
comparaison immédiate dés énormes dents 
à pointes mousses avec les dents’ de Pélé- 
phant et de l'hippopotame, qu’elles ont'ap- 
pes à ün animal beaucoup plus gros que 
l'un et l’autre, et que Pespèce dece prodi- 
gieux animal ie subsiste plus aujourd'hui.” 
Dans les éléphans actuellement existans, 
ilest extrèmemient rare d'en trouver dont les 
défenses aient six pieds de longueur. Les 
plus grandes sont communément dé cinq 
pieds à cinq pieds et demi, ét par consé- 
quent l’ancien éléphant auquel a appartenu 
la défense de dix pieds de longueur,’ dont 
nous avons les fragmens, étoit un géant 
dans cette espèce, aussi bien que celui dont 
nous avons un fémur d’un tiers plus gros 
et plus grand que les fémurs des éléphans 
ordinaires: i 
Il en est de même dans l’espèce de l'hip- 
popotame; j'ai lait arracher les deux plus 
grosses dents molaires de la plus grande tête 
d'hippopotaine que nous ayons au Cabinet 
du Roi: l'une de ces dents pèse 10 onces, 
et l’autre 9 onces 1/2. Pai pesé ensuite deux 
dents, l’une trouvée en Sibérie, ‘et Pautre 
au Canada; la première pesé 2 livres 12 on“ 
ces , et la seconde 2 livres 2 onces.” Ces 
anciens bippôpotamies étoient, comme l’on 
voit, bien gigantesques en comparaison dè 
ceux qui existént aujourd’hui. í 
L'exemple que nous avons cité de l'énorme 
tête de bœuf pétrifiée trouvée aux environs 
de Rome prouve aussi qu'il y a eu de prodi- 
gieux géaus dans cétte éspèce, et nous 
pouvons le démontrer par plusieurs autres 
monumens. Nous avons au Cabinet du Roi : 
1° Une corne d’une bélle couleur vérdätre, 
très-lisse el bien conloürnée, qui est évi- 
demment üne corne de bœuf ; elle porte 25 
pouces de circonférence à la’ base, et sa lon- 
gueur est de 42 pouces; sa cavité coiilient 
2. Deformed highness or greatness. 
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11 pintes ‘1/4 de Paris. 2° Un os de l’inté- 
rieur dela cornié d’un‘bœuf; dupôtds de 7 
livrés j taiidis quele plus grand vs’ deios 
bœufs, qui soutient la corne, ne’pëse qu'uië 
livré! Cet ofa été donné pour le Eabinietdn 
Roi pur M:'lé comte de’ T'ressan, ejui” joint 
au goût et atg’ talens beaucoup de connois: > 
sances en histoire matürélle. "3° Deux os dè 
l'intérieur dés cornes d'ut bœuf réunis par 
un-morééau dueràne, qui ônt'été trouvés à 
25 pieds de profondeur dans les couches dé 
tourbe: entré Amiens ef Abbeville, ët qui 
m'ont été’envoyés pour le Cabinet du Rör? 
cé morceau pese 17 livres; ainsi chaque ós 
dé la corne , étant séparé de là portion du 
crâne ; pèse áu moins 7 livres 1/24 J'arcome 
paré'les dimensions comme les poids de ces 
différens os : celui du plus gros bœuf qu’on 
a pu trouver à la boucherie dé Paris n’avoit 
que 13 pouces de longueur sur 7‘pouces dé 
circonférence à la base, tandis que des deux 
autres tirés du sein de là terre, l'un à 2% 
pouces de longueur sur t2 pouces de cit- 
conférence à la base, et Pautre 27 pouces 
de longueur sur 13 de’ circonférence. Et 
voilà plus qu'il n’en faut pour démontrer 
que, dans l'éspèce du bœuf, comnie dans 
celles dé lhippopotanie et de l'éléphant, il y 
a eude prodigieux géans. PA 


(Sur la page 115.) 


Sur cela nous observerons, avec M. Leh- 
man, qu'on ne trouve guère des émpreintes 
de plantes dans les mines d’ardoise, à Vex- 
ception dé celles qui accompagnent les’ imi- 
nes de charbon de terre jet qu'au contraire 
on ne trouve ordinairement les émpreintés 
dé poissons que dans les ardoises cuivreuses. 

On a remarqué que les bancs d'ardoise 
chargés dé poissons pétrifiés, dans le comté 
de Mansfeld , sont surmontés d’un banc dé 
pierres appelées puantes; c'est une espècé 
d'ardoise grisë, qüi a tiré son originé d'une 
eau croupissante, dans laquelle les poissons 
avoierit pourri avant de se pétrifier, (Zeebe- 
roth , Journal économique , juillet 1352.) 

M. Hoffman, en parlant des ardoises, 
dit que non seulement les poissons que Pon 
y trouve pétrifiés ont été des créatures vi- 
vautes, mais que les couches d’ardoises n'ont 
été que le dépôt d’une eau fangeusé, qui, 
äprès avoir fermenté et s'être pétriliée, s'é- 
toit précipitée par couches tres-minces. 

« Lés arduises d'Angers, dit M. Guettard, 
préseutent quelquefois des empreintes de 
plantes et dé poissons qui méritent Pautan’ 
plus d'attention, que les plantes auxquelle 
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ces empreintes sont dues étoient des fucus 
de mer, et que celles des poissons représen- 
tent différens crustacés ou animaux de la 
classe des écrevisses, dont les empreintes 
sont plus rares que celles des poissons et des 
coquillages. Il ajoute qu'après avoir consulté 
plusieurs auteurs qui ont écrit sur les pois- 
sons, les écrevisses, et les crabes, il n’a 
rien trouvé de ressemblant aux empreintes 
en question, si ce n’est le pou de mer, qui 
y a quelques rapports, mais qui en differe 
néanmoins par le nombre de ses anneaux, 
qui sont au nombre de treize; au lieu que 
les anneaux ne sont qu'au nombre de sept 
ou huit dans les empreintes de l'ardoise : les 
empreintes de poissons se trouvent commu- 
nément parsemées de malière pyriteuse et 
blanchâtre. Une singularité, qui ne regarde 
pas plus les ardoises e Angers que celles des 
autres pays, tombe sur la fréquence des em- 
preintes de ‘poissons et la rareté des coquil- 
lages dans les ardoises, tandis qu’elles sont 
si communes dans les pierres à chaux or- 
dinaires. » ( Mémoires de l'Académie des 
Sciences, année 1757, page 52.) 

On peut donner des preuves démonstra- 
tives que tous les charbons de terre ne sont 
composés que de débris de végétaux, mêlés 
avec du bitume et du soufre, ou plutôt de 
l'acide vitriolique, qui se fait sentir dans la 
combustion : on reconnoît les végétaux son- 
vent en grand volume dans les couches su- 
périeures des veines de charbon de terre; 
et, à mesure que l’on descend, on voit les 
nuances de la décomposition de ces mêmes 
végétaux. Il y a des espèces de charbon de 
terre qui ne sont que des bois fossiles : celui 
qui se trouve à Sainte Agnès, près Lons-le- 
Saunier, ressemble parfaitement à des bú- 
ches ou tronçons de sapins; on y remarque 
très-distinctement les veines de chaque crue 
annuelle, ainsi que le cœur : ces tronçons ne 
différent des sapins ordinaires qu’en ce qu'ils 
sont ovales sur la longueur, et que leurs 
veines forment autant d’ellipses concentri- 
ques. Ces bûches n’ont guère qu'environ un 
pied de tour, et leur écorce est très-épaisse 
et fort crevassée, comme celle des vieux sa- 
pins; au lieu que les sapins ordinaires de 
pareille grosseur ont toujours une écorce 
assez lisse. 

« J'ai trouvé, dit M. de Gensanne, plu- 
sieurs filons de ce même charbon dans le 
diocèse de Montpellier : ici les tronçons sont 
très-gros, leur tissu est très-semblable à ce- 
lui des chätaigniers de trois à quatre pieds 
de tour. Ces sortes de fossiles ne donnent au 
feu qu’une légère odeur d'asphalte; ils brú- 
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lent , donnent de la flamme et de la braise 
comme le bois; c’est ce qu’on appelle com- 
munément en France de la Louille ; elle se 
trouve fort près de la surface du terrain : 
ces houilles annoncent, pour l'ordinaire, 
du véritable charbon de terre à de plus gran- 
des profondeurs. (Histoire naturelle du Lan- 
guedoc, par M. de Gensanne, tome I, page 
20.) 

Ces charbons ligneux doivent être regar- 
dés comme des bois déposés dans une terre 
bitumineuse à laquelle est due leur qualité 
de charbons fossiles : on ne les trouve jamais 
que dans ces sortes de terres, et toujours 
assez près de la surface du terrain; il n’est 
pas même rare qu'ils forment la tête des 
veines d'un véritable charbon; il y en a qui, 
n'ayant reçu que peu de substance bitumi- 
neuse, ont conservé leurs nuances de cou- 
leur de bois. « J'en ai trouvé de cette es- 
pèce, dit M. de Gensanne, aux Cazarets, 
près de Saint-Jean-de-Cucul, à quatre lieues 
de Montpellier ; mais pour l'ordinaire la frac- 
ture de ce fossile présente une surface lisse, 
entièrement semblable à celle du jayet. IlL y 
a dans le même canton, près d'Aseras, du 
bois fossile qui est en partie changé en une 
vraie pyrite blanche ferrugineuse. La ma- 
tière minérale y occupe le cœur du bois, et 
on y remarque très-distinctement la sub- 
stance ligneuse, rongée en quelque sorte et 
dissoute par l'acide minéraliseur. » (His- 
toire naturelle du Languedoc , tome I, page 
54.) 

J'avoue que je suis surpris de voir qwa- 
près de pareilles preuves rapportées par 
M. de Gensanne lui-même, qui d’ailleurs 
est bon minéralogiste, il attribue néanmoins 
l'origine du charbon de terre à l'argile plus 
ou moins imprégnée de bitume : non seule- 
ment les faits que je viens de citer d’après 
lui démentent cette opinion, mais on verra, 
par ceux que je vais rapporter, qu'on ne 
doit attribuer qu'aux détrimens des végétaux 
mèlés de bitumes la masse entière de toutes 
les espèces de charbons de terre. 

Je seus bien que M. de Gensanne ne re- 
garde pas ces bois fossiles, non plus que la 
tourbe et même la houille , comme de véri- 
tables charbons de terre entièrement formés; 
et en cela je suis de son avis. Celui qu'on 
trouve auprès de Lons-le-Saunier a été exa- 
miné nouvellement par M. le président de 
Ruffey , savant académicien de Dijon. Il dit 
que ce bois fossile s'approche beaucoup de 
la nature des charbons de terre, mais qu'on 
le trouve à deux ou trois pieds de la surface 


.de la terre dans une étendue de deux lieues 
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sir trois à quatre pieds d'épaisseur , et que 
l'on reconnoit encore facilement les espèces 
de bois de chène, charme, hêtre, tremble; 
qu'il y a du bois de corde et du fagotage; 
que l'écorce des büches est bien conservée, 
qu'on y distingue les cercles des sèves et les 
coups de hache; et qu'à différentes distan- 
ces on voit des amas de copeaux ; qu'au reste 
ce charbon dans lequel le bois s’est changé 
est excellent pour souder le fer ; ‘que néan- 
moins il répand ; lorsqu'on le brûle, une 
odeur fétide , et qu’on en a extrait de l'alun, 
(Mémoires de l'Académie de D jon, tome I, 
page 47.) pu a 

« Pres du village nommé Beichlitz , à une 
lieue emiron de la ville de Halle, on ex- 
ploite deux couches: composées d’une terre 
bitumineuse et de bois fo. sile (il ÿ,a plu- 
sieurs mines de cette espèce dans le pas de 
Hesse), et celui-ci est semblable, à ceiui que 
l'on trouve dans le village de Sainte-Aguès 
en Franche-Comté, à deux lieues de Lons- 
le-Saunier, Cette mine est dans le terrain de 
Saxe ; la première couche est à trois Loises 
et demie de profondeur perpendiculaire , et 
de 8 à 9 pieds d'épaisseur : pour y. parvenir 
on traverse un sable blanc; ensuite une ar- 
gile blanche et grise qui sert de toit, et qui 
a trois pieds d'épaisseur ;, on rencontre en- 
core au dessous, une bonne épaisseur tant 
de sable que d'argile qui recouvre la seconde 
couche, épaisse seulement de 3 1/2 à 4 pieds: 
où a soudé beaucoup plus bas sans en trou- 
ver d'autres. Ù 

« Ces. couches sont, horizontales; mais 
elles plongent; ou remontent à peu près 
comme.les autres couches connues. Elles con- 
sistent en une terre brune, bitumineuse, 
qui est friable lorsqu'elle est sèche; et res- 
semble à du bois pourri. Il s'y trouve des 
pièces de bois de toute grosseur, qu'il faut 
couper à coups de hache, lorsqu'on les re- 
tire de la mine où elles sont encore mouil- 
lées. Ce buis étant sec se casse très facile- 
ment. Il est luisant, dans sa cassure comme 
Je bitume; mais on y recounoît. toute l'or- 
ganisation du: bois. Il est moins abondant 
que la terre; les ouvriers le mettent à part 
pour leur usage. į 

« Un boisseau ou deux quintaux de terre 
bitumiueuse , se vend: dix-buit à vingt sous 
de France. Il y a: des pyrites dans ces cou- 
ches; la matière en est vitriolique; elle re- 
fleuritiet. blanchit à l'air : maïs la matière 
bitumineuse. n’est pas d’un grand débit, elle 
ne donne qu'une chaleur foible, » (Voyages 
métallurgiques de M, Jars, pages 320 et 
Suivaules.) 
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Tout ceci prouveroit qu’en effet cette es- 
pèce de mine de bois fossile , qui se. trouve 
si près de la surface de la terre, seroit bien 
plus nouvelle que les mines, de charbon „de 
terre ordinaire, qui presque toutes s’enfon- 
cent profondément : mais cela n'empêche 
pas que: les anciennes, mines de, charbon 
n'aient été formées des débris des végétaux, 
puisque; dans les plus profoudes, on recon- 
noit la substance ligneuse et plusieurs autres 
caractères qui n'appartiennent qu'aux, végé- 
taux; d’ailleurs on,a quelques exemples de 
bois fossiles trouvés en, grandes masses et 
en lits fort étendus sous des, banes. de |grès 
et sous des rochers calcaires Voyez ce que 
jen ai dit à l’article des, Additions ; sur les 
bois souterrains. Il ny a donc d’autre diffé 
rence entre;le vrai charbon de terre et ces 
bois charbonifiés, que le plus ou moins de 
décomposition, et aussi le plus ou moins 
d'imprégnation. par les bitumes ; mais. le 
fonds de leur substance est le même, et tous 
doivent également leur origine aux détrimens 
des végétaux. í j 
. M. Le Monnier, premier. médecin ordi- 
naire du roi,. et savant botaniste, a trouvé 
dans le schiste ou fausse ardoise qui traverse 
une masse de charbon de:terre en Auvergne 
les impressions de, plusieurs espèces de fou- 
gères qui lui étoient presque toutes: incon- 
nues ; il croit seulement avoir remarqué 
l'impression des feuilles de l'osmonde royale, 
dont il dit n'avoir jamais. vu; qu'un seul pied 
dans toute l'Auvergne. (Observations d his- 
toire naturelle par M. Le Monnier; Paris, 
1739, page 193.) ) : 

Il seroit; à désirer que nos, botanistes  fis- 
sen!.des observations exactes sur les impres: 
sions des: plantes qui se trouvent: dans les 
charbous de terre, dans les ardoises, et dans 
les schistes : il faudroit même dessiner, et 
graver ces impressions de plantes aussi, bien 
que celles des crustacés, , des coquilles ;: et 
des poissons ; que, ces. mines , renferment; 
car ce ne sera, qu'après ce, travail, qu’on 
pourra prononcer sur l'existence actuelle ou 
passée de toutes ces; espèces, et mème, sur 
leur ancienneté relative. Tout, re que nous 
en savons jaujourd'hui c’est, qu'il y, en a plus 
d'inconnues que d’autres, et que, dans celles 
qu'on a voulu rapporter à des espèces bien 
connues , l'on a toujours trouvé: des diffé- 
rences assez grandes pour n'être pas pleine- 
ment satisfait de la comparaison. I 


„| (Sur la page 1x6.) 


« J'ai mis dans un vaisseau de faïence deux . 
9 
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livres de grès en poüdre, dit M. Nadault ; 
jai rempli le vaisseau d'eau de foritaine dis- 
tillée, de façon qu'elle surnageoit le grès 
d'environ trois où quatre doigts de hatteur; 
j'ai ensuite agité 6e grès pendant l'éspace dé 
quelques mines, et j'ai éxposé le vaisseau 
én plein air, Quelques jours après, je mé 
süis äperçü gen s'étoit formé sur cé grès 
une couche de plus d’un quart dé pouce 
d'épaisseur d'une terré jawiâtré très-fine, 
très-grasse, et très-ductile : jdi vérsé alors 
par inclinaison Feau qui surnagéoit, dans 
un autre vaisseau , el cettétérre, plus légère 
que lé grès, s'en est séparée sans qu'il SY 
soit mèlé. La quantité que j'én di retirée 
Len cettè première loliof étoit trop consi- 

érable pour pouvoir penser que, dáns un 
éspace de temps aussi court, il eût pu se 
faire uné assez grande décomposition de grès 
pour avoir produit autant de terre : j'ai donc 
Jugé qu'il falloit que cette terre fût déjà dans 
le gres dans le même état que jé Pen avois 
retirée, et qu’il se faisoit peut-être ainsi con- 
tinuellement une décomposition du grès dans 
sa propre mine. J'ai rempli ensuite le väis- 
seau de nouvelle eau' distiilée;. j'ai agité le 
grès pendant quelques instans, ét, trois 
Jours après, j'ai encore trouvé sur ce grès 
uüe couche de térré de la mème qualité que 
la première, maïs plus mince de moitié- 
Ayant mis à part ces espèces de sécrétions , 
j'ai continué, pendant le cours de plus d'une 
année, cette mêine opération ét ces expé- 
riencès que j’avois commencées dans le mois 
d'avril; et la quantité de terre que m'a pró- 
duite ce grès a diminué péu à peu, jusqu’à 
cë qu’au bout de déux mois, èn transvidant 
Teau du vaisseau qui le contenoit, je ne 
trouvai plus sur le grès qu’une pellicule ter- 
reuse qui n’avoit pas une ligne d'épaisseur ; 
Mais aussi pendant tout lé reste de Pannée, 
ét tant que lé gres a été dans l’eau, cette 
pellicule ma jamais manqué de se former 
dans l’espace de deux où trois jours, sans 
äugmentér ni diminuer én épaisseur, à l'ex: 
ééption du temps où j'ai été obligé, par rap- 
pottaa gelée, de mettre le vaisseau à cou- 
vért, qu'if n'a paru que la décomposition 
du grès’ se faisoit un peù plus léntenrent. 
Quelqhé temps après avoir mis cé grès dans 
Peau, j'y ai aperçu une graude quantité de 
paillettes brillantes ét argentées, comme lé 
Sont celles du tale, qui n’y étoient pas aù- 
paravant, et j'ai jugé que c'étoit là son pre- 
mier état de décomposition; que ses molé- 
cules, formées dé‘plusieurs petites couches, 
s’exfolioient , comme j'ai observé qu'il ar- 
iWoit au verre dans certaines circonstances, 
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êt que cës paillettes $’atténuoïent ensuité 
peu à peu dans l’eau , jusqu’à ce que, deve- 
hues si petites qu'ellés mavoiënt plus assez 
de surface pour réfléchir la lumiere ; ellés 
aéqiéroïent la fornie ët les propriétés d'une 
véritable tèrré : jai donc amassé et mis à 
part toutes lës Sécrétions terreüses qué les 
deux livres de grès m'ont produites pendant 
le cotirs dé plus d'inë année; él lorsque cetté 
térré a été bien séché, elle pesoit énviron 
cinq onces. J'ai Aussi pesé lë grès après l'& 
voir fait sécher, et il avoit diminué eii pé- 
santeur dans la même proportion, de sorté 
qu'il s'en étoit décompose un peu plus dé 
la sixième partie. Toute cétté terre étoit au 
résté de la mère qualité, et lés dérnièrés 
sécrétions étoient aussi grasses, aussi duc: 
tiles, que les premières, et toujours d'un 
jaune tirant sur l'orangé : mais comme j'y 
äpércevois éncoré quelques päillèttes bril- 
Jantes ; quelques molécules de grès qui n'é- 
toiéni pas éntièrement décotnposées, j'ai remis 
celte terre avec de l’eau dans ùn vaisseau dé 
verre, ét je Pai laissée exposée à lair, sans la 
remüer, pendant tout un été, ajoutant dé 
temps en tèmps dè nouvellé éau à mesure 
qu'elle s'éväporoit; ün mois après, cette eau 
à Conimencé à se Corrompre, et elle est de- 
veue verdätre et de mauvaise odeur : là 
tée paroissoil êtré aussi dans un état dé 
fermentation ét dé putréfaction, càr il s’en 
élevoit uné grande quantité dé bulles d'ait; 
et quoiqu’elle éût consérvé à så superficie 
sa couleur jaunâtre, celle qui étoït au fond 
du vaisseau étoit brune, ét cétte coulèur 
s’éténdoit de jour én jour, et paroïssoit plus 
foncée, de sorte qu'à la fin de l'été cettè 
térre étoit devenue absolument noire. J'ai 
laissé évaporer l’eau sans en remettre de 
nouvelle dans le vaisseau; et én ayant tiré 
là terré, qui ressémbloit asséz à de l’argilé 
grise lorsqu'elle est humectée , je l'ai fait 
séclier à la chaleur du feu: ét lorsqu'elle à 
été échauffée , il mwa paru qu'ellé exhaloit 
üne odeur sulluréuse : mais ce qui m'a sur: 
pris davantage, c'ést qu’à proportion qu’elle 
s’est désscchée la couleur noire s'ést un peu 
effacée, et elle est dévenué aussi blanche qué 
l'argile la plus blanche ; d'où on peut con- 
jecturer qué c'étoit par conséquént une ina- 
tire volatile qui lui communiquoit cette 
couleur brune : les esprits acides n'ont fait 
aucune impréssion sur cette terre; et lui 
ayant fait éprouver un degré de chaleur as- 
sez violént, elle n'a point rougi comme Par- 
gi grisé, mais elle à conservé sa blanchéur; 

e sorte qu'il me paroit évident. que cette 
matiere que m'a produite le grès, en s'attés 
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nuant et en se décomposant dans l’eau, est 
une véritable argile blanche, » ( Note,com- 
muniquée à M. de Buffon par M. Nadault , 
correspondant de l’Académie des Sciences, 
ancien avocat-général de la chambre des 
comptes de Dijon.) 


(Sur la page 124.) 


Cela est évident dans le continent de I'A- 
mérique , dont les pentes sont extrêmement 
rapidès vers les mérs dé l'ouest, ét dont 
toutes les terres s'étendent en petite douce 
et aboutissent presque toutes à de grandes 
plaines du côté de la mer à l'orient. En Eu- 
Tope, la ligne du sommet de la Grande-Bre- 
tagne, qui s'étend du nord au sud; est bien 
plus proché du bord occidental que de Po- 
riental de l'Océan, ét par la même raison, 
les mers qui sont à l'occident de l'Irlande et 
de l'Angleterre sont plus profondès que la 
mer qui sépare l'Angleterre et la Hollande. 
La ligne du sommet de la Norwège est bien 
plus proché de l'Océan que de la mer Bal- 
tique. Les montagnes du somniet général de 
Europe sont bien plus hautes vers l'occi- 
dent que vers Forient; et si l'on prend une 
partié de ce sommet depuis la Suisse jus- 
qu'en Sibérie, il est bien plus près de la 
mer Baltique et dë la mër Blanche qu'il ne 
l'est dé la mer Noire et de là mer Caspienne: 
Les Alpes et l’Apennin règnent bien plus 
près de la Méditerranée que de la mer 
Adriatique. La chaîne de montagnes qui 
Sort du Tyrol; et qui s'étend en Dalmatie et 
jusqu’à la pointe dela Morée, côtoie, pour 
ainsi dire, la mer Adriatique, tandis que 
les côtes orentalés qui leur sont opposées 
sont plus basses. Si l'on suit en Asie la 
chaine qui s'étend depuis lés Dardanelles 
jusqu'au détroit de Babel-Mandel, on trouve 
que les sommets du mont Taurus, du Liban, 
ét dë touté l'Arabie, côtoient la Méditer- 
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ranée et la mer Rouge, et qu'à l’orient ce 
sont de vastes continens où coulent des fleu- 
ves d’un long cours, qui vont se jeter dans 
le golfe Persique. Le sommet des fameuses 
inontagnés de Gattes s'approche plus des 
mers occidentales que des mers orientales. 
Le sommet qui s'étend depuis les frontières 
occidentales de la Chine jusqu'à la pointe de 
Malaca est encore plus près de la mer d'Oc- 
cident que de la mer d'Orient. En Afrique, 
la chaine du mont Atlas envoie dans la mer 
des Canaries des fleuves moins longs que 
ceux qu’elle envoie dans l’intérieur du con- 
tinent, et qui vont se perdre au loin dans 
des lies et de grands marais. Les hautes 
montagnes qui sont à l'occident vers le cap 
Vert ét dans toute la Guinée, lesquelles; 
après avoir tourné autour de Congo, vont 

gner les monts de la Lune, et s’allongent 
jusqu’au cap dé Bonne-Expérance, occupent 
assez régulièrement le milieu de l'Afrique. 
On reconnoîtra néanmoins, en considérant 
la mer à lorient et à l'occident, que celle à 
Yorient est peu profonde, avec un grand 
nombre diles, tandis qu’à l'occident elle a 
plus de profondeur et très-peu d’iles; en 
sorte que l'endroit le plus profond de la mer 
occidentale est bién plus près de cette chaîne 
que le plus profond des mers orientales et 
des Indes. 

On voit donc généralement, dans tous 
les continens, que les points de partage 
sont toujours beaucoup plus près des mers 
de l’ouest que des mers de l’est ; que les re- 
vers de ces conlinens sont toüs allongés vers 
Pest, et toujours raccourcis à l’ouest; que 
les mers des rives occidentales sont plus pro- 
fondes et bien moins semées d'îles que les 
orientales ; et mème l'on reconnoïtra que, 
dans toutes ces mers, les côtes des îles sont 
toujours plus hautes et les mers qui les bai- 
Een plus profondes à l'orient qu'à locer- 

ent. 
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Lorsque les eaux se sont retirées, et que les volcans ont commencé d'agir. 


„Ox vient de voir que les élémens de l'air 
et de l’eau se sont établis par le refroidisse- 
ment, et que les eaux, d'abord reléguées 
dans l'atmosphère par la force expansive de 
la chaleur, sont ensuite tombées sur les par- 
ties du globe qui. étoient assez attiédies 
pour ne les pas rejeter en vapeurs; et ces 
parties sont les régions polaires et toutes les 
montagnes. Il ÿ a donc eu, à l'époque de 
trente - cinq mille ans, une vaste mer anx 
environs de chaque. pôle ; et quelques lacs 
ou grandes mares sur les montagnes et les 
terres élevées qui, se trouvant refroidies au 
mème degré que celles des pôles, pouvoient 
également recevoir et conserver les eaux ; 
ensuite, à mesure que le globe se refroidis- 
soil, les mers des pôles, toujours alimentées 
et fournies par la chute des eaux de Pat- 
mosphere , se répandoient plus loin; et les 
lacs ou grandes mares, également fournis 
par celte pluie continuelle d'autant plus 
abondante que l’attiédissement étoit plus 
grand, s’étendoient en tous sens, et for- 
moient des bassins et de petites mers inté- 
rieures dans les parties du globe auxquelles 
les grandes mers des deux pôles n’avoient 
point encore atteint : ensuite les eaux con- 
tinuant à tomber toujours avec plus d'abon- 
dance jusqu’à l'entière dépuration de l'at- 
mosphere, elles ont gagné successivement 
du terrain, et sont arrivées aux contrées 
de l'équateur; et enfin elles ont couvert 
toute la surface du globe à deux mille toi- 
ses de hauteur au dessus du niveau de nos 
mers actuelles. La terre entière étoit alors 
sous l'empire de la mer, à l'exception peut- 
être du sommet des montagnes primitives, 
qui n'ont été pour ainsi dire que lavées et 
baignées pendant le premier temps de la 
chute des eaux , lesquelles se sont écoultes 
de ces lieux élevés pour occuper les terrains 
inférieurs dès qu'ils se sont trouvés assez 
refroidis pour les admettre sans les rejeter 
en vapeurs. à 

Il s'est donc formé successivement une 
mer universelle, qui n'étoit interrompue et 
surmontée que par les sommets des mon- 
tagnes d’où .les premières eaux s’étoient 
déjà retirées en s’écoulant dans les lieux 
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plus bas. Ces terres élevées, ayant été tra- 
vaillées les premières par le séjour et le 
mouvement des eaux, auront aussi été fé- 
condées les premières; et tandis que tonte 
la surface du globe n'étoit pour ainsi dire 
qu'un archipel général, la nature organisée 
s'établissoit sur ces montagnes : elle s’y dé- 

loyoit mème avec une grande énergie; car 
la chaleur et l'humidité, ces deux principes 
de toute fécondation s'y trouvoient réunis 
et combinés à un plus haut degré qu'ils ne 
le sont aujourd’hui dans aucun climat de 
la terre. 

Or, dans ce même temps, où les terres 
élevées au dessus des eaux se couxruient de 
grands arbres et de végétaux de toute es- 
pèce, la mer générale se peuploit partout 
de, poissons et :de, coquillages; elle étoit 
aussi le réceptacle universel de tout ce qui 
se détachoit des terres qui la surmontoient, 
Les'scories du verre primitif et les matières 
végétales ont été eniraînées des éminences 
de la terre dans les profondeurs de la mer, 
sur le fond de laquelle elles ont formé les 
premières couches de sable vitrescible, d’ar- 
gile; de schiste; et d’ardoise, ainsi que les 
minières de charbon, de sel, et de bitumes, 
qui dès lors ont imprégné toute la masse 
des mers. La quantité de végétaux produits 
et détruits dans ces premières terres est 
trop immense pour qu'on puisse se la re- 
présenter; car, quand nous réduirions la 
superficie de toutes les terres élevées alors 
au dessus des eaux à la centième ou mème 
à la deux centième partie de la surface du 
globe, c'est-à-dire à cent trente mille lieues 
carrées, il est aisé de sentir combien ce 
vaste terrain de cent trente mille lieues su- 
perficielles a produit d’arbres et de plantes 
pendant quelques milliers d'années, combien 
leurs détrimens se sont accumulés, et dans 
quelle énorme quantité ils ont été entrainés 
et déposés sous les eaux, où iis ont formé 
le fonds du volume tout aussi grand des 
mines de charbon qui se trouvent en tant 
de lieux. Il en est de mème des mines de 
sel, de celles de fer en grains, de pyrites, 
et de toutes les autres substances dans la 
composition desquelles il entre des acides, 
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et dont la première formation n’a pu sopé- 
rer qu'après la chute des eaux : ces ma- 
tières auront été entraînées et déposées dans 
les lieux bas et dans les fentes de la roche 
du globe, où trouvant déjà les substances 
minérales sublimées par la grande chaleur 
de la terre, elles auront formé le premier 
fonds de l'aliment des volcans à venir : je 
dis à venir, car il n’existoit aucun volcan 
en action avant l'établissement des eaux , 
et ils n’ont commencé d'agir, ou plutôt 
ils n’ont pu prendre une action permanente, 
qu'après leur abaissement : car l’on doit 
distinguer les volcans terrestres des volcans 
marins; ceux-ci ne peuvent faire que des 
explosions, pour ainsi dire, momentanées, 
parce qu'à l'instant que leur feu s'allume 
par l’effervescence des matières pyriteuses 
et combustibles, il est immédiatement éteint 
par l’eau qui les couvre et se précipite à 
flots jusque dans leur foyer par toutes les 
routes que le feu s'ouvre pour en sortir. 
Les volcans de la terre ont au contraire 
une action durable et proportionnée à la 
quantité de matières qu'ils contiennent : ces 
matières ont besoin d’une certaine quantité 
d’eau pour entrer en effervescence; et ce 
n’est ensuite que par le choc d’un grand 
volume de feu contre un grand volume 
d'eau , que peuvent se produire leurs vio- 
lentes éruputions; et de même qu’un volcan 
sous-marin ne peut agir que par instans, 
an volcan terrestre ne peul durer qu'autant 
qu’il est voisin des eaux. C'est par cette rai- 
son que tous les volcans actuellement agis- 
sans sont dans les îles ou près des côtes de 
la mer, et qu'on pourroit en compter cent 
fois plus d'éteints' que d’agissans ; car à 
mesure que les eaux, en se retirant, se sont 
trop, éloignées du’ pied de ces volcans, leurs 
éruptions ont diminué par degrés, et enfin 
ont entièrement cessé, et les légères effer- 
_vescences que l’eau pluviale aura pu causer 
dans leur; ancien foyer n'auront produit 
d'effet sensible que par des circonstances 
particulieres et très-rares. À 

Les observations confirment parfaitement 
ce que je dis ici de l'action des volcans : 
tous’ ceux qui sont maintenant en travail 
sout'situés près des mers; tous ! ceux ‘qui 
sont éteints, et dont le nombre est bien 
plus grand, sont placés dans le milieu des 
terres, ou tout au moins à quelque distance 
de la mer; et, quoique la plupart des'vol- 
cans ‘qui, subsistent paroissent appartenir 
‘aux plus hautes montagnes , il en a' existé 
beaucoup d’autres dans les éminences de 
médiocre hauteur.’ La date de l’âge des vol- 
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cans n’est donc pas partout la même : d’a- 
bord il est sûr que les premiers, c'est-à-dire 
les plus anciens, n’ont pu acquérir une 
action permanente qu'après l’abaissement 
des eaux qui couvroient leur sommet ; et 
ensuite il paroît qu'ils ont cessé d'agir dès. 
ue ces mêmes eaux se sont trop éloignées 
de leur voisinage : car, je le répète , nulle 
puissance, à l'exception de celle d’une grande 
masse d'eau choquée contre un grand vo- 
lume de feu , ne peut produire des mouve- 
mens aussi prodigieux que ceux de l’érup- 
tion des volcans. 
Il est vrai que nous ne voyons pas d’as- 
ès á composition intérieure de ces 
uches-à feu, pour pouvoir pro- 
ur leurs effets en parfaite connois- 
sance de cause ; nous savons seulement que 
souvent il y a des communications souter- 
raines de volcan à volcan ; nous savons aussi 
que, quoique le foyer de leur embrasement 
ne soit peut-être pas à une grande distance 
de leur sommet; 1l y a néanmoins des cavi- 
tés qui descendent beaucoup plus bas, et 
que ces cavités, dont la profondeur et lé- 
tendue nous sont inconnues, peuvent être, 
en tout ou en partie, remplies des mêmes 
matières que celles qui sout actuellement 
embrasées. 

D'autre part, l'électricité me paroît jouer 
un très-grand rôle dans les tremblemens de 
terre et dans les éruptions des volcans ; je 
me suis convaincu par des raisons très-soli- 
des, et par la comparaison que j'ai faite des 
expériences sur l'électricité, que /e fonds 
de la matière électrique est la chaleur pro- 
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tinuelles de cette chaleur, quoique sensi- 
bles, ne sont pas visibles, et restent sous la 
forme de chaleur obscure, tant qu’elles ont 
leur mouvement libre et direct; mais elles 
produisent un feu très-vif et de fortes ex- 

losions, des qu’elles sont détournées de 
leur direction, ou bien accumulées par le 
frottement des corps. Les cavités intérieures 
de la terre contenant du feu, de Pair, et 
de l’eau, l'action‘ de ce premier élément 
doit y produire des vens impétueux , des 
orages bruyans ‘et des tonnerres souter- 
rains; dont les effets peuvent ètre comparés 
à ceux de la foudre des airs : ces effets 


‘doiveut mème être plus violens et plus du- 


rables par la forte résistance que la solidité 


-de la terre oppose de tous côtés à la force 


électrique de ces tonnerres souterrains. Le 
ressort d’un air mélé de vapeurs denses et 
enflammées par l'électricité, l'effort de l’eau 


‘réduite en vapeurs élastiques par’ le feu, 
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toutes Jes autres impulsions de cette puis- 
sance électrique, soulèvent , entr'ouvrent 
la surface de la terre, on du moins l’agitent 
par des 1remblemens, dont les secousses ne 
duren} pas plus long-temps que le coup de 
la foudre intérieure qui les produit; et ces 
secousses se renouyellent jusqu’à ce que les 
vapeurs expansives se soient fait une issue 
par. quelque ouverture à la surface de la 
terre”ou dans Je sein des mers. Aussi les 
éruptions des volcans et les tremblemens de 
terre sont précédés et accompagnés d’un 
bruit sourd et roulant, qui ne diffère de 
celui du tonnerre que par le ton sépuleral 
et profond que le son prend nécessairement 
en traversant une grande épaisseur de ma- 
tière solide, Jorsqu'il s'y trouve renfermé. 

Cette électricité souterraine, combinée 
comme cause générale avec les causes par- 
ticulieres.de feux allumés par l'effervescence 
des matières pyriteuses et combustibles que 
la terre recele en tant d'endroits, suffit à 
l'explication des principaux phénomènes de 
l'actiou des volcans : par exemple, leur foyer 
paraît être assez, voisin ‘de leur sommet; 
mais l'orage est au dessous. Un volcan n'est 
qu'un vaste fourneau, dont les soufflets, ou 
plutôt les: ventilateurs , sont, placés. dans les 
cavités inférieures, à côté et au dessous du 
foyer. Ge sont ces mêmes cavités. lorsqu'elles 
s'étendent jusqu'à la mer, qui servent de 
tuyaux d'inspiration pour. porter en haut 
non seulement les vapeurs, mais les masses 
mêmes de l'eau et de l'air; c'est dans ce 
transport que se produit la foudre souter- 
xaine, qui s'annonce par des mugissemens, 
et néclate que par l'affreux vomissement 
des matières qu’elle a frappées, brülées et 
calcinées : des tourbillons pais d'une noire 
fumée lou d'une flamme lugubre ; des nuages 
massifs de cendres. et de pierres, des tor- 
yens bouillonnans de lave en fusion, rou- 
lant au loin leurs flots brülans et destruc- 
teurs, manifestent au dehors le mouvement 
convulsif des entrailles.de la terre. 

Ces tempêtes intestines sont d'autant plus 
violentes qu'elles sont plus voisines des 
montagnes à volcan et des eaux de la mer, 
dont.le sel et des huiles grasses augmentent 
encore l'activité du fen; les terres situées 
entre le,volvan et la mer ne peuvent man- 
querd'éprouver des secousses fréquentes : 
mais, pourquoi.n'y a-til.aucun endroit du 
monde où d'en n'ait ressenti, même de mé- 
moire .d'homme, quelques, tmemblemens , 
quelque trépidation, causés.par ces mouve- 
mens intérieurs de Ja terre? Ils sont, à la 
vérité, moins violens et.bien plus rares dans 
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le milieu des continens, éloignés des volcans 
et des mers; mais ne sont-ils pas des effets 
dépendans des mêmes causes? Pourquoi 
donc se font-ils ressentir où ces causes 
existent pas, c’est-à-dire dans les lieux où 
il n'ya ni mer ni yolcans? La réponse est 
aisée : c'est qu'il y a eu des mers partout 
et des volcans presque partout, et que, 
quoique leurs éruptions aient cessé lorsque 
les mers s’en sont éloignées, leur feu sub- 
biste, et nous est démontré par les sources 
des huiles terrestres, par les fontaines chau- 
des et sulfureuses qui se trouvent fréquem- 
ment au pied des montagnes, jusque dans 
Je milieu des plus grands continens. Ces 
feux des anciens volcans, devenus plus tran- 
quilles depuis Ja retraite des eaux , suffisent 
néanmoins pour exciter de temps en temp: 
des mouvemens intérieurs, et produire de 
légères secousses dont les oscillations sont 
dirigées dans le sens des cavités de la terre, 
el peut-être dans la direction des eaux ou 
des veines des métaux, comme conducteurs 
de cette électricité souterraine. 

On pourra me demander encore pour- 
quoi tous les volcans sont situés dans les 
montagnes? pourquoi paroissent -ils être 
d'autant plus ardens que les montagnes sont 
plus hautes ? quelle est la cause qui a pu 
disposer ces énormes cheminées dans l'in- 
térieur des murs les plus solides et les plus 
élevés du globe? Si l'on a bien compris ce 
que j'ai dit au sujet des inégalités produites 
par le premier refroidissement, lorsque les 
matières en fusion se sont consolidées, on 
sentira que les chaînes des hautes monta- 
gnes nous représentent les plus grandes 
POT d qui se sont faites à la surface 
du globe dans le temps qu’il a pris sa con- 
sistance. La plupart des montagnes sont 
donc situées sur des cavités, auxquelles 
aboutissent les fentes perpendiculaires qui 
les tranchient du haùt en bas : ces cavernes 
et ces fentes contiennent des matières qui 
s'enflamment par Ja seule effervescence, ou 
qui sont allumées par les étincelles électri- 
ques de la chaleur intérieure du globe. Dès 
que le feu commence à se faire sentir, lair 
attiré par la raréfaction en augmente la force 
el produit bientôt un grand incendie, dont 
l'effet est de produire à son tour les mou- 
vemens et les orages intestins, les fonnerres 
souterrains, et toutes les impulsions, les 
bruits et les secousses qui précèdent et ac- 
compagnent l'éruplion des volcans. On doit 
donc cesser d'être étonné que les volcans 
soient tous situés dans les hautes monta- 
gnes, puisque ce sont les seuls anciens en- 
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žroits de la terre où les caxités intérieures 
se soient maintenues , les seuls où ces cä- 
vités communiquent de basien haut par des 
fentes qui ne sont pas encore comblées ; et 
enfin les seuls où l'espace. vide étoit assez 
vaste pour contenir la très-grande quantité 
de matières qui seryent d'aliment au feu 
des volcans pérmanens et encore subsisians. 
Au reste, ils s'éteindront comme les autres 
dans la suite des siècles; leurs éruptions 
cesseront : oserai-je même dire que les hom- 
mes pourroient y contribuer ? En coûteroit- 
il autant pour couper la communication 
d'un volcañ avec la mer voisine qu'il en a 
coûté pour construire les pyramides d'É- 
ypte? Ces monumens inutiles d’une gloire 
ausse et vaire nous apprennent au moins 
qu'en employant les mèmes forces pour des 
monumens de sagesse, nous pourrions faire 
de très-grandes choses, èt peut-être maitri- 
ser la nature au point de faire cesser, ou 
du moins de diriger les ravages du feu, 
comme nous savons déja, par notre art, 
diriger et rompre les efforts de l’eau. 
Jusqu'au temps de l'action des volcans il 
n'existoit sur le globe que trois sortes de 
malières : x19 les xitrescibles produites par 
le feu primitif; 22 les calcaires formées par 
Y'intermède de l’eau ; 32 1outes les substances 
produites par le détriment des animaux et 
des végétaux : mais le feu des volcans a 
donné naissance à des matières d'une qua- 
trième sorte, qui souvent participent de la 
nature des trois autres. La première classé 
renferme non seulement les matières pre- 
mières solides et vitrescibles dont la nature 
ma point été altérée, el qui forment le fond 
du globe, ainsi que le noyau de toutes les 
montagnes primordiales, mais encore les 
sables, les schistes, les ardoises, les argiles, 
et toutes les matières vitrescibles décompo- 
sées ét transportées par les eaux. La seconde 
classe contient toutes les matières calcaires, 
c'est-à-dire toutes lés substances produites 
par les coquillages et autres animaux de la 
mer : elles s'étendent sut des provinces en- 
tières, et couvrent même d'assez vastes con- 
trées ; elles se trouvent aussi à des profon- 
deurs assez considérables, et elles environs 
nent les bases des montagnes les plus éle= 
vées jusqu'à une: très-granide hauteur. La 
troisieme: classe comprend toutes les sub- 
stances qui doivent leur origine aux matières 
animales et végétales, et ces substances sont 
en très-grand nombre; leur quantité paroit 
immense, car elles recouvrent toute la su- 
perficie de laterre. Enfin Ja quatrième classe 
est celle des matières souleyées et rejetées 
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parles volcans, dont quelques-unes parois- 
sent être un mélange des premières, et d'au- 
tres, pures de tout mélange, ont subi-une 
seconde action du feu qui leur à donnétun 
nouveau caractère. Noûs rapportons à ces 
quatre classes tontes les substances miné- 
Tales, parce qu'en les examinant on peut 
toujours recoùnoitre à laquelle de ces classes, 
elles appärtiennent, et par conséquent pro- 
noncer sur leur origine : ce qui suffit pour 
nous indiquer à peu près le temps de leur 
formation ; car, comme nous venons de l'ex- 
poser, il paroît clairement que toutes dès 
matières ‘vitrescibles solides, et qui n'ont 
as changé de nature ni de situation, ont 
été produites par le feu primitif, et que 
leur formation appartient au temps de notre 
seconde époque, tandis que la formation des 
matières calcaires, ainsi que celle des argiles, 
des charbons, etc., wa eu lieu que dans des 
temps subséquens, et doit être rapportée à 
notre troisième époque. Et comme dans les 
matières rejetées par les volcans on trouve 
quelquefois des substances calcaires, et sou- 
vent des soufres et des bitumes, on ne peut 
guère douter que la formation de ces sub- 
stances rejetées par les volcans ne soit en- 
core postérieure à la formation de toutes ces 
matières, et n’appartienne à notre quatrième 
époque. 1 a 
Quoique la quantité des matières rejétées 
par les volcans soit très-petite en comparai- 
son de la quantité de matières calcaires | 
elles ne laissent pas d'occuper d'assez grands 
espaces sur Ja surface des terres situées aux 
environs de ces montagnes ardentes -et' de 
celles dont les feux sont éteints et assoupis. 
Par leurs éruptions réitérées elles ont com- 
blé les vallées, couvert les plaines, et même 
produit d’autres montagnes. ÆEnsuile, lors- 
que jes éruptions ont cessé, la plupart des 
volcans ont continué de brüler, mais d'un 
feu paisible et qui ne produit aucune explo- 
sion violente, parce qu'étant éloignés des 
mers il n'y a plus de choc de l’eau contre le 
feu : Jes matières en effervescence et les 
substances combustibles anciennement en- 
flammées continuent de brûler; et c'est ce 
qui fait aujourd'hui da chaleur de toutes. nos 
eaux thermales : elles passent sur les foyers 
de ce feu souterrain, et sortent lrès-chaudes 
du sein de la terre. Il y a aussi quelques 
exemples de mines de haben qui brûlent 
de témps immémorial, et qui se- sont allu- 
mées par la foudre souterraine ou parle feu 
tranquille d’un volcan dont les: éruptions 
ont cessé. Ges eaux thermales et ces mines 
allumées. se trouvent souvent, comme les 
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volcans éteints ; dans lés térres éloignées de 
lumet? erung ANES n € j 
9 La surface de la terre nous présente en 
mille endroits les vestiges et les preuves de 
Véxistence/de ces’ volcans -éteints : dans la 
France seule nous connoissons les vieux vol- 
cans; ded’Auvergne, du Velay, du Vivarais, 
de la Provence, et du Languedoc. En Italie, 
resque toute la terre ‘est! formée de débris 
k matières ‘volcanisées; et il en est de 
même (de plusieurs autres ‘contrées. Mais 
pour réunir les objets sous un: point de vue 
général, et concevoir nettement l'ordre des 
bouleversemiens que les volcans ont produits 
à la surface du globe, il faut reprendre notre 
troisième époque à cette ‘date: où la mer 
étoit universelle et couvroit toute la surface 
du globe, à l'exception des lieux élevés ‘sur 
lesquels s'étoit fait le premier mélange des 
scories vitrées de la’ masse terrestre avec les 
eaux : c’est à cette même date que les végé- 
taux ont pris naissance et qu'ils se sont mul- 
tipliés! sur les terres ‘que } la: mer venoit 
d'abandonner.’ Les volcans n’existoient pas 
encore; car,les matières qui servent d'ali- 
ment à leur feu, c’est-à-dire les bitumes, les 
charbons de terre; les pyrites, el même les 
acides ;ne’ pouvoient: s'être formés précé- 
demment, puisque leur composition suppose 
l’intermède de l’eau et la destruction des 
végétaux. 10000 i 
Ainsi les premiers volcans ont existé dans 
les terres élevées du milieu des continens; 
et à mesure que les mers, en s’abaissant, se 
sont éloignées de leur pied, leurs feux se 
sont'assoupis et ont cessé de produire ces 
éruptions violentes qui ne peuvent s’opérer 
que par le conflit d’une grande masse d’eau 
contre un grand volume de feu. Or il a fallu 
vingt mille aus pour cet abaissement succes- 
sif des mers, et pour la formation de toutes 
nos collines calcaires; et comme les amas des 
matières combustibles et minérales qui ser- 
vent d’aliment aux volcans n’ont pu se dé- 
poser ‘que: successivement, et qu'il à dû 
s'écouler: beaucoup’ de temps avant qu’elles 
se soient mises en action; ce n'est guère que 
sur la fin de cette période, c’est-à-dire à 
cinquante mille ans de la formation du globe, 
que les volcans ont commenté à ravager la 
terre. Comme les environs de tous les lieux 
découverts étoient encore baignés des eaux, 
il y a eu des volcans presquetpartout, et il 
s'est fait de fréquentes et prodigieuses érup- 
tions qui n’ont cessé qu'après la retraite des 
mers; mais cette retraite ne pouvant se faire 
que par laffaissement des boursouflures du 
globe, il est souvent arrivé que l'eau venant 
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à flots remplir la “profondeur deces terres 
affaissées; elle a mis en action les volcans 
sous-marins; qui, par leur'explosion ont 
soulevé une partie de’ ces terres nouvelle- 
ment'affaissées, et les ont quelquefois pous- 
sées au dessus du niveau‘de la mer, où elles 
ont formé des îles nouvelles“ comme nous 
l'avons vu dans la petite ile formée aupres 
de celle de Santorin : néanmoins ces elfels 
sont rares, et l’action des volcans sous-ma- 
rins n'est ni permanente ni assez puissante 
pour élever un grand espace de terre au 
dessus de la surface des mers. Les volcans 
terrestres, par la ‘continuité de leurs érup- 
tions, ont au contraire couvert de leurs dé- 
«blais tous les terrains qui les environnoient; 
ils ont, par le dépôt successif de leurs laves, 
formé de nouvelles couches; ces laves deve- 
nues fécondes avec le temps sont une preuve 
invincible que lasurface į rimitive de la terre, 
d’abord en fusion, puis consolidée, a pu 
de même devenir féconde : enfin les volcans 
ont aussi produit ces morves ou tertres qui 
se voient dans toutes les montagnes à vol- 
can;‘et ils ont élevé ces remparts de basalte 
qui servent de côtes aux mers dont ils sont 
voisins. Ainsi après que l'eau, par des mou- 
vemens uniformes et constans, eut achevé 
la construction horizontale des couches de 
la terre , le feu des volcans, par des explo- 
sions :subites ,; a bouleversé, tranché, et 
couvert plusieurs de ces couches ; et l'on ne 
doit pas ètre étonné de voir sortir du sein 
des volcans des matières de toute espece, 
des cendres, des’ pierres : calcinées, des 
terres brûlées, ni de trouver ces matières 
mélangées des substances calcaires et vitres- 
cibles dont ces mèmes couches sout com- 
posées. 
. Les tremblemens de terre ont dû se faire 
sentir long-temps avant l'éruption des vol- 
cans : des les premiers momens de l'affais- 
sement des cavernes il s’est fait de violentes 
secousses qui ont produit des effets tout 
aussi violens et bien plus étendus que ceux 
des volcans. Pour s'en former l'idée, suppo- 
sons qu’une caverne soutenant un terrain de 
cent lieues carrées, ce qui ne feroit qu'une 
des petites boursouflures du globe, se soit 
tout à coup écroulée : cet écroulement 
n'aura-t-il pas été nécessairement suivi d'une 
commotion qui se sera communiquée el fait 
sentir tres-loin par un tremblement plus ou 
moins violent? Quoique: cent lieues carrées 
ne fassent que la deux cent soixante mil- 
lième partie de la surface de la terre, lə 
chute “de cette &masse n’a pu : manquer 
débranler toutes les terres adjacentes, et 
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de faire peut-être écrouler en même temps 
les cavernes! voisines : il ne s’est donc fait 
aucun ‘affdissement un peu considérable ‘qui 
-wait été accompagné de violentes secousses 
de tremblement de terre, dont le mouve- 
ment s’est communiqué par la force du res- 
sort dont toute matière est douée ; et qui a 
dû se propager quelquefois tres loin par les 
routes que peuvent offrir les vides de la 
terre dans lesquels les vents souterrains, ex- 
cités par ces commotions, auront peut-être 
allumé les feux des volcans; en sorte que 
d’une seule cause, c'est-à-dire de l’affaisse- 
ment d'une caverne, il a pu résulter plu- 
sieurs effets, tous grands et la plupart terri- 
bles : d'abord l’abaissement de la mer, forcée 
de courir à grands flots pour remplir cette 
nouvelle profondeur, et laisser par consé- 
quent à découvert de nouveaux terrains; 
2° l’ébranlement des terres voisines: par la 
commotion de la chute des matières solides 
qui formoient les voûtes de la caverne, et 
cet ébranlement fait pencher les montagnes, 
les fend vers le sommet , et en détache des 
masses qui roulent jusqu’à leur base; 3° le 
même mouvement produit par la commo- 
tion, et propagé par les vents et les feux 
souterrains, soulève aù loin la terre et les 
eaux, élève des tertres et des mornes, 
forme des gouffres et des crevasses, change 
le cours des rivières, tarit les anciennes 
sources, en produit de nouvelles, et ravage 
en moins de temps que je ne puis le dire tout 
ce qui se trouve ‘dans sa direction. Nous 
devons donc cesser d’être surpris de voir en 
tant de lieux l'uniformité de l'ouvrage hori- 
zontal des eaux détruite et tranchée par des 
fentes inclinées, des éboulemens irréguliers, 
el souvent cachés par des déblais informes 
accumulés sans ordre, non plus que de trou- 
ver de si grandes contrées toutes recouvertes 
de matieres rejelées par les volcans : ce dés- 
ordre, causé par les tremblemens de terre, 
ne fait néanmoins que masquer la nature aux 
yeux de ceux qui ne la voient qu'en pelit, 
et qui, d'un effet accidentel et particulier, 
font une cause générale et constante, Cest 
l'eau seule qui, comme cause générale et 
subséquente à celle du feu primitif, a achevé 
. de construire et de figurer la surface actuelle 
de la terre; et ce qui manque à l'uniformité 
. de cette construction universelle n'est que 
l'effet particulier de la cause accidentelle des 
tremblemens de terre et de l'action des vol- 
cans, . 
Or, dans cette construction de la surface 
. de la terre par le mouvement et le sédiment 
des eaux, i) faut distinguer deux périodes 


137 
de temps.: La première, a commencé après 
l'établissement de la mer, universelle, c'est- 
à-dire après la dépuration! parfaite de l'at- 
mosphère par la chute des eaux et de loutes 
les matières volatiles que l’ardeur du globe 
y tenoit reléguées : celte période a duré au- 
tant qu'il étoit nécessaire pour multiplier les 
coquillages au point de remplir de leurs dé- 
pouilles toutes nos collines calcaires, autant 
qu'il étoit nécessaire pour multiplier, les vé- 
gétaux, et pour former de leurs débris toutes 
nos mines de charbon, enfin, autant. qu'il 
étoit nécessaire, pour convertir les scories du 
verre primitif en argiles, et former les acides, 
les sels, les pyrites, etc. Tous ces premiers 
et grands effets ont été produits ensemble 
dans les temps qui se sont écoulés depuis 
l'établissement des eaux jusqu’à leur abais- 
sement. Ensuite a commencé la seconde pé- 
riode, Cette retraite, des eaux ne s'esl pas 
faite tout à coup, mais par une longue suc- 
cession de temps, dans laquelle il faut en- 
core saisir des points différens, Les monta- 
gues composées de pierres calcaires ont 
certainement été consiruites dans cette mer 
ancienne, dont les différens courans les ont 
tout aussi certainement figurées par angles 


correspondans, Or l'inspection attentive des 


côtes de nos vallées nous démontre que le 
travail particulier des courans a été posté- 
rieur à l'ouvrage général de la mer. Ce fait, 


‘qu'on n’a pas mème soupçonné, est trop 


important pour ne le pas appuyer de tout 
ce qui peut le rendre sensible à tous les 
yeux. 

Prenons pour exemple la plus haute mon- 


‘tagne calcaire’ de la France, celle de Langres, 


qui s’eleve au dessus de toutes les terres de 
la Champagne, s'étend en Bourgogne jus- 
qu'à Moutbard, et même jnsqu'a Tonnerre, 
et qui, dans la direction ‘opposée, domine 
de mème sur les terres de la Lorraine et de 
la Franche-Comté r. Ce cordon continu de 
la montagne de Langres, qui, depuis les 
sources de la Seine jusqu'à celles de la Saône, 
a plus de quarante lieues en longueur, est 


entièrement. calcaire, c’est-à-dire entière- 


ment composé des’ productions de la .mer; 
et c’est par celte raison que je l'ai choisi 
pour nous servir d'exemple. Le point le 


plus élevé de cette chaine de montagnes est 
.lrés-voisin de la ville de Langres, et l'on voit 


que, d'un côté, cette même chaine verse 


` ses eaux dans l'Océan par la Meuse, la 


Marne, la Seine, etc., et que, de l’autre 


côté, elle les verse dans la Méditerranée par 
les rivières qui aboutissent à la Saône, Le 


1, Voyez la carte ci-jointe, 


point où est situé Langres se trouve à peu 
près au milieu de cette longueur de qua- 
rante lieues, et les collines vont en s'abais- 
sant à peu près également vers les sources 
de la Seine et vers celles de la Saône. Enfin 
ces collines, qui forment les extrémités de 
cette chaine de montagnes calcaires, abou- 
tissent également à des contrées de matières 
vitrescibles; savoir, au delà de l’Armanson, 
rès de Semur, d’une part ; ét au delà des 
Sources de la Saône et dé la petite rivière 
du Côney, de Pautre part. 
' En considérant les vallons voisins de ces 
montagnes , nous reconnoîlrons que le point 
de Langres étant le plus élevé , il a été dé- 
couvert le premier, dans le temps que les 
eaux se sont abaïssées : auparavant ce som- 
met étoit recouvert, comme tout le reste, 
par les eaux, puisqu'il est composé de ma- 
tières calcaires ; mais au moment qu'il a été 
découvert, la mer ne pouvant plus le sur- 
monter, tous ses mouvémens se sont réduits 
à battre ce sommet des deux côtés, el par 
conséquent à creuser, par, des courans con- 
stans, les vallons et les vallées que suivent 
aujourd’hui les ruisseaux et les rivières qui 
coulent des deux côtés de ces montagnes. 
La preuve évidente que les vallées ont toutes 
été creusées par des courans réguliers et 
constans, c’est que leurs angles saïllans cor- 
respondent partout à des angles rentrans : 
seulement on observe que les eaux ayant 
suivi les pentes les plus rapides, et n'ayant 
entamé dabord que les terrains les moins 
solides et les plus aisés à diviser, il se trouve 
souvent une différence remarquable entre 
les deux coteaux qui bordent la vallée. On 
voit quelquefois un escarpement considéra- 
ble et des rochers à pic d’un côté, tandis 
que, de lautre, les bancs de pierre sont 
couyer!s de terres en pente douce; et cela 
est arrivé nécessairement toules les fois que 
la force du courant s’est portée plus d’un côté 
que de Pautre, et aussi toutes les fois qu'il 
aura été troublé ou secondé par un autre 
courant. 

Si l’on suit le cours d’une rivière ou d’un 
ruisseau voisin des montagnes d'où descen- 
dent leurs sources, on reconnoïlra aisément 
la figure et mème la nature des terres qui 
forment les coteaux de la vallée, Dans les 
endroits où elle est étroite, la direction de 
Ja riviere et l'angle de son cours indiquent 
au premier coup d'œil le côté vers lequel se 
doivent porter ses eaux, et par conséquent 
le côté où le terrain doit se trouver en 
plaine , tandis que, de l’autre côté, il conti- 
nuera d’être en montagne. Lorsque la vallée 
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est large, ce jugement est plus difficile ; ce- 
pendant on peut, en observant la direction 
de la rivière, deviner assez juste de quel côté 
les terrains s'élargiront ou se rétréciront. 
Ce que nos rivières font en petit aujourd'hui, 
les courans de la mer Pont antrefois fait en 
graud'> ils ont creusé tous nos vallons, ils 
les ont {ranchés des deux côtés; mais en 
transportant ces déblais, ils ont souvent 
formé des ‘escarpemens d'une part et des 
plaines de Vautre. On doit aussi remarquer 
que dans le voisinagé du sommet de ces mon- 
tagnes calcaires, et particulierement dans le 
sommet de Langres, les vallons commencent 
par une profondeur circulaire , et que de là 
ils vont toujours en s'élargissant à mesure 
qu'ils s'éloignent du lieu de leur naissance; 
les vallons paroïissent aussi plus profonds à 
ce point où ils commencent, et semblent 
aller toujours en diminuant de profondeur 
à mesure qu'ils s'élargissent et qu'ils s’éloi- 
gnent de ce point : mais c'est une apparence 
puni qu'une réalité; car, dans Vorigine, 
a portion du vallon la plus voisine du som- 
met a été la plus étroite et la moins pro- 
fonde; lé mouvement des eaux a commencé 
par y former une ravine qui s’est élargie et 
creusée peu à peu; les déblais ayant été 
transporlés el ebtrainés par le courant des 
eaux dans la portion inférieure de la valléeé 
ils en auront comblé le fond, et Cest par 
cette raison que les vallons paroissent plus 
profonds à leur naïssance que dans le reste 
de leur cours, ét que les grandes vallées 
semblent être moins profondes à mesure 
qu'elles s'éloignent davantage du sommet 
auquel leurs rameaux aboutissent : car l'on 
eut considérer une grande vallée comme 
un tronc qui jette des branches par d’autres 
vallées, lesquelles jettent des rameaux par 
d’autres pelits vallons qui s'étendent et re- 
montent jusqu'au sõimmwet où ils aboutissent. 
En suivant cet objet dans l'exémple que 
nous venons de présenter, si Pon prend èn- 
semble tous les ‘terrains qui versent leurs 
eaux dans la Seine, ce vaslé espace formera 
une vallée du premiér ordre, c'est-à-dire de 
la plus grande étendue ; ensuile, si nous ne 
prénons que les terräins qui portent leurs 
eaux à la’ rivière d'Yonne, cét éspace sera 
une vallée du Second ordre ; et, continuant 
à remonter vers le sommet de la chaîne des 
montagnes, les terrains qui versent leurs 
eaux dans l’Armanson, le Serin , et la Cure, 
formeront des vallées du troisième ordre ; 
et ensuite la Brenne, qui tombe dans PAr- 
manson, sera une vallée du quatrième ordre; 
et enfin l'Oze et POzerain , qui tombent dans 
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la Brenne, et dont les sources sont voisines 
de celles de la Seine, forment des vallées du 
cinquième ordre. De même, si nous pre- 
nons les terrains qui portent leurs eaux à Ja 
Marne, cet espace sera une vallée du second 
ordre; et, continuant à remonter vers Je 
sommet de la chaine des montagnes de Lan- 
gres, si nous ne prenons que les terrains 
dont les eaux s’écoulent dans la rivière de 
Rognon, ce sera une vallée du troisième 
ordre; enfin les terrains qui versent Jeurs 
eaux dans les ruisseaux de Bussière et d’Or- 
guevaux forment des vallées du quatrième 
ordre. ; 

Cette disposition est générale dans tous 
les continens terrestres. A mesure que l’on 
remonte et qu'on s'approche du sommet des 
chaînes de montagnes, on voit évidemment 
que les vallées sont plus étroites; mais, 
quoiqu'elles paroissent aussi plus profondes, 
il est certain néanmoins que l'ancien fond 
des vallées inférieures étoit beaucoup plus 
bas autrefois que ne l’est actuellement celui 
des vallons supérieurs. Nous avons dit que 
dans la vallée de la Seine, à Paris, l'on a 
trouvé des bois travaillés de main d'homme 
à soixante-quinze pieds de profondeur : le pre- 
mier fond de cette vallée étoit donc autre- 
fois bien plus bas qu’il ne Pest aujourd'liui; 
car au dessous de ces soixante-quinze pieds 
on doit encore trouver les déblais pierreux 
et terrestres entraînés par les courans depuis 
le sommet général des montagnes, tant par 
les vallées de là Seine que par celles de Ta 
Marne, de l'Yonne, et de toutes les rivières 
qu’elles reçoivent. Au contraire, lorsque 
l'on creuse dans les petits vallons voisins dù 
sommet général, on ne trouve aucuns dé- 
blais, mais des bancs solides de pierre cal- 
caire posée par lits horizontaux , et des dr- 
giles au dessous à une profondeur plus ou 
moins grande. J'ai vu, dans üne gorge assez 
voisine de la crête de ce long cordon de la 
montagne de Langres, un puits de deux cents 
pieds de profondeur creusé dans la pierre 
calcaire avant de trouver l'argile *. A 

Le premier fond des re vallées for- 
mées par le feu primitif, ou même par les 
courans de la mér, a donc été recouvert et 
élevé successivement de tout le volume des 
déblais entrainés par le courant à mesure 
qu'il déchiroit les terrains supérieurs : le 
fond de ceux-ci est demeuré resque nu, 
tandis que celui des vallées inférieures a été 
chargé de toute la matière que les autres 
ont perdue; de sorte que quand on ne voit 


x Au château de Rochefort, près d'Auières , en 
Champague. 
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que superficiellement la surface de nos con- 
tinens, on tombe dans l'erreur en la divi- 
sant en bandes sablonneuses, marneuses, 
schisteuses, etc. : car toutes ces bandes ne 
sont que des déblais superficiels qui ne 
prouvent rien, et qui ne font, comme je l'ai 
dit, que masquer la nature, et nous tromper 
sur Ja vraie théorie de Ja terre. Dans les 
vallons supérieurs op ne trouve d’autres dé- 
blais: que ceux qui sont descendus long- 
temps äprès la retraite des mers par l'effet 
des eaux pluviales ; et ces déblais ont formé 
lės petites couches de terre qui recouvrent 
actuellement le fond et les coteaux de ces 
vallons. Ge même effet a eu lieu dans les 
grandes vallées, mais avec cette différence 
que dans les petits vallons les terres, les 
graviers, et les autres détrimens amenés par 
les eaux pluviales et par les ruisseaux, se 
sont déposés immédiatement sur un fond nu 
ét balayé par les courans de la mer, au lieu 
que dans les grandes vallées ces mèmes dé- 
trimens, amenés par les eaux pluviales, 
n’ont pu que se superposer sur les couches 
beaucoup plus épaisses des déblais entraînés 
et déposés précédemment par ces mêmes 
courans : c’est par celte raison que, dans 
toutes les plaines et les grandes vallées, nos 
observateurs croient trouver la nature en 
désordre, parce qu’ils y voient les matières 
calcaires mélangées avec les matières vitres- 
cibles , ete. Mais n'est-ce pas vouloir juger 
d’un bâtiment par les gravois, ou de toute 
autre construction par lës recoupes des ma- 
tériaux ? 

Ainsi, sans nous arrêter sur ces petites et 
fausses vues, suivons notre objet dans l’exem- 
ple que nous avons donné. 

Lés trois grands courans qui se sont for- 
més au dessous des sommets de la montagne 
de Langres nous sont aujourd'hui repré- 
sentés par les vallées de la Meuse, de la 
Marne, et de la Vingeanne?2. Si nous exa- 
minons ces terrains en détail, nous obser- 
verons que les sources de la Meuse sortent 
en partie des marécages du Bassigny, et 
d’autres petites vallées très-étroites et- très- 
éscarpées ; que la Mance ét la Vingeanne, qui 
toutes deux se jettent dans la Saône, sortent 
aussi des vallées très-étroites de l'autre côté 
du sommét; que la vallée de la Marne, sous 
Langres, a environ cent toises de profondeur; 

ue dans tous cés premièrs vallons les co- 
eaux sont voisins et escarpés ; que dans lés 
vallées inférieures, et à mesure que les cou- 
rans se sont éloignés du sommet général et 
commun, ils se sont étendus en largeur, et 

2. Voyez la carte ci-jointe. ` 
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“ont par conséquent élargi les vallées, dont 
“les côtes sont aussi moins escarpées ;{parce 
«que le nouvementdes eaux y étoit plus libre 
‘et moins rapide que dans les vallons étroits 
‘des terrainsivoisins du sommet. | ©  ? ! 
! L'on‘doit encore remarquer que ladirec- 
“tion des courans a varié dans leur cours, et 
ëque'la déclinaison des coteaux a changé par 
la mème cause. Les courans dont la pente 
-étoit vers le midi f et qui nous sont repré- 
Isentés par les'vallons de la Tille; de la Ve- 
‘nelle / de la Vingeanue, "du Saulon, et de 
la Mance, ont agi plus fortement contre les 
coteaux tournés vers le sommet de Langres 
et à l'aspect du nord. Les courans, au con- 
traire, dourt la pente étoit. vers le nord , et 
qui nous sont représentés par les vallons de 
‘VAujon, de la Suize, de la Marne, et du 
Rognon, ainsi que par ceux de la Meuse, 
‘ont plus fortement agi contre les coteaux 
qui sont tournés vers ce même sommet de 
Langres, et qui se trouvent à l'aspect du 
midi. 

Il y avoit donc, lorsque les eaux ont laissé 
le sommet de Langres à découvert, une mer 
dont les mouvemens et les courans étoient 
dirigés vers le nord, et, de l’autre côté de 
ce sommet, une autre mer dont les mouve- 
mens étoient dirigés vers le midi : ces deux 
mers battoient les deux flancs opposés de 
cette chaîne de montagnes , comme | on voit 
‘dans la mer actuelle les eaux battre les deux 
‘flancs opposés d’une longue ile ou d’un pro- 
-montoire avancé. Il n’est donc pas étonnant 
que tous les coteaux escarpés de ces vallons 
se trouvent également des deux côtés de ce 

-sommet général des montagnes ; ce n’est que 
l'effet nécessaire d'une cause très-évidente, 

Si l’on considère le terrain qui environne 
l'une des sources de la Marne près de Lan- 
gres, on reconnoîtra qu’elle sort d’un demi- 
cercle coupé presque à plomb; et, en exa- 
minant les lits de pierre de cette espèce 

d’amphithéâtre, on se démontrera que ceux 
des lus côlés et ceux du fond de l'arc de 
cercle qu il présente étoient autrefois conti- 
nus, et ne faisoient qu'une seule masse que 
les eaux ont détruite dans la partie, qui 
forme aujourd'hui ce demi-cercle. Ou verra 
la mème chose à l’origine des deux autres 
sources de la Marne ; savoir, dans le vallon 
de Balesme et dans celui de Saint-Maurice : 
tout ce terrain étoit continu avant l'abaisse- 
ment de la mer; et cette espèce de promon- 
toire à l'extrémité duquel la ville de Langres 
est située étoit, dans ee même lemps , con- 
tinu non seulement avec ces premiers ter- 
rains, mais avec ceux de Breuvone, de 
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‘Peigney , de Noidan-le-Rocheux ; etc, Il est 
laisé de se convaincre par ses yeux que la 
-continuité de‘ces ‘terrains n’a été détruite 


que par le mouveinent et l’action: des eaux. 

Dans cette chaîne de la montagne de Lan- 
gres, on trouve plusieurs collines isolées, les 
unes en forme de cône tronqué, comme celle 
de Montsaugeon ; les autres en forme ellip- 
tique, comme celles dé Montbard , de Mont- 
réal; ‘et d’autres: tout aussi: remarquables 
autour des sources de la` Meuse , vers Clé- 
mont et Montigny-le-Roi, qui est situé sur 
un monticule adhérent au continent par une 
langue de terre très-étroite: On voit encore 
une de /ces collines: isolées à Andilly, une 
aulre auprès d'Heuilly-Coton, etc: Nous de- 
vons observer qu’en général ces collines cal- 
caires isolées sont moins hautes que celles 
qui les environnent, et desquelles ces collines 
sont actuellement séparées, parce que le cou- 
rant, remplissant toute la largeur du vallon, 
passoit par dessus ces collines isolées avec 
un mouvement direct, et les détruisoit par 
le sommet, tandis qu'il ne faisoit que bai- 
gner le terrain des coteaux du vallon , et ne 
les attaquoit que par un mouvement oblique; 
en sorte que les montagnes qui bordent les 
vallons sont demeurées plus élevées que les 
collines isolées qui se trouvent entre deux. 
A Montbard , par exemple, la hauteur de la 
colline isolée au dessus de laquelle sont si- 
tués les murs de l'ancien château n’est que 
de cent quarante pieds ; tandis que les mon- 
tagnes qui bordent le vallon des deux côtés, 
au nord et au midi, en ont plus de trois cent 
cinquante; et il en est de même des autres 
collines calcaires que nous venons de citer : 


tontes celles qui sont. isolées sont en même 


temps moins élevées que les autres, parcè 
qu'étant au milieu du vallon et au fil d: l’eau 
elles ont été minées sur, leurs sommets par 


Je courant, toujours plus violent et plus ra- 


pide dans le milieu que vers les bords de 
son cours. 

Lorsqu'on regarde ces escarpemens, son- 
vent élevés à pie à plusieurs toises de hau- 
teur; lorsqu'on les voit composés du haut 
en bas de bancs de pierres calcaires très- 
massives et fort dures, on est émerveillé du 


temps prodigieux qu'il faut supposer pout 


que les eaux aient ouvert et creusé ces 
énormes tranchées. Mais deux circonstances 
ont concouru à l'accélération de ce grand 
ouvrage : l’une dé ces circonstances est que, 
dans toutes les collines et les montagnes cal- 
caires, les lits supérieurs sont les moins 
compactes et les plus tendres, en sorte que 
les eaux ont aisément entamé Ja superficie 
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du terrain , et formé la première ravine qui 
a dirigé leur cours; la seconde circonstance 
estque, quoique ces bancs de matière cal- 
caire se soient formés et même séchés et 
pétrifiés sous les eaux de la mer, il est néan- 
moins très-certain qu'ils w’étoient d’abord 
que des sédimens superposés de matières 
molles, lesquelles n'ont acquis de la dureté 
que successivement par l’action de la gravité 
sur la masse totale, et par l'exercice de la 
force d’affinité de leurs parties constituantes, 
Nous sommes donc assurés que ces matières 
n’avoient pas acquis toute la solidité et la 
dureté que nous leur voyons aujourd’hui, et 
que , dans ce temps de l’action des courans 
de la mer, elles devoient lui céder avec 
moins de ré-istance. Cette considération 
diminue l'énormité de la durée du temps de 
ce travail des eaux, et explique d'autant 
mieux la correspondance des angles saillans 
et rentrans des collines, qui ressemblent 
parfaitement à la correspondance des bords 
de nos rivières dans tous les terrains aisés à 
diviser. : 
C'est pour la construction même de ces 
terrains calcaires, et non pour leur division, 
qu'il est nécessaire d'admettre une très-longue 
période de temps ;'en sorte que, dans les 
vingt mille ans, j'en prendrois au moins les 
trois premiers quarts pour la multiplication 
des coquillages, le transport de leurs dé- 
pouilles, et la composition des masses qui 
les renferment, et le dernier quart pour la 
division et pour la configuration de ces 
mèmes terrains calcaires : il a fallu vingt 
mille ans pour la retraite des eaux , qui d'a- 
bord étoient élevées de deux mille toises au 
dessus du niveau de nos mers actuelles ; et 
ce mest que vers la fin de cette longue mar- `; 
che en retraite que nos vallons ont été creu- 
sés, nos plaines établies et nos collines dé- 
couvertes : pendant tout ce temps le globe 
n'étoit peuplé que de poissons et d'animaux 
à coquilles ; les sommets des montagnes et 
quelques terres élevées, que les eaux m'a- 
voient pas surmontés, ou qu'elles avoient 
abandonnés les premiers, étoient aussi cou- 
verts de végétaux; car leurs détrimens en 
volume immense ont formé les veines de 
charbon, dans le mème temps ‘que les dé- 
pouilles des coquillages ont formé les lits de 
nos pierres calcaires. Il est donc démontré 
par l'inspection attentive de ces monumens 
authentiques de la nature, savoir, les co- 
quilles daus les marbres, les poissons dans 
les ardoises, el les’ végétaux dans les mines 
de charbon , que tous ces êtres organisés 
ont existé long-temps ‘avant les animaux 
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terrestres ; d'autant qu'on ne trouve aucun 
indice, aucun vestige de l’existence de ceux-ci ? 
dans toutes les couches anciennes qui se sont 
formées par le sédiment des eaux de la‘mer. ? 
On wa trouvé les os, les dents, les défenses 
des animaux terrestres que dans les couches 
superficielles ou bien dans ces vallées et 
dans ces plaines dont nous avons parlé, qui 
ont été comblées de déblais entraînés des 
lieux supérieurs par les eaux courantes ; il 
y à seulement quelques exemples d'ossemens 
trouvés dans les cavités sous des rochers, 
près des bords de la mer, et dans des ter- 
rains bas : mais ces rochers sous lesquels 
gisoient ces ossemens d'animaux terrestres 
sont eux-mêmes de nouvelle formation, ainsi 
que toutes les carrières calcaires en pays bas, 
qui ne sont formées que des détrimens des 
anciennes couches de pierres, toules situées 
au dessus de ces nouvelles carrières ; et c’est 
par celte raison que je les ai désignées par 
le nom de carrières parasites , parce qu'elles 
se forment en effet aux dépens des pre- 
mières. e 
- Notre globe, pendant trente-cinq mille 
ans, na donc été qu’une masse de chaleur 
et de feu, dont aucun être’sensible'ne pou-! 
voit approcher ; ensuite, pendant quinze ou 
vingt mille ans, sa surface n'étoit qu’une mer 
universelle : il a fallu cette longue succession 
de’siècles pour le refroidissement de la terre 
et pour la retraite des eaux , et ce n’est qu'à 
la fin de cette seconde période que la sur- 
face de nos continens a été figurée. ? 
Mais ces derniers effets de l’action des 
courans de la mer ont été précédés de quel- 
ques autres effets encore plus généraux, les- 
quels ont influé sur quelques traits de la face 
entière de la terre. Nous avons dit que les 


“eaux, venant en plus grande quantité du 


pôle austral, avoient aiguisé toutes les pointes 
des continens ; mais après la chute complète 
des eaux , lorsque la mer universelle eut pris 
son équilibre, le mouvement du midi au 
nord cessa ; et la mer n’eut plus à obéir qu’à 
la puissance constante de la lune, qui, se 
combinant avec celle du soleil ; produisit les 
marées et le: mouvement: constant , d'orient 
en occident. Les eaux, dans leur: premier 
avénement , avoient d’abord été dirigées des 
pôles vers l'équateur, parce que les parties 
polaires , plus refroidies, que le reste du 
globe , les avoient reçues les premières; en- 
suite elles ont gagné successivement les ré- 
gions de l'équateur; et lorsque ces régions 
ont été couvertes comme toutes les autres 
par les eaux’, le, mouvement d’orient en oc- 
cident s'est dès lors établi pour jamais; car 
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non seulement, il s'est maintenu pendant 
cette longue période de la retraite des mers, 
mais il se maintient encore aujourd’hui. Or 
ce mouvement général de la mer d'orient en 
occident a produit sur la surface de la masse 
terresire un effct tout aussi géné”al; c’est 
d’avoir escarpé toutes les còles occidentales 
des continens terrestres, et d’avoir en mène 
temps laissé tous les terrains en pente douce 
du côté de l'orient. Aa 

A mesure que les mers s’abaissoïent et 
découvroient les pointes les plus élevées des 
continens , ces sommets, comme autant de 
soupiraux, qu'on iendroit .de, déboucher, 
commencèrent à laisser exhaler les nouveaux 
feux produits dans l'intérieur de la terre par 
l'effervescence des matières qui servent d'ali- 
ment aux volcans. Le domaine de la terre, 
sur la fin de celte seconde période de vingt 
mille ans, étoit partagé entre le feu et l'eau ; 
également déchirée et dévorée par la fureur 
de ces deux élémens, il wy avoit nulle part 
ni sûrelé ni repos : mais heureusement ces 
anciennes scènes , les plus épouvantables de 
la nature, v’ont-point eu de spectateurs, et 
ce n’est qu'après cette seconde, période en- 
tièrement révolue que lon peut dater la 
naissance des animaux terrestres; les eaux 
étoient alors retirées puisque -les deux 
grands continens étoient. unis vers le nord, 
et également peuplés d'éléphans ; le nombre 
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des volcans étoit aussi, beaucoup diminué, 
parce qué leurs éruptions ne pouvant s'opé- 
rer que par le conflit de l'eau et du feu, elles 
avoient cessé dès que la mer, en s'abaissant, 
s'en éfoit éloignée. Qu'on se représente en- 
core l'aspect qu'offroit la terre immédiate 
ment après celte seconde période, c'est à-diré 
à cinquante. cinq où soixante millé ans de så 
formation : dans loutes les parties basses, 
des märes profondes , des courans rapides, 
el des tournoïemens d'edu ; des tremblemens 
de terre presque continuels, produits par 
l'affaissement dés cavernes et les fréquentes 
explosions des volcans, tant sous mer que 
sur terre ; des orages généraux et particu- 
liers; des tourbillons de fumée et des têm- 
pêtes excitées par les violentes secoussés de 
la: terre et de la mer; des inondations, dés 
débofdemens, des déluges occasionés par 
ces mêmes commotions; des fleuves de verré 
fondu, de bitume , et de soufre, ravageant 
les montagnes et venant dans la plaine em- 
poisonner les eaux; le soleil même presqué 
toujours offusqué non seulement par des 
nuages aqueux, mais par des masses épaisses 
de cendres et de pierres poussées par les 
volcans ; et nous remercierons le Créateur 
de m'avoir pas rendu l’homme témoin de ces 
scènes effrayantes et terribles , qui ont pré- 
cédé et pour ainsi dire annoncé la naissance 
de la nature intelligente et sensible. 
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CINQUIÈME ÉPOQUE. 


Lorsque les éléphans et les rie à oti du midi ont habité les terres 
nor«œ. i 


Tour ce qui existe aujourd’hui dans la 
nature vivante a pu exister de, même dès 
que la température de là terre s’est trouvée 
la mème. Or les contrées septentrionalés du 
globe ont jowi pendant long-temps du même 
degré de chaleur dont jouissent aujourd’hui 
les terres méridionales ;et dans le temps où 
ces contrées du nord jouissoient de cette tèm- 

rature, les terres avancées vers le midi 
étoient encore brilantes et sont demeurées 
désertés pendant un long espace de temps. 
Il semble même que la mémoire s'en soit 
conservée par la tradition; car les anciens 
étoient persuadés que les terres de la zone 


torride étoient inhabitées : elles étoient en 
effet encore inhabitables long-temps après Ja 
population des terres du nord; ear en sup- 
posant ipate mod mile ans pour le temps 
nécessaire „au refroidissement de la terre 
sous les pôles seulement au point d'en pou- 
voir toucher la surface sans se brüler, et 
vingt où vingt-cinq mille ans de plus, tant 
| aol la retraite des mers que, pour l'alti- 

issement nécessaire à l'existence des êtres 
aussi sensibles. que le sont les animaux ter- 


estres, on sentira bien qu'il faut compter 


quelques milliers d'années de plus pour Je 
refrvidisseent du globe à l'équateur, tant 


CINQUIÈME ÉPOQUE. 


A canse de la plús grande épaisseur de la terre 

dé l'accession dé lá chaleur solaire, qui 
est considérable sous l'équateur et presque 
tulle sous lé pôle. 

Et qüand mèmé ces deux catises réunies 
ñé seroïent pas suffisantes pour produire 
úri $i grande différence de temps entré ces 
deux populations, l’on doit considérer què 
l'équateur a reçu les eaux de l'atmosphère 
bien plus tard que les pôles, ët que par 
conséquent cette cause secondaire du refroi- 
dissement agissant plus T E et plus 
puissamment que lës deux premières cau- 
ŝës; la chaleur des térres du nord se sera 
considérablement attiédie par la chute des 
éaux ; tandis què la chaleur des terres mé- 
ridionales sé maintenoit el ne pouvoit dimi- 
naer quë par sa propre dépérdition. Et quand 
même on m'objecteroit que la chute des 
eaux , soit sur l'équateur, soit sur les pôles, 
n'étant qué la suite du refroidissement à un 
cértain degré de chacune de ces deux par- 
ties du globe, elle n’a eu lieu dans l'une et 
dans l'autre que quand la température de 
la terre ét celle des eaux tombantes ont été 
respectivement les mèmes, et que par con: 
séquént cétté chute d’eau ma pas autant 
contribué qué je lé dis à accélérer le réfroi- 
dissemént sous le pôle plus que sous l’équa- 
teùr, on sera forcé de convenir que lés va- 
peurs, et par cunséquent les eaux tombant 
sur l'équateur, avoient plus de chaleur à 
cause dé l’action du soleil, et que , par cette 
raison , elles ont refroidi plus lentement les 
térres de la zoné torride, en sorte qué j'ad- 
méttrois au moins neuf à dix mille ans en- 
tre lè temps de Tá naissance des éléphans 
dans lés contrées septentrionales et le temps 
où ils se sont retirés jusqu'aux contrées les 
plus méridionales : car lé froid ne venoit 
et ne viént encore que d’en haut; lés pluies 
côntinuelles qui tomboient sur lés’ parties 
polaires du globe en accéléroïent incessam- 
ment le refroidissement; tandis qu'aucune 
cause extérieure ne contribuit à celui des 
parties de l'équateur: Or, cette cause qui 
nous pañoit sisensible par lés neiges de nos 
hivers et les grèles de notre été, ce froid 
qui des hautes régions de l'air nous arrive 
par intervalles, tomboit à-plomb êt sans in 
térruption sur les terres septentrionales , et 
les a refroidies bien plús promptement que 
w'ônt pu sé refroidir les terres de l’équa- 
téur sur lesquellés ces ministres du froid, 
l'eau, la neige, et la grèle, ne pouvoient 
agir ni tomber, D'ailleurs nous dévons faire 
entrer ici une considéralion très-importante 
sur les linites qui boruent la durée de la 
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matüre vivante : nous ên avons établi le pré 
miér térmê possible à trénite-tinq mille ans 
dë lä formation dû globe térréstré, ët Té 
dernier terrné à quatfe-vingt-tréize millë ans 
à datér dé ce jour; cè qui fait cent trente 
dëüx millé ans pour la durée absolue dè 
cette belle nature 7, Voilà les limités les plus 
éloignées et la plus grande éténdue de durée 
T hôus ayons donnés, d'après nos hýpö: 

ièses , à la vié de lä nature sensible : cette 
vie aura pù Corimencéf à trénté-cinq ou 
trénte-six mille ans, parée qu'alors le globe 
étoit assez refroidi à sês parties polaires pour 
qu’on pùt le toucher sans se brâlér ; ét elle 
pourra ne finir que dans quatre-vingt-treize 
mille añs, lorsque le globe sera plus froid 

ue la glace. Mais, entre ces deux limités si 
éloignées, il faut en admettre d'autres plus 
rapprochées. Les eaux et toutes les matiéres 
qui sont tombées de l'atmosphère n’ont céssé 
d’être dans un état d'ébullition qu'au mo- 
ment où on pouvoit les toucher sans se 
brûler : ce n’est donc que long-temps après 
cette période de trente-six mille ans que les 
êtres doués d'une sensibilité pareille à celle 
que nous leur connoissons ont pu naîtré et 
subsister ; car si la terre, l'air, ét l’eau, ore- 
noient tout à coup cé degré de chaleur qui 
ne nous perméttroit de pouvoir les toucher 
sans en être vivement offensés, y duroit:il 
un seul des êtres actuels capable de résister 
à cette chaleur mortelle; puisqu'elle excé: 
deroit de beaucoup la chaleur vitalé de léur 
corps? Il a pu exister alors des végétaux, 
des coquillages , ét dés poissons d'uné nature 
moins sensible à la chaleur , dont les éspè- 
ces ont été anéantiés par le refroidissement 
dans les âges subséquens , et ce sont eeux 
dont nous trouvons les dépouilles et les dé: 
twimens dans les mines de charbon, dans 
les ardoïsés, dans les schistes, et dans les 
couches d'argile, aussi bien qué dans les 
banés de marbre et des autres matières cal- 
caires; mais toutes les éspèces plus sensibles, 
et particulièrement les animaux terrestrés ! 
wont pu naître et sé multiplier qué dan 
les temps postérieurs et plus voisins du 
nôtre. 

Et dans quelle contréé du nord les pre- 
miers animaux terrestres auront-ils pris nais> 
sance? n'est-il pas probable que c’est dans 
les terres les plus élevées , puisqu'elles ont 
été réfroïdies avant les autres? et n'est-il 
pas également probable que les éléphans et 
les autres animaux actuellement habitant les 
terres du midi sont nés les premiers de tous, 


1. Voyez les tableaux dans lé volume de cétte 
Histoire nuturelle. 
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et qu'ils ont occupé, ces terres du nord pen- 
dant quelques milliers d'années , et long- 
temps avant la naissance des rennes quiha- 
bitent aujourd'hui ces mèmes terresdu nord? 

Dans ce temps, qui n’est guère éloigné 
du nôtre que de quinze mille ans, les élé- 
phans, les rhinocéros; les hippopotames, 
et probablement toutes les ‘especes qui’ ne 

euvent se multiplier actuellement que sous 
zone torride, vivoient done et se. muti- 
plioient dans les terres du nord, : dont la 
chaleur étoit au mème degré, et par con- 
séquent tout aussi convenable à leur nature; 
ils y étoient en grand nombre; ils y ont sé- 
journé long-temps; la, quantité d'ivoire et 
de leurs autres dépouilles que l'on-a décou- 
vertes et que: l’on découvre tous les: jours 
dans ces contrées septentrionales nous dé- 
montre évidemment qu’elles ont été leur pa- 
tie, leur pays natal, et certainement la pre- 
mière terre: qu'ils aient occupée : mais, de 
plus, ils ont existé en même tempsdans les 
contrées septentrionales: de l'Europe ,!:de 
l'Asie, et de l'Amérique;: ce qui nous fait 
connoître que les’ deux continens : éloient 
alors contigus, et qu'ils n'ont été -séparés 
que dans'des temps subséquens. J'ai dit que 
nous avions au Cabinet du Roi des défenses 
d’éléphant trouvées en Russie et en Sibérie, 
et d'autres qui ont été trouvées au Canada, 
près de la rivière d'Ohio. Les grosses dents 
molaires de l’hippopotame -et de l'énorme 
animel dont l’espece est perdue nous sont 
arrivées du Canada, et d’autres toutes sem- 
blables sontvenues de Tartarie et de Sibérie. 
On ne peut donc pas donter que ces ani- 
maux, qui nhabitent aujourd'hui que les 
terres du midi de notre continent, n'exis- 
tassent aussi dans les terres septentrionales 
de l’autre, et dans le mème temps, carla 
terre étoit également chaude lou refroidie au 
mème degré dans tous deux. Et ce n’est pas 
seulement dans les terres du nord qu'on a 
trouvé ces dépouilles d'animaux du ; midi, 
mais elles se trouvent :encure dans tous les 
pays tempérés, en France ; en Allemagne, 
en Italie,: en Angleterre, etc. Nous avons 
sur cela des monumens authentiques ; c'est- 
à-dire des défenses ,d'éléphans et d’autres 
ossemens de;ces animaux lrouvés dans plu- 
sieurs provinces de l'Europe. 

Daus les temps prérédens, ces mêmes ter- 
res- septentrionales .étoient recouvertes par 
les eaux de la mer, lesquelles spar leur mou- 
vement, y ont produit les mèmes elfeis que 

artout ailleurs : elles en out figuré les col- 
ines, elles les ont composées de couches 
horizontales, elles ont déposé les argiles et 
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les matières calcaires en forme de sédiment ; 
car on trouve dans ces terres du nord, comme 
dans nos/contrées , les coquillages et les dé- 
bris des autres productions marines enfouis 
à d'assez grandes profondeurs dans l'inté- 
rieur.de la terre , tandis que ce n'est pour 
ainsi dire qu'à sa superficie, c’est-à-dire à 
quelques pieds sde profondeur, que l'on 
tronve les squelettes d’éléphans, de rhino- 
ceros, el les autres dépouilles des animaux 
terrestres, ; | 

+ Il paroït même que ces premiers animaux 
terrestres étoient, comme les premiers ani- 
maux marins, plus, grands qu'ils ne le sont 
aujourd'hui, Nous-avons parié de ces énor- 
mes dents carrées à pointes mousses qui ont 
apparténu à un animal plus grand que l'é- 
léphant, et dont l'espèce ne subsiste plus : 
nous avons indiqué ces coquillages en volu- 
tes qui ont jusqu'à huit pieds de ‘diamètre 
sur un pied d'épaisseur ; et nous; avons vu 
de mème des défeuses , des dents, des 6mo- 
plates ;! des fémurs d’éléphans d'une ‘taille 
supérieure à celle des éléphans actuellement 
existans. Nous avons reconnu, par la com: 
paraison immédiate des dents mächelières 
des hippopotames d'aujourd'hui avec les 
grosses dents qui nous sonl venues de la Si- 
bérie et du Canada, que les anciens hip- 
popotames auxquels ces grosses dents ont 
aulrefois appartenu étoient au moins qualre 
fois plus! volumineux que ne le sout les hip- 
popotames actuellement existans. Ces grands 
ossemens et ces énormes dents sont des té- 
moins subsistans, de la grande force de la 
nature dans ces premiers âges. Mais, pour 
ne pas perdre de vue notre objet principal, 
suivons! nos éléphans dans leur marche pro- 
gressive du nordau midi. 

Nous ne! pouvons douter qu'après avoir 
occupé les-parties septentrionales de la Rus- 
sie et. de la Sibérie jusqu'au 60° degré! , 
où l'on a trouvé leurs dépouilles en grande 
quantité ; ils n’aievt ensuite gagné les terres 
moins septentrionales , puisqu'on trouve en- 
core de ces mêmes dépouilles en Moscovie, 
en Pologne, en Allemagne, en Angleterre, 
en France, en Italie ; en sorte qu'à, mesure 
que les terres du nord ‘se  refroiïdissoient, 
ces animaux ,cherchoient des “terres. plus 
chaudes ; et il est clair, que tous les climats, 
depuis le nord jusqu'à l'équateur, ont suc- 
cessivement joui du degré de chaleur con- 
enable à leur nature, Ainsi, quoique de 
, 1. On a trouvé cette année même (1776) des dé- 
fenses et ‘des ossemens d'éléphans près de Saint- 
Pétersbourg p'qui , ‘coinme l’on sait, ' est à très-peu 
près sous cette latitude de 60 degrés. | 


CINQUIÈME ÉPOQUE. 


mémoire d'homme l'espèce de l'éléphant ne 

aroisse avoir occupé que Les climats actuel- 
ement les plus chauds dans notre continent, 
c'est-à-dire les terres qui s'étendent à peu 
près à 20 degrés des deux côtés de l'équa- 
teur, et qu'ils y paroissent confinés depuis 
plusieurs siècles, les monumens de leurs dé- 
pouilles trouvées dans Loutes:les parties tem- 
pérées de ce même continent démontrent 
qu'ils ont aussi habité pendant autant de 
siecles les difiérens climats de ce même con- 
tinent; d'abord du 6o° au 50° degré, puis 
du 50° au 40‘, ensuite du 40° au 30°, et 
du 39° au 20°, eufin du 20° à l'équateur, 
et au delà à la mème distance, On pourroit 
mème présumer qu'en faisant des recherches 
en Laponie, dans les terres de l’Europe et 
de l'Asie qui sont au delà du 60° degré, on 
pourroit y trouver de même des défenses 
et des ossemens d’éléphans, ainsi que des 
autres animaux du midi, à moins qu'on ne 
veuille supposer (ce qui n’est pas sans vrai- 
semblance ) que , la surface de la terre étant 
encore plus élevée en Sibérie que dans tou- 
tes les provinces qui l'avoisinent du côté du 
nord , ces mèmes terres de la Sibérie ont 
été les premières abandonnées par les eaux, 
et par conséquent les premières où les ani- 
maux terrestres aient pu s'établir. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que les éléphans ont 
vécu, produit, multiplié pendant plusieurs 
siècles dans cette même Sibérie et dans le 
nord de la, Russie; qu’ensuite-ils ont gagné 
les terres du 50° au 40° degré, et qu'ils y 
ont subsisté plus long-temps que dans leur 
terre natale , et encore plus long-temps dans 
les contrées du 40° au 30° degré, etc., parce 
que le refroidissement successif du globe a 
toujours été plus lent, à mesure que les cli- 
mats se sont trouvés plus voisins de l’équa- 
teur, tant par la plus forte épaisseur du 
globe que par la plus graude chaleur du 
soleil. 

Nous avons fixé, d’après nos hypothèses, 
le premier instant possible du commence- 
ment de la nature vivan'e, à trente-cinq où 
trente-six; mille ans, à dater de la formation 
du globe, parce que ce n'est qu'à cet instant 
qu'on auroit pu commencer à le ‘toucher 
sans se brûler : en donnant vingt-cinq mille 
ans de plus pour achever l'ouvrage immense 
de la construction de nos montagnes calcai- 
res, pour leur figuration par angles saillans 
et rentrans, pour l’abaissement des mers, 
pour les ravages des volcans et pour le des- 
séchement de la surface de la terre, nous ne 
compterons Qu'environ quinze mille ans de- 
puis le temps où la terre ; après avoir essuÿé, 
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éprouvé tant de bouleversemens et de chan- 
gemens , s'est enfin trouvée dans un état plus 
calme et assez fixe pour que les causes de 
destruction ne fussent pas plus puissantes et 
plus générales que celles de la production. 
Donnant donc quinze mille ans d'ancienneté 
à la nature vivante, telle qu’elle nous est 
parvenue, c'est-à-dire quinze mille ans d'an- 
cienneté aux espèces d'animaux terrestres nées 
dans les terres du nord et actuellement exis- 
tantes dans celles du midi, nous pourrons 
supposer qu'il y a peut-être cinq mille ans 
que les éléphans sont confinés dans la zone 
torride , et qu'ils ont séjourné tout autant 
de temps dans les climats qui forment au- 
jourd’hui les zones tempérées, et peut-être 
autant dans les climats du nord, où ils ont 
pris naissance. - 

Mais cette marche régulière qu'ont suivie 
les plus grands, les premiers animaux de 
notre continent, paroît avoir souffert des 
obstacles dans l’autre. Il est très-certain qu’on 
a trouvé, et il est très-probable qu’on trou- 
vera encore, des défenses et des ossemens 
d’éléphans en Canada, dans le pays des Tl- 
linois, au Mexique, et dans quelques autres 
endroits de l'Amérique septentrionale ; mais 
nous n'avons aucune observation , aucun 
monument, qui nous indiquent le même fait 
pour les terres de l'Amérique méridionale. 
D'ailleurs l'espèce même de l'éléphant qu 
s'est conservée dans l’ancien continent ne 
subsiste plus dans l’autre : non seulement 
cetle espece ni aucune autre de toutes celles 
des animaux terrestres qui occupent actuel- 
lement les terres méridionales de notre con- 
tinent ne se sont trouvées dans les terres 
méridionales du Nouveau-Monde, mais mème 
il paroît qu'ils n’ont existé que dans les con- 
trées septentrionales de ce nouveau conti- 
neni; et cela dans le mème temps qu'ils 
existoient dans celles de notre continent. Ce 
fait ne démontre-t-il pas que l'ancien ét le 
nouveau continent w’étoient pas alors sépa- 
rés vers le nord, et que leur séparation ne 
s’est faite que postérieurement au temps de 
l'existence des éléphans dans l'Amérique 
septentrionale, où leur espèce s’est proba- 
blement éteinte par le refroidissement, et 
à peu prés dans le temps de cette séparation 
des coutinens, parce que ces animaux n'au- 
rount- pu gagner les régions de l'équateur 
dans ce nouveau continent comme ils l'ont 
fàit dans l’ancien, tant en Asie qu’en Afri- 
que? Eu effet, si l'on considère la surface 
de ce nouveau continent, on voit que les 
parties méridionales voisines de l'isthme de 
Panama sont occupées par de très- hautes 


10 


146 
montagnes : les: éléphans n'ont pu franchir 
ces barrières in\incibles pour eux, à cause 
du trop, grand froid qui se fait sentir sur ces 
hauteurs ; ils n'auront done pas été au delà 
des terres de l'isthime, et n'auront subsisté 
dans. l'Amérique septentrionale qu'autant 
u'aura duré dans celle. terre le degré de 

aleur nécessaire à leur multiplication. I 
eu est de mème de. tous les autres animaux 
des parties méridionales de notre continent; 

ucun, ne s'est trouvé dans les parties méri- 
48 de l’autre, J’ai démontré cette vérité 
par un si grand nombre d'exemples qu’on 
ne peut la révoquer en, doute *. 

Les animaux, au contraire, qui peuplent 
actuellement nos régions tempérées et froides 
se trouvent également dans les parties sep- 
teutriouales des deux continens; ils ÿ sont 
nés postérieurement aux premiers et s ysont 
conservés, parce que leur nature n'exige 

s une aussi grande chaleur. Les rennes et 
à autres animaux qui ge peuvent subsister 
que dans les climats les plus froids sont ve- 
nus les derniers; et qui sait si, par succes- 
sion de temps, lorsque la terre sera refroi- 
die, il ue paroïtra p.s de nouvelles especes 
dont le tempérament difiérera de celui du 
renne autant que la nature du renne differe 
a cel égard de velle de l'éléphant? Quoi 
qu'il en soit, il est certain qu'aucun des ani- 
maux propres et particuliers aux terres mé- 
ridionales de notre continent. ne s'est trouvé 
dans les terres méridionales de l’autre, et 
que mème, dans le nombre des animaux 
communs à notre continent et à celui de 
PAmérique septentrionale, dont les especes 
se sont conservées dans tous les deux, à 
que en peut-on citer une qui soit arrivée 

l'Amérique méridionale. Cette partie du 
monde n'a donc pas été peuplée comme tou- 
tes les autres ni dans le mème temps; elle 
est demeurée pour ainsi dire isolée et sépa- 
rée du reste de la terre par les mers et par 
ses hautes montagnes, Les premiers animaux 
terrestres nés dans les terres du nord n'ont 
douc pu s'établir, par communication, dans 
cè continent mél MBA de l'Amérique, ni 
subsister dans son continent septentrional 

u'autant qu'il a conservé le degré de cha- 
ur nécessaire à leur propagation ; et cette 
terre de l'Amérique méridionale , réduite à 
ses propres forces, n’a enfauté que des ani- 
maux plus foibles et beaucoup plus petits 
que ceux qui sont venus du nord pour peu- 
pler nos contrées du midi. 
Je dis que les animaux qui peuplent au- 


cle 
2. Voyez les trois Discours sur les’ animaux des 
deux continens, duns les volumes suivans, 
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jourd'hui les terres du midi de notre conti- 
nent y sont venus du nord, et je crois pou- 
voir l'allirmer avec tout fondement : car, 
d’une part, les monumens que nous venons 
d’exposer le démontrent ; ct, d'autre côté, 
nous ne connoissons aucune espèce grande 
et principale, actuellement subsistante dans 
ces terres du midi, qui wait existé précé- 
demment dans les terres du nord, puisqu'on 
y trouve des défenses et des ossemens d'élé. 
plans, des squelettes de rhinocéros, des 
dents, d’hippopotatues, ét des tètes mons- 
trueuses de bœufs, qui ont frappé par leur 
grandeur, et qu'il est plus que probable 
qu'on y a trouvé de mème des débris de 
plusieurs autres espècés moins remarqua- 
bles, en sorte que si lon veut distinguer 
dans les terres méridionales de notre conti- 
nent les avimaux qui y Sont arrivés du nord, 
de ceux que celte même terre a pu produire 
par :es propres forces, on reconnoitra que 
tout ce quil y a de colossal et de grand 
dans la nature a été formé dans les terres 


s ce qui doit faire douter de cette pro- 
duction , Cest que ces especes, que nous 
supposons ici produites par les propres for- 
ces des terres néridionales de notre conti- 
nent, auroient dù ressembler aux animaux 
des terres méridionales de l'ätiré continent, 
lesquels n'ont de mème été produits que par 
la propre force de ceite terre isolée : € est 
néannioms tout le contraire, car aucun des 
animaux, de l'Amérique méridionale ne res- 
semble assez aux animaux des terres du midi. 
de notre continent pour quon puisse les re- 
garder comme de lu mème espece; ils sont, 
pour la plupart , d’une forme si différente, 
que ce n'est qu'apres un long examen qu'on 
peut les soupçonner d'ètre les représentans 
ae quelques-uns de céux de notre continent, 
Quelle différence de éléphant au tapir, 
qui cependant est de torts le seul qu'on puisse 
lui comparer, mais qui s'en éloigne déjà 
beaucoup par la ligare, et prodigiersement 
par la grandeur! cur ce tapir, cet ér prant 
du Nouveau-Monde , n'a ni trompé ni dé 
fenses, et n'est guere plus grand qu'un âne. 
Aucun animal de P Amérique méridionale ne 
ressemble au rhinocéros, aucun à l'hippo- 
potime, aucun à la` girafe et quelle dilfé- 
rence encore entre le lama et le chameau, 
quoiqu'elle soit moins grande qu'entre le 
pir et l'éléphant! 

L'établissement de la nature vivante, sur: 
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tout de céllé dés animaux terrestres , s'est 
doñe fait dans l'Amériqiémeridionalé Bień 
Es nie à son séjour déjà fixé dans 
és terres du nord; er pent ètre ki différence 
du témps ést-ellé dé plus dë quatre où cing 
mille ans. Nôtis avons éxposé une partie 
des faits et dés raisons qui doivent fiire pére 
ser quele Nouveau-Môndé , süriout dans ses 
parties méridiônales, est unë terre plus ré- 
céniment peuplée que celle dé notre conti= 
nent; que la nature, bien loin d'y être dé- 
générée par vétusté, ý est aw Contraire née 
färd, ét n'y a jamais existé avee lès mèmes 
forces, la même puissincé active que dans 
les contrées seprentrionalés ; car où ne peut 
douter, aprés ce qui tient d'êtré dit, que 
les grandes el préniiéres forniations des êtres 
animés ne se soient faites daus les terres 
élevées du nord, d'où élles ont sūccessive- 
ment passé dans les contrées du midi sous 
la mêine forme, ét sans avoir rieën perdu que 
sur les dimensions de lëur grandeur. Nos 
éléphans et nos liippopótames , qui nous pa- 
roissent si gros, ónt én dés ancetres plus 
grands dans les temps qu'ils häbitoient lés 
turres septentrionales où ils ónt laissé leurs 
dépouiles : les cétacés d'aujourd'hui sont 
aussi moins gros qu'ils ne l'éloient ancien- 
nement : mais C'est peut-être par une autre 
raison. 


dans les contrées du midi, tandis que tous 
lès plus grand animaux niarins n'labitent 
qiie les régions dé notre pôle, Et pourquoi 
ces grandes ét presque mionstrueuses especes: 


paroissent-cilés confinées dans ces ñiers Ii 
des? Pôtirquoi n’ont-elies pas gagné succés: 
sivément, cömme lés éléphans, les régions 
les plus chaudes” En un mot, pourquoi ne 
se trouveñt-elles ni dans lès mers tempérées 
ni dans celles du midi? car, à l'exception 
de quelques câchale ls qui viennent’ assez 
souvent autour dés Açores, et quelquefois 
écliouër sur nos côtes, et dont l'espèce pas 
roil la plùs vagabonde de ces grands cétarés, 
toules les autres-sont denreurées- et onten- 
core leur séjom" constant dans hs mers Do- 
réales desdeux continens, On a Irion remar- 
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qué , depuis qu'ôn £ commenté la pêche où 
plutot là chassé dé cés grands animaux, 
Qu'ils sé sont retirés des endroits où him 
doit Tes inquiéter, On a de plus observé 
qe dés premieres baleines, c'est-à dire éél. 
Tes que l'un péchôït il y a cént éinqrante ét 
denx cents ans, étoïent Béaucou plus gros: 
ses que celles d'aujourd'hui; ellés avorrit 
jusqu'à cent pieds de longueur, tandis qué 
les plùs grandés quë l'on prend actuellement 
n'en ont qué soixanté. On pourroit mèmé 
éxpliquer d'une maniere assez satifdisinte 
tës raisons dë cete difiérente de grandeur ; 
čar les baleines, ainsi que toûs les autres 
éétacés, ét nienie la plipärt des poissons, 
vivent, sans coniperason, bitii plus longe 
femps qu'aucan des aniniaux lérréstrés, ét 
dés lors leur étiticr aécroissémént dématidé 
aussi un temps beducdtij plus long: OF quand 
où à commencé Et péché dès baleines’, if p 
a ceni cinquante où deux cents ans, oña 
trouve les plus âgées" el cellés qui avolént 
pris leur enter averôissement dii les a’ poutre 
suivies, classées dé preférenté; etiti on les 
a détruites, ét il né resté aujourd'hui déns 
lës mers fréquentés par nos péclieurs quié 
celles qui n'ont pas entoré attéint toutes 
leurs diniénsions : car, conne nous l'avons 
dit ailleurs, une baléine peut Bien” vivre 
niillé ans, puisqu'utié carpe én vit plus de 
deux cents. 

La permanence du séjour de ces grands 
animaux dahs les mérs boréales'semblé tour: 
nir wne nouvelle preuve de là contmuité des 
cuutinens vers les régions de ridtré nord, 
et nous indiquer que cet état.de continuité 
a subsisté long-temps car si ces: animaux 
niarinis, qùe noüs supposérotis pour ui mot 
ment nés en mème temps que les éléphahs, 
eussent trouvé la route ouverte, ils auroient 
gagné les-mers du midi, pour pew! que: le 
rélroidissénient des éaux leur ewn éé cons 
traire; et cela seroit arrivé s'ils eussent pris 
naissance dans: le temps- que. la: mer étoit 
éncore chaude On doit done présuniér que 
leur existente est postérieure à cle dés 
éléphans et des autres animaux qui né péu- 
vent subsister que danses climats dwmidis 
Cépéndant ilse potirroit! aussi que la: diffés 
rence de température fút, pour ainsi dire, 
indifférente ou beaucoup moins sensible aux 
animaux! aquatiques qu'aux animaux lerres- 
tres. Le froid et le chaud sür la surface de 
là terre et de la mer suivent à la vérité lors 
dre des climats , et la chaleur de l'intérieur 
du globe est la même dans le sein de la mer 
et dans celui de la terre à la même profon- 
deir, quais les variations dé ténipératiré, 
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qui sont si grandes à la surface de la terre, 
sont beaucoup moindres , et. presque nulles, 
à quelques toises de profondeur sous les 
eaux. Les injures de l'air ne s'y font, pas 
sentir, et ces grands cétacés ne les éprou- 
vent pas, ou du moins peuvent s’en garan- 
tir d’ailleurs, par la nature même de leur 
organisation , ils paroissent être plutôt mu- 
nis contre le froid que contre la grande cha- 
leur; car, quoique leur sang soit à peu 
près aussi chaud que celui des animaux 
uadrupèdes, l'énorme quantité de lard et 
d'huile qui recouvre leur corps, en les pri- 
yant du sentiment vif qu'ont les autres ani- 
maux, les défend en mème temps de toutes 
les impressions extérieures : et il est à pré- 
sumer qu'ils restent où ils sont parce qu'ils 
n’ont pas même le sentiment qui pourroit 
les conduire vers une température plus 
douce, ni l’idée de se trouver mieux ailleurs; 
car il faut de l'instinct pour se mettre à son 
aise, il en faut pour se déterminer à chan- 
ger de demeure, et il y a des animaux, et 
même des hommes, si bruts, qu'ils préfè- 
rent de languir daus leur ingrate terre na- 
tale, à la peine qu'il faudroit prendre pour 
se gîter plus commodément ailleurs *. Il est 
donc très-probable que ces cachalots que 
nous voyons de temps en temps arriver des 
mers seplentrionales sur nos côtes ne se dé- 
cident pas à faire ce voyage pour jouir d’une 
température plus douce, mais qu'ils y sont 
déterminés par les colonnes de harengs, de 
maquereaux , et d'autres petits poissons, 
qu'ils suivent et avalent par milliers 2. 


1. Je puis en citer un exemple frappant : les 
Maillés, petite nation sauvage de la Guiane, à peu 
de distance de l'embouchure de la rivière Ouassa , 
n’ont pas d’autre domicile que les arbres, au dessus 
desquels ils se tiennent toute l’année, parce que 
leur ‘terrain est toujours plùs ou moins couvert 
d’eau ; ils:me descendent de ces arbres que pour 
aller en canots chercher leur subsistance. Voilà un 
singulier exemple du stupide attachement à la terre 
natale ; car il ne tiendroil qu’à ces sauvages d'aller 
comme les autres habiter sur la terre, en s'éloi- 
gnam de quelques lieues des savanes noyées où ils 
ont pris naissance et où ils veulent mourir, Ce fait, 
cité par quelques voyageurs, m'a été confirmé par 
plusieurs témoins, qui on! vu récemment cette pe- 
tite nation, composée de trois ou quatre cents sau- 
vages : ils se tiennent en effet sur les arbres au 
dessus de l'eau, ils y demeurent toute l'année : 
leur terrain est une grande nappe d’eau pendant 
les huit ou neuf mois de pluie;'et, pendant les 
quatre mois d'été, la terre n'est qu'une boue fan- 
geuse, sur laquelle il se forme une petite croûte 
de cinq ou six pouces d'épaisseur, composée d'her- 
bes plutôt que de terre, et sous lesquelles on tropve 
une grande épaisseur d'eau croupissante et fort in- 
fecte. (Add. Buff.) 

2. Nous n'ignorons pas qu'en général les cétacés 
ne se tiennent point au delà du 98 ou 79° degré, 
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Toutes ces considérations nous font pré- 
sumer que les régions de notre nord , soit 
de la mer, soit de la terre, ont non seule- 
ment été les premières fécondées, mais que 
c'est encore dans ces mêmes régions que Ja 
nature vivante s’est élevée à ses plus grandes 
dimensions. Et comment expliquer cette su- 
périvrité de force et cette supériorité de 
formation donnée à cette région du nord 
exclusivement à toutes les autres parties de 
la terre? car nous voyons par l'exemple de 
l'Amérique méridionale, dans les terres de 
laquelle il ne se trouvé que de petits ani- 
maux, et dans les mers le seul lamantin , 
qui est aussi petit en comparaison de la ba- 
leine que le tapir l’est en comparaison de l'é- 
léphant ; nous voyons, dis-je, par cet exem- 
ple frappant, que la nature n’a jamais pro- 
duit dans les terres du midi des animaux 
comparables en grandeur aux animaux du 
nord ; el nous voyons de même , par un se- 
cond exemple tiré des monumens, que, dans 
les terres méridionales de notre continent, 
les plus grands animaux sont ceux qui sont 
venus du nord, et que , s’il s’en est produit 
dans ces terres de notre midi, ce ne sont 
que des espèces très-inférieures aux premiè- 
res en grandeur et en force. On doit même 
croire qu’il ne s’en est produit aucune dans 
les terres méridionales de l'ancien continent, 
quoiqu'il s’en soit formé dans celles du nou- 
veau ; et voici les motifs decette présomption: 

Toute production, toute génération , et 
même tout accroissement, tout développe- 
ment, supposent le concours et la réunion 
d'une grande quantité de molécules organi- 
ques vivantes; ces molécules, qui animent 
tous les corps organisés , sont successivement 
employées à la nutrition et à la génération 
de tous les êtres. Si tout à coup la plus 
grande partie de ces êtres étoit supprimée, 
on verroit paroître des espèces nouvelles, 
parce que ces molécules organiques, qui 
sont indestructibles et toujours actives, se 
réuniroient pour composer d’autres corps 
organisés; mais étant entièrement absorbées 
par les moules intérieurs des êtres existans, 
il ne peut se former d'espèces nouvelles, du 
moins dans les premières classes de la na- 
ture, telles que celles des grands animaux. 
Or ces grands animaux sont arrivés du nord 
sur les terres du inidi; ils s'y sont nourris, 
reproduits, multipliés, et ont par consé- 
guent absorbé les molécules vivantes , en 
sorte qu'ils n’en ont point laissé de super- 
et nous savons qu'ils descendent en hiver à quelques 
degrés uu dessous; mais ils ne viennent jamais en 
nombre dans les mers tempérées ou chaudes. 
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flues qui auroïent pu former des espèces nou- 
velles; tandis qu'au contraire dans les terres 
de l'Amérique méridionale, où les grands 
animaux du nord wont pu pénétrer , les mo- 
lécules organiques vivantes ne se trouvant 
absorbées par aucun moule animal déjà sub- 
sistant, elles se seront réunies pour former 
des espèces qui ne ressemblent point aux 
autres, et qui toutes sont inférieures , tant 
par la force que par la grandeur, à celles 
des animaux venus du nord, 

Ces deux formations ; quoique d'un temps 
différent , se sont faites de la mème maniére 
et par les mêmes moyens , et si les premiè- 
res sont supérieures à tous égards aux der- 
nières, c’est que la fécondité de la terre, 
c'est-à-dire la quantité de la matière organi- 
que vivante, étoit moins abondante dans ces 
climats méridionaux que dans celui du nord. 
On peut en donner la raison, sans la cher- 
cher ailleurs que dans notre hypothèse; car 
toutes les parties aqueuses, huileuses, et duc- 
tiles , qui devoient entrer dans la composi- 
tion des êtres organisés, sont tombées avec 
les eaux sur les parties septentrionales du 
globe bien plus tôt et en bien plus, grande 
quantité que sur les parties méridionales. 
C'est dans ces matières aqueuses et ductiles 
que les molécules organiques vivantes ont 
commencé à exercer leur pu ssance pour mo- 
deler et développer les corps organisés; et 
comme les molécules organiques ne sont 
produites que par la chaleur sur les matiè- 
res ductiles, elles étoient aussi plus abon- 
dantes dans les terres du nord qu’elles n’ont 
pu l’être dans les terres du midi, où ces 
mêmes matières éloient en moindre quan- 
tité : il n’est pas étonnant que les premiè- 
res, les plus fortes, et les plus grandes pro- 
ductions de la nature vivante se soient faites 
dans ces mêmes terres du nord, tandis que 
dans celles de l'équateur, et particulièrement 
dans celles de l'Amérique méridionale, où 
la quantité de ces mêmes matières ductiles 
étoit bien moindre, il ne s’est forme que 
des espèces inférieures plus Je et plus 
foibles que celles des terres du nord. 

Mais revenons à l’objet principal de no- 
tre époque. Dans ce même temps où les 
éléphans habitoient nos terres septentrio- 
nales, les arbres et les plantes qui couvrent 
actuellement nos contrées méridionales exis- 
toient aussi dans ces mêmes terres du nord. 
Les monumens semblent le démontrer; car 
toutes les impressions bien avérées des 
plantes qu'on a trouvées dans nos ardoises 
et nos charbons présentent la figure de 
plantes qui n'existent actuellement que dans 
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les grandes Indes ou dans les autres parties 
du midi. On pourra m'objecter, malgré la 
certitude du fait par l'évidence de ces preu- 


„ves, que les arbres et les plantes n'ont pu 


voyager comme les animaux , ni par consé- 
quent se transporter du nord au midi, À 
cela je réponds, 1° que ce transport ne s’est 
pas fait tout à coup, mais successivement : 
les espèces de végétaux se sont semées de 
proche en proche dans les terres dont la 
température leur devenoit convenable ; et 
ensuite ces mêmes espèces, après avoir ga- 
gné jusqu'aux contrées de l'équateur, au- 
ront péri dans celles du nord, dont elles 
ne pouvoient plus supporter le froid. 2° Ce 
transport ou plutôt ces accrues successives 
de bois ne sont pas même nécessaires pour 
rendre raison de l'existence de ces végétaux 
dans les pays méridionaux ; car en général 
la méme température , c'est-à-dire le même 
degré de chaleur, produit partout les mèmes 
plantes sans qu’elles y aient été transpor- 
tées. La population des terres méridionales 
par les végétaux est donc encore plus sim- 
ple que par les animaux, 

Il reste celle de l'homme : a-t-elle été 
contemporaine à celle des animaux? Des 
motifs majeurs et des raisons tres-solides se 
joignent ici pour prouver qu’elle s’est faite 
postérieurement à toutes nos époques, et 
que l’homme est en effet le grand et der- 
nier œuvre de la création. On ne manquera 
pas de nous dire que l'analogie semble dé- 
montrer que l'espèce humaine a suivi la 
même marche et qu’elle date du mème 
temps que les autres espèces ; qu'elle s’est 
mème plus universellenient ‘répandue, et 
que, si l'époque de sa création est posté- 
rieure à celle des animaux, rien ne prouve 
que l'homme n'ait pas au moins subi les 
mèmes lois de la nature, les mêmes altéra- 
tions, les mêmes changemens. Nous con- 
viendrons que l'espèce humaine ne differe 
pas essentiellement des autres espèces par 
ses facultés corporelles, et qu'à cet égard 
son sort eût été le même à peu près que 
celui des autres espèces : mais pouvons-nous 
douter que nous ne différions prodigieuse- 
ment des animaux par le rayon divin qu’il 
a plu au souverain Être de nous départir ? 
Ne voyons - nous pas que dans l'homme la 
matière est conduite par l'esprit? Il a done 

u modifier les effets de la nature; il a trouvé 
e moyen de résister aux intempéries des 
climats; il a créé de la chaleur, lorsque le 
froid l'a détruite : la découverte et les usages 
de l'élément du feu, dus à sa seule intelli- 
gence, l'ont rendu plus fort et plus robuste 
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p aucun des animaux, et l'ont mis en état 
pi braver les lristes effets du refroidisse- 
ment. D'autres arts, c'est-à-dire d'autres 
traits de son intelligence, lui ont fourni des 
vêlemens, des armes, et bientôt il s'est trouvé 
Je maitre du domaine de la terre ; ces mêmes 
arts lui ont donné les moyens d'en parcourir 
toute la surface et de s’habituer partout, 
parce qu'avec plus ou moins de précautions 
tous les climats lui sont devenus pour ainsi 
dire égaux. Il n'est donc pas étonnant que, 
quoiqu'il n'existe aucun des animaux du 
midi de notre continent dans l’autre, l'homme 
seul, c'est-à-dire son espèce, se trouve éga- 
lement dans celte terre isolée de l'Amérique 
méridionale qui paroit n'avoir eu aucune 
part aux prerières formations des animaux, 
et aussi dans toutes les parties froides ou 
chaudes de la surface de la terre : car quel- 
que part et quelque loin que l'on ait pénétré 
depuis la perfection de l'art de la naviga- 
tion , l’homme a trouvé partout des hom- 
mes; les terres les plus dissraciées, les îles 
les plus isolées, les plus éloignées des con- 
Uunens, se sont presque toutes trouvées peu- 

lées; et l'on ne peut ‘pas dire que ces 
hommes, tels que ceux des îles Marianes, 
ou ceux d'Otabiti, et des autres petites iles 
situées dans le milieu des mers à de si gran- 
des distances de toutes terres habitées, ne 
soient neanmoins des hommes de notre es- 
péce, puisqu'ils peuvent produire avec nous, 
et que les petites différences qu'on remar- 
que dans leur nature ne sont que de légères 
variélés causées par l'influence du climat 
gt de la nourriture, 

Néanmoins, si l'on considère que l'homme, 
‘qui peut se munir aisément contre le froid, 
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ne peul au coitraire se défendre par aucun 
moyen contre la chaleur trop grande, que 
mème il souffre beaucoup dans les climats 
que les animaux du midi cherchent de pré- 
érence, on aura une raison de plus pour 
croire que la création de l'homme a élé pos- 
térieure à celle de ces grands animaux. Le 
souverain Être n'a pas répardn le souffle 
de vie dans le mème instant sur toute la 
surface de la terre; il a commencé par fé- 
conder les mers, et ensuite les terres les 
plus élevées; et il a voulu donner tout le 
temps nécessaire à la terre pour se consoli- 
der, se refroidir, se découvrir, se sécher, 
et arriver enfin à l'état de repos et de tran- 
quillité où l’homme pouvoit être le témoin 
intelligent, l'admirateur païsibie du grand 
spectacle de la nature et des merveilles de 
là création, Ainsi nous sommes persuadés, 
indépendamment de l'autorité des livres 
sacrés, que l'homme a été créé le dernier, 
et qu'il west venu prendre le sceptre de la 
terre que quand elle s'est trouvée digne de 
son empire. Il paroït néanmoins que son 
premier séjour a d'abord éte, comme relui 
des animaux terrestres, dans les hautes ter- 
res de l'Asie; que c'est dans ces mêmes ter- 
res où sont nés les arts de premicre néces- 
sité, et bientôt apres les sciences, gale- 
ment nécessaires à l'exercice de la puissance 
de l'homme, et sans lesquelles il n'auroit 
pu former de societé, ui compter sa vie, 
ni commander aux animaux, ni se servir 
autrement des végétaux que pour les brou- 
ter, Mais nous nous réservons d'exposer 
dans notre dernière époque les principaux 
faits qui ont rapport à l'histoire des pre- 
miers hommes. 
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SIXIÈME ÉPOQUE. 
Lorsque s’est faite la séparation des continens. j 


Le temps de la séparation des continens 
est certainement postérieur au temps où les 
éléphans habitoient les terres du nord, 
puisqu'alors leur espèce étoit également 
subsistante en Amérique, en Europe, et en 
Asie. Cela nous est démontré par les monu- 
mens, qui sont les dépouilles de ces ani- 
maux trouvées dans les parties septentrio- 
nales du nouveau continent, comme dans 
celles de l'ancien, Mais comment. est -il ar- 
rivé que cette séparation des continens pa- 
roisse s'être faite en deux endroits par deux 
bandes de mer qui s'étendent depuis les 
contrées septentrionales, toujours. en s'é- 
largissant, jusqu'aux contrées les plus méri- 
dionales? Pourquoi ces bandes de mer ne 
se trouvent-elles pas, au contraire, presque 
parallèles à l'équateur, puisque le mouve- 
ment général des mers se fait d'orient en 
occident? N'est-ce pas une nouvelle preuve 
que les eaux sont primitivement venues des 
pôles, et qu'elles n'ont gagné les parties de 
l'équateur que successivement ? Tant qu'a 
duré la chute des eaux.et jusqu'à l'entière 
épuration de l'atmosphere, leur mouvement 
général a été dirigé des pôles à l'équateur; 
el comme elles venoient en plus grande 

uantité du pôle austral, elles ont formé 
de vastes mers dans cet hémisphère, les- 
quelles vont en se rétréci ant de plus en 
plus dans l'hémisphére boréal, jusque sous 
le cercle polaire; et c'est par ce mouvement 
dirigé du sud au nord que les eaux ont 
aiguisé toutes les pointes des continens 
mais apres leur entier établissement sur la 
surface de la terre, qu'elles surmontoient 
partout de deux milles toises, leur monve- 
ment des pôles à l'équateur ne se sera-t-il 
pas combiné, avant de cesser, avec le mou- 
vement d'orient en occident ? et, lorsqu'il 
a cessé lout-à-lait, les eaux entrainées pat 
le seul mouvement d'orient en occident 
n'ont-elles pas escarpé tous les revers occi- 
dentaux des continens terrestres, quand 
elles se sont successivement abaissées ? et 
enfin n'est-ce pas après leur retraite que 
tous les continens ont paru, et que leurs 
contours ont pris leur dernière forme? 

Nous obsérverons d’abord que l'étendue 


des terres dans l'hémisphère boréal, en le 
prenant du cercle polaire à l'équateur, est 
si grande en comparaison de l'étendue des 
terres prises de même dans l'hémisphère 
austral, qu'on pourroit regarder le premier 
comme l'hémisphère terrestre, et le second 
comme l'hémisphère maritime. D'ailleurs il 
y a si peu de distance entre les deux con- 
tinens vers les régions dé notre pôle, qu’on 
ne peut guère douter qu'ils ne fussent con- 
tinus dans les temps qui out succédé à la 
retraite des eaux. Si l'Europe est aujour- 
d'hui séparée du Groenland, c’est probable- 
ment parce qu’il s’est fait un affaissement 
considérable entre les terres du Groenland 
et celles de Norwège et de la pointe de 
l'Écosse, dont les Orcades, l'ile de Schet- 
land, celles de Feroé, de l'Islande, et de 
Hola, ne nous montrent plus que les som- 
mets des terrains submergés ; et si le con- 
tinent de l'Asie n’est plus contigu à celui 
de l'Amérique vers le nord , c’est sans doute 
en conséquence d’un effet tout semblable, 
Ce premier affaissement que les volcans de 
l'Islande paroissent nous indiquer a non 
seulement été postérieur aux affaissemens 
des contrées de l'équateur et à la retraite 
des mers, mais postérieur encore de quel- 
ques siècles à la naissance des grands ani- 
maux terrestres dans les contrées seplen- 
trionales; et lon ne peut douter que | sé- 
paration des continens vers le nord ne 
soit d'un lemps assez moderne en compa- 
aison de la division de ces mêmes conti» 
nens vers les parties de l'équateur, 

Nous pr sumnons encore que non seule- 
ment le Groenland a été joint à la Nor- 
wège et à l'Écosse, mais aussi que le Canada 
pouvoit l'être à l'Espagne par les banes de 
Terre-Neuve, les Açores et les autres iles 
ethauts-fonds qui se trouvent dans cel ins 
tervalle de mer; ils semblent nous présen: 
ter aujourd'hui les sommets les plus élevés 
de ces terres affaissées sous les eaux. La 
submersion en est peut-être encore plus 
moderne que celle du continent de 1 Islande, 
puisque la tradition paroit s’en être con: 
servée : l'histoire de l'ile Atlantide, rap 
portée par Diodore et Platon, ne peut s'ap- 
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liquer qu'à une très-grande terre qui s'é- 
endoit fort au loin à l'occident de lEs- 
pagne; cette terre Atlantide. étoit très-peu- 
plée, gouvernée par des rois puissans qui 
tommandoient à plusieurs milliers de com- 
battans, et cela nous indique assez positi- 
vement le voisinage de l'Amérique avec ces 
terres Atlantiques situées entre ces deux 
continens. Nous avouerons néanmoins que 
la seule chose qui soit ici démontrée par le 
fait, c'est que les deux continens éloient 
réunis dans le temps de l'existence des élé- 
hans dans les contrées septentrionales de 
Fou et de l’autre, et il y a, selon moi, beau- 
coup plus de probabilité pour cette conti- 
auité de l'Amérique avec l'Asie qu'avec 
l'Europe. Voici les faits et les observations 
sur lesquéls je fonde cette opinion: 

10 Quoiqu'il soit probable que les terres 
du Groenland tiennent à celles de l'Améri- 
que, l'on n'en est pas assuré; car cette terre 
du Groenland en est séparée d’abord par le 
détroit de Davis, qui ne laisse pas d’être 
fort large, et ensuite par la baie de Raffin, 
qui l’est encore plus; et cette baie s'étend 
jusqu'au 78° degré, en sorte que ce n’est 
qu’au delà de ce terme que le Groenland et 
l'Amérique peuvent être contigus. 

2° Le Spitzberg paroît être une conti- 
nuité des terres de la côte orientale du 
Groenland, et il y a un assez grand inter- 
valle de mer entre cette côte du Groenland 
et celle de la Laponie : ainsi l'on ne peut 
guère imaginer que les éléphans de Sibérie 
ou de Russie aient pu passer au Groenland. 
Il en est de même de leur passage par la 
bande de terre que l’on peut supposer entre 
la Norwège, l'Écosse, l'Islande, et le Groen- 
land : car cet intervalle nous présente des 
mers d’une largeur assez considérable; et 
d’aillenrs ces terres, ainsi que celles du 
Groenland, sont plus septentrionales que 
celles où l’on trouve les ossemens d'élé- 
phans, tant au Canada qu’en Sibérie : il 
n'est donc pas vraisemblable que ce soit 
par ce chemin, actuellément détruit de fond 
en comble, que ces animaux aient commu- 
niqué d’un continent à Pautre. 

3° Quoique Ja distance de l'Espagne au 
Canada soit beaucoup plus grande que celle 
de l'Écosse au Groenland celte route me 

aroitroit la plus naturelle de toutes, si nous 
étions forcés d'admettre le passage des élé- 
hans d'Europe en Amérique : car ce grand 
intervalle dè mer entre l'Espagne et les ter- 
res voisines du Canada est prodigieusement 
raccourci par les bancs et les îles dont il est 
semé; el ce qui pourroit donner quelque 
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probabilité de plus à cette présomption, 
Cest la tradition de la submersion de l’At- 
lantide. 

4° L'on voit que de ces trois chemins, 
les deux premiers paroissent impraticables, 
et le dernier si long, qu'il y a peu de vrai- 
semblance que les éléphans aient pu passer 
d'Europe en Amérique. En même temps il 
y a des raisons trés-fortes qui me portent à 
croire que celle communication des élé- 
phans d’un continent à l’autre a dù se faire 
par les contrées septentrionales de l'Asie, 
voisines de l'Amérique. Nous avons observé 
qu'en général toutes les côtes, toutes les 
pentes des terres, sont plus rapides vers 
les mers à l'occident, lesquelles, par cette 
raison, sont ordinairement plus profondes 
que les mérs à l'orient. Nous avons vu qu’au 
contraire tous les continens s'étendent en 
longues pentes douces vers ces mers de l'o- 
rient. On peut donc présumer avec fonde- 
ment que les mers orientales au delà et au 
dessus de Kamtschatka n’ont que peu de 
profondeur; et l'on a déjà reconnu qu’elles 
sont semées d’une très-grande quantité d’i- 
les, dont quelques-unés forment des terrains 
d’une vaste étendue; c'est un archipel qui 
s'étend depuis Kamtschatka jusqu'à moitié 
de la distance de l'Asie à Amérique , sous 
le 60° degré, et qui semble y toucher sous 
le cercle polaire par les îles d’Anadir et par 
la- pointe du continent de l'Asie, 

D'ailleurs les voyageurs qui ont également 
fréquenté les côtes occidentales du nord de 
l'Amérique et les terres orientales depuis 
Kamntschätka jusqu'au nord de cette partie 
de l'Asie conviennent que les naturels de 
ces deux contrées d'Amérique et d'Asie se 
ressemblent si fort, qu'on ne peut guère 
douter qu'ils ne soient issus les uns des au 
tres : non seulement ils se ressemblent par 
la taille, par la forme des traits, la couleur 
des cheveux, et la conformation du corps 
et des membres, mais encore par les mœurs 
et même par le langage. Il y a donc une 
tès-grande probabilité que’r’est de ces ter- 
res de l'Asie que l'Amérique a reçu ses pre- 
miers habitans de toule espèce, à moins 
qu'on ne voulût prétendre que les éléphans 
et tous les autres animaux, ainsi que les 
végétaux, ont élé créés en grand nombre 
dans tous les climats où la température 
pouvoit leur convenir; supposition hardie 
ét plus que gratuite, puisqu'il sulfit de deux 
individus ou même d'un seul, c'est-à-dire 
d’un ou deux moules une fois donnés, et 
doués de la faculté de se reproduire, pour 
qu'en un certain nombre de siècles la terre 
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se soit peuplée de tous les êtres organisés 
dont la reproduction suppose ou non le 
eoncours des sexes. 

En réfléchissant sur la tradition de la 
submersion de l’Atlantide, il m'a paru que 
les anciens Égy tiens, qui nous l'ont trans- 
mise, avoient des communications de com- 
merce par le Nil et la Méditerranée jusqu’en 
Espagne et en Mauritanie, et que c'est par 
cette communication qu’ils auront été in- 
formés de ce fait, qui, quelque grand et 
quelque mémorable qu’il soit, ne seroit pas 
parvenu à leur connoissance s'ils n'étoient 
pas sortis de leur pays, fort éloigné du lieu 
de l'événement. Il sembleroit donc que la 
Méditerranée et même le détroit qui la joint 
à l'Océan existoient avant la submersion de 
l'Atlantide : néanmoins l'ouverture du dé- 
troit pourroit bien être de la même date. 
Les causes qui ont produit l'affaissement 
subit de cette vaste terre ont dû s'étendre 
aux environs; la même commotion qui l’a 
détruite a pu faire écrouler la petite portion 
de montagnes qui fermoit autrefois le dé- 
troit; les tremblemens de terre qui, même 
de nos jours, se font encore sentir si vio- 
lemment aux envircns de Lisbonne, nous 
indiquent assez qu'ils ne sont que les der- 
niers effets d’une ancienne et plus puissante 
cause, à laquelle on peut attribuer l’affaisse- 
ment de celte portion de montagnes. 

Mais qu'étoit la Méditerranée avant la 
ruplure de cette barrière du côté de l'Océan, 
et. de celle qui fermoit le Bosphore à son 
autre extrémité vers la mer Noire? 

Pour répondre à cette question d’une 
manière satisfaisante, il faut réunir sous un 
mème coup d'œil l'Asie, l’Europe, et PA- 
frique , ne les regarder que comme un seul 
continent , et se représenter la forme en re- 
lief de la surface de tout ce continent, avec 
le cours de ses fleuves : il est certain que 
ceux qui.tombent dans le lac Aral et dans 
la mer Caspienne ne fournissent qu'autant 
d'eau que ces lacs en perdent par l'évapo- 
ralion; il est encore certain que la mer 
Noire reçoit, en proportion de son éten- 
due, beaucoup plus d'eau par les fleuves 
que n’en recoit la Méditerranée : aussi la 
mer Noire se décharge t-elle par le Bosphore 
de ce qu'elle a de trop, tandis qu'au con- 
traire la Méditerranée, qui ne reçoit qu'une 
petite quantité d'eau par les fleuves. en tire 
de l'Océan et de la mer Noire. Ainsi, mal- 
gré cetie communication avec l'Océan, la 
mer Méditerranée et ces autres mers inté- 
rieures ne doivent être regardées qué comme 
des lacs dont l'étendue a varié, et qui ne 
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sont pas aujourd’hni tels qu'ils étoient au- 
trefois. La mer Caspienne devoit être beau- 
coup plus grande et la Méditerranée plus 
petite avant l'ouverture dés détroits du Bos- 
phore et de Gibraltar; le lac Aral et la 
Caspienne ne faisoient qu’un seul grand 
lac, qui étoit le réceptacle commun du 
Wolga, du Jaïk , du Sirderoias, de l'Oxus, 
et de tou'es les autres eaux qui ne pou- 
voient arriver à l'Océan : ces fleuves ont 
amené successivement les limons et les sa~ 
bles qui séparent aujourd'hui la Caspienne 
de l'Aral ; le volume d’eau a diminué dans 
ces fleuves à mesure que les montagnes dont 
ils entrainent les terres ont diminué de 
hauteur : il est donc très - probable que ce 
grand lac, qui est au centre de l'Asie, étoit 
anciennement encore plus grand, et qu'il 
communiquoit avec la mer Noire avant la 
rupture du Bosphore; car dans cette sup- 
position, qui me paroît bien fondée, la 
mer Noire, qui reçoit aujourd’hui plus d'eau 
qu’elle ne pourroit en perdre par l'évapo- 
ration , étant alors jointe avee la Caspienne, 
qui n’en reçoit qu'autant qu’elle en perd, 
la surface de ces deux mers réunies étoit 
assez étendue pour que toutes les eaux ame 
nées par les fleuves fussent enlevées par 
l'évaporation. 

D'ailleurs le Don et le Wolga sont si voi. 
sins Pun de Vautre au nord de ces deux 
mers, qu'on ne peut guère douter qu’elles 
ne fussent réunies dans le temps où le Bos- 
phore encore fermé ne donnoit à leurs eaux 
auçune issue vers la Méditerranée : ainsi 
celles de la mer Noire et de ses dépendan- 
ces étoient alors répandues sur toutes les 
terres basses qui avoisinent le Don, le Don» 


1. « En parcourant, dit M. Pallas, les immenses 
déserts qui s'étendent entre le Wolga , le Jaik , la 
mer Caspienne, et le Don, j'ai remarqué que ces 
steppes, ou déserts sablonneux, sont de toutes 
parts environnés d’une côte élevée , qui embrasse 
une grande partie du lit du Jaik, du Wolga , et 
du Don, et que ces rivières , très-profondes avant 
que d’avoir pénétré dans cette enceinte, sont rem- 
plies d'îles et de bas-fonds dès qu'elles commencent 
à tomber dans les steppes , où la grande rivière de 
Kuman va se perdre elle-mème dans les sables. De 
ces observations réunies, je conclus que /a mer 
Caspienne a couvert autrefois tous ces déserts ; qu’elle 
n'a eu anciennement d’autres bords que ces mêmes 
côtes élevées qui les environnient de toutes parts , et 
qu'elle a communiqué, au moyen du Don, avec la 
mer Noire, supposé même que cette mer, ainsi que 
celle d'Azoff, n'en ait pas fait partie. » 

M. Pallas est sans contredit l’un de nos plus sa 
vans naturalistes; et c’est avec la plus grande sati 
faction que je le vois ici entièrement de mon avis 
sur l'ancienne étendue de ia mer Caspienne, et sur 
la probabilité bien fondée qu’elle communiquoit 
autrefois avec la mer Noire. (Add, Buff.) 
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jec, etc., et celles de la mer Caspienne con- 
vroient les terres voisines du Wolga, ce qui 
formoit un Jac plus long que large qui 
réunissoit ces deux mers. Si l'on compare 
l'étendue actuelle du lac Aral, de la mer 
Caspienne, et de la mer Noire , avec l'éten- 
due que hous leur supposons dans le temps 
de leur continuité, c'est-à-dire avant l'uu- 
verture du Bosphore, on sera convaincu, 
que, la surface de ces eaux étant alors plus 
que double de ce qu'elle est aujourd'hui, 
l'évaporation seule suffisoit pour en main- 
tenir l'équilibre sans débordement. 

Ce bassin, qui étoit alors peut-être anssi 
grand que l’est aujourd’hui celui de la Mé- 
diterranée, recevoit et contenoit les eaux 
de tous les fleuves de l'intérieur du con- 
tinent deJ'Asie, lesquelles, par la position 
des montagnes, ne pouvoient s'écouler d'au- 
cun coté pour se rendre dans l'Océan : ce 
grand bassin étoit le réceptacle commun 
des eaux du Danube, du Don, du Wolga, 
du Jaïk, du Sirderoias, et de plusieurs au- 
tres rivières très-considérables qui arrivent 
à ces fleuves, ou qui tombent immédiate- 
ment dans ces mers intérieures. Ce bassin, 
situé au centre du continent, recevoit les 
eaux des terres, de l'Europe dont les pentes 
sont dirigées vers le cours du Danube, 
c'est-à-dire de la plus grande partie de 
l'Allemagne, de la Moldavie, de l'Ukraine, 
et de la Turquie d'Europe; il recevoit de 
mème les eaux d’une grande partie des ter- 
res de l'Asie au nord, par le Don, le Don- 
jec, le Wolga, le Jaïk , etc., et au midi par 
le Sirderoias et l'Oxus. ce qui présente une 
très -vasle étendue de terre dont toutes les 
eaux se versoient dans ce. réceptacle com- 
mun ; tandis que le bassin de la Méditer- 
ranée ne recevoil alors que celles du Nil, 
du Rhône, du Pò, et de qnelqnes autres 
rivieres : de sorte qu'en comparant l'éten- 
due des terres qui fournissent les eaux à 
ces derniers fleuves, on reconnoitra évi- 
demment que cette étendue est de moitié 
plus petite, Nous sommes donc bien fondés 
à présumer qu'avant Ja rupture du Bos- 
phore et celle du détroit de Gibraltar, la 
mer Noire réunie avec la mer Caspienne et 
l'Aral formoi! un bassin d'une étendue dou- 
ble de ce qu'il en reste; el qu'au contraire 
la Méditerranée étoit dans le mème temps 
de moitié plus petite qu'elle ne l'est an- 
jourd'hui, 

Tant que les barrières du Bosphore et 
de Gibraltar ont subsisté, la Méditerranée 
n'étoit donc qu'un lac d'assez médiocre éten- 
due, dont l'évaporation suffisoit à la recette 
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des eaux du Nil, du Rhône, et des autres 
rivières qui lui appartiennent; mais en su 
posint, comme ii traditions semblent l'in- 
diquer, que le Bosphore se soit ouvert le 
premier, la Méditerranċe aura dès lors 
considérablement augmenté, et en mèmė 
proportion que le bassin supérieur de la 
mer Noire et de la Caspienne aura dimi- 
nué. Ce grand effet n’a rien que de très- 
naturel : car les eaux de la mer Noire, su- 
périeures à celles de la Méditerranée, agis- 
sant continuellement par leur poids et pa 
leur mouvement contre les terres qui for- 
moient le Bosphore, elles les auront minées 
par la base, elles en auront attaqué les en- 
droits les plus foibies; ou peut-être auront- 
elles été amenées par Le PS aflaissement 
causé par un tremblement de terre, et, 
s'étant une fois ouvert celte issue, elles 
auront inondé toutes les terres inférieures, 
et causé le plus ancien déluge de notre con- 
tinent : car il est nécessaire que celte rup- 
ture du Bosphore ait produit tout à conp 
une grande inondation permanente qui a 
noyé, dès ce premier temps, toutes les plus 
basses terres de la Grèce et des provinces 
adjacentes; et cette inondation s'est en mèmé 
temps éleudue sur les terres qui environ- 
noient anciennement le bassin de la Médi- 
terranée, laquelle s’est dès lors élevée de 
plusieurs pieds, et aura couvert pour jamais 
les basses terres de son voisinage, encore 
plus du côté de l'Afrique que de celui de 
l'Europe ; car les côtes de la Mauritanie et 
de la Barbarie sont trés-basses en comparai- 
son de celles de l'Espagne, de la France, 
et de l'lalie, tout le long de cette mer, 
Ainsi le continent a perdu en Afrique et en 
Europe autant- de terre qu'il en gagnoit, 
pour ainsi dire, en Asie, par la retraite des 
eaux entre la mer Noire, la Caspienne ét 
PAral. 

Ensuite il y aeu un second déluge lors- 
que la porte du détroit de Gibraltar s'est 
ouverte; les eaux de l'Océan ont dù pro- 
duire dans la Méditerranée une seconde 
augmentation, et ont achevé d'inonder les 
terres qui métoient pas submergées. Ce 
west peut-être que dans ce second temps 
quesest formé le golfe Adriatique, ainsi 
que la séparation de la Sicile et des autres 
iles, Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après 
ces deux grands événemens que l'équilibre 
de ces deux mers intérieures a pu s'établir, 
et qu'elles ont pris leurs dimensions à peu 
près telles que nous les voyons aujourd'hui, 

Au reste, l'époque de la séparation des 
deux grands continens, et même celle de la 
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rupture de ces barrières de l'Océan et de la 
mer Noire, paroi-sent ètre bien plus ancien- 
mes que la date des déluges dont les hom- 
mes ont conservé la mémoire : celui de Deu- 
calion n'est que d'environ quinze cenis ans 
avant l'ère chrétienne, et celui d'Ogyges de 
dix-huit cents ans; tous deux n'ont été que 
des inondations particulières, dont la pre- 
micre ravagea la Thessaïe , el la seconde les 
terres de l'Aftique; tous deux n'ont été pro- 
duits que par une cause particulière el pas- 
sagere comme leurs effets ; quelques secous- 
ses d’un tremblement de terre ont pu soule- 
ver les evux des mers voisines et les faire 
refluer sur les terres, qui aurout été inon- 
dées pendant un pelit temps sans être sub- 
mergées à demeure. Le déluge de l'Arménie 
et de l'Égypte, dont ia tradition s'est con- 
sersée chez les Fgyptiens et les Hébreux, 
quoique plus ancien d'environ cinq siècles 
que celui d'Ogyges, est encore bien récent 
en cowparaison des événemens dont nous 
venons de parler, puisque l'on ne compte 
qu'environ quatre mille cent années depuis 
ce premier déluge, et qu'il est très-certain 
que le temps où les éléphans habitoient les 
terres du nord étoit bien antérieur à cette 
date moderne : car nous sommes assurés 
par les livres les plus anciens que l'ivoire 
se tiroit des pays méridionaux ; par consé- 
quent nous ne pouvons douter qu'il n'y ait 
plus de trois mille ans que les éléphans habi- 
tent les terres où iis se trouvent aujourd'hui. 
On doit donc regarder ces trois déluges, 
quelqüe mémorables qu'ils soient, comme 
des inondations passagères qui n’ont point 
changé la surface de la terre, tandis que la 
séparation des deux continens du côté de 
l'Europe n'a pu se faire qu'en submergeant 
à jamais les terres qui les réunissoient, Il en 
est de mème de la plus grande partie des 
terrains actuellement couverts par les eaux 
de la Méditerranée; ils ont été submergés 
pour toujours dès les temps où les portes 
se sont ouvertes aux deux extrémités de cette 
mer intérieure pour recevoir les eaux de la 
mer Noire et celles de l'Océan, 

Ces événemens , quoique postérieurs à 
l'établissement des animaux terrestres dans 
les contrées du nord, ont peut-être précédé 
leur arrivée dans les terres du midi; car nous 
avons démontré, dans l'époque précédente, 
qu'il s’est écoulé bien des siecles avant que 
les éléphans de Sibérie aient pu venir en A fri- 
que, ou dans les parties méridionales de 
l'Inde. Nous avons compté dix mille ans pour 

“celte espèce de migration, qui ne s’est faite 
qu'à mesure du refroidissement successif et 
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fort lent des différens climats depuis le cer- 
cle polaire à l'équateur. Ainsi la séparation 
des conlinens, la submersion des terres qui ` 
les réunisspienl, celle des terrains adjacens 
à l’ancien lac de la Méditerranée, el enfin 
la séparation de Ja mer Noire, de la Cas- 
pienne, el de l’Aral, quoique toutes posté- 
rjepres à l'établissement de ces animaux dans 
les contrées du nord, pourroient bien ètre 
antérieures à la population des terres du 
midi , dont la chaleur irop grande alors ne 
ermetioit pas eux êtres sensibles de s' 

habituer, ni même d'en approcher, Le soleil 
étoit encore l'ennemi de la nature dans ces 
régions brülantes de leur propre chaleur, 
et jl n’en est devenu Je père que quand cette 
chaleur intérieure de la terre s'est assez at- 
tiédie pour ne pas offenser la sensibilité des 
êtres qui nous ressemblent. 1] n’y a peut- 
être pas cinq mille ans que les terres de la 
zone torride sont habitées, tandis qu'on en 
doit compter au moins quinze mille depuis 
l'établissement des animaux terrestres dans 
les contrées du nord. 

Les hautes montagnes, quoique situées 
dans les climats les plus chauds, se sont re- 
froidies peut-être aussi promptement que 
celles des pays tempérés, parce qu'étant plus 
élevées que ces dernières, elles forment des 

ointes plus éloignées de Ja masse du globe: 
Pon doit donc considérer qu'indépendam- 
ment du refroidissement général et successif 
de la terre depuis les pôles à l'équateur, il 
y a eu des Pe eaaa SAR particuliers plus 
où moins prompts dans toutes les montagnes 
et dans les terres élevées des différentes jar- 
ties du giobe, et que, dans le temps de sa 
trop grande chaleur, les seuls lieux qui fus- 
sent convenables à la nature vivante ont été 
les sommets des montagnes el les autres ter- 
res élevées, telles que celles de la Sibérie et 
de la haute Tartarie, 

Lorsque toutes les eaux ont été établies 
sur le globe, leur mouvement d'orient en 
occident a escarpé les revers occidentaux de 
tous les continens pendant tout le temps 
qu'a duré l'abaissement des mers : ensuite 
ce même mouvement d'orient en occident a 
dirigé les eaux contre les pentes douces des 
terres orieutales, et l'Océan s'est emparé de 
leurs anciennes côtes ; et, de plus , il paroit 
avoir tranché tontes les pointes des continens 
terrestres, et avoir formé les détroits de Ma- 
gellan à la pointe de l'Amérique , de Ceylan 
à la pointe de l'Inde , de Forbisher à celle 
du Groenland, etc, 

C’est à la date d'environ dix mille ans, à 
compler de ce jour, en arrière, que je pla- 
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cerois la séparation de l’Europe et de l'A- 
mérique ; et c’est à peu près dans ce même 
temps que MA i sg a été séparée de la 
France, l'Irlande de l'Angleterre, la Sicile 
de l'Italie, la Sardaigne de la Corse, et tou- 
tes deux du continent de l'Afrique : c’est 
peut-être aussi dans ce même temps que les 
Antilles, Saint-Domingue, et Cuba, ont été 
séparés du continent de l'Amérique. Toutes 
ces divisions particulières sont contempo- 
“raines ou de peu postérieures à la grande sé- 
paration des deux continens; la plupart 
mème ne paroissent être que les suites né- 
cessaires de cette grande division, laquelle 
ayant ouvert une large route aux eaux de 
TOcéan leur aura permis de refluer sur tou- 
tes les terres basses, d'en attaquer par leur 
mouvement Jes parties les moins solides, 
de les miner peu à peu, et de les trancher 
enfin jusqu’à les séparer des continens voi- 
sins. : 

On peut attribuer la division entre l'Eu- 
rope et l'Amérique à l’affaissement des ter- 
res qui formoient autrefois l’Atlantide ; et la 
séparation entre l'Asie et l'Amérique (si elle 
existe réellement) supposeroit un pareil af- 
faissement dans les mers septentrionales de 
Torient : mais la tradition ne nous a con- 
servé que la mémoire de la submersion de 
la Taprobane, terre située dans le voisinage 
de la zone torride , et par conséquent trop 
éloignée pour avoir influé sur cette sépara- 
tion des continens vers le nord. L'inspection 
du globe nous indique , à la vérité, qu’il y 
a eu des bouleversemens plus grands et plus 
fréquens dans l'Océan indien que dans au- 
cune autre partie du monde 1, et que non 
seuiement il s’est fait de grands changemens 
dans ses contrées par l'affaissement des ca- 
vernes, les tremblemens de terre, et l'action 
des volcans, mais encore par l'effet conti- 
nuel du mouvement général des mers, qui, 
constamment dirigées d'orient en occident, 
ont gagné une grande étendue de terrain 
sur les côtes anciennes de l’Asie, et ont for- 
mé les petites mers intérieures du Kamt- 
schatka, de la Corée, de la Chine, etc. Il 

aroit mème qu'elles ont aussi noyé toutes 
es terres basses qui étoient à lorient de ce 
continent; car si l’on tire’ une ligne depuis 
l'extrémité septentrionale de l’Asie, en pas- 
sant par la pointe du Kamtschatka, jusqu’à 
la Nouvelle-Guinée , c'est-à-dire depuis le 
cercle polaire jusqu’à l'équateur, on verra 
que les iles Marianes et celles des Callanos, 
qui se trouvent dans la direction de cette 
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ligne sur une longueur de plus de deux cent 
cinquante lieues, sont les restes ou plutôt 
les anciennes côtes de ces vastes terres en- 
vahies par la mer : ensuite si l’on considère 
les terres, depuis celles du Japon à Formose, 
de Formose aux Philippines, des Philippines 
à la Nouvelle-Guinée, on sera porté à croire 
que le continent de l’Asie étoit autrefois con- 
tigu avec celui de la Nouvelle-Hollande , le- 
quel s’aiguise et aboutit en pointe vers le 
midi, comme tous les autres grands conti- 
nens, 

Ces bouleversemens si multipliés et si évi- 
dens dans les mers méridionales, l’envahis- 
sement tout aussi évident des anciennes ter- 
res orientales par les eaux de ce mème 
Qcéan, nous indiquent assez les prodigieux 
changemens qui sont arrivés dans cette vaste 
partie du monde, surtout dans les contrées 
voisines de l’équateur : cependant ni l’une 
ni l’autre de ces grandes causes n’a pu pro- 
duire la séparation de l’Asie et de l’ A méri- 
que vers le nord; il sembleroit au contraire 
que si ces continens eussent été séparés au 
lieu d’être continus, les affaissemens vers le 
midi, et l’irruption des eaux dans les terres 
de l'orient, auroient dû attirer celles du 
nord, et par conséquent découvrir la terre 
de cette région entre l'Asie et l'Amérique. 
Cette considération confirme les raisons que 
Jai données ci-devant pour la continuité 
réelle des deux continens vers le nord en 
Asie. 

Après la séparation de l'Europe et de PA- 
mérique, après la rupture des détroits, les 
eaux ont cessé d’envahir de grands espaces; 
et dans la suite la terre a plus gagné sur la 
mer qu'elle n’a perdu : car, indépendam- 
ment des lerrains de l'intérieur de l'Asie 
nouvellement abandonnés par les eaux, tels 
que ceux qui environnent la Caspienne et 
TAral, indépendamment de toutes les côtes 
en pente douce que cette dernière retraite 
des eaux laissoit à découvert , les grands 
fleuves ont presque tous formé des iles et 
de nouvelles contrées près. de leurs embou- 
chures. On sait que le Delta de l'Égypte, 
dont l'étendue ne laisse pas d’être considé 
rable , n'est qu'un atterrissement produit 
par les dépôts du Nil. Il en est de mème 
de la grande ile à l'entrée du fleuve Amour, 
dans la mer orientale de la Tartarie chinoise. 
En Amérique, la partie méridionale de la 
Louisiane, près du fleuve Mississipi, et la 
partie orientale située à l'embouchure de la 
rivière des Amazoues, sont des terres nou- 
vellement formées par le dépôt de ces grands 
fleuves. Mais nous ne pouvons choisir un 
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exemple plus grand d'une contrée récente 
que celui des vastes terres de la Guiïane; 
leur aspect nous rappellera l'idée de la na- 
ture brute, et nous présentera le tableau 
nuancé de la formation successive d’une terre 
nouvelle. 

Dans une étendue de plus de cent vingt 
lieues, depuis l'embouchure de la rivière de 
Cayenne jusqu’à celle des Amazones, la mer, 
de niveau avec la terre, n'a d'autre fond que 
de la vase, et d’autres côtes qu'une couronne 
de bois aquatiques, de mangles ou palétu- 
piers , dont les racines, les tiges, et les bran- 
ches courbées , trempent également dans 
leau salée , et ne présentent que des halliers 
aqueux qu’on ne peut pénétrer qu’en canot 
et la hache à la main. Ce fond de vase s'é- 
tend en pente douce à plusieurs lieues sous 
les eaux de la mer. Du côté de la terre, au 
delà de cette large lisière de palétuviers, dont 
les branches, plus inclinées vers l’eau qu'é- 
levées vers le ciel, forment un fort qui sert 
de repaire aux animaux immondes , s’éten- 
dent encore des savanes noyées , plantées de 
palmiers lataniers , et jonchées de leurs dé- 
bris : ces lataniers sont de grands arbres, 
dont, à la vérité, le pied est encore dans 
l'eau, mais dont la tête et les branches éle- 
vées et garnies de fruits invitent les oiseaux 
à Vy percher. Au delà des palétuviers et des 
lataniers l'on ne trouve encore que des bois 
mous, des comons, des pineaur , qui ne 
croissent pas dans l’eau, mais dans les ter- 
rains bourbeux auxquels aboutissent les sa- 
vanes  noyées; ensuite commencent des 
forêts d’une autre essence : les terres s'élè- 
vent en pente douce , et marquent pour 
ainsi dire leur élévation par la solidité et la 
dureté des bois qu’elles produisent. Enfin, 
après quelques lieues de chemin en ligne di- 
recte depuis la mer, on trouve des collines 
dont les coteaux, quoique rapides, et même 
les sommets, sont également garnis d'une 


grande épaisseur de bonne terre, plantée, 


partout d'arbres de tout âge si pressés, si 
serrés les uns contre les autres , que leurs 
cimes entrelacées laissent à peine passer la 
lumière du soleil , et sous leur ombre épaisse 
entreliennent une humidité si froide que le 
voyageur est obligé d'allumer du feu pour y 
passer la nuit; tandis qu'à quelque distance 
de ces sombres forêts, dans les lieux défri- 
chés, 1a chaleur excessive pendant Je jour 
est encore trop grande pendant la nuit, Cette 
vaste terre des côtes et de l’intérieur de la 
Guiane west, donc qu'une forèt tout aussi 
vaste, dans laquelle des sauvages, en petit 
nombre, ont fait quelques clarières et de 
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petits abatis pour pouvoir s'y domicilier 
sans perdre la jouissance de la chaleur de la 
terre et de la lumière du jour. 

La grande épaisseur de terre végétale qui 
se trouve jusque sur le sommet des collines 
démontre la formation récente de touté la 
contrée; elle l’est en effet au point qu'au 
dessus de l’une de ces collines, nommée /« 
Gabrielle, on voit un petit lac peuplé de 
crocodiles caimans que la mer y a laissés à 
cinq ou six lieues de distance et à six ou sept 
cents pieds de hauteur au de sus de son ni- 
veau. Nulle part on ne trouve de la pierre 
calcaire , car on transporte de France la 
chaux nécessaire pour bâtir à Cayenne : ce 
qu'on appelle pierre à ravets n'est point une 
pierre , mais une lave de volcan , trouée 
comme les scories des forges; cette lave se 
présente en blocs épars ou en monceaux ir- 
réguliers dans quelques montagnes où l’on 
voit les bouches des anciens volcans qui sont 
actuellement éteints , parce que la mer s'est 
retirée et éloignée du pied de ces montagnes. 
Tout concourt donc à prouver qu'il n’y a 
pas long-temps que les eaux ont abandonné 
ces collines, et encore moins de temps qu'el- 
les ont laissé paroître les plaines et les terres 
basses : car celles-ci ont été presque entiè- 
rement formées par le dépôt des eaux cou- 
rantes. Les fleuves, les rivières, les ruis- 
seaux , sont si voisins les uns des autres, et 
en même temps si larges, si gonflés, si ra- 
pides dans la saison des pluies, qu’ils en- 
trainent incessamment des limons immenses, 
lesquels se déposent sur toutes les terres 
basses et sur le fond de la mer en sédimens 
vaseux. Ainsi cette terre nouvelle s’accroi- 
tra de siècle en siècle tant qu’elle ne sera 
pas peuplée; car on doit compter pour rien 
le petit nombre d'hommes qu'on y rencon- 
tre : ils sont encore, tant au moral qu’au 
physique, dans l'état de pure nature; ni vê- 
temens, ni religion, ni société, qu'entre 
quelques familles dispersées à de grandes 
distances, peut-être au nombre de trois ou 
quatre cents carbets, dans une terre dont 
l'étendue est quatre fois plus grande que 
celle de la France. 

zes hommes, ainsi que la terre qu’ils ha- 
bitent, paroissent ètre les plus nouveaux de 
l'univers : ils y sont arrivés des pays plus 
éleves et dans des temps postérieurs a léta- 
blissement de l'espèce humaine dans les hau. 
tes contrées du Mexique, du Pérou, et du 
Chili; car, en supposant les premiers hom- 
mesen Asie, ils auront passé par la même 
ronte que les éléphans, et se seront, en ar- 
rivant, répandus dans les terres de l’Améri: 
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que septentrionale et du Mexique; ils auront 
ensuite aisément franchi les hautes terres 
au delà de l'isthmé, et se seront établis dans 
celles du Pérou, et enfin ils auront pénétré 
jusque dans les contrées les plus reculées de 
l'Amérique méridionale. Mais n'est-il pas 
singulier que ce soit dans quelques-unes de 
ces dernicres contrées qu'existent encore de 
nos. jours les géans de l'espère humaine, 
tandis qu'om n'y voit que des pygmées dans 
Te genre des animaux ? car on ne peut douter 
qu'on wait reucont'é dans l'Amérique mé- 
ridionale. des hommes eu grand nombre, 
tous plus grauds, plus carrés, plus épais, 
et plus forts que ne le sont tous les autres 
hommes de la terre. Les. races de géañs, au* 
trefois si communes.en Asie, n'y subsistent 
plus. Pourquoi sé trouveut-ellés en Améri- 
queaujourd hui ? ve pouvons-nous pas croire 
que quelques géans , ainsi que les éléphaus, 
out passé de l'Asiéen Amérique, où, S'étant 
trouvés pour ainsi dire seuls, leur race s’est 
conservée dans cé continent désert, tandis 
qu’elle a été entièrement détruite par le’ 
nombre des autres hommes dans les contrées 
peuplées? Une circonstance me paroit avoir 
concouru au maintien de cette ancieénnérace 
de géans dans: lë contüient du Nouveau- 
Monde; ce sont lës hautes montagnes qui le 
partagent dans toute: så longueur et sous 
tous les climats. Or où sait qu'en général 
les habitans des montagnes sont plus grands 
et plus forts que ceux dés vallées ou des 
plaines. Sapposant donc quelques couples 
de géaus passés en Amérique, où ils auront 
trouvé la liberté, la tranquillité, la paix, 
où d’aütres avantages que peutiètre ils n'a- 
voient pas chez eux, naurout-ils pas choisi 
dans les terres dé leur nouveau domaine 
celles qui let convenoïient le mieux, tänt 
pour la chaleur que pour la salubrité de l'air 
et des eaux? Ils auront fixé leur domiitile 
à une hauteur médiocre-dansies montagnes; 
ils se seront arrêtés sous le climat le plus: 
favorable à leùr multiplication; et: comme 
ils avoient peu d'occasions de se mésallier, 
puisque toutes lès‘ terres’ voisines étoient 
désertes, ou du moins tout aussi nouvelle- 
ment plées par un petit nonibre d'hom- 
mes bien inférieurs en force, leur race gi: 
gantesqué Sest propagée sans obstacle: et 
presque sans mélange : elle a duré et sub- 
sisté jusqu'à ce jour, tandisqu'ily a nombre 
de siecles qu'elle a été détruite danis les lieux 
dé son origine ew Asie, par la trés-grande 
et plus ancienne population de cette partie 
du monde 5, 
1: Voyez les Additions de Biffon, page 162. 
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. Mais autant les homméssé sont multipliés 
dans les terres. qui sont Actuellement chaú- 
des et wempérées , autant léur nombre & di- 
minué dans celles qui sont devenues tròp 
froides, Le nord dù Groënland', defa La- 
ponie, du Spitzberg, de la Nouvelle=Zeém- 
Die, dé la ferre des Sanoïèdes, atisst Dien 
qu'une partie de celles qut avòisinent la mer 
Glaëïalé jusqwà l'extrémité de PAsié dw 
nord de Kaitsélatka, sont détnéllement dé- 
sèrtes, où plutot dépeuplées depuis un temps 
assez modernie: On voit mème par lës cartes 
russes , que depiis les'emlibuthures dés feu» 
vës OlenieK, Lena, et Jand, sous lës 73 ct 
75° degrés , là route, tout le long des’ côtes 
dé cetie mer Glaciale jusquà là terre dés 
Tschutschis, étoit autrefois fort fréquentée, 
et qu'actüéllément elle est impraticable’, ouù 
tout au moïns si difficile, qu’elle est aban- 
dünnée: Ces mêmes cartes noüs montrent 
que des trois vaisseaux partis en 1643 de 
l'émbouchure comnitine des fleuves de Ko- 
liina et Olomon , sous lé 55° degre’, un seul 
a doublé lè cap de la terre dës Tschutschis 
sons le 75° degré, et seul est arrivé, disént 
les mèmes cartes, aux iles d'Ariadir, voisi- 
nes de l'AÆniérique sous le cercle polaire. 
Mais autant je suis persuadé de la vérité de 
cés premiers faits, autant jë douté de celle 
di dernier; car celté mème carte qui pré- 
sente par une suite de points là roulé dë ce 
vaisseau russe autour de la‘térre des Pschut: 
schiis porte enmême temps ex toutes ler- 
trés qu'on ne côntioit pas l'étendue de cette 
térrè : or, quai! mème’ of auroit, eñi 1648, 
parcouru cette mer el fait le tour dé cette 
pointe dé l'ASié, il est sûr qüe depuis ce 
temps les Russes, quoique  trés-intéressés à 
cette navigatio pour arriverà KamtSchatka, 
et dé là an Japon et à la Chine’, l'ont en: 
tièremert'abandonnée ; mais peut-être aussi 
sé sont-ils réservé poui eux’ seuls la coti-- 
noissance de cette route autour de cétté terre 
dés Tsehutsehis, qui forme l'extrémité la plus 
séplentrionale et la plus avancée dû conti- 
nent de lAsie, 

Quoi qu'il en soit, toutes les régions sep- 
tentrionales au delà du 56° degré, depuis 
le’ nord de la Norwége jusqu'à l'extrémité 
dé l'Asie, sont actuellement dénuées d'ha- 
bitaus, à l'exception de quelques malheu- 
reux que les Danois et les Russes ont éta- 
blis pour la pèche, et qui seuls entretien- 
nentun reste de population et de commerce 
dans ce climat glacé, Lesterres du nord , au- 
trefois assez chandes pour faire multiplier 
les’ éléphans et les nippopotames, s'éiant 
déja relroidies au point de ne pouvoirmour- 
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rir que des ours blancs et des rennes, seront, 
dans quelques milliers d'années, entiere- 
ment dénuées et désertes pur les seuls ef- 
fets du refroidissement, Il y a mème de 
très-fortes raisons qui me portent à croire 
qué la région de notre pôle qui n’a pas été 
reconnue ne le sera jamais : car ce refroi- 
dissement glacial me paroit s'être emparé 
du pôle jusqu'à la distance de sept ou huit 
degrés, et il est plus probable que toute 
celte plage polaire, autrefois terre ou mer, 
west aujourd'hui que glace ; el si cetle pré- 
somption est fondée, le circuit et l'étendue 
de ces glaces, loin de diminuer, ne pourra 
qu'augmenter avec le refroidissement de la 
terres 

Or, si nous considérons ce qui se passe 
sur les hautes montagnes, mème dans nos 
climats, nous y trouverons une nouvelle 
preuve démonstrative de la réalité de ce re- 
froidissement, et nous eu tirerons en mème 
temps une comparaison qui me paroît frap- 
pante. On trouve au dessus des Alpes, dans 
une longueur de plus de soixante lieues sur 
vingt et mème trente de largeur en certains 
endroits, depuis les montagnes de la Savoie 
ét du canton de Berne jusqu'a celles du Ty- 
rol, une étendue immense et presque con- 
tinue de vallées, de plaines, et d éminences 
de glaces *, la plupart sans mélange d'au- 
cune autre matière, et presque toutes per- 
manentes, et qui ne'föndent jamais en en- 
tièr. Ces grandes plages dé glace ‘loin dë 
diminuer dans leur circuit, augmentent et 
s'étendent de plus en plus; elles gagnent 
de l'espace sur les terres voisines et plus 
basses : ce fait est démontré par les cimes 
des grands arbres, et mème par une pointe 
de clocher, qui sont enveloppés dans ces 
masses de glaces, et qui ne paroissent que 
dans certains étés très-chauds, pendant les- 
quels ces glaces diminuent de quelques pieds 
dé hauteur; mais la masse intérieure, qui, 
dans certains endroits, est épaisse de cent 
toises, ne s'est pas fondue de mémoire 
d'homme, Il est donc évident que ces forèts: 
et ce clocher enfouis dans ces glaces épais- 
ses et permanentes éloient ci-devant situés 
dans dës terrés découvertes, habitées, et par 
conséquent moins refroidies qu’elles ne le 
sont aujourd’hui; il est de même très-cer- 
tain que cette augmentation successive de 
glace ne peut être attribuée à l'augmentation 
de la quantité de vapeurs aqueuses, puis- 
que tous les sommets des montagnes qui sur- 
montent ces glaciéres ne se soul point éle- 


` a, Voyezles 4dditions de Buffon, page 166. 
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vés, et se sont aŭ contraire abaissés avec le 
temps et par la chute d'une infinité de ro- 
chers et de masses en débris qui ont roulé 
soit au fond des glacières, soit dans les val- 
lées inférieures. Des lors., l'agrandissement 
de ces contrées de glace est déjà, et sera 
dans la suite la preuve la plus palpable du 
refroidissement suceessif de la terre, duquel 
il est plus aisé de saisir les degrés dans ces 
pointes avancées du globe que partout 
ailleurs : si lon continue donc d'observer 
les progres de ces glacières permanentes: 
dés Alpes, on saura , dans quelques siècles, 
combien il faut d'années pour que le froid, 
lacial s'empare d’une terre actuellement 
iabitée, et de-là on pourra conclure si j'ai 
compté trop ou trop peu de temps pour le 
refroidissement du globe. 
E Maintenant, si nous transportons cette 
idée sur la région du pôle, nous nous per- 
suaderons aisément que non seulement. elle 
est entierement glacée, mais mème que le 
circuit et l'étendue de ces glaces augmente 
de siecle en siecle, et continuera d'augmen- 
ter avec le refroidissement du globe. Les 
terres du Spilzberg, quoique à ro. degrés 
du pôle, sont presque entierement glacées. 
même en élé; et par les nouvelles teula- 
tives que l'on a faites pour approcher du 
pôle de plus près, il paroit qu'on wa trouvé 
que des glaces, que je regarde comme, les. 
appendices de la grande glacière qui couvre! 
celle région tout entiere depuis le pôle 
jusqu'à 7 ou 8 degrés de distance. Les gla- 
ces immenses reconnues par le capitaine 
Phipps à 8o et 8r degrés, et qui partout 
l'ont empèché d'avancer plus loin, semblent 
prouver la vérité de ce fait important ; car 
l'on ne doit pas présumer qu'il y ait sous 
le pôle des sources et des fleuves d’eau douce 
qui puissent produire et amener ces glaces, 
puisqu’en toutes saisons ces fleuves seroient 
glacés. Il paroit donc que les glaces qui ont 
empêché ce navigateur intrépide de pénétrer 
au delà du 82° degré, sur une longueur de 
plus de 24 degrés en longitude ; f paroit, 
dis-je, que ces glaces continues forment une 
partie de la circonférence de l'immense gla- 
cière de notre pòie, produite par le refroi- 
dissement successif du globe; et si l'on, veut 
supputer la snrface de cette zone glacée de- 
puis le pôle jusqu'äu 82° degré de latitude, 
on verra qu'elle est de plus de cent trente 
mille lieues carrées, et que par conséquent 
voilà déjà la deux centième partie du globe 
envahie par le refroidissement et anéantie 
ponr la nature vivante; et comme le froid 
est plus grand daus les régious du pôle aus- 
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tral , l'on doit présumer que l'envahissement 
des glaces y est aussi plus grand, puisqu'on 
en rencontre dans quelques-unes de ces pla- 
ges australes dés le 47° degré. Mais pour 
ne considérer ici que notre hémisphère bo- 
réal, dont nous présumons que la glace a 
déjà envahi la centieme partie, c’est-à-dire 
toute la surface de la portion de sphère 
qui s'étend depuis le pôle jusqu'à 8 degrés 
ou deux cents lieues de distance, l’on sent 
bien que s’il étoit possible de déterminer le 
temps où ces glaces ont commencé de s’éta- 
blir sur le poiut du pôle, et ensuite le temps 
de la progression successive de leur envahis- 
sement jusqu’à deux cents lieues, on pour- 
roit en déduire celui de leur progression à 
venir, et coinoître d'avance quelle sera la 
durée de la nature vivante dans tous les cli- 
mats jusqu’à celui de l'équateur. Par exem- 
ple, si nous supposons qu'il y ait mille ans 
que la glace permanente a commencé de s'é- 
tablir sous le point mème du pôle, et que, 
dans la succession de ce millier d'années, 
les glaces se soient étendues autour de ce 

oint jusqu'à deux cents lieues, ce qui fait 
a centième partie de la surface de l’hémi- 
sphère depuis le pôle à l'équateur, on peut 
présumer qu'il s’écoulera eucore quatre- 
vingt-dix-neuf mille ans avant qu’elles puis- 
sent l’envahir dans toute son étendue, en 
supposant uniforme la progression du froid 
glacial, comme l’est celle du refroidissement 
du globe; et ceci s'accorde assez avec Ja du- 
rée de quatre-vingt-treize mille ans que nous 
avons donnée à la nature vivante, à dater 
de ce jour, et que nous avons déduite de 
la seule loi du refroidissement. Quoi qu'il 
en soit, il est certain que les glaces se pré- 
sentent de tous côtés, à 8 degrés du pôle, 
comme des barrieres et des obstacles in- 
surmontables, car le capitaine Phipps a par- 
couru plus de la quinzième partie de cette 
circonférence vers le nord-est; et avant lui, 
Baffin et Smith en avoient reconnu tout au- 
tant vers le nord-ouest, et partout ils wont 
trouvé que glace, Je suis donc persuadé que 
si quelques autres navigateurs aussi coura- 
geux entreprennent de reconnoilre le reste 
de cette circonférence, ils la trouveront de 
même bornée partout par des glaces qu'ils 
ne pourront pénétrer ni franchir, et que 
par conséquent celte région du pôle est en- 
tièrement el à jamais perdue pour nous. La 
brume continuelle qui couvre ces climats et 
qui n'est que de la neige glacée dans l'air, 
s’arrêlant ainsi que toutes les autres vapeurs 
contre les parois de ces côtes de glace, elle 
y forme de nouvelles couches et d'autres 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


glaces, qui augmentent incessamment et s'é- 
tendront toujours de plus en plus, à me- 
sure que le globe se refroidira davantage, 

Au reste, la surface de l'hémisphère bo- 
réal présentant beaucoup plus de terre que 
celle de l’hémisphere austral, cette diffé- 
rence suffit, indépendamment des autres cau- 
ses ci-devant indiquées, pour que ce der- 
nier hémisphère soit plus froid que le pre- 
mier : aussi trouve-t-on des glaces dès le 
47 ou 50° degré dans les mers australes, 
au lieu qu'on n'en rencontre qu'à 20 de- 
grés plus loin dans l'hémisphère boréal. On 
voit d'ailleurs que, sous notre cercle po- 
laire, il y a moitié plus de terre que d’eau, 
tandis que tout est mer sous le cercle an- 
tarctique : l’on voit qu'entre notre cercle po- 
laire et le tropique du Cancer il y a jlus 
de deux tiers de terre sur un tiers de mer, 
au lieu qu'entre le cercle polaire antarcti- 
que et le tropique du Capricorne il y a peut- 
être quinze fois plus de mer que de terre. 
Cet hémisphère austral a donc été de tout 
temps, comme il Pest encore aujourd'hui, 
beaucoup plus aqueux et plus froid que le 
nôtre; et il ny a pas d'apparence que passé 
le 50° degré l’on y trouve jamais des terres 
heureuses et tempérées. Il est donc presque 
certain que les glaces ont envahi une plus 
grande étendue sous le pôle santarctique, 
et que leur circonférence s'étend peut-être 
beaucoup plus loin que, celle des glaces, du 
pole arctique: Ces immenses, glacieres des, 
deux pôles, produites par le refroidissement, 
iront comme les glacières des Alpes toujours 
en augmentant. La postérité ne tardera pas 
à le savoir, et nous nous croyons fondés à 
le présumer d'après notre théorie, et d’a- 
pres les faits que nous venons d'exposer, 
auxquels nous devons ajouter celui des gla- 
ces permanentes qui se sont formées depuis 
quelques siècles contre la côte orientale du 
Groenland ; on peut encore y joindre l'aug- 
mentation des glaces près de la Nouvelle- 
Zemble, dans le détroit de Waigats, dont le 
passage est devenu plus difficile et presque 
impraticable; et enfin l impossibilité où l’on 
est de parcourir la mer Glaciale au nord de 
l'Asie; car, malgré ce qu'en ont dit les Rus- 
ses , il est très-douteux que les côtes de cette 
mer les plus avançées vers le nord, aient été 
reconnues, et qu ils aient fait le tour de la 
pointe septentrionale de l'Asie ', 

Nous voilà, comme je me le suis proposé, 
descendus du sommet de l'échelle du, temps 
jusqu'à des siècles assez voisins du nôtre; 


1. Voyez les Additions de Buffon, page 168; ; 
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nöus avons passé du chaos à la lumière, de 
l'incandescence du globe à son premier re- 
froidissement, et cette période de temps a 
été de vingt-cinq mille ans. Le second de- 
gré de refroidissement a permis la chute 
des eaux, et a produit la dépuration de Pat- 
mosphère, depuis vingt-cinq à trente-cinq 
mille ans. Dans la troisième époque s’est fait 
l'établissement de la mer universelle’, la pro- 
duction des premiers coquillages et des pre- 
miers végétaux, la construction; de la sur- 
face de la terre par lits horizontaux, ou- 
vrage de quinze: ou vingt autres, milliers 
d'années. Sur là fin de la troisième époque 
et au commencement de la quatrième. s’est 
faite la retraite des eaux; les courans de la 
mer ont creusé nos vallons , et les feux sou- 
terrains ont commencé de ravager la terre 
par leurs explosions. Tous ces derniers mou- 
vemens ont duré dix mille ans de plus; et 
en somme totale ces: grands événemens, ces 
opérations, etces constructions supposent 
au moins une succession de soixante mille 
années, après quoi la nature, dans son pre- 
mier moment de repos, a donné, ses pro- 
ductions les plus nobles ; la cinquième épo- 
que nous présente la naissance des animaux 
terrestres. Il est vrai que ce repos n’étoit pas 
absolu ; la terre n’éloit pas encore, tout-à- 
fait tranquille, puisque ce n’est qu'après la 
naissance des premiers animaux terrestres 
que s'est faite la séparation des continens, et 
que sont arrivés les grands changemens que 
je viens d'exposer dans cette sixième époque. 
Au reste, j'ai fait ce que j'ai pu pour 
proportionner dans chacune de ces périodes 
la durée du temps à la grandeur des ou- 
vrages; j'ai tâché, d'après mes hypothèses, 
de tracer le tableau successif des grandes 
révolutions de la nature, sans néanmoins 
avoir prétendu la saisir à son origine, et en- 
core moins l'avoir embrassée dans toute son 
étendue; et mes hypothèses fussent-elles con- 
testées, et mon tableau ne fût-il qu'une es- 
quisse très-imparfaite de celui de la nature, 
je suis convaincu que tous ceux qui de 
bonne foi voudront examiner cette esquisse 
et la comparer avec le modèle, trouveront 
assez de ressemblance pour pouvoir au moins 
satisfaire leurs yeux et fixer leurs idées sur 
les plus grands objets de la philosophie na- 
turelle. 


savse 


ADDITIONS DE BUFFON. 
(Sur la page 266.) 


La plus ancienne tradition qui reste, de 
ces affaissemens dans. les; terres. du midi est 
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celle de la Taprobane, dont on eroitique les 
Maldives et les Laquedives ont fait autrefois 
rtie. Cés iles, ainsi que les écueils et les 
nes qui, règnent depuis Madagascar jus- 
qu’à la pointe de l'Inde , semblent indiquer 
les sommets des terres qui réunissoient l'A- 
frique avec l'Asie; car ces iles ont presque 
toutes, du côté du nord, des terres et des 
bancs qui se prolongent très-loin sous les 
eaux. 4 

1l paroît aussi! que les iles de Madagascar 
etde Ceylan étoient autrefois unies aux con- 
tinens qui:les avoisinent. Ces séparations et 
ces grands bouleversemens dans les mers du 
midi ont la plupart été produits par l'affais- 
sement des cavernes, par les tremblemens 
de terre, et par l'explosion des feux souter- 
rains; mais il y a eu aussi beaucoup de ter- 
res envahies par le mouvement lent et suc- 
cessif de la mer d’orient en occident. Les 
endroits du monde où cet effet est le plus 
sensible sont les régions du Japon,: de la 
Chine, et de toutes les parties orientales de 
l'Asie. Ces mers situées, à l'occident de la 
Chine et du Japon ne sont pour ainsi dire 
qu’accidentelles et peut-être encore plus ré- 
centes que notre Méditerranée. 

Les iles de la Sonde, les Moluques , et les 
Philippines, ne présentent que des terres 
bouleversées , et sont encore pleines de vol- 
cans : il y en a beaucoup aussi dans les îles 
du Japon, et l’on prétend que c’est l’en- 
droit de lunivers le plus sujet aux tremble- 
mens de terre; on y trouve quantité de fon- 
taines d’eau chaude. La plupart des autres 
îles de l'Océan indien ne nous offrent aussi 
que des pics ou des sommets, de montagnes 
isolées qui vomissent le feu. L’Ile-de-France 
et l'ile de Bourbon paroïssent deux de ces 
sommets presque entièrement, couverts de 
matières rejetées par les volcans : ces deux 
îles étoient inhabitées lorsqu'on en a fait la 
découverte. 

Les côtes de la Guiane française sont si 
basses, que ce sont plutôt des grèves toutes 
couvertes: de vase en pente très-douce, qui 
commence dans les terres et s'étend sur le 
fond de la mer à une lrès-grande distance. 
Les gros navires ne peuvent approcher de la 
rivière de Cayenne sans toucher, et les vais- 
seaux de guerre sont obligés de rester à deux 
ou trois lieues en mer. Ces, vases en pente 
douce s'étendent, tout le long des rivages, 
depuis Cayenne jusqu’à la rivière des Ama- 
zones ; l'on ne trouve dans celle grande 
étendue que de la vase et point de sable, 
et tous les bords de la mer sont, couverts de 
palétuviers : mais à sept ou huit lieues au 
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dessus de Cayenrie, du côté du nord-ouest, 
jusqu'au fleuve Maróiiy on trouve quelques 
anses dônt le fondest de sable et de rochers 
qui forment dés brisaris ; la vase cependant 
les recouvre pour la plupart, aussi bień que 
les coticlies de sable, € telte vase a d'autant 

lus d'épaisseir qu'elle s'éloigne davantage 
Ex bôrd'de là mer : ls petits rochers n'em- 
péchènt pás que ce terrain ne soit en pente 
trés-douce à plusieurs lieues d'étendue dans 
les terres. Cette partié dé là Guiane qui est 
au nord-ouest dé Caÿenhe est une contrée 
plus élevée que celles qui sont au sud-est = 
ôû eñ à uñie preuve démoénstrative; car tout 
le long des bords de la mer on trouve de 
grandes savanés nôÿées qui bordent la côté, 
et dönt là plüpart sont désséchées dans là 
pare dü nord-ouest; tandis qu'elles sont 
tôutes coùvertés des eaux de la mer dans la 
partie sud-est, Outre ces terrains nôyés ác- 
tüéllement par la er, il ÿ en à d'autres 
ha éloignés , et qui de mème étoient noyés 
utrefôis. On trouve aussi en quelques en 
droits des savanes d’eau douce; mars celles- 
či he produisent poitt dé paléturiers, et 
setlément béaucoup de palmiers lataniers: 
On ne trouve pas üne seule pierre sur toutes 
ces côtés basses : la marée në laisse pas d’y 
ônter de “pt vú huit pieds de hauteur, 
quoique Tes couräns lui Soient opposés; car 
ils sont 16us dirigés vers les îles Antilles. La 
tarée st frt sensible lorsque les eaux des 
re do bäèsés ; ét on s'en aperçoit ilors 


jusqu per ét mème chiquante lieues 
datis tes Deuvés i mais en hiver, c’est-à-dire 


dans la saison A alig lorsque les fleuves 
soit gonlles, là marée y est à re sensible 
à ine Où eux lieues, tatit le courant dé 
ces fleuves St et il dévient de là plus 


grade impetuogité à l'heure dû reflux, 
Les grosses tortues de hiér viennent dé: 


Poser leurs œufs Sur lé fond de ces anses dé 
sable, et on ne les voit jamais fréquenter 
les terrains Väseux : En sorte que, dépui 
Cayenie jusqu’à la rivièré dés Aiazones, i 
n'y a point de tarties, et 6h va les pêcher 
depuis là rivièré Courou jusqu'au fleuve Mä: 
rony. 11 semble que là vase gagrie tous es 
jours du terraih Sur les säblés, et qi'avet le 
tempé cette côte nord-ouest de Cayerine en 
sera recouverte Comme là côte sud-est; cat 
les tortiies , Qui re veulént que dü sable pour 
y dépôser leurs œufs, éloignent peu à peù 
de la rivière Courou, et depuis quelques án- 
nées on est obligé de les aller chercher plus 
loin du rôté du fleuve Marôny, dont les sá- 

es ne sont pas encore coúverts, 

Aú delà des Sävanes , dont les unes sont 
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sèches él les autres nóyées , s'étend un cor- 
don de collines, qui sont toutes cuuvertés 
d'une grande épaisseur de terre plantée par- 
toit de vieilles forêts : comniuvénient ces 
collites ont 350 ou 400 pieds dilévations 
mais eh s'éloigrant davantage, on en trouvé 
de plus élevées ; et peut-être de plus du dou- 
ble, en s'avançant dans: les terres jusqu'à 
dix où douze lieues. La plupart de ces mon- 
tagnes sont évidemment d'anciens volcans 
éteints. Il y en pourtant une, appelée la 
Gabrielle; au sommet de laquelle on trouvé 
une grande mare où pelit lac, qui nourrit 
des caimans en assez grand nombre, dont 
âpparemment l'espèce s'y est conservée de- 
puis le temps où la mer couvroit cette col- 
line. aus 
Aü delà de cette montagne Gabrielle, on 
ne trouve que de petits vallon, des terres, 
des mornes , et dés matières volcanisées qui 
ñe sont point en grandes masses, mais qui 
sont brisées par petits blocs. La pierre la 
plus commune , et dont les eaux-ont entrainé 
des blocs jusqu'à Cayenne, est celle que l'on 
appelle la pierre à ravets, qui , comme nous 
l'avons dit, n'est point ùne pierre, mais une 
läve de volcan con l'a nommée pierre à ra- 
pets} parce qu'elle est trouée , et que les 


“sectes ‘appelés revers se logent dans lés 


trous de cette lave. 


(ür Ta page 372.) 


- Où ne peut. päs douter qu'il n’y ait eu 
dés individus géans dans tous les climats de 
la terre, puisque de nos jours on en voit 
eñcore naître en tout pays, et que récem- 
ment On en a vu un qui étoit né sur les con- 
fins dela Laponie, du côté de là Finlande, 
Mais on n’est pas également sûr qu’il y ait 
eü des races constantes et moins encore des 
Peuples entiers de géans : cependant le té- 
moignage de plusieurs auteurs anciens, et 
ceux de l'Écrituré-Sainte, qui est encore 
plus añciènne, me paroissent mdiquer assez 
clairement qu'il y a eu des races de géans 
en Asie; ét nous croyons devoir présenter 
ici les passages les plus positifs à ce sujet: 
Il est dit; Nombres, chap. XII; verset 
8% : « Nous avons vu les géans de la râce 
« d'Hanak , aux yeux desquels nous ne de- 
« vions paroitre pas plus grands que des ci- 
« gales. » Et par nne autre version il est 
dit : « Nous avons vu des monstres de la 
« race d'Énac , auprès desquels nous n'étions 
«pas plus sai que des sauterelles. » 

uiie ceci ait l'air d'une exagération , as- 


sez ordinaire dans le style oricuial, cela 
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pre néanmoins que ces géans étoient 
ès-grands. c 5 

Dans le second livre des Rois, chapitre 
xx! , verset 20, il est é d'un homme 
très-grand « de la race d'Arapha, qui avoit 
= six doigts aux pieds et aux mains: » et l'on 
Voit par le verset 18 que cetle race d'Ara- 
Pha éloit de genere gigantum. 

On trouve encore dans le Deutéronome 
plusieurs passages qui prouvent l'existence 

géans et leur destruction. « Un peuple 
« nombreux , est-il dit, et d'une graude 
« hauteur , comme ceux à'Énacim , que le 
« Seigneur a détruits (chap. IL, verset 21). » 
Et il est dit, versets 19 et 20 : « Le pays 
« d'Ammon est réputé pour un pays de 
« géaus, dans lequel ont autrefois habité les 
« géans que les Ammonites appellent Zom- 
« Zommum. » 

Daus Josué, chapitre XI, verset 22, il 
est dit : « Les seuls géans de la race d'Éna- 
«cim qui soient restés parmi les enfans 
« d'Israël étoient dans les villes de Gaza, 
« de Geth et d’Azot; tous les autres géans 
« de cette race ont été détruits. » 

Philon, saint Cyrille, et plusieurs autres 
auteurs, semblent croire que le mot de géans 
n'indique que des hommes superbes et im- 
pies, et non pas des hommes d'une grandeur 

corps extraordinaire; mais ce sentiment 
ne peut pas se soutenir, puisque souvent, il 
est question de la hauteur et de la force de 
corps de ces mêmes hommes. 
… Dans le prophète Amos, il est dit quele 
pouhe des Amorrhéens étoit si haul, qu'on 
es a comparés aux cèdres, sans donner d'au- 
tres mesures à leur grande hauteur. 

Og, roi de Bazan, avoit la hauteur de 
neuf coudées, et Goliath, de dix coudées 
et un palme. Le lit d'Og avoit neuf coudées 
de longueur, c'est-à-dire treize pieds et de- 
mi, et, de largeur quatre coudées, qui font 
six pieds. i > 

Le corselet de Goliath pesoit 208 livres 
4 onces, et le fer de ‘sa lance pesoit 25 'li- 
wres 

Ces témoignages me paroissent suffisans 
pour qu'on puisse croire avec quelque fon- 
dement qu'il a autrefois existé dans le con- 
tient de l'Asie non seulement des individus, 
mais des races de géars ; qui ont été détruits, 
et dont les derniers wbsistoieut encore du 
temps de David. Et quelquefois la nature, 
qui ne perd jamais ses droits, semble re- 
monter à ce même point de force de pro- 
duction et de déve oppement ; car, dans 
pre tous les climats de la terre, il paroit 

temps en temps des hommes d'une gran- 
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deur extraordinaire , c'est-à-dire de sept 
pieds et demi, huit, et même neuf pieds : 
car, indépendamment des géans bien avé- 
rés, et dont nous avons dtja fait mention, 
nous pourrions citer un nombre infini d'aus 
tres exemples, rapportés par les auteurs an- 
ciens et modernes, des geans de dix, douze, 
quinze, dix-huit pieds de hauteur, et mème 
encore au delà; mais je suis bien persuadé 
qu'il faut beaucoup rabattre de ces derniè- 
res mesures : on a souvent pris des os d'élé- 
phant pour des os humains ; et d'ailleurs la 
nature, telle qu'elle nous est connue, ne 
nous offre dans aucune espèce des dispro- 
portions aussi grandes, excepté peut-être 
dans l'espèce de l’hippopotame, dont les dents 
trouvées dans le sein de la terre sont au 
moins quatre fois plus grosses que les dents 
des hippopotanies actuéls. i 
… Les os du prétendu roi Theutobochùs, 
trouvés en Dauphiné, ont fait le sujet d’une 
dispute entre Habicot, chirurgien de Paris, 
et Raiolan , docteur en médecine, célèbre 
anatomiste, Habicot a écrit, dans un petit 
ouvrage qui a pour titre Gigantostéologie, 
que ces os étoient dans un sépulcre de bri- 
que à 18 pieds en terre, entouré de sablon : 
il ne donne ni la description exacte, ni les 
dimensions, ni le nombre de ces os; il pré- 
tend que ces os étoient vraiment des os hu- 
mains, d'autant , dit-il, qu'aucun animal 
n'en posséde de tels. Il ajoute que ce sont 
des maçons qui , travaillant chez le seigneur 
de Langon, gentilhomme du Dauphiné, 
trouvèrent, le 11 janvier 1613, ce tombeau, 
proche les masures du château de Chau- 
mont; que ce tombeau étoit de brique; 
qu'il avoit 30 pieds de longueur, 12 de 
largeur, et 8 de profondeur, en comptant 
le chapiteau, an miliéu duquel étoit une 
ierre grise sur laquelle étoit gravé Theuto- 
sl rex; que ce tombeau ayant été ou- 
vert, on vitun squelette humain de 25 pieds 
1/2 de longueur, 10 de largeur à l'endroit 
des épaules, et.5 pieds d'épaisseur ; qu'a 
vant de toucher ces os, on mesura la tête, 
ui avoit 5 pieds de longueur et roʻen ron- 
HN (Je dois observer que la proportion de 
la longueur de la tète umaine avec celle 
du corps n’est pas d'un cinquième}, mais 
d'un septième et demi; en sorte que cette 
tête de 5 pieds supposéroit un corps humain 
de 37 pieds 1/2 de hauteur.) Enfin il dit que 
la miohoire inférieure avoit 6 pieds de tour, 
les orbites des yeux 7 pouces de tour, cha- 
que clavicule 4 pieds de long, et que la 
plupart de ces ossemens se mirent en poue 
dre après avoir été frappés de l'air. 
11. 
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` Le docteur Riolan publia, la même année 
1613, un écrit, sous le nom de Gigantoma- 
chie, dans lequel il dit que le chirurgien 
Habicot a donné, dans sa Gigantostéologie, 
des mesures fausses de la grandeur du corps 
et des os du prétendu géant Theutobochus ; 
‘que lui Riolan a mesuré los de la cuisse, 
celui dé la jambe , avec l'astragale joint au 
calcanéum , et qu'il ne leur a trouvé que 6 
1/2 pieds, y compris los pubis, ce qui ne 
féroit que 13 pieds au lieu de 25 pour la 
hauteur du géant. 

Il donne ensuite les raisons qui lui font 
douter que ces os soient des os humains; 
et il conclut en disant que ces os présentés 
par Habicot ne sont pas des os humains, 
mais.des os d'éléphant. 

Un an ou deux après la publication de la 
Gigantostéologie d'Habicot, et de la Gigan- 
tomachie de Riolan , il parut une brochure 
sous le titre de l’Zmposture découverte des 
os humains supposés, et faussement attribués 
au roi Theutobochus, dans laquelle on ne 
trouve autre chose sinon que ces os ne sont 
pas dés os humains, mais des os fossiles en- 
gendrés par la vertu de la terre; et encore 
un autre livret, sans noi d'auteur, dans 
lequel: il est dit qu’à la vérité il y a parmi 
ces os des os humains, mais il y en avoit 
d’autres qui wétoient pas humains. 

Ensuite, en 16:18, Riolan publia un écrit, 
sous le nom de Gigantologie, où il prétend 
non seulement que les os en question ne 
‘sont pas des os humains , mais encore que 
les hommes en général n’ont jamais été plus 
“grands qu'ils ne le sont aujourd’hui, 

Habicot répondit à Riolan dans la même 
année 1618; etil dit qu'il a offert au roi 
Louis XIII sa Gigantostéologie , et qu'en 
1613, sur la fin de juillet, on exposa aux 
yeux du public les os énoncės dans cet ou- 
vrage, et que ce sont vraiment dés os hu- 
mains : il cite un grand nombre d'exemples, 
tirés des auteurs anciens et modernes, pour 
“prouver qu’il ya eu des hommes d'une gran- 
«denr ‘excessive. Il persiste à dire que les os 
calcanéun, tibia, et fémur, du géant Theu- 
tobochus, étant joints les uns avec les au- 
‘tres, portoient plus de rr pieds de hauteur, 

Il donne ensuite les lettres qui lui ‘ont été 
écrites dans’ le temps de la’ découverte de 
ces os, et qui semblent confirmer la réalité 
‘du ‘fait du tombeau et des os du géant 
:Theutobochus. Il paroît par la lettre du sei- 
gneur de Langon, datée de Saint-Marcellin 
en Dauphiné, et par une aulre du sieur 
"Mazürier, chirurgien à Beaurepaire, qu'on 
avoit trouvé des monnoies d'argent avec les 
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os. La première lettre est conçue dans les 
termes suivans : 

« Comme sa majesté désire d’avoir le reste 
des os du roi Theutobochus, avec la mon- 
noie d'argent qui s'y est trouvée , je puis 
vous dire d'avance que vos parties adverses 
sont très-mal fondées, et que s'ils savoient 
leur métier, ils ne douteroient pas que ces 
os ne soient véritablement des os humains. 
Les docteurs en médecine de Montpellier se 
sont transportés ici, et aurojent bien voulu 
avoir ces os pour de l'argent. M. le maré- 
chal de Lesdiguieres les a fait porter à Gre- 
noble pour les voir, et les médecins et-chi- 
rurgiens de Grenoble les ont reconnus pour 
des os humains; de sorte qu'il n'y a que les 
ignorans qui puissent nier celte vérité, etc. 

« Signé, LANGON, » 


Au reste, dans cette dispute, Riolan et 
Habicot, l'un médecin et l’autre chirurgien, 
se sont dit plus d'injures qu’ils n’ont écrit 
de faits et de raisons : ni l'un ni l’autre 
wont eu assez de sens pour décrire exacte- 
ment les os dont il est question; mais tous 
deux , emportés par l'esprit de corps et de 
parti, ont écrit d'une manière à ôter toute 
confiance. I est donc tres-difficile de pro- 
noncer affirmativement sur l'espèce de ces 
os : mais s'ils ont été en effet trouvés dans 
un tombeau de brique, avec un couvercle 
de pierre sur lequel étoit l'inscription Theu- 
tobochus rex ; s'il s'est trouvé des monnoies 
dans ce tombeau ; s'il ne contenoit qu’un 
seul cadavre de 24 ou 25 pieds de longueur, 
si la lettre du seignèur de Langon contient 
vérité, on ne pourroit guère douter du fait 
essentiel , C'est-à-dire de l'existence d’un 
géant de 24 pieds de hauteur, à moins de 
supposer un concours fort extraordinaire de 
circonstances mensongères ; mais aussi le 
fait n’est pas prouvé d’une manière assez 
et pour qu’on ne doive pas en douter 

eaucoup. I est vrai que plusieurs auteurs, 
d’ailleurs dignes de foi, ont parlé de géans 
aussi grands et encore plus grands. Pline 
rapporte que, par un tremblement de terre 
en Crète , une montagne s'étant entr'onverte, 
on y trouva un corps de 16 coudées, que 
les uns out dit ètre le corps d'Otus, et d'au- 
tres celui d'Orion. Les 16 coudées donnent 
24 pieds de longueur , c’est-à-dire la même 
que celle du roi Theutobochus. 

On trouve dans un mémoire de M. Le Cat, 
académicien dé Rouen, une énumération de 
plusieurs géans d’une grandeur excessive; 
savoir, deux’ géins dont les squelettes fu- 
rent trouvés par les Athéniens près de Jeur 
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ville, l'un de 36 et l'antre de 34 pieds de 
hauteur; un autre de 3o pieds, trouvé en 
Sicile, près de Palerme, en 1548 ; un autre 
de 33 pieds, trouvé, de même en Sicile en 
1550 ; encore un aulre trouvé de mème en 
Sicile près de Mazarino, qui avoit 30 pieds 
de hauteur, 

Malgré tous ces témoignages , je crois 
qu'on aura bien de la peine à se persuader 
qu'il ait jamais existé des hommes de 30 où 
36 pieds de hauteur; ce seroit déjà bien 
trop que de ne pas se refuser à croire qu'il 
y en a eu de 24 : cependant les témoigna- 
ges se multiplient, devieunent plus positifs, 
et vont pour ainsi dire par nuances d'ac- 
croissement à mesure que l’on descend, 
M. Le Cat rapporte que l'on trouva en 1705 
pres des bords de la rivière Morderi, au 
pied de la montagne de Crussol , le squelette 
d'un géant de 22 pieds 1/2 de hauleur, et 
que les dominicains de Valence ont une 
partie de sa jambe avec l'articulation du 
genou. 

Platerus , médecin célèbre , atteste qu'il a 
vu à Lucerne le squelette d’un homme de 
19 pieds au moins de hauteur. 

Le géant Ferragus, tué par Roland, ne- 
veu de Charlemagne, avoit 18 pieds de hau- 
teur. 

Dans les cavernes sépulcrales de lile de 
Ténériffe , on a trouvé le squelette d’un 
guanche qui avoit 15 pieds de hauteur, et 
dont la tète avoit 80 dents. Ces trois faits 
sont rapportés, comme les précédens, dans 
le Mémoire de M. Le Cat sur les géans. Il 
cite-encore un squelette, trouvé dans un fossé 
pres du couvent des Dominicains de Rouen, 
dont le crâne tenoit un boisseau de blé, et 
dout l'os de la jambe avoit environ 4 pieds 
de longueur; ce qui donne pour la hauteur 
du corps entier 17 à 18 pieds. Sur la tombe 
de ce géant étoit une inscription gravée, où 
on lisoit : Cigi noble et puissant seisneur le 
chevalier Ricon de Valmont et ses os. 

On trouve dans le Journal littéraire de 
Tabbé Nazari que, dans la haute Calabre, 
au mois de juin 1665, on déterra dans les 
jardins du seigneur de Tiviolo un squelette 
de 18 pieds romains de longueur ; que la tête 
avoit 2 pieds 1/2; que chaque dent molaire 
pesoit environ une once et un tiers, et les 
autres dents trois quarts d’once, et que ce 
squelette étoit couché sur üne masse de bi- 
tume. 

Hector Boetius, dans son Histoire de l É- 
cosse, livre VIL, rapporte que l’on conserve 
encore quelques os d'un-homme , nommé 
par contre-vérité le Petit-Jean , qu'on croit 
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avoir eu 14 pieds de hauteur, c'est-à-dire 
13 pieds 2 pouces 6 lignes de France. 

On trouve dans le Journal des Savans , 
année 1692, une lettre du P. Gentil, prêtre 
de l'Oratoire. professeur de philosophie à 
Angers, où il dit qu'ayant eu avis de la dé- 
couverte qui s'étoit faite d'un cadavre gi- 
gautesque dans le bourg de Lassé, à neuf 
lieues de cette ville, il fut lui-même sur les 
lieux pour s'informer du fait. Il apprit que 
le curé du lieu ayant fait creuser dans son 
jardin , on avoit trouvé un sépulcre qui ren- 
fermoit un corps de r7 pieds 2 pouces de 
long, qui n'avoit plus de peau. Ce cadavre 
avoit d’autres corps entre ses! bras el! ses 
jambes, qui pouvoient être'ses enfans. On 
trouva dans le mème lieu quatorze ou quinze 
autres sépulcres, les uns de ro pieds, les 
autres de 12, et d’autres mème de r4 pieds, 
qui renfermoient des corps de même lon- 
gueur. Le sépulcre de ce géant resta exposé 
à l'air pendant plus d'un an ; mais comme 
cela attiroit trop de visites au curé, il l'a 
fait recouvrir de terre, et planter trois ar- 
bres sur la place. Ces sépulcres sont d’une 
pierre semblable à la craie. 

Thomas Molineux a vu , aux écoles de 
médecine de Leyde, un os frontal humain 
prodigieux : sa hauteur prise depuis sa jonc- 
tion aux os du nez, jusqu’à la suture sagit- 
tale , étoit de 9 1/12 pouces, sa largeur de 
12 1/10 pouces, son épaisseur d'un demi- 
pouce; c’est-à-dire que chacune de ces di- 
mensions étoit double de la dimension cor- 
respondante à l'os frontal , tel qu'il est dans 
les hommes de taille ordinaire; en sorte que 
l'homme à qui cet os gigantesque a appar- 
ténu étoit probablement une fois plus grand 
que les hommes ordinaires, c’est-à-dire qu'il 
avoit rı pieds de haut. Cet os étoit très-cer- 
tainement un os frontal humain; et il ne 
paroît pas qu'il eût acquis ce volume par 
un vice morbilique, car son épaisseur étoit 
proportionnée à ses autres dimensions , ce 
qui n’a pas lieu dans les os viciés. 

Dans le cabinet de M. Witreu à Amster- 
dam, M. Klein dit avoir vu un os frontal | 
d’après lequel il lui parut que l'homme au- 
quel il avoit appartenu avoit 13 pieds 4 
pouces de hauteur, c'est-à-dire environ 12 
pieds 1/2 de France. j 

D'après tous lés faits que je viens d’expo- 
ser, et ceux que j'ai discutés ci-devant au 
sujet des Patagons, je laisse à mes lecteurs 
le même embarras où je suis, pour pouvoir 
prononcer sur l'existence réelle de ces géans 
de 24 pieds : je ne puis me persuader q':'en 
aucun temps et par aucun moyen , aucune 
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circonstance , le. corps humain ait pu s'éle- 
ver à des dimensions aussi démesurces ; mais 
je crois en même lempsqu'on ue peut guere 

outer qu'il n'y ait eu des géans de r0, 12, 
et peut-être de 15 pieds de LE et qu'il 
est presque certain que, dans les premiers 
âges de la nature vivante, il a existé non 
seulement des individus gigantesques en 
grand nombre , mais méme quelques races 
constantes et successives de geans, dont celle 
des Patagons est la seule qui se soit con- 
servée, 

(Sur la page 275:) 


Voici ce que M. Grouner et quelques au- 
tres bons observateurs et témoins, oculaires 
rapportent à ce sujet, 

Dans les plus hautes régions des Alpes, 
les eaux provenant annuellement de la fonte 
des neiges Se gelent dans tous les aspects et 


‘à tous les points de ces montagnes, depuis 
Jeur base jusqu'à leur sommet , surtout dans 


es! vallons et sur le penchant de celles qui 


-sont groupées; en sorte que les eaux ont 


dans ces-valiées formé des montagnes qui 
ont des roches pour noyau , et d'autres mon- 


‘lagnés qui sont entierement de glace , les- 


quelles aut six , sept à huit- lieues d'étendue 
en longueur, sur une lieue de largeur, et 
souvent mille à douze cents toises de hau- 
teur : elles rejoignent les autres montagnes 
par leur sommet. Ces énormes amas de glace 
pre de l'étendue en se prolongeant dans 

vallées ; en sorte qu'il est démoutré que 
toutes les glicières s’accroissent successive- 
ment, quoique, dans les années chaudes et 
pluvieuses, non seulement leur progression 
soit arrêtée, mais mème leur masse immense 
diminuée. . ... 

La hauteur de la congélation fixée à 2440 
toises sous l'équateur, pour les: hautes mon- 
tagnes isolées , n'est point une regle pour 
les groupes de montagnes gelées depuis leur 
base jusqu'à leur sommet; elles ne dégelent 


jamais. Dans les Alpes, la hauteur du de- . 


ré de congélation pour les montagnes iso- 
fées est fixée à 1500 toises d'élévation, et 
toute la partie au dessous de cette hauteur 
se dégele entièrement ; tandis que celles qui 
sont entassées gelent à une moindre hau- 
teur , et ne dégèlent jamais dans aucun point 
de leur élévation dépuis leur base, tant le 
degré de froid est augmenté par la masse 
de matières congelées réunies dans un même 
espace. . . « « 
Toutes les montagnes glaciales de la Suisse, 
ies, occupent une élendue de 66 lieues 
du levant au couchant, mesurée en ligne 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


droite, depuis les bornes occidentales du 
canton de Vallis, vers la Savoie, jusqu'aux 
bornes orientales du canton de Bendner, 
vers le Tyrol; ce qui forme une chaine in- 
terrompue , dont plusieurs bras s'étendent 
du midi au nord sur une longueur d'environ 
36 lieues. Le grand Gothard, le Fourk . et 
le Grimsel , sont les montagnes les plus éle- 
vées de cètte partie : elles occupent le centre 
de ces chaines qui divisent la Suisse en deux 
part ies; elles sont toujours eouvertes de neige 
et de glace, ce qui leur a fait douner le nom 
générique de g/acières, 

L'on divise les glitières en montagnes 
glacées, vallons de glace, champs de glace 
ou mers glaciales, et en gletchers ou amas 
de glaçons. s 

Les montagnes glacées sont ces grosses 
masses de rochers qui s'élèvent jusqu'aux 
nues, et qui sont toujours couvertes de neige 
et de glace. 

Les vallons de glace sont des enfoncemens” 
qui sont beaucoup plus élevés entre les mon- 
tagnes que les vallons inférieurs; ils sont 
toujours remplis de neige qui s’y accumule 
et forme des monceaux de glace qui ont plu- 
sieurs lieues d'étendue , et qui rejoignent 
les hautes montagnes. r 

Les champs de glace, ou mers glaciales, 
sont des terrains en pente douce, qui sont 
dans le circuit des montagnes; ils ne peu- 
vent èlre appelés vallons, parce qu'ils n'ont 
pas assez de profondeur : ils sont couverts 
d'une neige épaisse. Ces champs reçoivent 
l'eau de la fonte des neiges qui descendent 
des montagnes et qui regélent : la surface 
de ces glaces fond et gèle alternativement, 
et tous ces endroits sont couverts de couches 
épaisses de neige et de glace. 

Les gletchers sont des amas de glaçons 
formés par les glaces et les neiges qui sont 
précipitées des montagnes : ces neiges se 
regelent et s'entassent en différentes ma- 
nieres; ce qui fait qu'on divise les glet- 
chers en monts, en revètemens et en murs 
de glace, 

Les monts de glace s'élèvent entre les 
sommets des hautes montagnes; ils ont eux- 
mèmes la forme de montagnes ; mais il n'en- 
tre point de rochers dans leur structure : 
ils sont composés entièrement de pure glace, 
qui a quelquelois plusieurs lieues en lon- 
gueur, une lieue de largeur, et une demi. 
lieue d'épaisseur, 

` Les revêtemens de glaçons sont formés 
dans les vallées supérieures et sur les côtés 
: des montagnes, qui sont recouvertes comme 
de draperies de glaces taillées en pointes ; 
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es versent leurs eaux superlues daus, les 


yallees intérieures. 
Les murs de glace sont des revêt 
escarpés aui terminent les vallées de glac 


er e 


ment de be À 

point kA dé pointes de glaces; souvent 
Là forment des colonnes, des pyramides, 
des tours énor ques, par leur hauteur et pas 
grosseur, taillées à plusieurs faces, quel: 
quelois hexagones, et de couleur bleue ou 
yert céladou. 

Il se-forme aussi sur les cdti et au pied 
des montagnes es amas de neige qu sont 
gusulle arroses par l'eau des neiges fondues 
et recouxertes de nouvelles neige. A ọn. voit 
aussi des glaçous qui s'accumu lent en tas, 

qu ne Hoe yent ni aux vallons m aux monts 

de glace; leur position est ou horizontale 
où ROUE : tous pet gma amas détachés se noms 
ment 4 lits où couch glaces... 

La chaleur intérieure de la terre mine 
plusieurs de çeş montagues de glace par des- 
Fu et y ẹntretient des PR a d'eau qui 

foudent leurs surfaces iufé rieures; alors les 
masses s'aflaissent insensiblement par leus 
propre poids , et leur hauteur est réparée 
par les eaux, les neiges et les glaces qui 
viennent, successivemen{ les recouvrir : ces 
aflaissemens ocçasionent souvent d s craque 
mens horribles; les crexasses qui s ouvrent 
dans l'épaisseur" des glaces forment des pré- 
cipices aussi fâcheux qu'ils sont multipliés. 
Ces abimes sont d'autant plus perfides et 
funestes, qu'ils sout ordinairement reçou- 
verts de neige : les voyageurs, les curieux 
et les chasseurs qui çourent les daims, les 
chamois., les HA NA qui font la res 
cher che des mines, de AU Le sont souyent 
engloutis dans les gouflres, et rejetés su; a 
surface par les flots qui s'élèvent du fon 

ces abimes. 

Les pluies douces fondent promptement les 
neiges : mais toutes. les eaux qui en pro- 
viennent ne se précipitent pas dans les abis 
mes inférieurs par les crevasses; une grande 
partie se regele, et, tombant sur la surface 
des glaces, en augmente le. volume, 

Les vents chauds du midi , qui règnent 

ordinairement dans le mois de e mai, sont les 
agens les plus au qui gelryient les 
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u si pure; que 
ces glaces, dis; Jes étoient d l'une mauere si 
dense et si mad d'air, que de petits a 
ns exposes a sol eil h le a ardent ‘dans 
Eine pendant u un À, pri s'y [ond loient 
peine. 
Quoique la masse de ces glacières fonde 
en partie tous ln ans dans les trois moi 
pa ue les pluies, les yenis, et lat € "a 
pe plus actifs. dans certaines années, d 
jeni les progres que les glaces ont faits 
RÉ plusieurs autres années , çe] pendant 
gonda pr 'yuvé que çes Sir prennent un 


accroissement Arr et qu "elles s élen- 
dent : \es annales du pays Le prouvent; des 
E9 authentiques, le démontrent, la wadi- 
ion est inyariable sur ce ujet. “Indépe pen- 

damment de ces Es et a observat ons 
journalières, cette ha des glacières 
est PEAuYA par dés Joréts de mélèzes qui ont 
été absor bees ] par les glaces, et dont la cime 
de quelques-uns de ces ‘arbres surpasse en- 
core la se des lacières ;. sont des 
ma an NS le pro- 

hau des clo- 


EPA que dans l'Islande, dent les tee es, 


i que celles de Norwège, ont beaucoup 
pr avec se de la Suisse. 


La vilreuse qu EE, fuai P sómi- 
mel; la Paris à au dessous, à çcammencer ü 
int où elles opt é tẹ couvertes des eaux dé 
VE S eiae # de) de pierré 
ssil des mon- 

su Er jé Et P quon PURES 
in Spie gnes g imitives de ns 

nt poi 


can 
E isea Bodini, pas HF du 


268 
Les masses vitreuses sont des rocs vifs, 
des granites, des quartz; leurs fentes sont 
remplies de métaux , de demi-métaux, de 
substances minérales, et de cristaux. 

Les masses calcinables sont des pierres à 
chaux , des marbres de toutes les espèces en 
couleurs et variétés, des craies ,-des gypses, 
des spatbs, et des albâtres, etc. 

Les masses schisteuses sont des ardoises 
de différentes qualités et couleurs, qui con- 
tiennent des plantes et des poissons, et qui 
sont souvent posées à des hauteurs assez 
considérables : leur lit n’est pas toujours 
horizontal ; il est souvent incliné, même si- 
nueux, et perpendiculaire en quelques en- 
droits, 

L'on ne peut révoquer en doute l’ancien 

séjour des eaux dela mer sur les montagnes 
qui forment aujourd’hui ces glacières ; Pim- 
mense quantité de coquilles qu'on y trouve 
l'atteste, ainsi que les ardoises et les autres 
pierres de ce genre. Les coquilles y sont dis- 
tribuées par familles, ou bien elles sont mê- 
lées les unes avec les autres, et l’on y en 
trouve à de très-grandes hauteurs. 
. Il y a lieu de penser que ces montagnes 
n’ont pas formé des glacières continues dans 
la haute antiquité, pas même depuis que 
les eaux de la mer les ont abandonnées, 
quoiqu'il paroisse par leur très-grand éloi- 
gnement des mers, qui est de près de cent 
lieues, et par leur excessive hauteur, qu’elles 
ont été les premières qui sont sorties des 
eaux sur le continent de l'Europe. Elles ont 
eu anciennement leurs volcans; il paroît 
que le dernier qui s’est éteint étoit celui de 
la montagne de Myssenberg, dans le canton 
de Schwitz; ces deux principaux sommets, 
qui sont très-hauts et isolés, sont terminés 
coniquement , comme toutes les bouches de 
volcan; et l’on voit encore le cratère de l'un 
de ces cônes qui est creusé à une grande 
profondeur. 

M. Bourrit, qui eut le courage de faire 
un grand nombre de courses dans les gla- 
cières de Savoie, dit « qu’on ne peut dou- 
ter de l'accroissement de toutes les glacières 
des Alpes; que la quantité de neige qui y 
est tombée pendant les hivers l'a emporté 
sur la quantité fondue pendant les étés ; 
que non seulement la même cause subsiste, 
mais que ces amas de glace déjà formés doi- 
vent l’augmenter toujours plus, puisqu'il en 
résulte et plus de neige et une moindre 
fonte..... Ainsi il n’y a pas de doute que 
les glacières n'aillent en augmentant, et 
même dans une p ion croissante. » 

Cetobservateur infatigable a fait un grand 
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nombre de courses dans les glacières ; et en 
parlant de celle du Glatchers ou glacières des 
Bossons, ildit « qu’il paroit s’augmenter tous 
les jours; que le sol qu'il occupe présente- 
ment étoit, il:y a quelques années, un 
champ cultivé, et que les glaces augmen- 
tent encore tous les jours. Il rapporte que 
l'accroissement des glaces paroït démontré 
non seulement dans cet endroit, mais dans 
plusieurs autres; que l'on a encore le souve- 
nir d’une communication qu'il y avoit au- 
trefois de Chamounis à la Val-d’Aost, et 
que les glaces lont absolument fermée; que 
les glaces en général doivent s'être accrues 
n s'étendant d'abord de sommité èn som- 
mité, et ensuite de vallée en vallée, et que 
c'est ainsi que s’est faite la communication 
des glaces du Mont-Blanc avec celles des 
autres montagnes et glacières du Vallais et 
de la Suisse. Il paroit, dit-il ailleurs, que 
tous ces pays de montagnes n'éloient pas an- 
ciennement aussi remplis de neiges et de gla- 
ces qu’ils le’sont aujourd'hui... L'on ne 
date que depuis quelques siècles les désas- 
tres arrivés par l'accroissement des neiges 
et des glaces, par leur accumulation dans 
plusieurs vallées, par la chute des monta- 
gnes elles-mêmes et des rochers : ce sont ces 
accidens presque continuels ; et cette aug- 
mentation annuelle des glaces, qui peuvent 
seuls rendre raison de ce que l'on sait de 
l’histoire de ce pays touchant le peuple qui 
l’habitoit anciennement. » 


(Sur la page 280.) 


M. Engel, qui regarde comme impossi- 
ble le passage au nord-ouest par les baies 
d'Hudson et de Baffin, paroit au contraire 
persuadé qu'on trouvera un passage pius 
court et plus sûr par le nord-est ; et il ajoute 
aux raisons assez foibles qu’il en donne , un 
passage de M. Gmelin, qui, parlant des ten- 
tatives faites par les Russes pour trouver ce 
passage au nord-est, dit que «la manière 
« dont on a procédé à ces découvertes fera 
«en son temps le sujet du plus grand éton- 
« nement de tout le monde, lorsqu'on en 
«aura la relation authentique; ce qui dé- 
« pend uniquement, ajoute-t-il, de la haute 
volonté de l'impératrice, » « Quel sera donc, 
dit M. Engel, ce sujet d'étonnement, si ce 
n’est d'apprendre que le passage regardé 
jusqu'à présent comme impossible est très- 
praticable? Voilà le seul fait, ajoute-t-il, 
Fr puisse surprendre ceux qu'on a tâché 

'effrayer par des relations publiées à des- 
sein de rebuter les navigateurs, etc. » 
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Je remarque d’abord qu’il faudroit être 
bien assuré des choses avant de faire à la 
nation russe cette imputation. En second lieu, 
elle me paroït mal fondée; et les paroles 
de M. Gmelin pourroient bien signifier tout 
le contraire de l'interprétation que leur donne 
M. Engel, c'est-à-dire qu’on sera fort étonné 
lorsque l’on saura qu'il n'existe point de 
passage praticable au nord-est; et ce qui me 
confirme dans cette opinion, indépendam- 
ment des raisons générales que j'en ai don- 
nées , c'est que les Kusses eux-mêmes n’ont 
nouvellement tenté des découvertes qu’en 
remontant de Kamtschatka, et point du 
tout en descendant de la pointe de l'Asie. 
Les capitaines Behring et Tschirikow ont, 
en 1741, reconnu des parties de côtes de 
l'Amérique jusqu’au 59° degré; et ni l’un 
ni l'autre ne sont venus par la mer du Nord 
le long des côtes de l'Asie : cela prouve as- 
sez que le passage n’est pas aussi praticable 
que le suppose M. Engel; ou, pour mieux 
dire, cela prouve que les Russes savent 
qu'il n'est pas praticable , sans quoi ils eus- 
sent préféré d’envoyer leurs navigateurs par 
cette route, plutôt que de les faire partir 
de Kamtschatka pour faire la découverte de 
l'Amérique occidentale. 
~ M. Muller, envoyé avec M. Gmelin p^r 
l'impératrice en Sibérie, est d’un avis bien 
différent de M. Engel : après avoir comparé 
toutes les relations, M. Muller conclut par 
dire qu'il n'y a qu'une très-petite sépara- 
tion entre l'Asie et l'Amérique, et que ce 
détroit offre une ou plusieurs îles qui ser- 
vent de route ou de stations communes aux 
häbitans des deux continens. Je crois cette 
opinion bien fondée, et M. Muller rassem- 
ble un grand nombre de faits pour l'ap- 
puyer, Dans les demeures souterraines des 
habitans de l'ile Karaga, on voit des poutres 
faites de grands arbres de sapin, que cette 
ile ne produit point, non plus que les terres 
de Kamtschatka dont elle est très-voisine : 
les habitans disent que ce bois leur vient 
par un vent d'est qui l'amène sur leurs cô- 
tes. Celles de Kamtschatka reçoivent, du 
mème côté, des glaces que la mer orientale 
y pousse en hiver deux à trois jours de suite : 
on y voit en certains temps des volsd'oiseaux, 
qui, après un séjour de quelques mois, re- 
tournent à l'est, d'où ils étoient arrivés. Le 

“continent opposé à celui de l'Asie vers le 
nord descend donc jusqu'à la latitude de 
Kamischatka : ce continent doit être celui 
de l'Amérique occidentale. M. Muller, après 
avoir donné le précis de cinq ou six voya- 
ges tentés par la mer du Nord pour doubler 
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la pointe septentrionale de l'Asie, finit par 
dire que tout annonce l'impossibilité de 
cette navigation ‘et il le prouve par les rai- 
sons suivantes : Cette navigation devroit se 
faire dans un été; or l'intervalle depuis Ar- 
changel à l'Oby, et de ce fleuve aù Jéni- 
séik , demande une belle saison tout entière. 
Le passage du Waigats a coûté des peines 
infinies aux Anglois et aux Hollandois : au 
sortir de ce détroit glacial, on rencontre 
des iles qui ferment le chemin; ensuite le 
continent qui forme un cap entre les fleuves 
Piasida et Chatanga, s'avançant au delà du 
76° degré de latitude, est To même bordé 
d'une chaîne d'iles qui laissent difficilement 
un passage à la navigation. Si l'on veut s'é- 
loïigner des côtes et gagner la haute mèr 
vers le pôle, les montagnes de glaces pres- 
que immobiles qu’on trouve au Groenland 
et au Spitzherg n'aunoncent-elles pas une 
continuité de glaces jusqu’au pôle? Si l’on 
veut longer les côtes, cette navigation est 
moins aisée qu'elle ne l'étoit il y a cent ans ; 
Veau de l’Ocean y a diminué insensiblement : 
on voit encore loin des bords que baigne la 
mer Glaciale les bois qu'elle a jetés sur des 
terres qui jadis lui servoient de rivage ; ces 
bords y sont si peu profonds, qu'on ne pour- 
roit y employer que des bateaux trés-plats, 
qui, trop foibles pour résister aux glaces, 
re saurotent fournir une longue navigation, 
ni se charger des provisions qu’elle exige. 
Quoique les Russes aient des ressources et 
des moyens que wont pas la plupart des au- 


-tres nations européeunes pour fréquenter 


ces mers froides, on voit que les voyages 
tentés sur la mer Glaciale n'ont pas encore 
ouvert une route de l'Europe et de l'Asie à 
l'Amérique; et ce n’est qu'en partant de 


: Kamtschatka , ou d’un autre point de l'Asie 


la plus orientale, qu'on a découvert quel- 


“ques côtes de l'Amérique occidentale, 


Le capitaine .Behring partit du port 
d’Awatscha en Kamtschatka le 4 juin 1741. 
Après avoir couru au sud-est et remonté 
au nord-est, il aperçut; le 18 du mois sui- 
vant, le continent de l'Amérique à 58 de- 
grés 28 de latitude; deux jours après, il 


- mouilla près d’une ile enfoncée dans une 
“baie; de là, voyant deux caps, il appela 


Pun à lorient Saint-Élie, et l'autre au cou- 
chant Saint-Hermogène ; ensuite il dépècha 
Chitrou ; l’un de ses officiers, pour recon- 
noitre et visiter le golfe où il venoit d'en- 
trer. On le trouva coupé où parsemé d’iles : 
une entre autres offrit des cabanes désertes ; 
elles étoient de planches bien unies et même 
échancrées. On conjectura que celte île pou- 
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voit avoir été habitée par quelques peuples 
du continent de l'Amérique. M. Steller. en- 
voyé pour faire des observations surn ces ter- 
res nouvellement découvertes, trouva une 
cave où l'on avoit mis une provision de 
saumon fumé, et laissé des cordes, des 
meubles, et des ustensiles : plus loin , il vit 
fuir des ‘Américains à son aspect. Bientôt 
on aperçut du feu sur une colline assez éloi- 
née: les sauvages sans doute s'y étoient res 
ürés ; un rocher escarpé y: couvroit leur re- 
traite. j 
` D'après l'exposé de ces faits, il est aisé 
de juger que ce ne sera jamais qu'en, par- 
tant de Kamtschatka que les Russes pour- 
rònt faire le commerce de la Chine et du 
Japon, et qu'il leur est aussi difficile, pour 
ne pas dire impossible, qu'aux autres nations 
de l'Europe de. passer par les mers du nord- 
est, dont la plus grande partie est entière- 
ment glacée ; je ne crains donc pas de ré- 
péter que le seul passage possible est par 
le nord-ouest, au fond de la baie d'Hudson, 
et que c'est l'endroit auquel les navigateurs 
doivent s’attaclier pour trouver ce passage si 
désiré et si évidemment ùtile. : 
Comme j'avois déjà livré à l'impression 
toutes les feuilles précédentes de ce volume, 
j'ai reçu de la part de M: le comte de Schou- 
valolf, ce grand homme d'état que toute 
Europe estime et respecte; j'ai reçu, dis-je, 
en date du 29 octobre 1777, un ‘excellent 
Mémoire composé par M. de Domascheneff, 
résident de la société impériale de Péters- 
urg, èt auquel l'impératrice a confié, à 
juste titre; le département dé tout-ce quia 
rapport aux sciences et aux arts. Cet illus- 
tre savant m'a en même temps envoyé une 
copie faite à la main de la carte du pilote 
Otcheredin , dans laquelle sont représentées 
les routes et les découvertes qu'il a faites, 
en 1770 et 1773, entre Kamtschatka et le 
continent de l'Amérique. M. de Domasche- 
neff observe dans son Mémoire que celle 
carte du pilote Otcheredin est la plus exacte 
de toutes, et que celle qui a été donnée en 
1773 par l'Académie de Pétersbourg doit 
être réformée en plusieurs points, et nọ- 
tamment sur la position des iles et le pré- 
tendu archipel qu'on y a représenté entre 
les îles Aleutes ou Aléoutes et celles d'Ana- 
‘dir, autrement appelées îles d'Andrien. La 
carte du pilote Otcheredin semble démon- 
trer en effet que ces deux groupes des îles 
Aleutes et des iles Andrien sont séparés par 
üné mer libre de plus de cent lieues d’éten- 
due. M. de Domascheneff assure quë la 
grande carte générale de l'empire de Russie, 
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représente exactement lesçòtes de toute l'ex- 
Wwemité septentrionale de l'Asie habitée par 
les Tschutsrhis. LL dit que cette carte a été 
dressée d'apres les connaissances les plus 
récentes acguigey par la derniere expédition 
du major Pawluzki contre ee peuple. « Cette 
côte, dit M de Domwmaschenelf, termine la 
grande chaine de montagnes, laquelle sépare 
toute la Sibérie de l'Asie meridionale, et 
finit en se partageant eutre la chaine qui 
parcourt Kamtschatha et celles qui rem- 
plissent toutes les terres eutre les fleuves qui 
çoulent, à l'est du Lena. Les iles reconnues 
gae les côtes, de Kamtsçhatka et celles de 
Amérique sont montagneuses, ainsi que 
les tôles de EAU el T u conti- 
nent de l'Amérique : il y-a donc une conti- 
nuation, bien marquée entre les chaines de 
montagnes et ces deux continens, dont les 
interruptions, jadis peut-être moins consi- 
dérables, peuvent avoir été élargies par le 
dépérissement de la roche, par lès courans 
continuels qui entrent de, la mer Glaciale 
vers la grande mer du Sud, et par les ca- 
tastrophes du globe, » 

Mais cette chaine sous-marine qui joint 
les terres de Kamtschatka avec celles de l'A- 
mérique est plus miridionale de 7 ou 8 de- 
grés que celle des iles Anadir ou Andrien, 
qui de temps immémorial ont servi de pas- 
sageaux Tschutschis pour aller.en Amérique. 

M. de Domaschenetf dit pa est certain 
que celte traversée de la pointe de l'Asie 
au continent jA l'Amérique se fait à la rame, 
et que ces peuples y vont trafiquer des fer- 
railles russes avec les Américains; que les 
iles qui sont sur ce passage sont si fréquen- 
tes, qu'on peul coucher oups les nuits à 
terre, el que le continent de l'Amérique où 
les Tschutschis commercent est montagneux 
et couvert de forêts peuplées de renards, 
de martres, et de zibeliues, dont ils rap- 
portent des fourrures se quan t de cou- 
leurs toutes différentes de celles de Sibérie. 
Ces îles septentrionales situées entre les deux 
continens ne sont guère çounues que des 
Tschutschis : elles forment une chaine entre 
la pointela plus orientale de l'Asie et le çon- 
tinent de l'Amérique, sous le 64° degré; 
et celle chaine est séparée par une mer ou- 
verte de la seconde chaine plus méridio- 
nale dont nous venons de parler, située 
sous le 56° degré entre Kamtschatka et l'A- 
mérique : ce sont les iles de çelle seconde 
chaine que les Russes et les habitans de 
Kamitschatka fréquentent pour la chasse des 
loütrés marines et des renards noirs, dont 


qu'on vieny de publier tr LIT, 
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les fourrures sont très-précieuses. On avoit 
connoissance de ces iles, mème des, plus 
orientales dans cette dernière chaine, avant 
l'année 1750 : l'une de ces iles porie 
le nom du commandeur Bekring, une au- 
tre assez voisine s'appelle L'ile Medenoi; 
ensuite on trouve les quatre iles Aleu- 
tes ou Aléoutes, les deux premières situées 
un peu au dessus et les dernières un peu 
au dessous du 55° degré; ensuite on trouve 
environ au 56° degré les iles Atkhou et Am- 
laïgh , qui sont les premieres de la chaîne 
des iles aux Renards, laquelle s'étend vers 
le nord-est jusqu'a 64% degré de latitude : 
le nom de ces iles est venu du nombre pro- 
digieux de renards qu'on y a trouvés. Les 
deux iles du commandeur, Behring et de 
Medenoi éloient iuhabitées lorsqu'on en fit 
la découverte: mais an a trouvé dans les 
îles Aleutes, quoique plus avancées vers l'o- 
rient, plus d'une soixantaine de familles 
dont la langue ne se rapporte ni à celle de 
Kamtschatka ni à aucune de celles de l'Asie 
orientale, et n’est qu'un dialecte de la lan- 
gue que l'on parle dans les autres iles voi- 
sines de l'Amérique; ce qui sembleroit in- 
diquer qu'elles ont été peuplées par les 
Américains, et non par les Asiatiques. 

Les iles nommées par l'équipage de Beh- 
ring Vie Saint-Julien,  Saint-Théodore, 
Saint-Abraham , sont les mèmes que celles 
qu'on appelle aujourd'hui les des Aleutes ; 
et de mème l'ilé de Chommaghin, de Saint- 
Dolmat, indiquées par ce navigateur, font 
partie de celles qu'on appelle es aux Re- 
hards, 

«La grande distance, dit M. de Domas- 
cheneff, et la mer ouverte et profonde qui 
se trouve entre les îles Aleutes et les iles aux 
Renards, jointes au p nt différent de 
ces dernières, peuvent faire présumer que 
ces iles ne forment pas une chaine marine 
continue; mais que les premières, avec cel- 
les de Medenoi et de Behring, font une chaine 
marine qui vient de Kamtschatka, et que 
les iles aux Renards en représentent une au- 
tre issue de l'Amérique; que l’une et Pau- 
tre de ces chaines vont généralement se per- 
dre dans la profondeur de la grande mer, 
et sont des promontoires des deux conti- 
nens. La suite des iles aux Renards, dont 
quelques-unes sont d'une grande étendue, 
est entremélée d'écueils et de brisans, et 
se continue sans interruption jusqu'au con- 
tinent de l'Amérique; mais celles qui sont 
les plus voisines de ce continent sont très- 
peu fréquentées par les barques des chas- 
. seurs russes, parce qu’elles sont fort peu- 
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plées, et qu'il seroit dangereux d'y. séjour- 
ner, Iy a plusieurs de ces iles voisines de 
la terre-ferme de l'Amérique, qui ue sont 
pas encore bien reconnues. Quelques navi- 
res out cependant pénétré jusqu'à l'ile de 


' Kadjak, qi est tres-voisine du continent 


de l'Amérique ; l'on en est assuré tant sur le 
rapport des insulaires que par d'autres rai- 
sons ; une de ces raisons est qu'au lieu que 
toutes les iles plus occideutales ne produi- 
sent que des arbrisseaux rabougris ét ram- 
pans , que les vents de pleine merempècheut 
de s'élever, l'ile de Kadjak, au contraire, 
et les petites iles voisines, produisent des 
bosquets d’aunes, qui semblent indiquer 
qu'elles se trouvent moins à découvert, et 
qu'elles sont garanties au nordet à l'est par 
un continent voisin. De plus, on y a trouvé 
des loutres d’eau douce, qui ne se voient point 
aux autres iles, de mème qu'une petite es- 
pèce de marmotte, qui paroi être la mar- 
motte du Canada; enfin l'on y a remarqué 
des traces d'ours et de loups, et les habitans 
sont vètus de peaux de rennes, qui leur 
viennent du continent de l'Amérique, dont 
ils sont Lrés-voisins, 

«On voit, par la relation d’un voyage 
poussé jusqu'à l'ile de Kadjak , sous la con- 
duite d’un certain Geottof, que les insulai- 
res nomment Atakthan le continent de l'A- 
mérique : ils disent que celte grande terre 
est montagneuse et toute couverte de forêts ; 
ils placent cette graude terre au nord de 
leur ile, et nomment l'embouchure d’un 
grand fleuve, Æ/aghschak, qui sty trouve... 
D'autre part, l'on ne sauroit douter que 
Behring y aussi bien que Tschirikow, mait 
effectivement touché à ee grand continent , 
puisqu'au cap Élie, où sa frégate mouilla, 
lon vit des en de la mer le terrain sé- 
lever en montagne continue et toute revè- 
tue d'épaisses forêts : le terrain y étoit d’une 
nature toute différente de celui de Kamt- 
schatka; nombre de plantes américaines y 
furent recueillies par Steller. » 

M. de Domascheneff observe de plus que 
toutes les iles aux Renards , ainsi que les îles 
Aleutes, et celle de Behring, sont monta- 
gneuses; que leurs côtes sont, pour la plu- 
part, hérissées de rochers, coupées par des 
précipices , el environnées d'écueils jusqu'à 
une assez grande distance ; que le terrain 
s'élève depuis les côtes jusqu'au milieu de 
ces iles en montagnes fort roides, qui for- 
ment de petites chaines dans le sens de la 
longueur de chaque ile : au reste, ily a eu 
et il y a encore des volcans dans plusieurs 
de ces iles, et celles où ces volcans sont 
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éteints ont des sources d'eau chaude. On ne 
trouve point de métaux dans ces îles à vol- 
cans, mais seulement des calcédoines et quel- 
ques autres pierres colorées, de peu de va- 
eur. On n'a d'autre bois dans ces îles que 
les tiges ou branches d'arbres flottées par lá 
mer, et qui n’y arrivent pas en grande quan- 
tité; il s'en trouve plus sur l'ile Behring et 
sur les Aleutes : il paroit que ces bois flot- 
tés viennent, pour la plupart, des-plages 
méridionales; car on y a observé le bois 
de camphre du Japon. j 

Les habitans de ces îles sont assez nom- 
breux; mais , -comme ils mènent une vie 
errante, se transportant d'une ile à l’autre, 
il west pas possible de fixer leur nombre. 
On a généralement observé que plus les iles 
sont grandes, plus elles sont voisines de 
l'Amérique, et plus elles sont peuplées. Il 
paroît aussi que tous les insulaires des îles 
aux Renards sont d'une même nation, à la- 
quelle les habitans des Aleutes et des iles 
d’Andrien peuvent aussi se rapporter, quoi- 
qu'ils en diffèrent par quelques coutumes. 
Tout ce peuple a une très grande ressem- 
blance pour les mœurs, la façon de vivre et 
de se nourrir, avec les Esquimaux et les 
Groenlandois. Le nom de Xanaghist, dont 
ces insulaires s'appellent dans leur langue, 
peut-être corrompu par les marins, est en- 
core très-ressemblant à celui de Karalit , 
dont les Esquimaux et leurs frères les Groen- 
landois se nomment. On n'a trouvé aux 
habitans de toutes ces îles, entre l'Asie et 
l'Amérique, d’autres outils que des haches 
de pierre, des cailloux taillés en scalpel , et 
des omoplates d'animaux aiguisées pour cou- 

er l'herbe; ils ont aussi des dards, qu'ils 
ancent de la main à l’aide d’une palette, et 
desquels la pointe est armée d'un caillou 
pointu et artistement taillé : aujourd’hui ils 
ontheaucoup de ferrailles volées ou enlevées 
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aux Russes. Ils font des canots et des espè- 
ces de pirogues comme les Esquimaux : il 
y en a d'assez grandes pour contenir vingt 
personnes ; la charpente en est de bois léger, 
recouvert partout de peaux de phoques et 
d’autres animaux marins. 

Il paroit, par tous ces faits , que de temps 
immémorial les Tschutschis qui habitent la 
pointe la plus orientale de l'Asie, entre le 
55° et le 50° degré, ont eu commerce avec 
les Américains, et que ce commerce étoit 
d'autant plus facile pour ces peuples accou- 
tumés à la rigueur du froid, que l'on peut 
faire le voyage, qui mest peut-être pas de 
cent lieues, en se reposant tous les jours 
d'ileen l'ile, et dans de simples canots, con- 
duits à la rame en été, et peut-être sur la 
glace en hiver. L'Amérique a donc pu être 
peuplée par l’Asie sous ce parallèle ; et tout 
semble indiquer que, quoiqu'il yait aujour- 
d'hui des interruptions de mer entre les ter- 
res de ces iles, elles ne faisoient autre fois 


< qu'un même continent r lequel l Améri- 
` q 


que étoit jointe à l'Asie : cela semble indi- 
quer aussi qu’au delà de ces îles Anadir ou 
Andrien, c'est-à-dire entre le 70° et le 35° 
degré, les deux continens sont absolument 
réunis par un terrain où il ne se trouve plus 
de mer, mais qui est peut-être entièrement 
couvert de glace, La reconnoissance de ces 
plages au delà du 70° degré est une entre- 
prise digne de l'attention de la grande sou- 


-veraine des Russies , et il faudroit la con- 


fier à un navigateur aussi courageux que 
M. Phipps. Je suis bien persuadé qu'on trou- 
veroil les deux continens réunis; et s'il en 
est autrement , et qu’il y ait une mer ouverte 
au delà des iles Andrien, il me paroît cer- 
tain qu’on trouveroit les appendices de la 
grande glacière du pôle à 81 ou 82 degrés, 
comme M. Phipps les a trouvés à la mème 
hauteur entre le Spitzberg et le Groenland. 
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SEPTIÈME ÉPOQUE. 
Lorsque la puissance de l’homme a secondé celle de la nature 


Les premiers hommes témoins des mou- 
vemens convulsifs de la terre, encore ré- 
cens et très-fréquens, n'ayant que les mon- 
tagnes pour asiles contre les inondations, 
chassés souvent de ces mêmes asiles par le 
feu des volcans, tremblans sur une terre 
qui trembloit sous leurs pieds, nus d’esprit 
et de corps, exposés aux injures de tous les 
élémens, victimes de la fureur des animaux 
féroces, dont ils ne pouvoient éviter de de- 
venir la proie; tous également pénétrés du 
sentiment commun d'une terreur funeste , 
tous également pressés par la nécessité, mont- 
ils pas très-promptement cherché à se réu- 
nir, d'abord pour se défendre par le nom- 
bre, ensuile pour s’aider et travailler de 
concert à se faire un domicile et des armes? 
Ils ont commencé par aiguiser en forme de 
haches ces cailloux durs, ces jades, ces pier- 
res de foudre, que l'on a crues tombées des 
nues et formées par le tonnerre, et qui 
néanmoins ne sont que les premiers monu- 
mens de l’art de l'homme dans l’état de pure 
nature : il aura bientôt tiré du feu de ces 
mèmes cailloux en les frappant les uns con- 
tre les autres; il aura saisi la flamme des 
volcans, ou profité du feu des laves brülan- 
tes pour le communiquer , pour se faire jour 
dans les forèts, les broussailles; car, avec 
le secours de ce puissant élément, il a net- 
toyé, assaini, purifé les terrains qu’il vou- 
loit habiter; avec la hache de pierre, il a 
tranché, coupé les arbres, menuisé le bois, 
faconné ses armes et les instrumens de pre- 
mière nécessité. Et après s'être munis de 
massues et d'autres armes pesantes et défen- 
sivés, ces premiers hommes n'ont-ils pas 
trouvé le moyen d’en faire d’offensives pius 
légères , pour atteindre de loin? un nerf, un 
tendon d'animal, des fils d’aloës , ou l'écorce 
souple d’une plante ligneuse, leur ont servi 
de corde pour réunir les deux extrémités 
d'une branche élastique dont ils ont fait 
leur arc; ils ont aiguisé d’autres petits cail- 
Joux pour en armer la flèche. Bientôt ils 
‘auront eu des filets, des radeaux , des canots, 
et s'en sont tenus là tant qu'ils n'ont formé 
que de petites nations composées de quel- 


ques familles, ou plutôt de parens issus d'une 
mème famille , comme nous le voyons en- 
core aujourd'hui chez les sauvages , qui 
veulent demeurer sauvages, et qui le peu- 
vent, dans les lieux où l'espace libre ne leur 
manque pas plus que le gibier, le poisson, 
et les fruits. Mais dans tous ceux où l’espace 
s’est trouvé confiné par les eaux, ou resserré 
par les hautes montagnes, ces petites nations, 
devenues trop nombreuses, ont été forcées 
de partager leur terrain entre elles ; et c’est 
de ce moment que la terre est devenue le 
domaine de l’homme : il en a pris posses- 
sion par ses travaux de culture, et l'attache- 
ment à la patrie a suivi de très-près les pre- 
miers actes de sa propriété. L'intérêt parti- 
culier faisant ie de l'intérêt national, 
l'ordre, la police , et les lois ont dû succé- 
der , et la société prendre de la consistance 
et des forces. ; 

Néanmoins ces hommes , profondément 
affectés des calamités de leur premier état, 
et ayant encore sous leurs yeux les ravages 
des inondations, les incendies des volcans , 
les gouffres ouverts par les secousses de la 
terre, ont conservé un souvenir durable et 
ponte éternel de ces malheurs du monde : 
‘idée qu’il doit périr par un déluge univer- 
sel, où par un embrasement général; le 
respect pour certaines montagnes ! sur les- 
quelles ils s’'étoient sauvés des inondations; 
l'horreur er ces autres montagnes qui 
lançoient des feux plus terribles que ceux 


x. Les montagnes en vénération dans l'Orient 
sont le mont Carmel et quelques endroits du Cau- 
case ; le mont Pirpangel au nord de l’Indostan ; la 
montagne Pora dans la province d'Aracan ; celle de 
Chaq-Pechan à la source du fleuve Sangari, chez 
les Tartares Mantcheoux , d’où les Chinois croient 
qu'est venu Fo-hi; le mont Altay à lorient des 
sources du Selinga en Tartarie; le mont Pecha au 
nord-ouest de la Chine, etc. Celles qui étoient en 
horreur étoient les montagnes à volcan, parmi les- 
quelles on peut citer le mont Ararath , dont le nom 
même signifie montagne de malheur, parce qu’en effet 
cette montagne étoit un des plus grands volcans de 
l'Asie, comme cela se reconnoit encore anjourd'hué 
par sa forme et par les matières qui environnent son 
sommet, où l’on voit les cratères et les autres signes 
de ses anciennes éruptions, (Add, Buff.) 
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du tonnerre; la vue de ces combats de la 
terre contre le ciel, fondement de la fable 
des titans et de leurs assauts còñtre les divuxs 
l'opinion de l'existence réelle d'un ètre mäl- 
faisant, la crainte et la superstition qui en 
sont le preii Produit, (OAS ces sentimens 
fondés sur la terreur se sont dès lors empa- 
rés à jamais du cœur et de l'esprit de l'hom 
me : à peine est-il encore aujourd'hui rassuré 
par l'expérience des temps, par le-calme 
qui à succédé à .ces siècles d’or „enfin 
par la connoissance: des-effets et des opéra- 
tions de la nature; connoissance qui n'a pu 
s'acquérir qu'après l'établissement de quel- 
que grande société dans des terres paisibles. 

Ce n'est point en Afrique, ni dans les ter- 
res de l'Asie les plus avancées versie midi, 
que les grandes sociétés om pu d'abord se 
former ; ces contrées étoient encore brů- 
lantes.et désertes : ce n’est point en Améri- 
que, qui n'est évidemment, à l'exception de 
ses chaines de montagnes, qu’une terre nou- 
velle; ce n’est pas mème en Europe, qui 
n'a reçu que fort tard les lumières de l'O- 
rient, que se sont établis les premiers hom- 
mes civilisés, puisqu’avant la, fondation de 
Rome des contrées les plus heureuses de 
cèttepartie du monde, telles que l'Italie, la 
France ; et l'Allemagne, n'étoient encore 
peuplées que d'hommes plus qu'à demi sau- 
vages. Lisez. Tacite, sur les mœurs des Ger- 
maiñs; c'est le tableau de celles des Hurons, 
ou plutôt des habitudes. de l'espèce humaine 
entière sortant.de l'état de nature. C’est done 
däns.les contrées ‘septentrionales. de l'Asie 
que Fest élevée la tige des connoissances de 
lhômme , et-c’est sur ce tronc.de l'arbre de 
la science qùe s’est élevé le tronc de sa puis- 
sancé : plus il a su, plus il a pu; mais aussi 
moins il a fait, moins ila su. Tout cela sup- 
pose les hommes actifs dans un climat heu- 
reux ; sous un ciel pur pour l'observer, sur 
une terre fécoïde pour la cultiver, dans une 
contrée privilégiée, à l'abri des inondations, 
éloignée des volcans, plus élevée et par con- 
séqueñt plus ancienuement tempérée que les 
autres. Or Toutés ces conditions, toutés ces 
circonstänces, Se Sont trouvées rétnies dans 
le centre du continent de l'Asie, depuis le 
46° dégré de latitude jusqu’au 55°, Les fleu- 
ves portent des eaux dans la mer du 
ord, dans l'Océan Orieñtal , dans lës mers 
du midi et dans la Cäspienne, partent éga- 
lement de celle région élevée qui fait aujour- 

ui partie de la Sibérie méridionale et de 
là Tartarïe, C'est datis cette terre plus élevée, 

is solide que les autres, puisqu'elle leur 
sert de centre, et qu'elle est éloignée deprès 
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de cinq cents lieues de tons les océans; c’est 
dans cette contrée privilégiée que s'est formé 
k premien peuple digne de porter ce nom, 

igre dé tous ròs respects, comme créateur 
des sciences, des arts, et de toutes les in- 
stitutions utiles, Cette vérité nous est égale- 
ment démontrée par les monumens de l'his- 
toire naturelle et par les progres presque 
inconcevables de l'ancienne astronomie, 
Comment dés hommes si nouveaux ont-ils 
pu trouver la période lunisolaire de six cents 
aps '? Je me borne à ce Seul fait, Guoiqu'on 
puisse en citer beaucoup d’autres Tout aussi 
merveilleux, et tout aussi conslans. Ils $a- 
voient donc autant d'astronomie qu'en Savoit 
de nos jours Dominique Cassini , qui le pre- 
mier a démontré la réalité et l'exactitude 
de cette période de six cents ans; Conoïs- 
sance, à laquelle ni les Chaldéens, ni les 
Égyptiens, ni les Grecs, ne sont pas Arri- 
vés ; connoissance qui suppose celle des mou- 
vemens précis de la Tune et de la terre, ct 
qui exige une grande perfection dans les în- 
strumens nécessaires aux Observations; con- 
noissance qui ne peut s’acquérir qu'après 
avoir tout acquis, laquelle n'étant fondée 
que sur une, longue suite de recherches, 
d’études, et de travaux astronomiques, sup- 
pose au moins deux ou trois mille ans de 
culture à l'esprit humain, pour y parvenir. 

Ce premier peuple a été très-henreux , 
puisqu'il est devenu très-sayant ; il a joui, 
peudant plusieurs siècles, de la paix , dù 
repos; du loisir nécessaire à cette culture de 
l'esprit, de Pr jo ce le fruit de toutes 
les autres cultures. Pour se douter de la pé- 
riode de six cents ans, il falloit au moins 
douze cents ans d'observations; pour Tassu- 
rer comme fait certain, ilen a fallu plus du 
double 4 voilà donc déjà trois mille ans d'é- 
tudes astronomiques; et nous n'en serons 
pas étonñés, puisqu'il a fallu ‘ce même temps 
aux astronomes, en les comptant depuis les 
Chaldéens jusqu'à nous, pour reconnoitre 
cette période ; et cespremiers trois. mille ans 
d'observations astronomiques n'ont-ils pas 
été nécessairement précédés de quelques siè- 
cles où la science. n’étoil pas née ? six mille 
ans, à compter de ce jour, sont-ils suffisans 
pour remonter à l'époque la plus noble de 
l’histoire de l'homme, et mème pour le sui- 
yre dans les premiers progrés qu'il a faits 
dans les arts et dans les sciences? ; 

Mais malheureuseñent elles ont été per- 
dues, ces hautes et bellés sciences; elles ne 
nous sont .parvenues que par débris trop in- 


x Voyez lés Additions de Buffon, -page 346. 
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formes pour nóus servirautrement qu'à re- 
connôitre leur existentempässée. L'inventiôn 
de la formule d’après laquèlle les brames 
calcufent les éclipses supposeautant de science 
que ta conétructionde nós éphémérides , et 
cependant ces Mêmes brames nóni pas la 
moindre idéede la com position de l'universs 
ils n'en ont que de fausses sur le mouve: 
ment; la grandeur, et la pôsition des pla 
hètes; ils calculent les éclipses sans en con: 
noître la théorie, guidés comme des machi- 
nes pär Une gamme fondée sur des formules 
savantes qu'ils ne comprenuent pås, et que 
probablement teurs aricètreés n’ont point in- 
ventées, puisqu'ils n’ont rien perfectionné; 
et qu'ils n’ont pas transmis le moindre raÿon 
de la science à leurs descendans : ces formu-. 
les ne soùt entre. leurs mains que des mè- 
thodes de prätique; mais elles supposent des 
connéissances profondes dont ils n'ont pas 
les élémens , dont ils n’ont pas même con- 
servé les moindres vestiges , et qui par con- 
séqueut ne leur ont jamais appartenu. Ces 
méthodes ne peuvent doie vedir qrie de cet 
ancien peuple savant qüi avoit réduit en for- 
müles lës mouvements des astres , et qui, 
par unë longue suite d'observations , éto 
jarvenü non seulement à la prédiction des 
lipsés, inaïs à la connoïssance bien plus 
difficile de la période de six cents ans, el de 
tous les faits astronémiques que cette con- 
noissance exige el suppose nécessairement, 
Je crois être fondé à dire que les Drames 
mont pas imaginé ces formules savantes ; 
puisque tôutes leurs idées physiques sont 
contraîres à la théorie dont les formules dé- 
pendent, et que s'ils eussent compris cette 
théorie même ‘dans le temps qu'ils en ont 
reçu les résultats ', fls eussent conservé là 
science, et ne se troûveroient pas réduits åú- 
jourd'hui à là ps grande ignorance, et 1 
vrés aux préjugés les plus ridicules sûr le 
Système dú ‘moiide : car ils croient que la 
terre est immobile, et éppuyée sür Iå cime 
d'une montaghe d’or; ils persent que la lüne 
est éclipsée par dés dragóns aériens, ‘que 
les planètes sont plus petites que la lune’, 
etc. Il est donc évident qu'ils n’ont jamais 
eu les premiers éléniens de là théorie astro- 
homique, ni mème la moindre connoissance 
des principes qùe Saphôsent les méthodes 
dont ils se servent. Maïs je dois renvoyer 
ici à l'excellent ouvrage que M. Bailly vient 
de publier sur l'ancienne astronomie, dans 
Jequel il discute à fond tur ce qui est rela- 
tif à l'origine et au progrès de celle science : 
on verra que,ses idées s'accordent avec les 
mieuues ; et d'ailleurs il à traité ce sujet 


t95 
important avec üne sagacité de génie et nie 
Mabiodate d'érudition quinréritentdes élo- 
ges de tous ceux qui $'intéressent au pro- 

Les Chinois, un peu plus éclairés que les 
Drames; câlculent, åsšez grossierement les 
éclipses; et des calcilent toujours de mème 

uis deux ôu trôis mille ans : puisqu'ils ne 
fectionnent rien , ils wont jamais rien iń- 
venté; da sciènce d'est donc pas plus née à 
la Chine qu'aux Indes. Quéique aussi voi- 
siis que leS Indiens du ranger peuple sa- 
vant les Chinois ne paroïssent en avoir rieñ 
tiré! ils n’ont pas mème ces formules astro- 
nômiques dont les brames ont conservé lu- 
Sage, et qui sout néanmoins les pres, kers et 
Dur inotumens du savoir et du x nheut 
e l'homme. 11 ne parôit pas nôn pl is que 
lës Chäldéens, les Perses , les Égypti as, et 
lés Grecs, âient rien reçu de ce p emier 
peuple éclairé; car, dans ces contr es dù 
Levant, la nouvelle astronómie n'est dt. -qu'à 
l'opiniâtre assiduité des observateurs chal- 
déens , et ensuite aux travaux des Gr. cs 1} 
qu'on ne doit dater que du temps de la 
fondation de l’école d'Alexandrie. Néanmoins 
celte science étoit eñcore bien imparfaite 
rès deux mille ans de nouvelle cultare, et 
ème jusqu'à no$ derniers siècles. 11 me pa- 
roit donc certaiñ que ‘ce premier peuple, 
qui avoit inventé et cultivé si heureusement 
et si long-temps l'astronomie, n’en à laissé 
que des débris et quelques résultats qu'on 
pouvoit retenir de mémoire, comme celüi 
de la période de six cents ans, que. l'histo- 
rien Josèphe nous à transmise sans la com- 
ndre. i ; 

La perte des sciènces, cettepremière plaie 
faite à l'humanité par la hache de la bar- 
Parie, fut sans doute l'effet d’une malheu- 
reuse révolution qui äura réduit peut-être 
en peu d'années l'ouvrage et les travaux de 


plusieurs siècles; car nous ne pouvons dou- 


ter que ce premier peuple, aussi puissant 
d'abord que savant, ne se soit long-temps 
maintenu dâns ŝa splendeur, puisqu'il a fait 
de si grands progrès dans les sciences, et 
Are pre dans tous les arts qu'ésige 

étude, Mais il y la toute apparence que 
quand les terrés siluées au nord de cette heu- 
rense contrée ont été trop refroïdies, les 
hommes qui les habitoient, encore ignorans, 
farouches , et barbares, auront reflué vers 
celle mème contrée riche, abondante, et 
cultivée pär les arts; il ést mène assez étoN- 
ant qu'ils s'en soient emparés, ‘et Qu'ils y 


1. Voyerles Additions de Buffon, page 348. 
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aient détruit non seulement les germes, mais 
mème la mémoire de toute science; en sorte 
que trente siècles d'ignorance ont peut-ètre 
suivi les trente siècles de lumières qui les 
avoient précédés. De tous ces beaux et pre- 
miers fruits de l'esprit humain il n’est resté 
que le marc; la métaphysique religieuse, ne 
pouvant ètre comprise, n’avoit pas besoin 
d'étude, et ne devoit ni s’altérer ni se perdre 
que faute de mémoire, laquelle ne manque 
jamais quand elle est frappée du merveilleux. 
Aussi celte métaphysique s'est-elle répandue 
de ce premier centre des sciences à toutes 
les parties du monde; les idoles de Calicut 
se son? trouvées les mêmes que celles de Sé- 
léginsk oi. Les pèlerinages vers le: grand 
Lama. établis à plus de deux mille lieues de 
distan e; l'idée de la métempsycose portée 
encor plus loin, adoptée comme article de 
foi pe r les Indiens, les Ethiopiens, les At- 
lante ; ces mêmes idées défigurées, reçues 
par l:s Chinois, les Perses, les Grecs, et 
parv nues jusqu’à nous, tout semble nous 
dém ntrer que la première soucheet la tige 
commune des counoissances humaines ap- 
partient à cette terre de la haute Asie*, et 
que les rameaux stériles ou dégénérés des 
nobles branches de cette ancienne souche se 
sont étendus dans toutes les: parties de la 
terre chez les peuples civilisés. 

Et que pouvons-nous dire de ces siècles 
de barbarie qui se sont écoulés en pure perte 
pour nous? ils sont ensevelis pour jamais 
dans une nuit profonde; l'homme d'alors, 
replongé dans les ténèbres de l'ignorance , a 
pour ainsi dire cessé d'être homme : car la 
grossièreté, suivie de l'oubli des devoirs, 
<ommence par relâcher les liens de la so- 
ciété, la barbarie achève de les rompre; les 
Jois méprisées ou proscrites , les mœurs dé- 

énérées en habitudes farouches; l'amour 
e l'humanité, quoique gravé en caractères 
sacrés, effacé dans les cœurs; l’homme enfin 


sans éducation, sans morale, réduit à mener 


une vie solitaire et sauvage, n'offre, au lieu 
de sa haute nature, que celle d’un être dé- 
gradé au dessous de l'animal, 

Néanmoins, après la perte des sciences, 
les'arts utiles auxquels elles avoient donné 
naissance se sont conservés : la culture de la 
terre devenue plus nécessaire à mesure que 


r. Les cultures, les arts, les bourgs épars dans 
cette région (dit le savant naturaliste M. Pallas), 
sont les restes encore vivans d’un empire ou d'une 
société florissante, dont l’histoire mème est ense- 
velie ayec ses cités, ses temples, ses armes , et ses 
monumens , dont on déterre à chaque pas d'énormes 
débris ; ces peuplades sont les membres d’une 
énorme nation, à laquelle il manque une tète. 
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les hommes se trouvoient plus nombreux ; 
plus serrés; toutes les pratiques qu’exige 
cette même culture, tous les arts que suppo- 
sent la construction des édifices, la fabrica- 
tion dés idoles et des armes, la texture des 
étoffes, etc., ont survécu à la sciences. ils 
se sont répandus de proche en proche, per- 
fectionnés de loin en loin; ils ont suivi le 
cours des grandes populations : l’ancien em- 
pire de la Chine s'est élevé le premier, et 
presque en même temps celui des Atlantes 
en Afrique; ceux du continent de l'Asie, 
celui de l'Égypte, d'Éthiopie, se sont suc- 
cessivement établis, et enfin celui de Rome, 
auquel notre Europe doit son existence ci- 
vile. Ce n’est donc que depuis environ trente 
siècles que la puissance de l'homme s’est 
réunie à celle de la nature et s’est étendue 
sur la plus grande partie de la terre : les 
trésors de sa fécondité jusqu'alors étoient 
enfouis , l'homme les a mis au grand jour; 
ses autres richesses, encore plus profondé- 
ment enterrées, wont pu se dérober à ses 
recherches , et sont devenues le prix de ses 
travaux. Partout, lorsqu'il s’est conduit avec 
sagesse, il a suivi les lois de la nature, pro- 
fité de ses exemples, employé ses moyens, 
et choisi dans son immensité tous les objets 
qui. pouvoient lui servir ou lui plaire. Par 
son intelligence les animaux ont été appri- 
voisés, subjugués, domptés, réduits à lui 
obéir à jamais; par ses travaux les marais 
ont été desséchés, les fleuves contenus, leurs 
cataractes effacées, les forèts éclaircies, les 
landes cultivées; par sa réflexion les temps 
ont été comptés, les espaces mesurés, les 
mouvemens célestes reconnus, combinés, 
représentés , le ciel et la terre comparés, 
Vuuivers agrandi, et le Créateur dignement 
adoré; par son art émané de la science les 
mers on! été traversées, les montagnes fran- 
chies, les peuples rapprochés, un nouveau 
monde découvert, mille autres terres isolées 
sont devenues son domaine ; enfin la face en- 
tière de la terre porte aujourd'hui l'em- 
preinte de la puissance de l’homme, laquelle, 
quoique subordonnée à celle de la nature, 
souvent a fait plus qu’elle, ou du moins l'a 
si merveilleusement secondée, que c'est à 
l’aide de nos mains qu’elle s'est développée 
dans toute son étendue, et qu’elle est ar- 
rivée par degrés au point de perféction et 
de maguificence où nous la voyons aujour- 
hui. 

1 Comparez en: effet. la nature brute à la 
nature cullivée2; comparez les petites na- 


2. Voyez le discours qui a pour titre de la Na., 
ture; première Vue, 
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tions sauvages de l'Amérique avec nos grands 
uples civilisés; comparez même celles de 
Afrique , qui ne le:sontqu'à demi; voyez 


en même temps l'état des terres que ces na-, 


tions habitent, vous jugerez aisément du 
peu de valeur de ces hommes par le peu 
d'impression que leurs mains ont faite sur 


leur sol. Soit stupidité, soit paresse, ces, 


hommes à demi bruts, ces nations non po- 
licées, grandes ou petites, ne font que peser 
sur le globe sans soulager la terre, l'affamer 
sans la féconder, détruire sans édifier, tout 
user sans rien renouveler. Néanmoins la 
condition la plus méprisable de l'espèce hu- 
maine n'est pas celle du sauvage, mais celle 
de ces nations au quart policées qui de tout 
temps ont été les vrais fléaux de la nature 
humaine, et que les peuple: civilisés ont 
encore peine à contenir aujourd'hui : ils ont, 
comme nous l'avons dit, ravagé la première 
terre heureuse, ils en ont arraché les germes 
du bonheur et détruit les fruits de la science. 
Et de combien d’autres invasions cette pre- 
mière irruption des barbares n’a-t-elle pas 
été suivie! C'est de ces mèmes contrées du 
nord, où se trouvoient autrefois tous les 


biens de l'espèce humaine , qu'ensuite sont, 


venus tous ses maux. Combien n’a-t-on pas 
vu de ces débordemens d'animaux à face hu- 
maiue , toujours venant du nord , ravager 
les terres du midi ! Jetez les yeux sur lesan- 


nales de tous les peuples, vous y compterez, 


viigt siècles de désolation pour quelques 
années de paix et. de repos. 

Il a fallu six cents siècles à la nature pour 
construire ses grands ouvrages, pour attiédir 
la terre, pour en façonner la surface, et ar- 
river à un état tranquille : combien men 
faudra-t-il pas pour que les hommes arrivent 
au même point et cessent de s'inquiéter, de 
s'agiter, et de s’entre-détruire? Quand re- 
connoitront-ils que la jouissance paisible des 
terres de leur partie suffit à leur bonheur? 
Quand seront-ils assez sages pour rabattre 
de leurs prétentions, pour renoncer à des 
dominations imaginaires, à des possessions 
éloignées, souvent ruineuses, ou du moins 
plus à charge qu'utiles ? L'empire de lEs- 
pagne, aussi étendu que celui de la France 


en Europe, et dix fois plus grand en Amé- 


rique, est-il dix fois plus puissant? l’est-il 
même autant que si cette fière et grande na- 
tion se fût bornée à tirer de son heureuse 
terre tous les biens qu’elle pouvoit fournir ? 
Les Auglois, ce peuple si sensé, si profon- 
dément pensant, n'ont-ils pas fait une grande 
faute en étendant trop loin les limites de 
leurs colonies? Les anciens me paroissent 
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avoir eu, des idées plus saines de ces éta- , 
blissemens; ilsne projetoient des émigrations 
que quand leur population les surchargeoit, 
et que leurs terres et leur commerce ne suf- 
fisoient plus à leurs besoins. Les invasions 
des barbares, qu'on regarde avec horreur, 
n’ont-elles pas eu des causes encore plus 
pressantes, lorsqu'ils se sont trouvés trop 
serrés dans des terres ingrates, froides, et 
dénuées, et en même temps voisines d’autres 
terres cultivées, fécondes , et couvertes de 
tous les. biens qui leur manquoient? Mais 
aussi que de sang ont coûté ces funestes con- 
quêtes ! que de malheurs, que de pertes les 
ont accompagnées et suivies! 

Ne nous arrêtons pas plus long-temps sur 
le triste spectacle de ces révolutions de mort 
et de dévastation, toutes produites par l’igno- 
rance; espérons que l'équilibre, quoique 
imparfait, qui se trouve actuellement entre 
les puissances des peuples civilisés se main- 
tiendra, et pourra mème devenir plus stable 
à mesure que les - hommes. sentiront mieux 
leurs véritables intérêts, qu'ils reconnoi- 
tront le prix de la paix et du bonheur tran- 
quille , qu’ils en feront le seul objet de leur 
ambition, que les princes dédaigneront la 
fausse gloire des conquérans, et mépriseront 
la petite vanité de ceux qui, pour jouer un 
rôle, les excitent à de grands mouvemens. 

Supposons donc le monde en paix, et 
voyons de plus près combien la puissance 
de l’homme pourroit influer sur eelle de Ja 
nature. Rien ne paroît plus difficile, pour 
ne pas dire impossible, que de s'opposer 
au refroidissement successif de la terre, & 
de réchauffer la température d'un climat; 
cependant l’homme le peut faire et l’a fait, 
Paris et Québec sont à peu près sous la 
même latitude et à la mème élévation sur le 
globe : Paris seroit donc aussi froid que 
Québec si la France et toutes les contrées 
qui l'avoisinent étoient aussi dépourvues 
d'hommes, aussi couvertes de bois, aussi 
baignées par les eaux, que le sont les terres 
voisines du Canada. Assainir, défricher, et 
peupler un pays, c’est lui rendre de la cha- 
leur pour plusieurs milliers d'années ; et ceci 
| Lies la seule objection raisonnable que 
'on puisse faire contre mon opinion, ou, 

our mieux dire, contre le fait réel du re- 
roïdissement de la terre. 

Selon votre système , me dira-t-on, toute 
la terre doit être plus froide aujourd’hui 
qu'elle ne l'étoit il y a deux mille ans; or la 
tradition semble nous prouver le contraire. 
Les Gaules et la Germanie nourrissoïent des 
élans, des loups-cerviers, des ours, et d'au- 
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trés Animaux qui $ë sött retirés depuis dans 
les pays a lis gii i cette progression 
est bien différétite de celle que vous leur 
supposez dü nord aii midi. D'ailleurs lhis- 
tóire nous rs que tóüs les ans la ri- 
vière dé Séiné étoit ordinairement glacée 
pétidant üne païtié de l'hiver : ces faits ne 
pârbissent-ils pas être directement opposés 
aù préténdu refroidissement successif du 
globe? Ils le Seroient, je l'avoue, si la 
Francë et l'Allemagne d'aujourd'hui étoient 
sémblables à la Gaule et la Germanie; si l'on 
n'eût pas abattü les Forèts, desséché les ma- 
ráis, conténu les torrens, dirige les fleuves, 
et défriché toutes les terres trop couvertes 
et surchargées des débris mêmes de leurs 
productions. Mais ne doit-on pas considérer 
que la déperdition de la chaleur du globe 
sé fait d'une manière insensible; qu’il a fallu 
séixante-seize mille ans pour l’attiédir au 
point de la température actuelle, et que, 
dans soixante seize autres mille ans, il ne 
sera pas encore assez refroidi pour que la 
chäleur païticulière de la nature vivante y 
soit anéantie? Ne faut-il pas comparer en- 
süite à ce refroidissement si lent le froid 
prompt et subit qui nous arrive des régions 
de l'air, Se rappeler qu'il my a néanmoins 
qu'un trente-deuxième de différence entré 


le plus grand chaud de nos étés et le plus 


gränd froid de nos hivers, et l'on sentira 
déjà que les causes extérieures influent béau- 
coup plus que la cause intérieure šur là tem- 
pérature de chaque climat, et que, dans 
tous ceux où le fruid de la région Supérieure 


de l'air est attiré par l'humidité ou poussé’ 


par les vents qui le räbaitent vers la surface 
de la terre, les effets dé ces causes particu- 
lières leniportent de beaucoup sur le pro- 
duit de la cause générale? Nous pouvons en 
donner ün éxemiple qui né laissera aucun 
döùie sur cë sujet, et qui prévient en mème 
teñips toute objection de certe espèce. 
Dans Minen étendue des terres dë là 
Güiâne, qui ie sont que des forêts épaisses 


où lé soleil peüt À peiné pénétrer, où les’ 


eaux répandues occupent de grands espaces, 
où les fleuve:, trés-voisins les uns des au- 
ttes, ñe Sont ni continus ni dirigés, où il 

lëüt continuellement petidani liuit mois de 
aïinée, lon a Commencé seulémelt depuis 
un siècle à déf, iche autour de Caÿenne un 
M etit catiton dë ces vas’és lorëts ; et déjà 
là différente de température, dats cette pe- 
tite étendue dé tétrain défriché, est si sen- 
sibie, qi'on y éprouve trop de chaleur, 
ême ar la nuit, tandis dile, dans 
toutes les autres terres couvertes de bois, il 
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fait assez froid la nuitpour qu'on soit forcé 
d'allumer du feu. 11 en est de mème de la 
quantité et de la continuité des pluies : elles 
cessent plus tôt et commericent plus tard à 
Cayenne que dans l'intérieur des terres; 
elles soht aussi moins abondantes et moins 
côtitinues, M y a quatre mois de sécheresse 
absolue à Cayenne, au lieu que, dans l'in- 
térieur du pays, la saison sèche ne dure que 
trois mois, et envore y pleut-iltôus les jours 
par ün orage assez violent qu'on appelle Ze 
grain de midi, parce qùe c’est vers le mi- 
lièu du jour que cet orage se forme : de plus, 
il ne tonne presque jamais à Cayenne, tan- 
dis que les tonnerres sont violens et très-fré- 
quens dans l'intérieur du pays, où les nuages 
sont noirs, épais, et très-bas. Ces faits, qui 
sont certains, ne démontrent-ils pas qu'on 
feroit cesser ces pluies continuelles de huit 
mois, et qu'on augmenteroit prodigieuse- 
mett la chaleur dans toute cette contrée , si 
lón détruisoit les forêts qui la couvrent , si 
l'on y ressertoit les eaux en dirigeant les 
fleuves, et si la culture de la terre, qui sup- 
pose le mouvement et le grand nombre des 
animaux et des hommes, chassoit l'humidité 
froide et superflue que le nombre infiniment 
trop grand des végélaux attire, entretient, 

et repand P 
Comme tout mouvement, toute action, 
produit de la rhalèur, et que tous les êtres 
doués du mouverent progressif sont eux- 
mêmes autant de petits foyers de chaleur, 
c'est de la proportion du nombre des hom- 
mes et des animaux à celui des végétaux 
que dépend (toutes choses égales d’ailleurs) 
la température locale de chaque terre en 
particulier; les premiers répandent de la 
chaleur, les seconds ne produisent que de 
l'humidité, L'usage habituel que l'homme 
fait du fen ajoute beaucoup à cette témpé- 
rature artificielle däfis tous les lieux où il 
habite en nombre. À Paris, dans les grands 
froids, les thermométres au faubourg Saint- 
Honoré marquent à ou 3 degrés de froid 
de plus qu'au faubourg Säint: Marceau, 
parce que le’ vénit dü nord se tempère en 
passant sur lés cheriinées de cette grande 
ville, Une seule forêt de plus ou de moins 
dans ui pays suffit 4 en changer la tem- 
péräture : tant que les arbres sont sur pied, 
ils attirent le froid, ils diminuent par leur 
ombragé la chaleur du solëil; ils produisent 
des vapeurs hutiides qui forment des nuages 
ét retombent en pluie d'autant plus froide 
qu'lle descend de pe liant : et si ces fo- 
s à la seile nature, ces 
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sent froidement sur la ‘re tandis qu'entre 
ils seryeni, d'aliment 

Bi i A 21 í 
à l'élément du feu, et deviennent les causes 
oute chaleur, particulière. 
Dans les pays, i | f 
des herbes; on a jonoure es rosées abon- 

e 
cessent dès que ces herbes sont levées. Ces 
petites pluies deviendroient donc, plus abon- 
ries, comme les savanes de l'Amérique, 
éboient toujours couvertes d'une mème quan- 
peut qu'augmenter par, l'engrais de toutes 
celles qui se dessèchent et pourrissent sur 
Je donnerois aisément plusieurs autres 
exemples qui tous concourent à démontrer 
du climat qu'il habite, et en fixer, pour 
ainsi dire, la température au point qui lui 
qu'il lui seroit plus difficile de refroidir la 
terre que de la réchauffer : maitre de l'élé- 
pager à sou gré, il ne l’est pas de l'élément 
du froid, qu'il ne peut, saisir ni communi- 
une substancé réelle, mais une simple pri- 
valion, ou plutôt une diminution de cha- 
dans les hautes régions de l'air, èt qui l'est 
assez à une lieue de distance de Ja terre 
vapeurs aqüeuses ; car les émanations de la 
chaleur propre du. globe suivent la même 
tés physiques qui partent d’un cèntre com- 
mun; et leur intensité décroissant en raison 
tain qu'il fait quatre fois plus froid à deux 
lieues qu à une Hene de l'auteur dans notre 
la surface de la térre pour centre. D'autre 
part, la chaleur intérieure du, globe est 
grés aù dessus dé la congélation; ainsi tout 
froid plus grandi, où plutôt toute chaleur 
la terré que par la chute des matières rè- 
froidies dans læ régian a ar de l'air, 
ia 

globe diminuent d’autant plus qu'on s'élève 
plus haut, Or la puissance de Phomme ne 
cendre le froid comme il fait anonter le 
chaud ; il n'a d'autre moyen pour se garan- 


les mains de l'homme tatin 
secondaires de 
pay d „prairie, jayant la récolt 

dantes, et très-souvent de petites pluies qui 

ntes, et ne cesseroient pas; Si nos praj- 
tité d'herbes , qui, loin de diminuer, ne 
la terre, 
que l’homme peut. modifier les influences 
convient, Et ce qu'il. y a de singulier, c'est 
ment du feu, qu'il peut augmenter et pro- 
quer. Le principe. du froid n'est pas mème 
leur, diminution qui doit être très-grande 
pour y convertir en grèle eten neige les 
loi que toutes les autres quantités ou quali- 
inverse-du carré'de la distancé, il paroît cer- 
atmospliere, en prenant chaque point de 
constante, dans toutes les saisons, à ro de- 
moindre de ro degrés. ne peut arriver sur 
où les effets de cette chaleur propre du 
s'étend pasesi loin; il ne peut faire des- 
tir de la trop grande ardeur du soleil que 


izg 
ë éréer de l'ombre ; mais i ést bien plus 
LE ar de RUE 


en réchauffer la terre humide que l'en 
7 NOR SP (Fa i jer] 
planter e ENE pour, en rafraichir, les 
sables arides; cependant une., seule forêt 
dans le milieu de ces déserts brülans si 
roit pour les tempérer, pour y ramener les 
eaux du ciel, pour rendre à la térre tous 
les principes de sa fécondité, et par consé- 
quent pour y faire jouir Paaa de toutes 
les douceurs d'un dl tempéré, _, 
br Al HI ZAUBUARS 
C'est de la différence de température qt e 
dépend là plus où moins grande énergie RE 
la nature; | accroissement, le développement, 
et la production mème de tous les êtr S OT, 
ganiass , ħe-sont que des effets particuliers 
e cette cause générale : ainsi l'homme, en 
la modifiant peut en même temps « étruire 
ce qui lui nuit, et faire éclore tout ce qui 
lui convient. Heureuses les contrées où tous 
les élemens, de la température se trouvent 
balancés , et assez avantageusement combi- 
nés pour nopérer que de bony effets! Mais 
en est-il aucune qui, des son origine, ait 
eu ce privilége ? aucune où la puissance de 
l'homme n'ait, pas secondé celle dela na- 
ture, soit en attirant ou détouruant les eaux, 
soit en détruisant les herbes inutil s et les 
végétaux nuisibles ou superflus y soit en se 
conciliant les animaux utiles et lès mulii 
pliant? Sur trois cents espèces d'animaux 
quadrupèdes et quinze cents especes d'oi- 
seaux qui peuplent. la surface de: Ja terre, 
l'homme en a choisi dix-neuf ou vingt: ; et 
ces vingt espèces figurent seules plus grande- 
ment dans la nature, et font plus dé bien 
sur la terre, que toutes les autres espèces 
réunies. Elles figurent plus grandement, 
parce qu'elles sont, dirigées par l'homme, 
et.qu'il les, a prodigieusement, multipliées, ; 
elles opèrent dé concert avecbi,tout. le bien 
qu'on peut attendre d’une sage adminis!raz 
tion de forces et de puissance ponr..Ja .eulz 
ture de la terre, pourle transport etle cemr 
merce de ses productions , pour l'augmenta- 
tion des subsistances ; enun mot, our tous 
les besoins, et même pour les plaisirs d'un 
seul maitre qui puisse: payer leurs services 
par ses soins. © j.i aoli egosi esh 
E! dans ce petit nombre, d'espèces,d'ani- 
aux dont l'homme a fait choix,,.celles, de 
la poule et du cochon, quisopu:les, plus 
fécondes ;: sont aussi les plus généralement 


oh Ibong zol. edgqolavòbatupa 

i. L'éléphant, Jè chameau, le..cheyal, l'âne, 1 
bœuf, la dut + gore , le cochon, le chien, is 
chat, Je Tama, ta vigogne, le hüffle. Les ponlès. tles 
oies, les dindons , les canards yles paons, lès: fais 
saus, les pigeons. 
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répandues, comme si l'aptitude à la plus 
grande multiplication étoit accompagnée de 
cette vigueur. de tempérament qui brave 
tous les inconvéniens, On a trouvé la poule 
et le cochon dans les parties les moins fré- 
queniées de la terre, à Otahiti, et dans les 
autres îles de tout temps inconnues et les 
plus éloignées des continens : il semble que 
ces espèces aient suivi celle de l’homine dans 
toutes ses migrations, Dans le continent isolé 
de l'Amérique méridionale, où nul de nos 
animaux n’a pu pénétrer, on a trouvé le 
pécari et la poule sauvage, qui, quoique 
plus petits et un peu différens du cochon 
et de la poule de notre continent, doivent 
néanmoins être regardés comme espèces très- 
voisines, qu'on pourroil de même réduire en 
domesticité : mais l’homme sauvage n'ayant 
point d'idée de la société n'a pas même 
cherché celle des animaux. Dans toutes les 
terres de l'Amérique méridionale, les sau- 
vages n’ont point d'animaux domestiques ; 
ils détruisent indifféremment les bonnes 
espèces comme les mauvaises; ils ne font 
choix d'aucune pour les élever et les mul- 
tiplier, tandis qu'une seule espèce féconde, 
comme celle du occo *,iqu'ils ont sous la 
main, leur fourniroit sans peine, et seule- 
ment avec un peu de soin, plus de subsis- 
tances qu'ils ne peuvent s’en procurer par 
leurs chasses pénibles. 

Aussi le premier trait de Phomme qui 
commence à se riviliser est l'empire qu’il 
sait prendre sur les animaux; et re premier 
trait de son intelligence devient ensuite le 
plus grand caractère de sa puissance sur la 
nature : car ce n’est qu'après se les être 
soumis qu’il a, par leur secours, changé la 
face de la terre, converti les déserts en gué- 
rets et les bruyères en épis. En multipliant 
les espèces utiles d'animaux , l’homme aug- 
mente sur la terre la quantité de mouvement 
et de vie; il ennoblit en même temps la 
suite entière des êtres, et s'ennoblit lui- 
même, en transformant le végétal en animal, 
et tous deux en sa propre substance, qui se 
répand ensuite par une nombreuse multi- 
plication : partout il produit l'abondance , 
toujours suivie de la grande population ; 
des millions d'hommes existent dans le mème 
espace qu'occupoient autrefois deux ou trois 
cents sauvages, des milliers d'animaux où 
il y avoit à peine quelques individus; par 
lui et pour lui les germes précieux sont les 
seuls développés, les productions de la classe 
la plus noble les seules cultivées; sur l'arbre 


x. Gros oiseau très-fécond, et dont la chair est 
aussi bonne que celle du faisan. 
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immense de la fécondité les branches à fruit 
seules subsistantes et toutes perfectionnées, 

Le grain dont l'homme fait son pain n’est 
point un don de la nature, mais le grand, 
l'utile fruit de ses recherches et de son in- 
telligence dans le premier des arts; nulle 
part sur la terre on n’a trouvé de blé sau- 
vage, et c'est évidemment une herbe pre- 
fectionnée par ses soins : il a donc fallu re- 
connoître et choisir entre mille et mille 
autres cette herbe précieuse; il a fallu la 
semer, la recueillir nombre de fois pour 
s'apercevoir de sa multiplication, toujours 
proportionnée à la culture et à l'engrais des 
terres. Et cette PP pour ainsi dire 
unique, qu'a le froment de résister, dans 
son premier âge, au froid de nos hivers, 
quoique soumis, comme toutes les plantes 
annuelles, à périr après avoir donné sa 
graine ; et la qualité merveilleuse de cette 
graine, qui convient à tous les hommes, à 
tous les animaux, à presque tous les climats, 
qui d’ailleurs se conserve long-temps sans 
altération, sans perdre la puissance de se 
reproduire; tout nous démonire que c’est 
la plus heureuse découverte que l'homme 
ail jamais faite, et que, quelque ancienne 
qu'on veuille la supposer, elle a néanmoins 
été précédée de l'art de l'agriculture, fondé 
sur la science et perfectionné par Pobser- 
vation. 

Si l’on veut des exemples plus modernes 
et même récens de la puissance de l'homme 
sur la nature des végétaux, il n’y a qu’à 
comparer nos légumes, nos fleurs, et nos 
fruits, avec les mêmes espèces telles qu’elles 
étoient il y a cent cinquante ans : cette 
comparaison peut se faire immédiatement 
et très-précisément en parcourant des yeus 
la grande collection de dessins coloriés, 
commencée dès le temps de Gaston d’Or- 
léans, et qui se continue encore aujourd'hui 
au Jardin du Roi : on y verra peut - être 
avec surprise que les plus belles fleurs de 
ce temps, renoncules, œillets, tulipes, oreil- 
les-d’ours , ‘etc. , seroient rejetées aujour- 
d'hui, je ne dis pas par nos fleuristes, mais 
par les jardiniers de village. Ces fleurs, 
quoique déjà cultivées alors, n’étoient pas 
encore bien loin de leur état de nature : un 
simple rang de pétales , de longs pistils, et 
des couleurs dures ou fausses, sans velouté, 
sans variété, sans nuances, tous caractères 
agrestes de la nature sauvage. Dans les plan- 
tes potagères, une seule espèce de chicorée 
et deux sortes de laitues, toutes deux assez 
mauvaises; tandis qu'aujourd'hui nous pou- 
vons compter plus de cinquante laitues et 
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thicorées , toutes très-bonnes au goût. Nous 
ouvons de mème donner la date très-mo- 

erne de nos meilleurs fruits à pepin et à 
noyau , tous différens de ceux des anciens, 
auxquels ‘ils ne ressemblent que de nom. 
D'ordinaire les choses restent; et les noms 
changent avee le temps; ici c’est le con- 
traire, les noms sont demeurés et les choses 
ont changé : nos pêches, nos abricots, nos 
poires, sont des productions nouvelles aux- 
quelles on a conservé les vieux noms des 
productions antérieures. Pour n’en pas dou- 
ter, il ne faut que comparer nos fleurs et 
nos fruits avec les descriptions ou plutôt 
les notices que les auteurs grecs et latins 
nous en ont laissées; toutes leurs fleurs 
étoient simples, et tous leurs arbres fruitiers 
n'étoient que des sauvageons assez mal choi- 
sis dans chaque genre, dont les petits fruits, 
âpres ou secs, n'avoient, ni la saveur ni la 
beauté des nôtres. 

Ce n’est pas qu'il y ait aucune de ces 
bonnes et nouvelles espèces qui ne soit ori- 
ginairement issue d’un sauvageon ; mais COm- 
bien de fois n’a-t-il pas fallu que l'homme 
ait tenté la nature pour en obtenir ces es- 
pèces excellentes! combien de milliers de 
germes n'a-t-il pas été obligé de confier à 
la terre pour qu'elle les ait enfin produits! 
ce n’est qu’en semant, élevant, cultivant , 
et mettant à fruit un nombre presque infini 
de végétaux de la même espèce, qu'il a pu 
reconuoître quelques individus portant des 
fruits plus doux et meilleurs que les autres : 
et cette première découverte, qui suppose 
déjà tant de soins, seroit encore demeurée 
stérile à jamais s’il n’en eût fait une seconde, 
qui suppose autant de génie que la première 
exigeoit de patience; c'est d'avoir trouvé le 
moyen de multiplier par la greffe ces indi- 
vidus précieux qui malheureusement ne peu- 
vent faire une lignée aussi noble qu'eux, 
ni propager par eux-mêmes leurs excellen- 
tes qualités : et cela seul prouve que ce ne 
sont en effet que des qualités purement in- 
dividuelles, et non des propriétés spécifi- 
ques; car les pepins ou noyaux de ces excel- 
lens fruits ne produisent, comme les autres, 
que de simples sauvageons , et par consé- 
quent ils ne forment pas des espèces qui en 
soient essentiellement différentes : mais, au 
moyen de la greffe, l’homme a , pour ainsi 
dire, créé des espèces secondaires qu'il peut 
propager et multiplier à son gré. Le bouton 
ou la petite branche qu’il joint au sauva- 
geon renferme cette qualité individuelle qui 
ne peut se transmettre par la graine, et qui 
n'a besoin que de se développer pour pro- 
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duire les mêmes fruits que l'individu dont 
on les a séparés pour les unir au sauva- 
eon , lequel ne leur communique aucune 
J: ces mauvaises qualités, parce qu'il n’a 
pas contribué à leur formation, qu'il n’est 
pas une mère, mais une simple nourrice 
qni ne sert qu’à leur développement par la 
nutrition. 
Dans les animaux , la plupart des qualités 
qi paroissent individuelles ne laissent pas 
e se transmettre et de se propager par la 
même voie que les propriétés spécifiques : 
il étoit done plus facile à l'homme d’influer 
sur la nature des animaux que sur celle des 
végétaux. Les races, dans chaque espèce 
d'animal, ne sont que des variétés constan- 
tes, qui se perpétuent par la génération, 
au lieu que, dans les espèces végétales , il 
n'y a point de races, point de variétés assez 
constantes pour être perpétuées par la re- 
production. Dans les seules espèces de la 
poule et du pigeon, lon a fair naître très- 
récemment de nouvelles races en grand nom 
bre, qui toutes peuvent se propager d’elles- 
mêmes : tous les jours, dans les autres es 
pèces, on releve, on ennoblit les races en 
les croisant; de temps en temps on accli- 
mate, on civilise quelques espèces étrangères 
ou sauvages. Tous ces exemples modernes 
et récens prouvent que l'homme n’a connu 
que tard l'étendue de sa puissance, et que 
même il ne la connoit pas encore assez ; 
elle dépend en entier de lexercice de son 
intelligence : ainsi plus il observera, plus il 
cultivera la nature, plus il aura de moyens 
pour se la soumettre, et de facilités pour 
tirer de son sein des richesses nouvelles, 
sans diminuer les trésors de son inépuisable 
fécondité, < 
Et que ne pourroit-il pas sur lui-mème, 
je veux dire sur sa propre espèce, si la vo- 
lonté étoit toujours dirigée par lintelli- 
gence! Qui sait jusqu'à quel point l’homme 
pourroit perfectionner sa nature, soit au 
moral, soit au physique? Y a-t-il une seule 
nation qui puisse se vanter d’être arrivée 
au meilleur gouvernement possible, qui se- 
rou de rendre tous les hommes non pas 
également heureux, mais moins inégale- 
ment malheureux, en veillant à leur con: 


. servalion, à l'épargne de leurs sueurs et de 


leur sang par la paix, par l'abondance des 
subsistances , par les aisances de la vie, et 
les facilités pour leur propagation? Voilà 
le but moral de toute société qui cherche à 
s'améliorer. Et, pour le physique, la mé- 
decine et les autres arts dont l’objet est de 
nous conserver sont-ils aussi avancés, aussi 
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connus, que Je: arts destructeurs enfantés 
Fi à guerre? Ti sèmble què dé tout temps 
homme ait fait moins de réflexions sur le 
bien’ que dé recherches pour le mal! : tute 
société est “mélée de l'un et de l'autre; et 
Comme dé tous es sentimens qui affectent 
J'AI Ma crainte est le plus puissant, 
"řands talens dans l'art dé faire du mal 
ont été les premiers qui aient frappé l'esprit 
de Fonne énsyite céix qui | tin dis 
ut occiipé ni vætir; ét ce n'est qu'après 
fin trop Tong ú us. ge de ces deux moyens de 
faux Pneus eide plaisir stérile qu'enfin 
ia ret tonnu Qué sa Wr: e gloiré est 1 la cience, 
et la paix s ‘soi! Vrai bonhéur. > Fe 
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ADDITIONS DE BUFFON. 
-~ (Sur la ! page 323.) 


Tir 
La période de six cents ans dont Josèphe 
tque se servoicnt les’ änciens patriarches 
nt le déluge est une dés plus belles et des 
fus 2 actes. que Ton ait jamais ‘inventées. 
pa est ka fait! que ‘prenant le mois lunaire 
29 jours 12 heures 44 mines 3 secondes, 
i que 2 21€ ) mille 146 j jours 1/2 font 
7 mi uriaires ; ` et cé même nom- 
Pre de 21 mille 146 jours 1/2 donne 660 
années ri Ah chacune de PI jours 5 
heures 5i minutes 36 secondes, d'où résulte 
Jè m mois lunaire à une seconde | près, tel qüe 
les ästronoinés môdernes" Pont déterminé, 
et Vamiée solaire plus! juste qu “Hij eimi et 
olémée në i ont donnée lüs dé eux mille 
ans apres le ‘déluge: Josè|) iliga cité, comme 
‘ses garans, ; Manëth hon, ér ôse, et Plsièurs 
autres anciens auteurs dont ‘les écrits sont 


perdus il ya long-temps. , Quel’ üe soit 
K ou HE à sur lequel J Yosèplie a de lé de 
Ak péri riode ; sil faut qu'il y dit eu réelle- 


ment ét de temps imméihgtia une telle pé- 
e année, qu'i on avoit vubliée 

t rs Sie les, PR que les’ a tro- 
nomes qui ùt venus! apr cel historien s'en 
ser. dient se iš RE éférablement" à d'autres 
Wpaee moin actes pour la détérmi- 
Dation dé l'année iolaire 'et Ge mois lunaire, 
Ha lavoien Eee ðu ‘seh séroiënt fait 


"en a ea ohg 


DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 
) Ve déluge, s'il est bien vrai que l'année dont 


les anciens patriarches se :servoient «ùt de 
la grandeurde celles quicomposent la grande 
périoile de six cents ans dont il est fait men- 
tion dans Jes antiquités des Juifs, écrites 
par Josèphe. Nous ne trouvons dans. les 
monuméns qui nous restent de toutes les 
autres nations aucun vestige de cette période 
de six cènts ans, qui est une des plus belles 
que Pon ait encore inventées, » 

M. Cassini s'en rapporte, comme on voit, 
à Josèphe, et Josèphe avoit pour garans les 
historiographes égyptiens, babyloniens, phé- 
niciens, el grecs; Manéthon, Pérose, Mo- 
chus, Hestièus, Jérôme l'Égyptien , Hé- 
siode , Hécalée, ete., dont les écrits pou- 
voient subsister et subsistoient vraisembla- 
blement de son temps. 

Or, cela posé, et quoi qu’on puisse oppo- 
ser au témoignage de ces auteurs, M. de 

airan dit , aveé raison, que l'incompétence 
des juges ou des témoins ne sauroil avoir 
lieu ici. Le fait dépose par lui-même son 
authenticité < il suffit qu'une semblable pé- 
riode ait été nommée, il suffit qu’elle ait 
existé, pour qion soit en droit d'en con- 
clure qu’il aura done anssi existé des siècles 
d'observations et en grand nombre , qui 
l'ont précédée;! que Poubli dont elle fut sui- 
vie est aussi bien ancien, car on doit re- 
garder comme temps d'oubli tout celui où 
Pon a ignoré la justésse de: cette période, et 
où l'on a dédaigné « d'en approfondir les élé- 
mens et de s'en’ servir pour rectifier la théo- 
rié des mouvemens célestes, et où l'on s’est 
avisé d'y en substituer de moins exactes. 
Donc, si Hip arque, Méton, Pythagore, 
Thalès,‘ et tous les anciens astronomes de 
la Grèce | ont ignoré la période de six cents 
ans, on esl fondé à dire qu’elle étoit oubliée 
non seulement chez les Grecs, mais aussi en 
Égypte, dans la Pliénicie, et ‘dans la Chal- 
dée, où les Grecs avoient tous été puiser 
leur gräud' savoir en astronomie, 


(Sur la page 326.) 


Les astronomes et les philosophes grecs 
avoient puisé en Égypte et'aux Indes la plus 
grande partie de leurs connaissances. Les 
Grecs éloient done des gens très-nouveaux 
en astronomie en comparaison des Indieus , 
des Chinois ; et des Atlantes habitans de 
PAfrique occidentale; Uranus et Atlas chez 
ces derniers peuples , Fo-hi à la Chine, 


` Mercure ë Égy pte, Zoroastre en Perse, etc. 


Les Atlantes , chez qui régnoit Atlas! pa 


` roissent être les’ plus anciens Peuples’ de l'A. 


SEPTIÈME, ÉPOQUE, 


fique a eh beauconp ipa anciens. quo les 
Égyptiens. La théggonte det Ailañtes, rap- 
È rtée par Diodore de Sicile , s’est proba- 
ement introduite en yple , en Éthiopie, 
et en Phénicie , dans le temps de cette grande 
irruption dont il est parlé dans le Timée de 
Platon, d’un peuple innombrable qui sortit 
de l'ile Atlantide et se jeta sur une grande 
partie de l'Europe, de l'Asie, et de l'Afri- 
ue. 

y Dans l'accident de l'Asie, dans l’Europe, 
dans l'Afrique, tout est fondé sur les con- 
naissances des Atlantes, tandis que les peu- 
ples orieutaux, chaldéens, indiens, et chi- 
nois, n'ont été instruits que plus tard, et 
out toujours formé des peuples qui n'ont pas 
eu de relation avec les Atlantes, dont l'ir- 
ruption est plus ancienne que la première 
date d'aucun de ces derniers peuples. 

Atlas, fils d'Uranus et frère de Saturné, 
vivoit , selon Manéthon et Dicéarque , 3 
mille goo ans environ avant l'ère chrétienne. 

Quoique Diogène-Laërce , Hérodote, Dio- 
dore de Sicile, Pomponius Mela , etc. , don- 
nent à l’âge d'Uranus, les uns 48 mille 860 
ans, les autres 23 mille ans , etc. , cela 
n’empèche pas qu’en réduisant ces années à 
la vraie mesure du temps dont on se ser- 
voit dans différens siècles chez ces peuples, 
ces mesures ne reviennent au même, C'est- 
à-dire à 3 mille 890 ans avant l’ere chré- 
tienne. s 

Le temps du déluge, selon les Septante, 
a été 2 mille 256 ans après la création. 

L’astronomie a été cultivée en Egypte plus 
de trois mille ans avant l'ère chrétienne; on 
peut le démontrer par ce que rapporte Ptolé- 
mée sur le lever héliaque de Sirius : ce lever 
de Sirius étoit très-important chez les Égyp- 
tiens, parce qu'il annonçoit le débordement 
du Nil. 

Les Chaldéens paroissent plus nouveaux 
dans la carrière astronomique que les Égyp- 
tiens. 

Les Égyptiens connoissoient le mouvement 
du soleil plus de 3 mille ans avant Jésus- 
Christ, et les Chaldéens plus de 2 mille 473 
ans. 

Il y avoit chez les Phrygiens un temple 
dédié à Hercule qui paroit avoir été fondé 
2 mille 800 ans avant l'ère chrétienne, et 
l'on sait qu'Hereule a été dans l'antiquité 
l'emblème du soleil, 

+ On peut aussi dater les connoiïssances as- 
tronomiques chez les anciens Perses plus de 
3 mille 200 aus avant Jésus-Christ. 

L'astronomie chez les Indiens est tout 

aussi ancienne; ils admettent quatre âges, 


suay 


z783 
et c'est au commencement du quatrième 

west liée leur première époque astronomi- 
Que : cet âge duroit en 1762 depuis 4 mille 
‘863 ans, cé qui remonte à l'année 3102 
avant Jésus-Christ. Ce dernier âge des In- 
diens est réellement composé d'années s0- 
laires : mais les trois aütres, dont le pre- 
mier est de 1 million 528 mille années, le 
second de 1 million 296 mille, et le troisième 
de 86% mille années, sont évidemment com- 
posés d'années qu plutôt de révolutions de 
temps beaucoup plus courtes que les années 
solaires. é 

Il est aussi démontré par les époques as- 
tronomiques que les Chinois avoient cultivé 
l'astrouomie plus de 3 mille ans avant Jésus- 
Christ, et des le temps de Fo-hi. 

Il y a donc une espèce de niveau entre 
ces peuples égyptiens, chaldéens ou perses, 
indiens, chinois , et tartares. Ils ne s’élevent 
pas plus les uns que les autres dans Panti- 
quite, et cette époque remarquable de trois 
mille ans d'ancienneté pour l'astronomie est 
à peu près la même partout. 

« Ceux qui résident depuis long-temps 
dans la Pensÿlvanie et dans les colonies voi- 
sines ont observé, dit M. Hugues William- 
son, que leur climat a considérablement 
changé depuis quarante ou cinquante ans, 
et que les hivers ne sout point aussi froids... 

« La température de l'air dans la Pensyl- 
vanie est différente de celle des contrées de 
l'Europe situées sous le même parallèle. 
Pour juger de la chaleur d’un pays, il faut 
non seulement avoir égard à sa latitude, 
mais encore à sa situation et aux venis qui 
ont coutume d'y régner , puisque ceux-ci 
ne sauroient changer sans que le climat 
change aussi. La face d’un pays peut être en- 
tièrement métamorphosée par la culture; et 
l'on se convaincra, en examinant la cause 
des vents, queleur cours peut pareillement 
prendre de nouvelles directions. .... 

« Depuis l'établissement de nos colonies, 
continue M. Williamson, nous sommes par- 
venus non seulement a donner plus de cha- 
leur au terrain des cantons habités, mais 
encore à changer en partie la direction des 
vents. Les marins, qui sont les plus intéres- 
sés à celte affaire , nous ont dit qu'il leur 
falloit autrefois quatre ou cinq semaines pour 
aborder sur nos côtes} tandis qu'aujourd'hui 
ils y abordent avec la moitié moins de temps. 
On convient encore que le froid est moins 
rude, la neige moins abondante et moins 
continue qu’elle ne l'a jamais été, depuis 
que nous sommes établis dans cette pro- 
vince. oss. í 
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` «Jl y a plusieurs autres causes qui peu- 
yent augmenter et diminuer la chaleur de 
Tair; mais on ne sauroit m’alléguer cepen- 
dant un seul exemple du changement de 
climat, qu'on ne puisse attribuer au défri- 
chement du pays où il a lieu. On m’objec- 
„lera celui qui est arrivé depuis dix-sept cents 
ans dans l'Italie et dans quelques contrées 
„de l'Orient, comme une exception à cette 
æègle générale. On nous dit que l'Italie étoit 
mieux cultivée du temps d'Auguste qu’elle 
ne lest aujourd'hui, et que cependant le 
climat y est beaucoup plus tempéré... Il 
est vrai que l'hiver étoit plus rude en Italie 
il y a dix-sept cents ans qu'il ne l'est aujour- 
dhui... . mais on peut en attribuer la cause 
aux vastes forêts dont l'Allemagne, qui est 
au nord de Rome, étoit couverte dans ces 


von 
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DES ÉPOQUES DE LA NATURE. 


temps là.... Il s’élevoit de ces déserts in- 
cultes des vents du nord perçans, qui se 
répandoïent comme un torrent dans l'Italie, 
et y causoient un froid excessif... et l'air 
étoit autrefois si froid dans ces régions in- 
cultes, qu'il devoit détruire la balance dans 
l'atmosphère de l'Italie, ce qui n’est plus de 
nos jours.... 

« On peut donc raisonnablement conclure 
que dans quelques années d’ici, et lorsque 
nos descendans auront défriché la partie 
intérieure de ce pays, ils ne seront presque 


plus sujets à la gelée ni à la neige, et que 


leurs hivers seront extrémément tempérés. » 
Ces vues de M. Williamson sont tres-jus- 


‘tes, et je ne doute pas que notre postérité 
ne les voie confirmées par l'expérience, 
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EXPLICATION DE LA CARTE GÉOGRAPHIQUE. 


Certe carte représente les deux parties 
polaires du globe depuis le 45° degré de 
latitude : on y a marqué les glaces tant flot- 
tantes que fixes, aux points où elles ont été 
reconnues par les navigateurs. 

Dans celle du pòle arctique, on voit les 
glaces flottantes trouvées par Barents à 70 
degrés de latitude ; près du détroit de Wai- 
gats, et les glaces'immobiles qu’il trouva à 
77 et 78 degrés de latitude à l’ouest de ce 
détroit ; qui est aujourd’hui entièrement 
obstrué par les glaces. On a aussi indiqué 
le grand banc de glaces immobiles recon- 
nues par Wood, entre le Spitzherg et la 
Nouvelle-Zemble, et celui qui se trouve en- 
tre le Spitzherg et le Groenland , que les 
vaisseaux de la pèche de la baleine rencon- 
irent constamment à la hauteur de 77 ou 
78 degrés, et qu’ils nomment le banc de 
l'Ouest, en le voyant s'étendre sans bornes 
de ce côté, et vraisemblablement jusqu'aux 
côtes du vieux Groenlard, qu'on sait être 
aujourd’hui perdues dans les glaces: La route 
du capitaine Phipps est marquée Sur celte 
carte avec la continuité des glaces qui l'ont 
arrèlé au mord et à Fouest du Spitzherg. 

On a aussi tracé sur cette carte les glaces 
flottantes rencontrées par Ellis dès le 58 ou 
59° degré, à l'est du cap Farewell; celles 
que Forbisher trouva dans son détroit, qui 
est actuellement obstrué, et celles qu’il vit 
à 62 degrés vers la côte de Labrador; celles 
que rencontra Baffin dans la baie de son 
nom par les 72 et 73° degrés, et celles qui 
se trouvent dans la baie d'Hudson dès le 
63° degré, selon Ellis, et dont le Welcome 
est quelquefois couvert ; celles de la baie de 
Repulse , qui en est remplie, selon Middlet- 
ton. On y voit aussi celles dont presque en 
tout temps le détroit de: Davis est obstrué, 
et celles qui souvent assiégent celui d’Hud- 
son, quoique plus méridional de 6 ou 7 de- 
grés. L'ile Baeren, ou ile aux Ours, qui est 
au dessous du Spitzherg à 74 degrés, se 
voit ici au milieu des glaces flottantes. L'ile 
de Jean de Mayen, située près du vieux 
Groentand , à 7o degrés 1/2, est engagée 
dans les glaces par ses côtes occidentales. 

On a aussi désigné sur cette carte les gla- 
ces flottantes le long des côtes de la Sibérie 


et aux embouchures de toutes les grandes 
rivières qui arrivent à cette mer glaciale, 
depuis l/rtisch joint à POby, jusqu’au fleuve 
Kolima : ces glaces flottantes incommodent 
la navigation, et dans quelques endroits la 
rendent impraticable: Le banc de la glace 
solide du pôle descend déjà à 76 degrés sur 
le cap Piasida, et engage cette pointe de 
terre, qui n'a pu être doublée ni par l’ouest 
du côté de l'Oby, ni par l’est du côté de la 
Lena , dont les bouches sont semées de gla- 
ces flottantes ; d’autres glaces immobiles au 


- nord-est de l'embouchure de la Jana ne lais- 


sent aucun passage ni à l’est ni au nord. Les 
glaces flottantes devant l'Ofenek et le Cha- 
tanga descendent jusqu'aux 74 et 73° de- 
grés : on les trouve à la même hauteur de- 
vant l’Indigirka et vers les embouchures du 
Kolima, qui paroît être le dernier terme 
où aient atteint les Russes par ces naviga- 
tions coupées sans cesse par les glaces. C’est 
après leurs expéditions que ces glaces ont 
été tracées sur notre carte : il est plus que 
probabie que des glaces permanentes ont en- 
gagé le cap Szalaginzki, et peut-être aussi 
la côte nord-est de la terre des Tschutschis ; 


` car ces dernières côtes n’ont pas été décou- 


vertes par la navigation, mais par des ex- 
péditions sur.terre, d’après lesquelles on 
les a figurées. Les navigations qu’on prétend 
s'être faites autrefois autour de ce cap et de 
la terre des Tschutschis ont toujours été 
suspectes, et vraisemblablement sont im- 
praticables aujourd’hui ; sans cela les Russes, 
dans leurs tentatives pour la découverte des 
terres de l'Amérique ; seroient partis des 
fleuves de la Sibérie, et n’auroient pas pris 
la peine de faire par terre la traversée im- 
mense de, ce vaste pays pour s'embarquer à 
Kamischatka, où il est extrèmement diffi- 
cile de construire des vaisseaux, faute de 
bois, de fer, et de presque tout ce qui est 
nécessaire pour l'équipement d’un navire. 
Ces glaces qui viennent gagner les côtes 
du nord de l'Asie; celles qui ont déjà en- 
vahi les parages de la Zemble , du Spitzherg, 
et du vieux Groenland; celles qui couvrent 
en partie les baies de Baffin y d'Hudson, et 
leurs détroits, ne sant que comme les bords 
ou les appendices de la glacière de ce pôle, 
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qui en occupe toutes Tes régions adjacentes 
jusqu’au 80 ou 81° degré, comme nous Pa- 
vons représenté en jelant une ombre sur 
cette portion de la terre à jamais perdue pour 
nous. 


La carte du pôle antarctique présente la 
reconnoissance des glaces faite par plusieurs 
navigateurs, et particulièrement par le cé- 
lèbre capitaine Cook dans ses deux voyages, 

le premier en 1769 et en 1770, et le:se- 
cond en 1773, 1774, et 1775. La relation 
. de ce second voyage n’a été publiée en fran- 
çois que cette année 1778 , el je n’en ai eu 
. Conuoissance qu'au mois de juin, après lim- 
pression de ce volume entièrement achevée; 
wais j'ai vu avec la plus grande satisfaction 
mes coujectures confirmées par les faits. On 
vient de lire, daus plusieurs endroits de ce 
même volume, les raisons que j'ai données 
du froid plus grand dans les régions austra- 
les que dans les boréales ; j'ai dit et répété 
que la portion de sphère depuis le pôle arc- 
tique jusqu'à o degrés de distance n’est 
qu'une région glacée , une calotte de glace 
solide et, continue, el que, selon toutes les 
aualogies, la portion glacée de mème dans 
les régions australes est bien plus considé- 
rable , et s'étend à 18 ou,20 degrés. Cette 
présomption étoit donc bien fondée, puis- 
que M. Cook, le plus grand de tous les na- 
vigateurs , ayant fait le tour, presque entier 
de cette zone australe, a trouvé partout des 
glaces, et n’a pu pénétrer nulle part au delà 
du 71° degré, et cela dans un seul point au 
nord-ouest de l'extrémité de l'Amérique. Les 
appendices de cette immense glacière du 
pôle antarctique s'étendent même jusqu'au 
60° degré en plusieurs lieux, et les énormes 
glaçons qui s'en détachent voyagent jusqu'au 
50°, et mème jusqu'au 48° degré de latitude 
en certains endroits, On verra que les glacés 
les plus avancées vers l'équateur se trouvent 
vis-à-vis les mers les plus étendues et les ter- 
res Les plus éloignées du pôle : on en trouve 
aux 48, 49, 50, et 51° degrés, sur une 
étendue de 10 degrés en longitude à l'ouest, 
et de 36 de longitude à l'est, et tont l'espace 
eutre le 50° et le 60° degré de latitude est 
rempli de glaces brisées, dont quelques-unes 
forment des iles d'une grandeur considéra- 
ble. On voit que sous ces mêmes longitudes 
les glaces viennent encore plus fréquentes 
et presque continues aux 60 et 61“ degrés 
de satitude , et enfin que tout passage est 
fermé par la continuité de la glace aux 66 
et 67° degrés, où M. Cook a fait une autre 
pointe, et s'est trouvé forcé de retourner 
pour ainsi dire sur ses pas ; en sorte que la 
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masse continue de celte glace solide et per- 
manente qui couvre le pôle austral et toute 
la zone adjacente s'étend dans ces parages 
jusqu’au delà du 66° degré de latitude. 

On trouve de même des îles et des plai- 
nes de glaces dès le 49° degré de latitude, 
à 60 degrés de longitude est’, et en plus 
grand nombre à 80 et go degrés de longi- 
tude sous la latitude de 58 degres, et en- 
core en plus grand nombre sous le 60 et le 
61° degré de latitude, dans tout l'espace 
compris depuis le go” jusqu'au 145° degré 
de longitude est. 

De l’autre côté, c'est-à-dire à 30 degrés 
environ de longitude ouest, M. Cook a fait 
la découverte de la terre Sandwich à 59 de- 


- grés de latitude, et de l'ile Georgie, sous 


le 55°, et il a reconnu des glaces au 59° 
degré de latitude, dans une étendue de 10 
ou 12 degrés de longitude ouest, avant d’ar- 
river à la terre Sandwich, qu'on peut re- 
garder comme le Spitzberg des régions aus- 
trales, c'est-à-dire comme la terre la plus 
avancée vers le pôle antarctique : il a trouvé 
de pareilles glaces en beaucoup plus grand 
nombre aux 60 et 61° degrés de latitude, 
depuis le 29° degré de longitude ouest jus- 
qu'au 51°; et le capitaine Furneaux en a 
trouvé sous le 63° degré, à 65 et 70 degrés 
de longitude ouest. : 

On a aussi marqué les glaces immobiles 
que Davis a vues sous les 65 et 66° degrés 
de latitude vis-à-vis du cap Horn, et celles 
dans lesquelles le capitaine Cook a fait une 
pointe jusqu'au 71° degré de latitude : ces 


¿glaces S’étendent depuis le 110° degré de 


longitude ouest jusqu'au 120°, Ensuite on 
voit les glaces flottantes depuis le 130° de- 
gré de longitude ouest jusqu'au 170° sous 
les latitudes de 60 à 70 degrés ; en sorte que, 
dans toute l'étendue de la circonférence de 
cette grande żone polaire antarctique, il n'y 
a qu'environ 40 ou 45 degrés en longitude 
dont l'espace n'ait pas été reconnu, ce qui 
ne fait pis la huitieme partie de cette im- 
mense calotte de glace: tout le reste de ce 
circuit a été vu et bien reconnu par M. Cook, 
dont nous ne pourrons jamais louer assez la 
sagesse, l'intelligence , et le courage ; car le 
succès d’une pareille entreprise suppose tou- 
tes ces qualités réunies. 

On vient d'observer que les glaces les 
plus avancées du côté de l’équateur dans 


1. Ces positions données par le capitaine Cook 
sur le méridien de Londres sont réduites sur la 
carte à celui de Paris, et doivent s'y rapporter, par 
le changement facile de deux degrés et demi en 
moins du côté de l'est, et en plus du côté de l'ouest, 


DE LA CARTE GÉOGRAPHIQUE. 


ces régions australes se trouvent sur les mers 
les plus éloignées des terres, comme dans 
les mers des Grandes-lides et vis-ä-vis le 
cap de Bonne-Espérauce, el qu'au contraire 
les glaces les moins ayancées se trouvent 
dans le voisinage des terres, comme à fa 
pointe de l'Amérique , et des deux côtés de 
cette pointe, tant dans la mer Atlantique 
que dans la mer Pacifique. Ainsi la partie 
la moins froide de cette grande zone antarc- 
tique est vis-à-vis l'extrémité de l'Amérique, 
qui s'étend jusqu'au 56° degré de latitude, 
tandis que la partie la plus froide de cette 
même zone est vis-à-vis de la pointe de l'A- 
frique, qui ne s'avance qu'au 34° degré, 
et vers la mer de l'Inde, où il n'y a point 
de terre ; or, s'il en est de même du. côté 
du pôle arctique, la région la moins froide 
seroit celle du Spitzberg et du Groenland, 
dont les terres s'étendent à peu près jusqu'au 
80° degré, et la région la plus froide seroit 
celle de Ja partie de mer entre l'Asie et PA- 
mérique, en supposant que celle région soit 
en effet une mer. 

De toutes les reconnoïssances faites par 
M. Cook, on doit inférer que la portion du 
globe envahie par les glacés depnis le pôle 
antarctique, jusqu'à la circonférence de ces 
régions glacées est, en superficie, au moins 
cinq ou six fois plus étendue que l'espace 
envahi par les glaces autour du pôle arcti- 
que; ce qui proyient de deux causes. assez 
évidentes : la premiere est le séjour du so- 
leil, plus court sept jours trois quarts 
par an dans l’hémisphere austral que dans 
le boréal ; la seconde et plus puissante cause 
est la quantité de terres infiniment plus 
grande dans cette portion de l'hémisphère 
boréal que dans la portion égale et corres- 
pondante de l'hémisphère austral; çar les 
continens de l’Europé. de l'Asie, et de l'A- 
mérique, s'étendent jusqu'au 70° degré et 
au delà vers le pôle arctique, tandis que dans 
les régions australes il n'existe aucune terre 
depuis le 50° ou même le 45° degré que 
celle de la pointe de l'Amérique, qui ne 
s'étefd qu'au 56° ayec les îles Faikland, Ja 
petite ile Georgie, et celle de Sandwich, 
qui est moitié terre et moitié glace ; en- sorte 
que cette grande zone australe étant entiè- 
rement maritime el aqueuse, et la boréale 
presque entierement terrestre, il n’est pas 
étonnant que le froid soit beaucoup plus 
grand. et que les glaces occupent une bien 
plus vaste étendue dans ces régions austra- 
les que:dans les boréales. 

Et comme ces glaces ne feront qu’augmen- 
ter par le refroidissement successif de la 
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terre, il sera dorénavant plus inutile et plus 
téméraire qu'il ne l’étoit ci-devant de cher- 
cher à fairé des découvertes au delà du Boe 
degré vérs le pôle boréal, etan delà du 55° 
‘yers le pôle düstral. La Nouvelle-Zélande , 
la pointé de la Nouvellé-Hollande, et celles 
des terres Magellaniques doivent être regar- 
dées comme les seules et dernières terres ha- 
bitables dans cet hémisphère austral. 

"J'ai fait représenter toutes les îles et plai- 
nes de glaces reconnues par Jes difiérens 
navigateurs, et notamment par les capitai- 
nes Cook et Furneaux , en suivant les points 
de longitude et de latitude indiqués dans 
leurs cartes de navigation. Toutes ces recon- 
naissances des mers anstrales ont été faites 
dans les mois de novembre, décémbre, jan- 
vier, el février, c'est-à-dire dans la saison 
d'été de cet hémisphère austral; car quoi- 
que ces glaces ne soient pas toutes perma- 
nentes, et qu'elles voyagent selon qu’elles 
sont entrainées par les courans où poussées 

ar les vents, il est néanmoins presque cer- 
tain que comme elles ont éfè ynes dans cetie 
saison d'été elles s'y trouveroient de même 
ét en bien plus grande quantité dans de au- 
tres saisons , et que par conséquent òn doit les 
regarder comme permanentes, quoiqu'elles 
ne soient pas Stationnaires aux mêmes points. 

Au reste, il est indifférent qu'il y'ait des 
terres ou non dans cette vaste région aus- 
trale, puisqu'elle est entiérement couverte 
de glaces depuis le 60° degré de latitude 
jnsqu'au pôle; el Ton peut concevoir aisé- 
men que toutes les vapeurs aqueuses qui 
forment les brumes et les neiges se conver 
tissant en glaces, elles se gélent et saccu- 
mulent sur la surface’ de la mer comme sur 
celle de la terre. Rien ne peut donc s'op- 

oser à la formation ni méme a l'augmen- 
ation successive de ges glacières polaires, 
et au contraire tout s'oppose à l'idée qu'on 
avoit ci-devant de pouxor; arriver à l’un ou 
à l'autre pôle par uhe mer ouverte ou par des 
terres praticables. 

Toute l- partie des côtes du pôle boréal a 
été réduite et figurée d’après les cartes les 
plus étendues, les, plus nouvelles: et les plus 
éstimées. Le nord de l'Asie , depuis la Nou- 
velle-Zemble ‘et: Archangel “au cap Szala- 
giuski, la côte des Tschutschis et du Kamts- 
chatka, ainsi.que les: iles Aleutes , ont été 
réduites sur la grande earte de l'empire de 
Russie, publiée l'année dernière 1777. Les 
iles aux Renards ‘ont été relevées sur la 

2. Il est aussi fait mention de ces îles aux Renards 
dans un voyage fait en 1776 par lés Russes, sous 
la conduite de M. Solowiew : il nomme Unalaschka 
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garle manuscrite de l'expédition du pilote 
Otcheredin en 1774, qui m'a été envoyée 
par M. de Domascheneff, président de l’A- 
cadémie de Saint-Pétersbourg; celles d’4- 
nadir , ainsi que la Stachta nitada, grande 
terre à l’est, où les Tschutschis commer- 
cent, et les pointes des côtes de l'Amérique 
reconnues par Tschirikow et Behring, qui 
ne sont pas représentées dans la grande carte 
de l'empire de Russie, le sont ici d’après 
celle que l'académie de Pétersbourg a pu- 
bliée en 1773 : mais il faut avouer que la 
longitude de ces points est encore incertaine, 
el que cette côte occidentale de l'Amérique 
est bien peu connue au delà du cap Blanc, 
qui gît environ sous le 43° degré de latitude. 
La position de Kamtschatka est aujourd'hui 
bien déterminée dans la carte russe de 1777 : 
mais celle des terres de l'Amérique vis-à- 
vis Kamtschatka n’est pas aussi certaine ; 
cependant on ne peut guère douter que la 
grande terre désignée sous le nom de Sta- 
chta nitada, et les terres découvertes par 
Bebring et Tschirikow, ne soient des por- 
tions du continent de l'Amérique. On assure 
que le roi d'Espagne a envoyé nouvellement 
quelques personnes pour reconnoitre cette 
côte occidentale de l'Amérique depuis le 
cap Mendocin jusqu’au 56° degré de lati- 
tude : ce projet me paroît bien conçu; car 
c'est depuis le 43° au 56° degré qu'il est à 
présumer qu'on trouvera une communica- 
tion de la mer Pacifique avec la baie d'Hudson. 

La position et la figure du Spitzberg sont 
tracées sur notre carte d’après celle du ca- 
pitaine Phipps; le Groenland, les baies de 
Baffin et d'Hudson, et les grands lacs de 
l'Amérique, le sont d’après les meilleures 
cartes des différens voyageurs qui ont dé- 
couvert ou fréquenté ces parages. Par cette 
réunion, on aura sous les yeux les gise- 
mens relatifs de toutes les parties des con- 
tinens polaires et des passages tentés pour 
tourner par le nord et à l’est de l'Asie : on 
y verra les nouvelles découvertes qui se sont 


Yune de ces îles, et dit qu’elle est à dix-huit cents 
wersts de Kamtschatka, et qu’elle est longue d’en- 
wiron deux cents wersts : la seconde de ces îles 
s'appelle Umnack ; elle est longue d'environ cent 
cinquante wersts : une troisième, ÆÂuter, a environ 
quatre-vingts wersts de longueur; enfin une qua- 
trième, qui s'appelle Radjachk ou Kadjak, est la 
plus voisine de l'Amérique. Ces quatre îles sont 
accompagnées de quatre autres îles plus petites : ce 
voyageur dit aussi qu’elles sont toutes assez peu- 
plées, etil décrit les habitudes naturelles de ces 
insulaires, qui vivent sous terre la plus grande 
partie de l’année. On a donné le nom d’éles aux 
Renards à ces îles , parce qu'on y trouve beaucoup 
de renards noirs, bruns , et roux. 


EXPLICATION 


faites dans eette partie de mer, entre l'Asie 
et l'Amérique jusqu'au cercle polaire; et 
l'on remarquera que la terre avancée de Sza- 
laginski s'étendant jusqu'au 73 ou 74° de- 
gré de latitude, il ny a nulle apparence 
qu’on puisse doubler ce cap , et qu’on le ten- 
teroil sans succès soil en venant par la mer 
Glaciale le loug des côtes septentrionales de 
l'Asie, soit en remontant de Kamtschatka 
et tournant aulour de la terre des Tschuts- 
chis ; de sorte qu’il est plus que probable que 


‘toute cette région au delà du 54° degré est 


actuellement glacée et inabordable. D'ailleurs 
tout nous porte à croire que les deux con- 
tinens de l'Amérique et de l'Asie peuvent 
être contigus à cette hauteur, puisqu'ils sont 
voisins aux environs du cercle polaire, n'é- 
tant séparés que par des bras de mer , entre 
les îles qui se trouvent dans cet espace, et 
dont l’une paroît être d’une très-grande éten- 
due. 

J'observerai encore qu'on ne voit pas sur 
la nouvelle carte de l'empire de Russie la 
navigation faite en 1646 par trois vaisseaux 
russes dont on prétend que Pun est arrivé 
à Kamtschatka par la mer Glaciale : la route 
de ce vaisseau est même tracée par des points 
dans la carte publiée par l'académie de Pé- 
tersbourg en 1773. J'ai donné ci-devaut les 
raisons qui me faisoient regarder comme 
très-suspecte celte navigation; et aujour- 
d’hui ces mèmes raisons me paroissent bien 
confirmées, puisque, dans Ja nouvelle carte 
russe faite en 1777, on a supprimé la route 
de ce vaisseau, quoique donnée dans la 
carte de 1773; et quand même, contre 
toute apparence, ce vaisseau unique auroit 
fait cette route en 1646, l'augmentation 
des glaces depuis cent trente-deux ans pour- 
roit bien la rendre impraticable aujourd’hui, 
puisque, dans le même espace de temps, 
le détroit de Waigats s’est entièrement glacé, 
et que la navigation de la mer du nord de 
l'Asie, à commencer de l'embouchure de 
Oby jusqu'à celle du Kolima, est devenue 
bien plus difficile qu’elle ne l'étoit alors, au 
point que les Russes l'ont pour ainsi dire 
abandonnée, et que ce n'est qu’en partant 
de Kamtschatka qu'ils ont tenté des décou- 
vertes sur les côtes occidentales de l'Amé- 
rique : ainsi nous présumons que si l’on a 


` pu passer autrefois de la mer Glaciale dans 


celle de Kamtschatka , ce passage doit être 
aujourd’hui fermé par les glaces. On assure 
que M. Cook a entrepris un troisième voyage, 
et que ce passage est l’un des objets de ses 
recherches : nous attendons avec impatience 
le résultat de ses découvertes , quoique je 
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sois persuadé d'avance qu'il ne reviendra 
pas en Europe par la mer Glaciale de l'Asie ; 
mais ce grand homme de mer fera peut- 
être la découverte du passage au nord-ouest 
depuis la mer Pacifique à la baie d'Hudson. 

Nous avons ci-devant exposé les raisons 
qui semblent prouver que les eaux de la 
baie d'Hudson. communiquent . avec cette 
mer; les grandes marées venant de l'ouest 
dans cette baie suffisent pour le démontrer : 
il ne s’agit donc que de trouver l'ouverture 
de cette baie vers l’ouest. Mais on a jusqu’à 
ce jour vainement tenté cette découverte, par 
les obstacles que les glaces opposent à la 
navigation dans le détroit d'Hudson et dans 
la baie même; je suis donc persuadé que 
M. Cook ne la tentera pas de ce côté-là, 
mais qu’il se portera au dessus de la côte 
de Californie, et qu'il trouvera le passage 
sur cette côte au delà du 43° degré. Dès 
l'année 1592, Juan de Fuca, pilote espa- 
gnol , trouva une grande ouverture sur celte 
côte sous les 47 et 48° degrés, et y péné- 
tra si loin qu’il crut être arrivé dans la mer 
du Nord. En 1602 , d'Aguilar trouva cette 
côte ouverte sous le 43° degré; mais il ne 
pénétra pas bien avant dans ce détroit. En- 
fin on voit, par une relation publiée en an- 
glois, qu’en 1640 l'amiral de Fonte, Espa- 
gnol, trouva sous le 54° degré un détroit 
ou large rivière, et qu’en la remontant il 
arriva à un grand archipel, et ensuite à un 
lac de cent soixante lieues de longueur sur 
soixante de largeur, aboutissant à un dé- 
troit de deux ou Lrois lienes de largeur, où 
la marée portant à l'est étoit très-violente, 
et où il rencontra un vaisseau venant de 
Loston : quoique l’on ait regardé cette re- 
lation comme très-suspecte, nous ne la re- 
jetterons pas en entier, et nous avons 
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cru devoir présenter ici ces reconnoissances 
d’après la carte de M. de l'Isle, sans pré- 
tendre les garantir; mais en réunissant la 
probabilité de ces découvertes de de Fonte 
avec celles de d'Aguilar et de Juan de Fuca, 
il en résulte que la côte occidentale de PA- 
mérique septentrionale au dessus du cap 
Blanc est ouverte par plusieurs détroits ou 
bras de mer, depuis le 43° degré jusqu’au 
54 ou 55°, et que c’est dans cet intervalle 
où il est presque certain que M. Cook trou- 
vera la communication avec la baie d'Hud- 
son; et cette découverte achèveroit de le 
combler de gloire. 

Ma présomption à ce sujet est non seu- 
lement fondée sur les reconnoïssances faites 
par d’Aguilar, Juan de Fuca , et de Fonte, 
mais encore sur une analogie physique qui 
ne se dément dans aucune partie du globe : 
c'est que toutes les grandes côtes des conti- 
nens sont, pour ainsi dire, hachées et enta- 
mées du midi au nord, et qu'ils finissent 
tous en pointe vers le midi. La côte nord- 
ouest de l'Amérique présente une de ces ha- 
chures, et c’est la mer Vermeille; mais au 
dessus de la Californie nos cartes ne nous 
offrent sur une étendue de quatre cents 
lieues qu'une terre continüe sans rivières et 
sans autres coupures que les trois ouvertu- 
res reconnues par d’Aguilar, Fuca, et de 
Fonte : or cette continuité des côtes, sans 
anfractuosités , ni baies , ni rivières, est con- 
traire à la nature; et cela seul suffit pour 
démontrer que ces côtes n’ont été tracées 
qu’au hasard sur toutes nos cartes, sans 
avoir été reconnues, et que quand elles le 
seront, on y trouvera plusieurs golfes et 
bras de mer par lesquels on arrivera à la 
baie d'Hudson ou dans les mers inférieures 
qui la précèdent du côté de l’ouest. 
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Comme. l'ordre de hos idées doit étre ici 
le même que celui de la succession de temps, 
et que le temps ne peut: nous être représenté 
que par le mouvement et par ses effets, 
c'est-à-dire, par la succession des opérations 
de la nature, nous la considérerons: d’abord 
dans les grandes masses qui sont les résul- 


tats de ses premiers et grands travaux sur le : 


globe terrestre; après quoi nous essaierons 
de la suivre dans ses procédés particuliers, 
et tåcherons de. saisir la combinaison des 
moyens qu’elle emploie pour former les pe- 
tits volumes de ces malières précieuses dont 
elle paroit d'autant plus avare qu'elles sont 
en apparence plus pures et plus simples; et 
quoique , en général, les substances et leurs 


formes soient si différentes qu’elles parois- , 


sent être variées à l'infini, nous espérons 
qu’en suivant de près la marche de la nature 
en mouvement, dont nous avons déjà tracé 
les plus grands pas dans ses époques, nous 
ne pourrons nous égarer que quand la lu- 
mière nous manquera, faute de connois- 
sances acquises: par l'expérience encore trop 
courte des siècles qui nous ont précédés, 
Divisons, comme l’a fait la nature, en trois 
grandes classes toutes les matières brutes et 


minérales’ qui composent le globe de la. 


terre; ét d’abord considérons-les. une à une, 
en les combinant. ensuite deux à deux, et 


enfin en lesréunissant-ensemble toutes trois, : 


La première classe embrasse les matières 
qui, ayant été produites par le feu primitif, 
n'ont point changé de nature, et dont les 
grandes masses sont celles de la roche inté- 
rieure du globe et des éminences qui forment 
les appendices extérieures de cette roche, 
et qui, comme elle , sont solides et vitreu- 
ses : on doit donc y comprendre le roc vif; 
les quartz, les jaspes , le feld-spatb. les 
schorls, les micas, les grès, les porpiyres, 
les granites, et toutes les pierres de première 
et même de seconde formation qui ne sont 
par calcinables , et encore les sables vitreux, 
les argiles, les schistes , les ardoises , et tou- 
tes les autres matières provenant de la dé- 
composition et des débris des matières pri- 
mitives que l'eau aüra délayées, dissoutes, 
ou dénaturées. 

La seconde classe comprend les matières 
qui ont subi une seconde action du feu, et 


qui ont été frappées par les foudrés dè l'é- 
lectricité souterraine , ou, fondues par le 
feu des volcans , dont les grosses masses sont 
les laves, les basaltes, les pierres ponces , 
les pouzzolanes , et les autres matières vol- 
caniques, qui nous présentent en petit des 
produits assez semblables à ceux dé l’action 
du feu, primitif : et ces deux classés sont 
celles de la nature brute ; car foules les rna- 
tières, qu’elles contiennent ne portent que 
peu ou point de traces d'organisation, 

La troisième classe contient Jes substan- 
ces calcinables, les terres végétales, et tou- 
tes les maticres formées du détfiment ét des 
dépouilles des animaux et des végétaux par 
l'action ou l'intermède de l’eau, dont les 
grandes masses sont les rochers et les bancs 
des marbres, des pierres calcaires, des craies, 
des plâtres ; et la couche universelle dé terrè 
végétale qui couvre la surface du globe, ainsi 
que les couches particulières de tourbes, de 
bois fossiles, et de charbons de terre, qüi se 
trouvent dans son intérieur. — 

C'est surtout, dans cetle troisième classe 
que se voient tous les degrés ét toutes les 
nuances qui remplissent l'intervalle entre la 
matière brute et les substances organisées ; 
et cette Matière intermédiaire, pour ainsi 
dire mi-partie de brut et d'organique , sért 
également aux productions de la nature ac- 
tive dans les déux empires de la viè et dè 
la mort : car comme la terre végétale et tou- 
tes les substances’ calcinables confiennent 
beaucoup plus de parties organiques que les 
autres matières produites ou dénaturées par 
le feu, ces parties organiques, toujours ac- 
tives, ont fait de fortes impressions sur la 
matière brute et passive; elles en ont tra- 
vaillé toutes les surfaces et quelquefois pé- 
nétré l'épaisseur; leau développe, déiaie, 
entraîne, et dépose ces élémens organiques 
sur les matières" brutes : aussi la plupart des 
minéraux figurés ne doivent leurs diflérentes 
formes qu'au mélange el aux combinaisons 
de cetle matière active avec l'eau qui lui sert 
de véhicule. Les productions de la nature 
organisée, qui, dans l'état de vie et de vé- 
gétation, représentent sa force et font lor- 
nement de la terre, sont encore, aprés la 
mort, ce qu'il y a de plus noble dans la na- 
ture brute : les détrimens des auimäux et 
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des Végélaux conservent des molécules or- 
gäliiques activés, qui communiquent à cette 
matiere passive les premiers, traits de l'or- 
ganisätion en lui donnant la forme exté- 
rieure. Tout minéral figuré à été travaillé 

ar ces molécules organiques provenant du 

étriment des êtres organisés , ou par les 
prëmières môléctiles organiques existantes 
avant leur formation : insi les minéraux 
figürés tiennent tous de près ou de loin à la 
nature organisée; et il n'y a de matiérés en- 
tiéremént brutes que celles qui né portent 
aucun trait de figuration ; car l'organisation 
a, comme toute autre qualité de la matière, 
ses degrés el ses nuances, dont les caracté- 
res les plus généraux; les plus distincts, ét 
les résultäts les plus évidens, sont la vie 
daiis les animaux , la végétation dans les 
plantes , et la figuration dans les minéraux. 

Le grand et le premier instrument avec 
leqüel la nature opère toutes ses merveilles 
est cette force universelle, constante , et pé- 
nétraite, dont elle anime chaque atome de 
matiére en leur imprimant une tendance 
mutuelle à se rapprocher et s'unir, Son autre 
grand moyen est la chaleur, et cette seconde 
force tend à séparer tout ce que la première 
a réuni : néanmoins elle lui est subordonnée; 
ear l'élément du feu, comme toute autre 
matière, est soumis à la puissance générale 
de la force attractive. Celle-ci est d’ailleurs 
également répartie dans les substances orga- 
nisées , comme dans les matières brutes; 
elle est toujours proportionnelle à la masse : 
toujours présente , sans cesse active , elle 


peut travailler la matière dans les trois di- , 


mensions à la fois, dès qu'elle est aidée de 
Ja chaleur, parce qu'il n’y a pas un point 
qu’elle ne pénètre à tout instant, et que par 
conséquent la chaleur ne puisse étendre et 
développer, dès qu'elle se trouve dans la 
proportion qu'exige l'état des matières, sür 


lesquelles elle opere. Ainsi, par la combi-, 
naison de ces deux forces actives, li matière , 


ductile, pénétrée et travaillée dans tous ses 
points, et par conséquent dans les trois di- 
mensions à la fois, prend la forme d’un 
germe organisé, qui bientôt deviendra vivant 
ou végétant par la continuité de son déve- 
loppement et de son extension proportion- 
nelle en longueur, largeur, et profondeur. 


Mais si ces deux forces pénétrantes et pro- 


ductrices , l'attraction et la chaleur, au lieu 
d'agir sur des substances molles et ductiles, 
viennent à s'exercer sur des matières sèches 
et dures qui leur opposent trop de résistance, 
alors elles ne peuvent agir que sur la surface, 
sais pénétrer l'intérieur de cette matiere 
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trop dure ; elles ne pourront donc, malgré 
toute leur activité, la travailler que dans 
deux dimensions au lieu de trois, en lraçant 
à sa superlicie quelques linéamens ; et cette 
matière n'étant travaillée qu'à la surface ne 
pourra prendre d'autré forme que celle d’un 
minéral figuré. La nature opère ici comme 
l'art de l’homme, il ne peut que tracer des 
figures el former des rés mäis dans ce 
genre même dé travail, le seul où nous puis- 
sis l'imiter, elle nous est encore si supé- 
rieuré, qu'aucun de nos ouvrages ne peut 
approcher des siens, í 

Le germe de l'animal ou du végétal étant 
formé par la réunion des molécules organi- 
ques avec une petite portion de matière 
ductile, cë moule intérieur urle fois donné 
et bientôt développé par la nutrition suffit 
pour communiquer son empreinte , et ren- 
dre sa même forme à perpétuité, par toutes 
les voies de la reproduction et de la généra- 
tion; au lieu que, dahs le minéral, i] n’y a 
point ce gama. point de moule intérieur 
capable de se développer par la nutrition, 
ni de transmettre sa forme par la repro- 
duction, 

Les animaux et les végétaux , še repro- 
duisant également par eux-mêmes ; doivent 
être considérés ici comme des êtres sembla- 
bles pour le fond et les moyens d’organisa- 
tion; les minéraux, qui ne peuvent se re- 
produire par eux-mêmes, et qui néanmoins 
se produisent toujours sous la même forme, 
en différent par l’origine et par leur struc- 
ture, dans laquelle il n’y a que des traces 
superficielles d'organisation: Mais ,- pour 
bien saisir cette différence originelle., on 
doit se rappeler : que, pour former un moule 


d'animal où de végétal capable de se repro- , 


duire , il faut que la nature travaille la ma 
tière dans les: trois dimensions à la fois, et 
que la chaleur 7 distribue les molécules or- 
ganiqués dans les mèmes proportions , afin 
que la nutrition et laċcroissement suivent 


cette pénétration intime, et qu'enfin laire- , 


production puisse s’opérer par le superflu de 
ces molécules organiques , renvoyées de tou- 
tes les parties du corps organisé lorsque son 
accroissement est complet : or, dans le mi- 
néral, cette dernieré opération, qui est le 
suprême effort de la nature, ne se fait ni ne 
tend à se faire; il n’y a point de molécules 
organiques superflues qui puissent ètre ren- 
voyées pour la reproduction. L'opération que 
la précède, c’est-à-dire celle de la nutrition, 
s'exerce dans certains corps organisés qui ne 


1. Voyez les articles où il est traité de la nutri: 
tion et de la reproduction. 
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se reproduisent pas, et qui ne sont produits 


eux-mêmes que par une génération sponta- 


née : mais cette seconde opération est encore 
supprimée dans le minéral; il ne se nourrit 
ni s’accroit par cette intus-susception qui, 
dans tous les êtres organisés, étend et déve- 
loppe leurs trois dimensions à la fois en 
égale portion : sa seule manière de croître 
est une augmentation de volume par la jux- 
ta-position successive de ses parties consti- 
tuantes, qui toutes n'étant travaillées que 
sur deux dimensions, c'est-à-dire en longueur 
et en largeur, ne peuvent prendre d’autre 
forme que celle de petites lames infiniment 
minces et de figures semblables ou différen- 
tes; et ces lames figurées, supérposées, et 
réunies ; composent , par leur agrégation, 
un volume plus où moins grand et figuré de 
même. Ainsi, dans chaque sorte de miné- 
ral figuré ; les parties constituantes, quoique 
excessivement minces , ont une figure dé- 
terminée qui borne le plan de leur surface, 
et leur est propre et particulière ; et comme 
les figures peuvent varier à l'infini , la di- 
versité'des minéraux est aussi grande que le 
nombré de ces variétés de figure. 

Cette figuration dans chaque lame mince 
est un trait, un vrai linéament d’organisa- 
tioñ ; qui, dans les partiés constituantes de 
chaque minéral, ne peut être tracé que par 
l'impression des élémens organiques; et en 
effet, la nature, qui travaille si souvent la 
niatière dans les.trois dimensions à la fois, 
ne doit-elle pas opérer encore plus souvent 
en n'agissant que dans deux dimensions, et 
en n’employant à ce dernier travail qu’un petit 
nombre de molécules organiques, qui, se 
trouvant alors surchargées de la matière brute, 
ne peuvent en arranger que les parties su- 
perficielles , sans en pénétrer l'intérieur pour 
en disposer le fond, et par conséquent sans 


pouvoir animer cette masse minérale d’une 
vie animale ou végétative? et quoique ce 


travail soit beaucoup plus simple que le pre- 
mier, et que , dans le réel , il soit plus aisé 
d’effleurer la matière dans deux dimensions 
que de la brasser dans toutes trois à la fois, 
la nature emploie néanmoins les mêmes 
moyens et les mêmes agens; la force péné- 
trante de l'attraction , jointe à celle de la 
chaleur , produisent les molécules organi- 
ques, et donnént le mouvement à la matière 
brute en la déterminant à telle ou telle 
forme , tant à l'extérieur qu'à l’intérieur 


lorsqu'elle est travaillée dans les trois dimen- 


sions, et c'est de cette matière que se sont 
formés les germes des végétaux et des aui- 
maux : mais, dans les minéraux, chaque pe- 
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tite lame infiniment mince m'étant travaillée 
que dans deux dimensions par un plus ou 
moins grand nombre d’élémens organiques, 
elle ne peut recevoir qu'autour de sa sur- 
face une figuration plus ou moins régulière; 
et si l'on ne peut nier que cette figuration 
ne soit un premier trait d'organisation, c’est 
aussi le seul qui se trouve dans les miné- 
raux : or, celte figure une fois donnée à 
chaque lame mince, à chaque atome du mi- 
néral , tous ceux qui l'ont reçue se réunis- 
sent par la force de leur affinité respective, 
laquelle, comme je lai dit 1, dépend ici 
plus de la figure que de la masse; et bientôt 
ces atomes en petites lames minces, tous 
figurés de même, composent un volume sen- 
sible et de mème figure; les prismes du cris- 
tal, les rhombes des spaths calcaires , les 
cubes du. sel marin, les'aiguilles du nitre, 
etc. , et toutes les figures anguleuses, régu- 
lières ou irrégulières des minéraux , sont 
tracées par les molécules organiques , et par- 
ticulièrement par les molécules qui provien- 
nent du résidu des animaux et végétaux dans 
les matières calcaires, et dans celles de la 
couche universelle de terre végétale qui cou» 
vre la superficie du globe : c’est donc à ces 
matières mêlées d’organique et de brut que 
lon doit rapporter l'origine primitive des 
minéraux figurés. 

Ainsi toute décomposition, tout détriment 
de matière animale on végétale, sert non seu- 
lement à la nutrition , au développement, 
et à la reproduction des êtres, mais cette 
même matière active opère encore comme 
cause efficiente la figuration des minéraux : 
elle seule, par son activité différemment di- 
rigée, suivant les résistances de la matière 
inerte, peut donner la figure aux parties 
constituantes de chaque minéral , et il ne 
faut qu'un très-pétit nombre de molécules 
organiques pour imprimer cette trace super- 
ficielle d'organisation dans le minéral dont 
elles ne peuvent travailler l'intérieur ; et 
c'est par cette raison que ces corps étant 
toujours bruts dans leur substance , ils ne 
peuvent croître par la nutrition comme les 
êtres organisés, dont l’intérieur est actif dans 
tous les points de la masse , et qu'ils n'ont 
que la faculté d'augmenter de volume par 
une simple agrégation superficielle de leurs 
parties. 

~ Quoique cette théorie sur la figuration 
des minéraux soit plus simple d'un degré 
que celle de l'organisation des animaux, et 
des végétaux , puisque la nature ne travaille 
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icique dans deux dimensions au lieu de trois; 
el quoïque cette i lée ue soit qu'une exten- 
sion ou mème une conséquence de mes vues 
sur la nutrition, le développement , et la 
reproduction des êtres, je ne m'attends pas 
à la voir universellement accueillie , ni même 
adoptée de sitôt par le plus grand nombre. 
J'ai reconnu que les gens peu accoutumés 
aux idées abstraites ont peine à concevoir 
les moules intérieurs et le travail de la na- 
ture sur la matière dans les trois dimensions 
à la fois ; dès lors ils ne concevront pas 


mieux qu'elle ne travaille que dans deux: 


dimensions pour figurer les minéraux : ce- 
pendant rien ne me paroit plus clair, pourvu 
qu'on ne borne pas ses idées à celles que 
nous présentent nos moules artificiels; tous 
ne sont qu'extérienrs, et ne peuvent que 
figurer les surfaces, c'est-à-dire opérer sur 
deux dimensions : mais l'existence du moule 
intérieur et son extension, c'est-à-dire ce 
travail de la nature dans les trois dimensions 
à la fois, sont démontrées par le développe- 
ment de tous les germes dans les végétaux, 
de tous les embryons dans les animaux, 
puisque toutes leurs parties , soit extérieures, 
soit intérieures, croissent proportionnelle- 
ment; ce qui ne peut se faire que par l’aug- 
mentation du volume de leurs corps dans les 
trois dimensions à la fois. Ceci n’est donc 
point un système idéal fondé sur des sup- 
positions hypothétiques, mais un fait con- 
stant démontré par un effet général , tou- 
jours existant, et à chaque instant renou- 
velé dans la nature entière : tout ce qu'il y 
a de nouveau dans celle grande vue, c'est 
d'avoir apercu qu'ayant à sa disposition la 
forme pénétrante de l'attraction, et celle de 
la chaleur , la nature pent travailler l'inté- 
rieur des corps et brasser la matiere dans 
les trois dimensions à la fois , pour faire 
croître les êtres organisés p sans que leur 
forme s’altère en prenant trop out trop peu 
d'extension dans chaque dimension. Un 
homme, un animal, un arbre, une plante, 
en un mot tous les corps organisés , sont au- 
tant de moules intérieurs dont toutes les 
parties croissent proportionnellement , et 
par conséquent s'étendent dans les trois di- 
mensions à la fois ; sans cela l'adulte ne res- 
sembleroit pas à l'enfant, et la forme de tous 
les êtres se corromproil dans leur accroisse- 
ment : car, en supposant que la nature man- 
quât totalement d'agir dans l'une des trois 
dimensions, l'être organisé seroit bientôt non 
seulement défiguré, mais détruit. puis 
son corps cesseruit de croître à l'intérieur 
par la nutrition, et des lors le solide, réduit 
surron, IL, 
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à la surface , ne pourroit augmenter que 
par l'application successive des surfaces les 
unes contre les autres, et par conséquent 
d'animal ou végétal il deviendroit minéral, 
dont effectivement la composition se fait par 
la superposition de petites lames presque 
infiniment minces qui n'ont été travaillées 
que sur les deux dimensions de leur surface 
en longueur et en largeur, au lieu que les 
germes des animaux et des végétaux ont été 
travaillés non seulement en longueur et en 
largeur, mais encore dans tous les points de 
l'épaisseur , qui fait la troisième dimension ; 
en sorte qu'il augmente pas par agrégation 
comme le minéral , mais par la nutrition, 
c'est-à-dire par la pénétration de la nourri- 
ture dans toutes les parties de son intérieur, 
et c'est par celte intus-susception de la nour- 
riture que l'animal et le végétal se dévelop- 
pent et prennent leur accroissement sans 
changer de forme. 

On a cherché à reconnoitre et distinguer 
les minéraux par le résultat de l'agrégation 
ou cristallisation de leurs particules : toutes 
les fois qu'on dissout une matière, soit par 
l'eau, soit par le feu, et qu'on la réduit à 
lhomogénéité , elle ne manque pas de se 
cristalliser, pourvu qu'on tienne cette ma- 
tière dissoute assez long-temps en repos 
pour que les particules similaires et déjà fi- 
gurées puissent exercer leur force d’affinité, 
s'attirer réciproquement , se joindre, et se 
réunir, Notre art peut imiter ici la nature 
dans tous les cas où il ne faut pas trop de 
temps , comme pour la cristallisation des 
sels, des métaux, et de quelques autres mi- 
néraux ; mais, quoique la substance du temps 
ne soit pas matérielle, néanmoins le temps 
entre comme élément général, comme in- 
grédient réel, et plus nécessaire qu'aucun 
autre, dans toutes les compositions de la 
matière : or la dose de ce grand élément ne 
nous est point connue; il fant peut-être des 
siècles pour opérer la cristallisation d’un 
diamant, tandis qu'il ne faut que quelques 
minutes pour cristalliser un sel. On peut 
mème croire que, toutes choses égales d'ail- 
leurs, la différence de la dureté des corps 
jeomient du plus ou moins de temps que 
eurs parties sont à se réunir; car comme 
la force d'affinité, qui est la mème que celle 
de l'attraction, agit à tout instant et ne cesse 
pas d'agir, elle doit avec plus de temps pro~ 
duire plus d’effet : or la plupart des pro- 
ductious de la nature dans le règne minéral 
exigent beaucoup plus de temps que nous 
ne pouvons en donner aux compositions ar- 
tificielles par lesquelles nous cherchons à 
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limiter. Ce n'est done pas la faute de Phom- 
me; son art est borné par üne lintite qui est 
elle-même sans bornes; et quand, par ses 
lumières , il pourroit reconnoitre tous les 
élémens que la nature emploie, quand il les 
auroit à sa disposition , il lui manqueroit 
‘encore la puissance de disposer du temps, 
et de faire entier des siècles dans l'ordre de 
ses combinaisons. 

Ainsi les matières qui paroissent être les 
plus parfaites sont celles qui, étant compo- 
sées de parties heniogenes, ont pris le plus 
de temps pour se consolider, se durcir, et 
augmenter de volume et de solidité autant 
qu'il est. possible. Toutes ce; matières mi- 
nérales sont figurées; les élémens organiques 
tracent le plau figuré de leurs parties con- 
stituantes jusque dans les plus petits atomes, 
et laissent faire le reste au lemps, qui, tou- 
jours aidé de la force attractive, a d'abord 
séparé les particules hétérogènes pour réunir 
ensuite celles qui. sont, similaires, par de 
simples agrégalions, toutes dirigées par leurs 
affinités. Les aulres minéraux qui ne sont 

as figures ne présentent qu'une malière 
RS qui ne porte aucun trait d'organisa- 
tion; el comme la nature va toujours par 
degrés et nuances, il se trouve des minéraux 
mi-parts d'organique. el de brut, lesquels 
offrent des figures irrégulieres, des formes 
extraordinaires, des mélanges plus où moins 
assortis, et quelquefois si bizarres qu'on a 
grande peine à deviner leur origine, et 
mème à démèler leurs diverses substances. 

L'ordre que nous mettrons dans la con- 
templatuon de ces différens objets sera sim- 

dle et déduit des principes que nous avons 
établis; nous commencerons par la matiere 
la plus brute, parce qu'elle fait le fonds de 
toutes les autres matieres, et mème de loutes 
les substances plus ou moins orgauisées : 
or, dans ces matières brutes, le verre pri- 
mitif est celle qui s'offre la première comme 
Ja plus ancienne, el comme produite par le 
feu dans le temps où la terre liquéliée a 
„pris sa consistauce. Cette masse immense de 
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inatièré vilreusé, s'étant consolidée par le 
refroidissément , a formé des boursouflures 
et des aspérités à sa surface; élle a laissé 
en se résserrant une infinité de vides et de 
fentes, surtout à l'extérieur, lesquels se sont 
bientôt remplis par la sublimation ou la 
fusion de toutes les matières métalliques; 
elle s'est durcie en roche solide à l'intérieur, 
comme une masse de verre bien recuit se 
consolide et se durcit lorsqu'il n'est point 
exposé à l’action de l'air, La surface de ce 
globe immense s’est divisée, fèlée, fendillée, 
réduite eu poudre, par l'impression des 
agens extérieurs : ces poudres de verre fu- 
rent ensuite saisies, etitrainées , et déposées 
par les eaux, el formérent dès lors les cou- 
ches de sable vitreux, qui ; dans ces pre- 
miers temps, étoieñt bien plus épaisses et 

lus étendues qu'elles ne le sont aujour- 
Phuis car une grande partie de ces débris 


de verre qui ont été transportés les premiers 


par le mouvement des eaux ont ensuite été 
réunis en blocs de grès, ou décomposés et 
convertis en argile par l'action et linter- 
mède de l'eau. Ces argiles, durcies par le 
desséchement, ont formé les ardoises et les 
schistes; et ensuite les bancs calcaires pro- 
duits par les coquillages, les madrépores et 
tous les détrimens des productions de la mer, 
ont été déposés au dessus des argiles et des 
schistes; et ce n'est qu'après l'établissement 
local de touts ees grandes masses que se 
sont formes la plupart des autres minéraux, 

Nous suivrons donc cet ordre, qui de 
tous est le plus naturel; et au lieu de com- 
mencer par les métaux les plus riches ou 
par les pierres précieuses, nous présente- 
rons les matières les plus communes, et 
qui, quoique moins nobles eu apparence, 
sont néanmoins les plus auciennes , et celles 
qui tiennent, sans comparaison, la plus 
grande place dans, la nature, et méritent 
par conséquent d'autant plus d'être eonsi- 
dérées que toutes les autres en tirent leur 
origine. 


AS avave > | 


DES VERRES PRIMITIFS. 


Sr l'on pouvoit soppor, que le globe ter- 
restre avant sa liquélaction eùt, été composé 
des mêmes matières qu'il l’est aujourd’hui, 
qu'ayant tout à coup élé, saisi par le feu 
toutes ces, matières se fussent réduites en 
verre, nous aurions une juste idée des pro- 
duits de là vitrification. générale, en les 
comparant avec ceux des vitrilications par- 
ticulières qui s'operent sous nos yeux, par 
le feu des volcans; ce sont des verres de 
toutes sortes, très-différens les uns des au- 
tres par la densité, la dureté, les couleurs, 
depuis les basaltes et les laves les plus soli- 
des et les plus noires jasqu'aux pierres pon- 
ces les plus blanches, qui semblent ètre les 
plus légères de ces productions de volcan : 
entre ces deux termes extrêmes on trouve 
tous les autres degrés de pesanteur et de 
légereté dans les laves plns ou moins com- 
pactes et plus ou moins poreuses ou mélan- 
gées; de sorte qu'en jetant un coup d'œil 
sur une collection bien rangée de matières 
volcaniques on peut aisément reconnoître 
les différences, les degrés , les nuances , et 
méme la suite des effets et du produit de 
cette vilrification par le feu des volcans. 
Dans cette supposition-il y auroit eu autant 
de sortes de matières vitrifiées par le feu 
primitif que celui des volcans, et ces 
Matières seroient aussi dè même nature que 
les pierres ponces, les laves, et les basaltes ; 
mais le quartz et les matières vitreuses de 
la masse du globe étant très-diflérens de ces 
verres de volcans , il est évident qu'on mau- 
roit qu'une fausse idée des effets et des pro- 
duits de la vitrification générale, si l’on vou- 
loit comparer ces maliéres premières aux 
productions volcaniques. PR 
Ainsi la terre, lorsqu'elle a été vitrifiée, 
n'étoit point telle qu'elle est aujourd'hui, 
mais plutòt telle que nous l'avons dépeinte 
à l'époque de sa formation :; et pour avoir 
une idée plus juste des effets et du produit 
de la vitrilication g' névale, il faut se repré- 
senter le glube entier pénétré de feret fondu 
jusqu'au centre, et se souvenir que. cette 
masse en fusion, tournant sur elle-mème, 
s’est élevée sous l'équateur par la force cen- 


5, Voyez la première époque, 


trifnge, eten même temps abaissée sous les 
pe: ce qui wa pu se faire sans former 
és cavernes et des boursouflures dans les 
couches extérieures à mesure qu’elles pre- 
noient de la consistauce. T'ächons donc de 
concevoir de quelle manière les matières 
vitr fées ont pu se disposer et devenir telles 
que nous les trouvons dans le sein de la 
terre: | pere 
Toute la masse du globe; liquéfiée par le 
feu, ne pouvoit d'abord être que d'une sub- 
stance homogène et plus pure que celle de 
nos verres el des laves de volcan, puisque 
toutes les matières qui -pouvoient se subli- 
mer éloient alors. reléguées dans latmo- 
sphère avec l’eau et les autres substances vo- 
latiles. Ce verre homogène et pur nous est 
représenté par le quartz, qui est la base de 
toutes les autres matiéres vilreuses; nous 
devons donc. le regarder comme le verre 
primitif. Sa substance est simple , dure, et 
résistante à toute action des acides ou du 
feu; sa cassure vitreuse démontre son es- 
sence, et tout nous porte à penser que Cest 
le premier verre qu'ait produit la nature, 
Et, pour se former une idée de la ma- 
nière dont ce verre a pu prendre autant de 
consistance et de dureté, il faut considérer 
qu’en général le verre en fusion n’acquiert 
aucune solidité s'il est frappé par l'air ex- 
térieur, et què ce n’est qu'en Je Jaissant 
recuire lentement et long-temps: dans un 
four chaud et bien fermié qu'on lui donne 
une consistance solide; plus les niasses de 
verre sont épaisses, et plus ihfaut de temps 
our les consolider et les recuire : or, dans 
è temps que la masse du globe, vitrifiée par 
le feu, s'est consolidée par le refroidisse- 
mient, l'intérieur de cetie masse immense 
aura eu tout le-témps de se recuire et d'ac- 
quérir de la solidité et de la dureté; tandis 


-que la surface de cette mème masse, frap- 


pée du relroidissement, n'a pu, faute de 
reeuit , prendre aucune solidité. Celle sut- 
face exposée à l'action des élémens exté- 
fieurs, s'est diviscé, fèlée, fendillée, et même 
réduite en écailles, en paillettes, ét en. pou- 
dre, comme nous le voyons dans nos verres 
en fusion exposés à l'action de l'air. Ainsi 
le globe, dans ce premier temps, a été cou- 
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vert d'une grande quantité de ces écailles 
on paillettes du verre primitif, qui n'avoit 
e se recuire assez pour prendre de la so- 
idité; et ces parcelles ou paillettes du pre- 
mier verre nous sont aujourd’hui représen- 
tées par les micas et les grains décrépités 
du quartz, qui sont ensuite entrés dans la 
composition des granites et de plusieurs 
malieres vitreuses. 

Les micas n'étant, dans leur première 
origine, que des exfoliations du quartz frappé 

r le refroidissement, leur essence est an 
ond la même que celle du quartz : seule- 
ment la substance du mica est un peu moins 
simple; car il se fond à un feu tres-violent, 
tandis que le quartz y résiste; et nous ver- 
rons dans la suite qu'en général plns la sub- 
stance d'une matière est simple et homo- 
gène, moins elle est fusible, Il paroit donc 
que quand la couche extérieure du verre 
primitif s’est réduite en paillettes par la 
première action du refroidissement, il s’est 
mêlé à sa substance quelques parties hété- 
rogènes contenues dans l'air dont il a été 
frappé; et dés lors la substance des micas, 
devenue moins pure que celle du quartz, 
est aussi moms réfractaire à l’action du feu. 

Peu de temps avant que le quartz se soit 
entièrement consolidé en se recuisant lente- 
ment sous celte enveloppe de ses fragmens 
décrépités-et réduits en micas, le fer, qui, 
de tous les métaux, est le plus résistant au 
feu, a le premier occupé les fentes qni se 
formoient de distance en distance par la 
retraite que prenoit la matière du quartz en 
se consolidant; et c’est dans ces mèmes in- 
terstices que s’est formé le jaspe, dont la 
substance mest au fond qu'une matière 
quartzeuse, mais imprégnée de malières mé- 
talliques qui lui ont donné de tortes cou- 
leurs, et qui néanmoins n'ont point altéré 
la simplicité de son essence; car il est aussi 
infusible que le quartz. Nous regarderons 
dọnce le quartz, le jaspe, et le mica, comme 
les trois premiers verres primitifs, et en 
même temps comme les trois matières les 
plus simples de la nature. 

Ensuite, et à mesure que la grande cha- 
leur diminuoit à la surface du globe, les 
matières sublimées tombant de l'atmosphere 
se sont mèlées en plus ou moins grande 
quantité avec le verre primitif, et de ce mé- 
lange ont résulté deux autres verres dont la 
substance étant moins simple s’est trouvée 
bien plus fusible;-ces deux verres sont le 
feld-spath et le schorl : leur base est égale- 
ment quartzeuse; mais le fer et d’autres 
matières hétérogènes s'y trouvent mêlés au 
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quartz, et c'est ce qui leur a donné une fu- 
sibilité à peu près égale à celle de nos ver- 
res factices, 

On pourroit donc dire en toute rigueur 
qu'il n'ya qu'un seul verre primitif, qui est 
le quartz, dont la substance, modifiée par 
la teinture du fer, a pris la forme de jaspe 
et celle de mica par les exfoliations de tous 
deux; et ce même quartz, avec une plus 

rande quantité de fer et d'autres matières 

étérogènes, s’est converti en feld-spath et 
en schorl : c'est à ces cinq matières que la 
nature paroît avoir borné le nombre des 
premiers verres produits par le feu primitif, 
et desquels ont ensuite été composées toutes 
les substances vitreuses du règne minéral. 

Il y a donc eu, dès ces premiers temps, 
des verres plus ou moins purs, plus ou 
moins recuits, et plus ou moins mélangés 
de matières différentes : les uns composés 
des parties les plus fixes de la matiere en 
fusion , et qui, comme le quartz, ont pris 


“plus de dureté et plus de résistance au feu 


que nos verres et que ceux des volcans; 
d’autres presque aussi durs, aussi réfractai- 
res, mais qui, comme les jaspes, ont été 
fortement colorés par le mélange des parties 
métalliques; d'autres qui, quoique durs, 
sont, comme le feld-spath et le schorl, 
très-aisément fusibles ; d'antres enfin, comme 
le mica, qui, faute de recuit, étorent si spu- 
meux el si friables qu’au lieu de se durcir 
ils se sont é latés et dispersés en paillettes, 
ou réduits en poudre par le plus petit et 
premier choc des agens extérieurs, 

Ces verres de qualités différentes se sont 
mélés, combinés, et réunis ensemble en 
proportions différentes : les granites, les 
porphyres, les ophites et les autres matières 
vitreuses en grandes masses, ne sont com- 
posés que des détrimens de ces cinq verres 
primitifs; et la formation de ces substances 
mélangées a suivi de près celle de ces pre- 
miers verres, et s'est faite dans le temps 
qu'ils étoient encore en demi -fusion : ce 
sont là les premières et les plus anciennes 
matières de la terre; elles méritent toutes 
d’être considérées à part, et nous commen- 
cerons par le quartz; qui est la base de tou- 
tes les autres, et qui nons paroît étre de 
la même nature que la roche de l'intérieur 
du globe. aasad 

Mais je dois auparavant prévenir une ob- 
jection qu'on pourroit me faire avec quelque 
apparence de raison. Tous nos verres facti- 
ces, et même toutes les matières vitreuses 

roduites par le feu des volcans, telles que 
es basaltes et les laves, cèdent à l’impres- 
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sion de la lime, et sont fusibles aux feux de 
pos tuurneaux : le quartz et le jaspe, au 


contraire, que vous regardez, me dira-t-on,° 


comme les premiers verres de la uature, ne 
peuvent ni $’entanier par la lime ni se fon- 
dre par notre art; et de vos cinq verres 
primitifs, qui sont le quartz, le jaspe, le 
mica, le feld-spath, et le schorl, il n y a que 
les trois derniers qui soient fusibles , et en- 
core le mira ne peut se réduire en verre 
qu'au feu le plus violent; et dès lors le 
quartz et les jaspes pourroïent bien ètre 
d'une essence ou tout au moins d'une texture 
différente de celle du verre. La premiere 
réponse que je pourrois faire à cette objec- 
tion, c'est que tout ce que nous connoissons 
non seulement dans la classe des substances 
vilreuses produites par la nature, mais même 
dans nos verres factices composés par l’art, 
nous fait voir que les plus purs et les plus 
simples de ces verres sont en même temps 
les plus réfractaires, et que quand ils ont 
été fondus une fois ils se refusent et ré- 
sistent ensuite à l'action de la mème chaleur 
gui leur a donné cette premiere fusion, et 
ue cèdent plus qu'à un degré de feu de 
beaucoup supérieur : or comment trouver 
un degré de feu supérieur à un embrase- 
ment presque égal à celui du soleil, et tel 
que le feu qui a fondu ces quartz et ces 
jaspes? car, dans ce premier temps de la 
liquéfaction du globe, l'embrasement de la 
terre étoit presque égal à celui de cet astre; 
et puisque aujourd'hui même la plus grande 
chaleur que nous puissions produire. est 
celle de la réunion d'une portion presque 
infiniment petite de ses rayons par les mi- 
roirs ardens, quelle idée ne devons-nous 
pas avoir de la violence du leu primitiflet 

ouvons-nous être étonnés qu'il ait produit 
e quartz et d'autres verres plus durs et 
moins fusibles que les basaltes et les laves 
des volcans? 

Quoique cette réponse soit assez satisfai- 
sante, et qu'on puisse tres-raisonnablement 
s’en tenir a mon explication, je pense que, 
dans des sujets aussi difliciles, on ne doit 
rien prononcer affirmativement, sans expo- 
ser toutes les difficultés et les raisons sur 
lesquelles on pourroit fonder une opinion 
contraire. Ne se pourroit-il pas , dira-t-on, 
que le quartz, que vous regardez comme le 
produit immédiat de la vitrification géné- 
rale, ne fút lui-même, comme toutes les au- 
tres substances vilreuses, que le détriment 
d’une matiere primitive que nous ne con- 
noissons pas, Lute d'avoir pu pénétrer à 
d'assez grandes profondeurs dans le sein de 
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la terre, pour ÿ trouver la vraie masse qui 
en remplit l'intérieur? L'analogie doit faire 
adopter ce sentiment plutôt que votre opi- 
nion; car les matieres qui, comme le verre, 
ont été fondues par nos feux, peuvent l'être 
de nouveau, et par le mème élément du feu, 
tandis que celles qui, comme le cristal de 
roche, l'argile blanche, et la craie pure, ne 
sont formées que par l'intermède de l’eau, 
résistent, comme le quartz, à la plus grande 
violence du feu : dès lors ne doit-on pas 
penser que le quartz n'a pas été uit 
e ce dernier élément, mais formé par 
eau, comme l'argile et la craie pures, qui 
sont également réfractaires à nos feux? et 
si le quartz a en effet été produit primitive» 
ment par l'intermède de leau, à plus forte 
raison le jaspe, le porphyre, et les granites, 
auront été formés par le même élément. 
J'observerai d'abord que, dans cette ob - 
jection, le raisonnement n'est appuyé que 
sur la supposition idéale d'une matiere in- 
connue, tandis que je pars au contraire d'un 
fait certain, en présentant pour matière pri- 
mitive les deux substances les plus simples 
qui se soient jusqu'ici rencontrées dans la 
nature; et je réponds, en second lieu, que 
l'idée sur laquelle ee raisonnement est fondé 
n'est encore qu’une autre supposition dé- 
mentie par les observations; car il faudroit 
alors que les eaux eussent non seulement 
surmonté les pics des plus hautes montagnes 
de quartz et de granite, mais encore que 
l'eau eût formé les masses -immenses de ces 
mèmes montagnes par des déj ôts accumulés 
el superposés jusqu'à leurs sommets : or 
celte double supposition ne peut ui se sou- 
tenir ni même se présenter avec quelque 
vraisemblance, dès que l’on vient à consi- 
dérer que la terre n'a pu prendre sa forme 
reuflée sous l'équateur et abaissée sous les 
ôles que dans son-état de siquéfaction par 
e feu, et que les boursouflures et les grau- 
des éminences du globe ont de même néces- 
sairement été formées par l'action de ce 
mème élément dans le temps de la consoli- 
dation. L'eau, en quelque quantité et dans 
quelque mouvement qu'on la suppose, n’a 
pu produire ces chaines de montagnes pri- 
mitives qui font la charpente de la terre, et 
tiennent à la roche qui en occupe l'intérieur. 
Loin d’avoir travaillé ces montagnes primi- 
tives dans toute l'épaisseur de leur masse, 
ni par conséquent d'avoir pu changer la 
nature de cette prétendue matière primitive, 
pour en faire du quartz ou des granites, les 
eaux n'ont eu aucune part à leur formation, 
car ces substances ne portent aucune trace 


19% 
de vette origine, et n’offrent nas le plus petit 
indice du travail ou du dépot dé l'eau. On 
ne trouve aucune production marine ni dans 
le quartz ni dans le granite; et leurs masses, 
dn lieu d’être displasia couches comme 
le sont toutes les’ matièrés transportées ou 
déposées par les Eaux, sont’ au contrairé 
comme fondues d'une: seule pièce, sans lits 
ni divisions que celles des fentes perpendi- 
éulaires qui $ sont formées par M retraite 
de la matière sur ellé-mêème dans le tenips 
de sa consolidation par le refroidissement: 
Nous sommes donè bién fotidés à regarder 
le quartz et toutes lès matierés en grandes 
masses dont il est la base, telles que les 
jaspes, les porpliyres, les granites, comme 
des produits du féu primitif, puisqu'ils dif: 
férent en tout des matières travaillées par 
LU tete de ls ban dc Al VS es 
Le quartz forme la roche du globe; les 
appendices de cette roche servent de noyaux 
aux plus hautes éminencés de la terre: Eé 
jaspe est aussi un produit immédiat du feu 
primitif, el il est, après lé quartz, la riia- 
tière vitreuse la plus sinple; car il résiste 
également à l’action des acides et du feu. F 
nest pas tout-à-fait aussi dur que le quartz, 
et il est presque toujours fortement coloré: 
mais ces différences ne doivent pas nous 
empêcher de regarder D oa grande 
masse comme un produit du feu, et comme 
le second verre primitif, puisqu'on n'y voit 
aucune trace de composition, ni d'autre in- 
dice.de mélangé qüe celui des parties mé- 
talliques qui Tont coloré; du reste, il est 
‘d'une essence 4h$si pure qiie le quartz, qui 
recu” quelquefois des couleurs, 
ulérement le ronge du fer, Ainsi, 
le temps de la vitrification générale, 
wz et les jaspes, qui en sont les pró- 
-duits les plus s mples, n’ont recu par subli- 
‘mation ou par mixtiun qu'une petite quan- 
tité de particules métalliques dont ils sout 
colorés ; et la rareté des jaspes, en compa- 
raison du quartz, vient peut-être de ce qu'ils 
n'ont pu sè former que dans les endroits où 
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il s'est trouvé des matières métalliques, au 
lieu que ie quartz a été produit en tous 
lieux. Quoi qu'il en soit, le quartz et le jaspe 
sont réellement les deux substances vilreuses 
les plus simples de la nature, et nous de- 
vons dès lors les regarder comme les deux 
premiers verres qu’elle ait produits. 

L'infusibilié, ou plutôt la résistance à 
Faction du fen, dépend en entier de la pu- 
reté ou simplicité de la matière ; la craie et 
l'argile pures sont aussi infusibles que le 
quartz et le jaspe; toutes les matières mixtes 
ðu composées sont au contraire très-aisémeunt 
fusibles. Nous considérerons donc d’abord le 
quartz et le jaspe comme étant les deux ma- 
tières vitreuses les plus simples; ensuite nons 
placerons le mica, qui, étant un peu moins 
réfractaire au feu, papai, être un peu moins 
simple; et enfin nous présenterons le feld 
spath et le schorl, dont la grande fusibilité 
semble démontrer que leur substance est 
mélangée; après quoi nous traiterons des 
matières composées de ces ciuq substances 
primitives , lesquelles ont pu se mêler et se 
combiner ensemble deux ‘à deux, trois à 
trois. où quatre à quatre, et dont le mê- 
Jange à réellement praduit toutes les autres 
matières vitreuses en grandes masses. 

Nous ne mettrons pas an nombre des sub- 
stances du mélange celles qui donnent les 
couleurs à ces différentes matières, parce 

url ne faut qu'une si petite quantité de 
méla] pour colorer ile gra ides masses, qu'on 
ne peut regarder la couleur comme partie 
intégrante d'aueune substance ; et- ¢'est par 
cette raison que les jaspes peuvent être re- 
gardés commé aussi Simples que le quartz, 
qüoiqu'ils soient presque toujours fortement 
colorés. Ainsi nous présenterons d’abord ces 
cinq verres primitifs; nous suivrons leurs 
combinaisons et Inrs mélanges entre eux ; 
et. apres avoir rahé de ces grandes masses 
vitreuses -formées et fondues par le feu, 
nous passerons à la considération des masses 
argiletises et caleaires qui ont été produites 
et'éntassées par le mouvement des eaux. 
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Le quartz est le premier des verres pri- 
mitifs; Cest mème la matiere premiére dont 
on peut concevoir qu'est formée la roche 
intérieure du globe. Ses appendices exté- 
rieures, qui servent de base et de noyan aux 
plus grandes éminences de la terre, sont 
aussi de cette mème matière primitive : ces 
noyaux des plus hautes montagnes se sont 
trouvés d'abord environnés et couverts des 
fragmens décrépités de ce premier verre; 
ainsi que des écailles du jaspe, des paillettes 
du mica, et des petites masses cristallisées 
du feld-spath et du schorl, qui des lors ont 
formé par leur réunion les grandes masses 
de granite, de porphyre, et de toutes les 
autres roches vitreuses composées de ces 
premières matières produites par le feu pri- 
mitif; les eaux n'ont agi que long-temps 
apres sur ces mêmes fragmens ét poudres 
de verre, pour en former lesgrès, les tales, 
et les convertir enfin, par une longue dé- 
composition , en argile et en schiste. Il y a 
done eu d’abord , à la surface du globe , des 
sables décrépités de tous les verres primitifs, 
et c’est de ces premiers sables que les roches 
vitreuses en grande masse ont été compo- 
sées; ensuite ces sables transportés par te 
mouvement des eaux , ét réunis par linter- 
mède de cet élément , ont formé les grès et 
les tales; et enfin ces mêmes sables, par un 
long séjour dans l'eau, se sont atténués, ra- 
mollis, et convertis en argile. Voilà la suite 
des altérations et les changemens snccessits 
de ces premiers verres : toutes les matières 
qui en ont été formées avant que Tean les 
eût pénétrées sont demeurées sèches et 
dures; celles au contraire qui n'ont été pro- 
duites que par l'action de l'eau, lorsque ces 
mèmes verres ont été imbus d'humidité, 
ont conservé quelque mollesse; car tout ce 
qui est hnmide est en même temps mou, 
Cest à-dire moins dur que ce qui est sec : 
aussi n'y a-t-il de parfaitement solide que 
ce qui est entièremeut sec; les verres primi- 
tifs et les matieres qui en sont composées , 
telles que les porphyres, les granites, qui 
tous ont été produits par le feu, sont aussi 
durs que secs; les métaux , mème les plus 
purs, tels que Por et l'argent, que je regarde 


aussi comme des produits dn feu, sont de 
mène d’une sécheresse entiere t, 

Mais toute matiere ne conserve sa séche- 
resse et sa dureté qu'autant qu'elle est à 
l'abri de Vaction des élemens humides, qui, 
dans un: temps plus on moins: long, la pé- 
netrent , lalterent , et semblent quélqueiois 
en changer la nature en lui donnant une 
forme extérieure toute différente de la pre: 
mière, Les cailloux les plus durs, les laves 
des volcans, el tous nos verres factices, se 
convertissent en terre argileuse par la lon- 
gue impression de l'humidité de Vair; le 
quartz et tous les autres verres produits par 
la nature, quelque durs qu'ils soient ; doi- 
vent subir la mème altération, et se conver- 
tir à la longue en terre plus ou moins ana- 
logue à l'argile. 

Ainsi le quartz, comme toute autre ma- 
tière, doit se présenter dans des états diffé- 
rens : le premier en grandes masses dures: 
et sèches, produites par la vitrilication pri- 
mitive , et telles qu'on les voit au sommet 
et sur les flanes de plusieurs montagnes; le 
second de ces états est celui nù le quartz se 
présente en petites masses brisées et décré- 
pitées par le premier refroidissement; et 
c'est sous cette seconde forme qu'il est entré 
dans la composition des granites et de plu- 
sieurs autres matières vitreuses; le troisieme 
eufin est celui où ces petites masses sont 
dans un état d'altération ou de décomposi- 


1. L'expérience m'a démontré que ces métaux 
ne contiennent aucune huundite dans leur intérieur, 

Ayant exposé au foyer de mon miroir ardent, à 
quarante el cinquante pieds de distance, des as- 
siettes d'argent et d'assez larges plaques d'or, je 
fus d'abord un peu surpris de les voir fumer long- 
temps avant de se fondre : cette fumée étoit assez 


et, s'en tenant à cette preimèce apparence, on au- 
roit pu penser 4 ces Metaux contiennent une 
bonne quautiié d'eau; mais ces mémes vapeurs 
étant interceptées , reçues , et arrètées par uue pla- 
que d'autre matière , elles l'ont dorée ou argentée, 
Ce dernier effet démontre done que ces vapeurs, 
loin d'étre aqueuses , sont purement métalliques , 
et qu'elles ne se séparent de la masse du métal que 
par une sublimation causée par la chaleur du foyer 
auquel il étoit exposé. ; 
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tion, produit par les vapeurs de la terre ou 
par l'infiltration de l’eau, Le quartz primitif 
est aride au toucher; celui qui est altéré par 
les vapeurs de la terre, ou par l'eau, est 
plus doux; et celui qui sert de gangue aux 
métaux est ordinairement onctueux: il y en 
a aussi qui est cassant, d'autre qui est feuil- 
leté, etc. : mais l'un des caractères généraux 
du quartz pur, opaque, ou transparent, est 
d'avoir la cassure vitreuse, c’est-à-dire par 
ondes convexes etconcaves, également polies 
‘et luisantes ; et ce caractère très-marqué suf- 
firoit pour indiquer que le quartz est un 
verre, quoiqu'il ne soit pas fusible au feu 
de nos fourneaux, et qu’il soit moins trans- 
parent et beauconp plus dur que nos verres 
factices. Indépendamment de sa dureté, de 
sa résistance au feu, et de sa cassure vitreuse, 
il prend souvent un quatrième caractere , 
qui est la cristallisation si connue du cristal 
dé roche : or le quartz dans son premier 
état, c'est-à-dire en grandes masses produites 
par le feu, n'est point cristallisé ; et ce n’est 
qu'après avoir été décomposé par l'impres- 
sion de l'eau, que ses particules prennent, 
en se réunissant, la forme des prismes du 
cristal : ainsi le quartz, dans ce second état, 
west qu'un extrait formé ‘par stillation de ce 
qu'il y a de plus homogène dans sa propre 
substance. 

Le cristal esten effet de la mème nature 
que le quartz; il n’en différeque par sa forme 
et par sa lransparente : lous deux frottés 
lun contre l'autre deviennent lumineux ; 
tous deux jettent des étincelles par le choc 
de l'acier; tous deux résistent à l’action des 
acides, et sont également réfractaires au feu ; 
enfin tous deux sont à peu près de la même 
densité, et par conséquent leur substance 
est Ja mème, 

On trouve aussi du quartz de seconde 
formation en petites masses opaques et non 
cristallisées, mais seulement feuilletées et 
trouées, comme si celle matière de quartz 
eût coulé dans les interstices et les fentes 
d’une terre molle qui Jui auroit servi de 
moule; ce quartz feuilleté n’est qu'une sta- 
“lactite grosssiére du quarlz en masse, et 
ceite stalactite est composée, comme le grès, 
de grains quartzeux qui ont été déposés et 
réunis par l'intermède de leau; Nous ver- 
ro », dans la suite, que ce quartz troué 
sert quelquefois de bases aux agates et à 
d’autres matières du mème genre, 

M. de Gensanne attribue aux vapeurs de 
la terre l’altération et même la production 
des quartz qui accompagnent les filons des 
métaux ; il a fait sur cela de bonnes obser- 
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vations et quelques expériences que je ne 
puis citer qu'avec éloge. Il assure que ces 
vapeurs, d'abord condensées eu concrétions 
assez molles, se cristallisent ensuite en 
uartz, « C’est, dit-il, une observation que 
j'ai suivie plusieurs années de suite à 
a mine de Cramaillot, à Planches-les-Mi- 
nes en Franche-Comté; les eaux qui suin- 
tent à travers les roches de cette mine for- 
ment des stalactites au ciel des travaux, 
et même sur les bois, qui ressemblent aux 
glaçons qui pendent aux toits pendant l'hi- 
ver, et qui sont un véritable quartz. Les 
extrémités de ces staloctites, qui n'ont pas 
encore pris une eonsistance solide, donnent 
une. substance grenue, cristalline, qu'on 
écrase facilement entre les doigts; et comme 
c'est un filon de cuivre, il n'est pas rare, 
parmi ces stalactites, d’y en voir quelques- 
unes qui forment de vraies malachites d'un 
très-beau vert: Lorsque les travaux d’une 
mine ont été -abandonnés , et que les puits 
sont remplis d'eau , il n'est pas rare de trou- 
ver, au bout d'un certain temps, la surface 
de ces puits plus ou moins couverte d’une 
espèce de matière blanche cristallisée, qui 
est un véritable quartz, c’est-à-dire un gun 
cristallise. J'ai vu de ces concrétions qui 
avoient plus d’un pouce d'épaisseur. » 

Je ne sis point du tout éloigné de ces 
idées de M. de Gensanne : jusquà lui, les 
physiciens n’attribuvient aucune formation 
réelle et solide aux vapeurs de la terre; mais 
ces observations et celles que M. de Las- 
sonne a faites sur l'émail des grès semblent 
démontrer que, dans plusieurs circonstan- 
ces, les vapeurs minérales prenneut une 
forme solide et mème une consistance très- 
dure. 

Il paroit donc que le quartz, suivant ses 
différens degrés de décomposition et d'atté- 
nualion, se réduit en grains et pelites lames 
qui se rassemblent en masses feuilletées, et 
que ses stillations plus épurées produisent 
le cristal de roche; il paroit de même qu'il 
passe de, l'opacité à Ja transparence par 
nuances, comme on le voit dans plusieurs 
montagnes, el particulièrement dans celles 
des. Vosges, où M. l'abbé Bexon nous as- 
sure avoir: observé le quartz dans plusieurs 
états diflérens : il y, a trouvé des quartz 
opaques ou laiteux, et d'autres transparens 
ou demi transparens; les uns disposés par 
veines, et d’autres par blocs set mème par 
grandes masses , faisant partie des monta- 
gnes ; et tous ces quartz sont souvent accom- 

agnés de leurs cristaux colorés ou non co: 

orés. M. Guettard a observé les grands ro- 
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chers de quartz blanes de Chipelu et d'Our- 
sière en Dauphiné, et il fait anssi meution 
des quartz des environs d’Allevard dans 
cette mème province: M. Bowles rapporte 
que, dans le:terrain de la Nata; en Espa- 
gne, il y a une veine de quartz qui sort de 
la terre, s'étend à phis d'une demi-lieue, 
et se perd ensuite dans la montagne : il dit 
avoir coupé un morceau de ce quartz, qui 
étoit à demi transparent et presque. aussi fin 
que du cristal de roche; il forme comme 
une bande ou ruban de quatre doigts de 
large, entre deux lisieres d'un autre quartz 
plus obscur, et le long de cette mème veine 
il se trouve des morceaux de quar'z couverts 
de cristaux réguliers de couleur de lait. 
M. Guettard a trouvé de semblables cristaux 
sur le quartz, en Auvergne; la plupart de 
ces cristaux éloient transparens, et quel- 
ques-uns éloient opaques , bruns et jaunä- 
tres, ordinairement tres-distingués les, uns 
des autres, souvent hérissés de beaucoup 
d’autres cristaux lrè,-petits, parmi lesquels 
1 y en avoit plusieurs d'un an rouge de 
grenit. Il en a vu de mème sur les bancs de 
granite; et lorsque ces cristaux sont trans- 
parens et violets. on leur donne en Auver- 
gne le nom d'amethyste , et celui d'émeraude 
lorsqu'ils sont verts. Je dois observer ici, 
pour éviter toute erreur, que l’améthyste 
est en effet un cristal de roche coloré. mais 
que l'émeraude est une pierre très-différente 
qu'on ne doit pas mettre au nombre des 
cristaux, parce qu'elle en diffère essentiel- 
lement dans sa composition, l'émeraude 
élant formée de lames superposées , au lieu 
que le cristal et l'améthyste sont composés 
de prismes réunis, Et d’ailleurs cette préten- 
due émeraude ou cristal vert d'Auvergne 
n’est autre chose qu'un spath fluor qui est 
à la vérité, une substance vitreuse, mais 
différente du cristal. 

On trouve souvent du quartz en grosblocs, 
détachés du sommet ou séparés du noyau 
des moutagnes. M. Montel, habile minera- 
Jogiste, parle de semblables masses qu'il a 
vues dans les Cévennes, au diocèse d'Alais. 
« Ces masses de quartz, dit-il, n'affectent 
aucune figure 1éguliere; leur couleur est 
blanche; et comme ils wont que peu de 
gerçures, ils n'ont été pénérrés d'ancune 
terre colorée : ils sont opaques; et quand 
on les casse, ils se divisent en morceaux 
inégaux , anguleux.... La fracture repré- 
sente une vitrification : elle est luisante et 
réfléchit les rayons de lumière, surtout si 
c’est un quartz cristallin; car on en trouve 
quelquefois de cette espèce parmi ces gros 
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morceaux. On ne voit point de quartz d'une 
forme ronde dans ces montagnes; il. ne s’en 
trouve que daus. les rivières ou- dans les 
ruisseaux, et il wa pris cette forme qu'à 
force de rouler dans le sable, » 

Ces quartz en morceaux arrondis et rou- 
lés que l’on trouve dans le lit et les vallées 
des rivicres qui descendent de: grandes mon- 
tagnes primitives sont les débris et les res- 
tes des veines ou masses de quartz qui sont 
tombées de la crête et des flanes de ces mê- 
mes montagnes, miuées et en parlie abat- 
tues par le temps; et non seulement il se 
trouve une trés-grande quantité de quartz 
eu morceaux arroudis daus le lit de ces: ri- 
viéres, mais souvent on voit, sur les col- 
lines voisines, des couches entieres compo- 
sées de ces cailloux de quartz arrondis et 
roulés parles eaux : ces collines ou monta- 
gnes inférieures sont évidemment de seconde 
formation; et quelquefois ces quartz roulés 
s'y trouvent mêlés avec la pierre calcaire, 
et tous deux ont également été transportés 
et déposés par le mouvement des eaux, 

Avant de terminer cet article du quartz, 
je dois remarquer que j'ai employé partout, 
däns mes Discours sur la théorie de la terre 
et dans ceux des Époques de la nature, le 
mot de roc vif, pour exprimer la roche quart- 
zene de l'intérieur du globe et du noyau 
des montagnes : j'ai préféré le nom de roc 
vif à celui de quartz, parce qu'il présente 
une idée plus familière et plus étendue, et 
que celte expression, quoique moins pré- 
cise, suffisoil pour me faire entendre; 
d'ailleurs j'ai souvent compris sous la déno- 
mination de roc vif non seulement le quartz 
pur , mais aussi le quartz mêlé de mica, les 
jaspes, porphyres , graniles, et toutes les 
roches vitreuses en grandes masses que le 
feu ne peut calciner, et qui par leur dureté 
étincellent avec l'acier. Les rocs vitreux pri- 
mitifs différent des rochers calcaires non 
seulement par leur ‘essence, mais aussi par 
leur disposition : ils ne sont pas posés par 
bancs on par couches horizontales, mais ils 
sont en pleines masses, comme s'ils étoient 
fondus d'une seule pièce : autre preuve 
qu'ils ne tirent pas leur origme du transport 
et du dépôt des eaux. La dénomination gé- 
nérique de roc vif suflisoit aux objets géné- 
raus que j'avois à traiter; mais aujourd'hui 
qu'il faut entrer dans un plus grand détail, 
nous ne parlerons du roc vif que pour le 
comparer quelquefois à la roche morte, 
c'est-à-dire à ce même roc quand il a perdu 
sa dureté et sa consistance par l’impression 
des élémens humides à la surface de la terre, 
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ou lorsqu'il a été décomposé dans son sein 
par les vapeurs minérales. 

Je dois encore avertir que quand je dis 
et dirai que le quartz, le jaspe , l'argile pure, 
la craie, et d'autres matières, sont infusi- 
bles, et qu'au contraire le feld-spath, le 
schotl, la glaise ou argile impure; la terre 
limoneuse, et d'autres matières, sont fusibles, 
je n'entends jamais qu'un degré relatif de 
fusibilité ou d'infusibilité; car je suis per- 
suadé que tout dans la nature est fusible, 
puisque tout a été fondu, et que les matiè- 
res qui, comme le quartz et ie jaspe, nous 
paroïssent les plus réfractaires à l’action de 
nos feux, nè résistéroient pas à celle d’un 
feu plus violent. Nous ne devons done pas 
admettre, en histoire naturelle, cecaractere 
d'infusibilité dans un sens absolu, puisque 
cette porta n'est .pas essentielle, mais 
dépend de notre art, et mème de l'imper- 
fection de cet art, qui n'a pu nous fournir 
encore les moyeus d'augmenter assez la ptis- 
sance du feu pour refondre quelques-unes 
de ces mèmes matières fondues par la na- 
ture. 

Nous avons dit ailleurs que le feu s'em- 
ployoit de trois manières, et que, dans cha- 
cune , les effets et le produit de cet élément 
étoient tres-différens : la première de ces 
manières est d'employer le fen en grand 
volume , comme dans les fourneaux de ré- 
verbere pour la verrerie et pour la porce- 
laine; la seconde, en plus petit volume, 
mais avec plus de vitesse au moyen des souf- 
flets ou des tuyaux d'aspiration; et la troi 
sième en très-petit volume, mais en masse 
concentrée au foyer desiniroirs. J'ai éprouvé, 
dans un fourneau de glacerie, que le feu en 
grand volume ne peut fondre la mine de fer 
en grains, même en y ajoutant des fondans; 
et néanmoins le feu, quoiqu'en moindre 
volume, mais animé par l'air des soufflets , 
fond cette même mine de fer sans addition 
d'aucun fondant. La troisième maniere par 
laquelle on concentre le volume du feu au 
foyer des miroirs ardens est la plus puissante 
et en même temps la plus sûre de toute, et 
l'on verra, si je puis achever mes expérien- 
ces au miroir & échelons, que la plupart des 
matières regardées jusqu'ici comme infusi- 
bles ne l'étoient que par la foiblesse de nos 
feux. Mais, en atlendant cette démonstra- 
tion, je crois qu'on peut assurer, sans 
craindre de se tromper, qu'il ne faut qu'un 
certain degré de-feu pour fondre ou brûler, 
sans aucune exception, toutes les matières 
terrestres, de quelque nature qu'elles puis- 
sent être : la seule différence, c'est que les 
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substances pures et simples sont toujonrs 
plus rélractaires au feu que les matières com- 
posé s, parce que, dans tout mixte, il y a 
des parties que le feu saisit et dissout plus 
aisément que les autres; et ces parties une 
fois dissoutes servent de fondant pour liqué- 
fier ‘les premières. 

Nous exclurons donc de l'histoire natu- 
relle des minéraux ce caractère d'infusibilité 
absolue , d'autant que nous ne pouvons le 
connoître que d'une manière relative, mème 
équivoque , et jusqu'ici trop incertaine pour 
qu'on puisse l'admettre; et nous n'emploie- 
fons, r° que celui de la fusibilité relative; 
20 le caractère de la caleination ou nou cal- 
cination avant la fusion , carattère beaucoup 
ia essentiel , et par lequel on doit établir 
es deux grandes divisions de toutes les ma- 
tières terrestres, dont les unes ne se con- 
vertissent en verre qu'après s'être calcinées, 
et dont les autres se fondent sans se calci- 
ner auparavant; 3° le caractère de l'effer- 
vescence avec les acides, qui acconipagne 
ordinairement celui de la calcination ; et ces 
deux caractères suffisent pour nous faire dis- 
tinguer les matières vitreuses des substan- 
ces calcaires où gypsenses ; 4° celui d'étin- 
celer ou faire feu contre l'acier trempé; et 
ce caractère indique plus qu'aucun autre la 
sécheresse’et la dureté des corps; 5° la cas- 
sure vitreuse, spathique, terreuse on gre- 
nue, qui présente à nos veux la texture m- 
térieure de chaque substance; 6° enfin les 
couleurs qui démontrent la présence des par: 
ties métalliques dont les différentes matiè- 
res sont imprégnées. Avec ces six caractères, 
nous tâcherons de nous passer de la plupart 
de ceux que les chimistes ont employés ; ils 
ne serviroienf ici qu'à confondre les pro- 
ductions de la nature avèc celles d'un art 
a quelquefois, aù lieu de Panalyser, né 
ait que la défigurer. Le feu west pas un 
simple instrument dont l'action soit bornée 
à diviser ou à dissoudre les matières; le 
feu est lui-même uue matière qui s'unit 
aux autres, et qui en sépare et entève les 
parties les moins fixes; en sorte qu'apres le 
travail de cet élément les caracteres naturels 
de la plupart des substances sont où détruits 
ou changés, et que souvent même l'essence 
de ces substances en est entièrement altérée. 

Le naturaliste, en traitant des minéraux, 
doit donc se borner aux objets que lui pré- 
sente la nature , et renvoyer aux artistes tout 
çe que l'art a produit : par exemple , il dé- 
crira les sels qui se trouvent dans le sein de 
la terre, et ne parlera des sels formés dans 
nos laboratoires que comme d'objets acces- 
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soires et presque étrangers à son sujet; il 
traitera de mème des terres argileuses, cal- 
caires, gypseuses, el végétales, et non des 
terres qu'on doit regarder comme artificiel 
les, telles que la terre alumineuse, la terre 
sedlitienne, et nombre d'autres qui ñe sont 
que les produits de nos combinaisons ; car, 
quoique la nature ait pu foriner en certai- 
nes circonstances tout ce que nos arts sem- 
blent avoir créé , puisque toutes les substan- 
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ces, et même les élémens , sont convertibles 
par ses seules puissances, et que, pourvue 
de tous les principes, elle ait pu faire tous 
les mélanges, nous devons d'abord nous 
bornér à la saisir par les objets qu’elle nous 
présente, et nous en tenir à les exposer tels 
qu'ils sont, sans vouloir la surcharger de 
toutés les petites combinaisons secondaires 
que l'on doit renvoyer à l'histoire de nos 
arts. 
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Le jaspe n'est qu'un quartz plus où moins 
pénétré de parties métalliques; elles lui 
donnent les couleurs et rendent sa cassure 
moius nette que celle du quartz; il est aussi 
plus opaque : mais comme, à la couleur 
près, lé jaspe n’est composé que d’une seule 
substance, nous croyons qu'on peut le re- 
garder comme une sorte de quartz, dans 
lequel il n’est entré d’autres mélanges que 
des vapeurs métalliques; car du reste le 
jaspe, comme le quartz, résiste à l'action 
du feu et à celle des acides; il étincelle de 
mème avec l'acier; et s'il est un peu moins 
dur que le quartz, on peut encoré attribuer 
cette différence à la grande quantité de ces 
mèmes parties métalliques dont il est im- 
prégné. Le quartz, le jaspe, le-mica, le feld- 
spath, et le schorl, doivent être regardés 
comme les seuls verres primitifs; toutes les 
autres matières vitreuses en grandes mas- 
ses, telles que les porphyres, les granites, 
et les grès, ne sont que des mélanges ou 
des débris de ces mêmes verres, qui ont pu, 
en se combinant deux à deux, former dix 
matières différentes !, et, combinées trois 
à trois, ont de même pu former encore dix 
autres matières ?, et enfin combinées quatre 
à quatre, ou mêlées toutes cinq ensemble, 
out encore pu former cinq matières diffé- 
rentes à, y 


1. 1° Quartz et jaspe; 2° quartz et mica ; 3° quartz 
et feldspati; 4° quartz et schorl; 5° jaspe et 
mica ; 6° jaspe et feld-:spaih ; 7° jaspe et schorl; 
8° inica et feld-spath; g° mica et schorl; 10° feld- 
spath et schorl, ' 

2. 1° Quartz, jaspe, et mica ; 2° quartz, jaspe, 
et feldspath ; 3° quartz, jaspe, et schorl; 4° quartz, 
mica, et feld-spath ; 5° quartz, mica, et schorl ; 
6° quartz, feld spath, et schork; 7° jaspe , mica, et 
fid-sputh; 8° jaspe, mica, et schorl; 9° jaspe, 
Eu » et schorl ; 10° mica, feld-spath, et 


schorl. 


3. 1° Quartz, jaspe, mica, et feld-spath; 2° quartz, 


Quoique tous les jaspes aient la cassure 
moins brillante que celle du quartz, ils re- 
çoivent néanmoins également le poli dans 
tous les sens : leur tissu trés-serré a retenu 
les atames métalliques dont ils sont colorés, 
et les métaux ne se trouvant en grandé 
quantité qu'en quelques endroits du globe, 
il n’est pas surprenant qu'il y ait dans la 
nature beaucoup moins de jaspes que de 
quartz ; car il falloit, pour formér les jaspes 
celte circonstance de plus, c'est-à-dire un 
grand nombre d’exhalaisons métalliques, 
qui ne pouvoient être sublimées que dans 
les lieux abondans en métal. L'on peut done 
présumer que c'est par cette raison qu'il y 
a beaucoup moins de jaspes que de quartz, 
et qu’ils sont en masses moins élendtres. 

Mais de la mème manière qué nous avons 
distingué deux états dans le quartz, lun, 
très-ancien, produit par le feu primitif, et 
l'autre, plus nouveau, occasioné par la 
stillation des eaux, de mème nous distingue- 
rons deux états dans le jaspe : le premier, 
où, comme le quartz, il a été formé en gran- 
des masses 4 dans le temps de la vitrifica- 


jaspe, mica, et schorl ; 3° quartz, jaspe, feld-spath, 
et schorl; 4° jaspe, mica, feld-spath, et sehorl ; 
59 enfin quartz, jaspe, mica, feld-spath, et schorl : 
en tout vingt-eiug combinaisons ou matières dif- 
férentes. 

4. M. Ferber a vu (à Florence , dans le cabinet 
de M. Targioni Tozzetti) du jaspe rouge sanguin, 
xeiné de blanc, provenant de Barga, dans lex Apen- 
nins de la Toscane, où des couches considé:ables, 
et même des montagnes entières, sont, dit-il, for- 
mées de jaspe. 

Les murs de la capella di Santo- Lorenzo à Florence 
sont revêtus de très-belles et grandes plaques de ce 
jaspe, qui prend très-bien le poli. 

Un peu au dessous du château de Montieri, dans 
le pays de Sienne, est la montagna di Montieri , 
formée de schiste micacé; on y trouve d'anciennes 
minières d'argent, de cuivre et de plomb, et une 
grande couche, au moins de trois toises d'épais- 
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tion générale; et le second, où la stillation 
des eaux a produit de nouveaux jaspes aux 
dépens des premiers; el ces nouveaux jaspes 
étant des extraits du jaspe primitif, comme 
le cristal de roche est un extrait du quartz, 
ils sont, pour la plupart, encore plus purs 
et d'un grain plus fin que celui dont ils 
tirent leur origine. Mais nous devons ren- 
voyer à des articles particuliers l’examen 
des cristaux de roche et des autres pierres 
vitreuses, opaques, ou transparentes, que 
nous ne regardons que conime des stalacti- 
tes du quartz, du jaspe, et des autres ma- 
tières primitives"; ces substances secondai- 
res; quoique de mème nature que les pre- 
mieres , n'ayant été produites que par lin- 
termède de l'eau, ne doivent être considé- 
rées qu'après avoir examiné les matières 
dont elles tirent leur origine, et qui ont élé 
formées par le feu primitif, Je ne vois donc 
dans toute la nature que le quartz, le jaspe, 
le mica, le feld-spath, et le schorl,, qu'on 
puisse regarder comme des matières sim- 

les, et auxquelles on peut ajouter encore 
le grès pur, qui n'est qu'une agrégation de 
grains quartzeux, et le tâle, qui de même 
n'est composé que de paillettes micacées. 
Nous séparons donc de ces verres primitifs 
tous leurs produits secondaires, tels que 
les cailloux, agates, cornalines . sardoines, 
jaspes-agatés et autres pierres opaques ou 
demi transparentes, ainsi que les cristaux 
de roche et les pierres précieuses, parce 
qu’elles doivent êtres mises dans la classe 
des substances de dernière formation. 

Le jaspe primitif a été produit par le feu 
presque en même temps que le quartz, et 
la nature montre elle-même en quelques 
endroits comment elle a formé le jaspe dans 
le quartz. « On voit dans les Vosges lorrai- 
nes, dit un de nos plus habiles naturalistes?, 
une montagne où le jaspe traverse et ser- 
pente entre les masses de quartz par larges 
veines sinueuses, qui représentent les sou- 
piraux par lesquels s’exhaloient les subli- 
mations métalliques : car toutes ces veines 


seur, d'un gros jaspe rouge, qui s'étend jusqu'au 
castello di Gerfuleo : mais, ce lit étant composé de 
plusieurs petites couches minces qui ont beaucoup 
de fentes, on ne peut s'en servir, (Lettres sur la 
minéralogie, ete. , page 109.) , 7 

t. Le jaspe rouge dans lequel M. Ferber dit avoir 
vu des coquilles pétrifiées est certainement un de 
ces jaspes de seconde formation. {1 s'explique lui- 
mème de manière à n’en laisser aucun doute. Ce 
jaspe produit dans des couches calcaires est une 


'stillation vitreuse , comme le silex avec lequel il se 


trouve. 4 
2. M. l'abbé Bexon , grand-chantre de la Sainte- 


Chapelle de Paris. 
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sont diversement colorées; et partout où 
elles commencent à prendre des couleurs, 
la pâte quarizeuse s'adoucit et semble se 
fondre en jaspe, en sorte qu'ou peut avoir 
dans le même. échantillon, et la matière 
quartzeuse, et le filon jaspé. Ces veines de 
jaspe sont de différentes dimensions: les 
unes sont larges de plusieurs pieds, et les 
autres seulement de quelques pouces : et 

rtout où la veine n'est pas pleine, mais 
aisse quelques bouillons ou interstices vi- 
des, on voit de belles cristallisations , dont 
plusieurs sont colorées. On peut contempler 
en grand ces effets de la nalure dans cette 
belle montagne : elle est coupée à pic par 
différens groupes, sur trois et quatre cents 
pieds de hauteur; et sur ses flancs, couverts 
d'énormes quartiers rompus. el entassés 
comme de vastes ruines, s'élevent encore 
d'énormes pyramides de ce mème rocher, 
tranché et mis à pic du côté du vallon. 
Cette montagne, la dernière des Vosges lor- 
raines, sur les confins de la Franche-Comté, 
à l'entrée du canton nommé le Fal-d’Ajol 3, 
fermoit en effet un vallon très profond 
dont les eaux, par un effort terrible, ont 
rompu la barrière de roche, et se sont ou- 
vert uu passage au milieu de la masse de la 
montagne, dont les hautes ruines sont sus- 
pendues de chaque côté. Au fond coule un 
torrent, dont le bruit accroit l'émotion 
qu'inspirent l'aspect menaçant el la sauvage 
beauté de cet antique temple de la nature, 
l'un des lieux du monde peut-être où l’on 
peut voir une des plus grandes coupes d’une 
montagne vilreuse, et contempler plus en 
grand le travail de la nature dans ces mas- 
ses primitives du globe. » 

On trouve en Provence, comme en Lor- 
raine, de grandes masses de jaspe, particu- 
lièrement dans la forèt de l’Esterelle; il s’en 
trouve encore plus abondamment en Alle- 
magne, en Bohème, en Saxe, et notamment 
ă Freyberg. J'en ai vu des tables de trois 
pieds de longueur, et l'on m’a assuré qu'on 
en avoit tiré des morceaux de huit à neuf 
pieds dans une carrière de l’archevêché de 
Saltzbourg. 

Il y a aussi des jaspes en Italie 4, en Po- 
logne, aux environs de Varsovie et de Grod- 


3. Les gens du pays nomment la montagne Cha- 
naroux, et sa vallée les Fargottes : elle est située à 
deux lieues, au midi, de la ville de Remiremont, et 
une lieue, à l'orient, du bourg de Plombières , fa- 
meux par ses eaux minérales chaudes, 

: á. On trouve dans les églises , dans les palais, 
et les’ rabinets d’antiquités de Rome ct d’autres 
villes d'Italie : 

1° Le diaspro sanguigno où eliotropio , qui est 
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no, et dans plusieurs autres contrées de 
l'Europe. On en retrouve en Sibérie; il y a 
même près d'Argun une montagne entiere 
de jaspe vert : enfin on a reconnu des jaspes 
jusqu'en Groeuland. Quelques voyageurs 
wont dit qu'il yen a des montagnes entiè- 
res dans la haute Égypte, à quelques lieues 
de distance de la rive orientale du Nil, 1l 
s’en trouve dans plusieurs endroit» des Gran- 
des-Indes, aiusi qu'à la Chine et dans d'au- 
tres provinces de Vase: on en a vu de mème 
en assez grande quantilé et de plusieurs 
couleurs différentes dans les hautes mon- 
tagnes de l'Amérique. 

Plusieurs jaspes sont d'une seule couleur, 
verte, rouge, jauue, grise, brune, noire, et 
mème blanche, et d'autres sont mélangés de 
ces diverses couleurs ; on les nomme /aspes 
tachés, jaspes veinés, jaspes fleuris, ete. 
Les jaspes verts et les rouges sont les plus 
communs; le plus rare est le jaspe sanguin, 
qui est d’un beau vert foncé, avec de petites 
taches d'un rouge vif et semblables à des 
gouttes de sang, et Cest de tous les jaspes 
celui qui reçoit le plus beau poli. Le jaspe 
d'un bean rouge est aussi fort rare; et il y 


oriental ; il est’ vert, avec de petites taches couleur 
de sang ; 

2° Diaspro rosso ; on tire la majeure partie de ce 
jaspe de la Sicile et de Barga en Toscane; il y en a 
très-peu qui soit antique ; 

3° Diaspro giallo; il est brun-jaunâtre, avec de 
petites veines ondulées vertes et blanches ; 

4° Diaspro fiorito reticellato ; il est très-beau ; le 
fond est blanc, transparent, agatisé, ayec des 
taches brunes foncées , plus ou moins grandes , ir- 
régulières , et des raies ou rubans de la méme cou- 
leur : les taches sont entourées d’une ligne blanche 
opaque, couleur de lait, et quelquefois jaune. On 
voit, dans la belle maison de campagne de Mon- 
dragone et autre part, de très-belles tables com- 
posées de plusieurs petits morceaux réunis de cette 
espèce de pierre ; elle est antique et très-rare, Ou a 
aussi du d'aspro fior:to de Sicile, d'Espagne, et de 
Coustantinople , qui ressemble au daspro fiorito re- 
ticelluto. (Lettres sur la minéralogie, par M. Ferber, 
pages 335 et 336.) 
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en a de seconde formation, puisqu'un mor- 
ceau de ce juspe rouge, cité par M. Ferber, 
contenvit des impressions de coqu’les. Tous 
les jaspes qui ne sont pas purs et simples, 
et qui sont mélangés de matieres étrangeres, 
sont aussi de seconde formation, et l'on ne 
doit pas les confondre avec ceux qui ont 
été produits par le feu primitif, lesquels 
sont d'une substance uniforme, et ne sont 
ordinairement que d'une seule couleur dans 
toute l'épaisseur de leur masse, 

Le jade, que plusieurs naturalistes ont 
regardé comme un jaspe, me paroît appro- 
cher beaucoup plus de la nature du quartz” ; 
il est aussi dur, il étincelle de même par 
le choc de l'acier; il résiste également aux 
acides, à la lime, et à l'action du feu; il a 
aussi un peu de transparence; il est doux 
au toucher, et ne prend jamais qu'un poli 
g'as2, Tous. ces caractères conviennent 
mieux au quartz qu’au jaspe, d'autant plus 
que tous les jades des Grandes-Indes et de 
la Chine sont blancs ou blanchâtres comme 
le quartz, et que de ces jades blancs au 
jade vert on trouve toutes les nuances du 

lanc au verdâtre et au vert. On a donné 
à ce jade vert le nom de pierre des Ama- 
zones, parce qu'on le trouve en grande quan- 
tité dans ce fleuve, qui descend des hautes 
moutagnes du Pérou , et entraîne ces mor- 
ceaux de jade avec les débris du quartz et 
des granites qui forment la masse de ces 
montagnes primitives. 


r. M. de Saussure dit avoir remarqué, dans cer- 
tains granites , que « le quartz y semble changer de 
nature, devenir plus dense et plus compacte, et 
prendre, par gradation, les caractères du jade, » 
(Poyage dans les Alpes, tome 1, page 104.) 

2. L'igiada des mixéralogistes italiens paroît étro 
unè espèce de jade: mais, si cela est, M. Ferber a 
tort de regarder l'igiada comme un produit de la 
pierre ollaire verte: il y auroit bien plus de raison 
de regarder la pierre ollaire comme une décompo- 
sition de la substance du iade en pâte argileuse. 
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DU MICA ET DU TALC. 


Le mica est une matière dont là substance 
est presque aussi simple que celle du quartz 
et du jaspe, et tous trois sont de la mème 
essence. La formation du mica ést contem- 

oraine à celle de ces deux premiers verres ; 
il ne se trouve pas, comme eux, en grandes 
masses solides et dures, mais presque tou- 
jours en paillettes et en petites lames min- 
ces et disséminées dans plusicurs matières 
vitreuses : ces paill, ttes de mica ont ensuite 
formé les talcs, qui sont de là mème na- 
ture, mais qui se présentent en lames beäu- 
coup plus étendues.. Ordinairement les ma- 
tières en petit volume proviennent de celles 
qui sont en grandes masses : ici, Cest le 
contraire; le talc en grand volume ne se 
forme que des parcelles du mica qui a existé 
le premier, et dont les particules étant réu- 
nies par l'intermede de l'eau, ont formé le 
talc, comme le sable quarfzeux s’est réuni 
par le même moyen pour former le grès. 

Ces petites parcelles de mica n’affectent 
que rarement une formé de cris'altisation ; 
ut comme le tale réduit en petites particules 
devient assez semblable au mica, on les a 
souvent confondus, el il est vrai que les talcs 
et les micas ont à pen près les mênies qua- 
lités intrinsèques : néanmoins ils different 
en ce que les talcs sont plus doux au tou- 
cher que les micas, et qu'ils se trouvent en 


grandes lames, et quelquefois en couches 


d'une certaine étendue, au lieu que les mi- 
cas sont toujours réduits en parcelles, qui, 
quoique, très-minces, sont un peu rudes ou 
arides au toucher. On pourroit done dire 
qu'il y a deux sortes de micas, l'un produit 
immédiatement par le feu primitif, l’autre 
d'une formation bien postérieure, et pro- 
venant des débris mêmes du tale, dont il a 
les propriétés. Mais tout le talc paroït avoir 
commencé par être mica; celte douceur au 
toucher, qui fait la qualité spécifique et la 
différence du tale au mica, ne vient que de 
la plus grande atténuation de ses parties par 
Ja Vie iv pression des élémens iles! 
Le mica est donc un verre primitif en pe- 
tites lames et paillettes 1rès-minces, lesquel- 
les, d'une part, ont été sublimées par le feu 
ou déposées dans certaines matières, telles 
qve les granites au moment de leur conso- 
lidation, et qui, d'autre part, ont ensuite 
été entrainées par les eaux, et mèlées'avec 


lés mätières molles, telles que les argiles, 
les ardoises, et les schistes. 

Nous avôns dit ailleurs quë le verre long- 
temps exposé à l'air s'irise et s'esfolie par 
pétites lames minces, et qu'en se déconi. 
posant il produit une sorte de mica, qui 
d'abord est assez aigre, et devient ensuite 
doux au toucher, et enfin se convertit en 
argile, Tous les verres primitifs ont dù subir 
ces mêmes altérations lorsqu'ils önt été tres- 
long-temps exposés aux élémens humidés, 
et il en résulte des substaïices nouvelles dont 
Li EP ont conservé les caractères 

e leur première origine : lês micas en parti- 
culier , lorsqu'ils ont été entrainés par lés 
éaux , ont fornié des amas et même des mas- 
sét ën se réunissant ; ils ont produit les tales 
quand ils se sont trouvés sans mélange , ou 
Dien ils se sont réunis pour faire corps avec 
des matières qui leur sont analogues; ils ont 
alors formé des masses plus ou moins ten- 
dres. Le crayon noir, ou molÿbdène, la craie 
de Briançon, la-craie d'Espagne, les pierres 
ollaires ; les stéatites, sont tous eumposés 
de particules micacées qui ont pris de la 
solidité; et l’on trouve aussi des micas en 
masses pulvérulentes, et dans lesquelles les 
paillettes micacées ne sont point agglutinces 
et né forment pas des blocs solides. « H y a, 
dit M. l'abbé Bexon, des amas assez consi- 
dérables de cette sorte de mica au dessous 
de la haute chaine des Vosges, dans des 
Montagues subalternes, toutes composées 
de-débris éboulés des grandes montagnes de 
granite qui sont derrière et au dessus. Ces 
amas dé mica en paillettes ne forment que 
des veines courtes et sans suite ou des blocs 
isolés ; le mica y est en parcelles sèches et 
de différentes couleurs, souvent aussi bril- 
lantes que lor et l'argent, et on le distribue 
dans le pays sous le nom de poudre dorée, 
pour servir de poussière à mettre sur lé- 
criture, 

« J'ai saisi, coniinue cet ingénieux ob- 
servaleur, la nuance du mica au tale sur des 
morceaux d'un granite de seconde formation, 
remplis de paquets de petites feuilles tal- 
queuses empilées comme celles d’un livre, 
et l'on peut dire que ces feuilles sont de 
grand mica ou petit talc ; car elles ont de- 
puis un demi-pouce jusqu'à un pouce où 
plus de diametre , et celles ont en mème 
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temps une partie de la douċċur , de la trans- 
parence, et de la flexibilité du tale 2. » 

De tous les tales le blanc est le plus beau ; 
on l'appelle verre fossile en Moscovie et en 
Sibérie, où il se trouve en assez grand vo- 
lume : il se divise aisément en lames min- 
ces el aussi transparentes que le verre ; mais 
il se ternit à l'air au bout de quelques an- 
nées, ét perd beaucoup de sa transparence. 
On en peut faire un bon usage pour les pe- 
tites fenêtres des vaisseaux , parce qu'étant 
plus souple et moins fragile que le verre il 
résiste mieux à toute commotion brusque, 
éten particulier à celle du canon. 

Il y a des tales verdätres, jaunes, et même 
noirs; et ces différentes couleurs, qui altè- 
rent leur transparence , n'en changent pas 
les autres qualités. Ces tales colorés sont à 
peu prés également doux au toucher, sou- 
ples et plians sous lo maiu, et ils résistent 
comme le talc blanc , à l'action des acides 
et du feu. 

Ce n’est pas seulement en Sibérie et en 
Moscovie que l'on trouve des veines où des 
masses de tale; il y en a dans plusieurs au- 
tres contrées, à Madagascar , en Arabie, en 
Perse, où néanmoins il n’est pas en feuillets 
aussi minces que celui de Sibérie. M. Cook 

rle aussi d'un talc vert qu'il a vu dans la 
Nouvelle - Zélande, dont les habitans font 
conimerce entre enx : il s'en trouve de même 
dans plusieurs endroits du continent et des 
îles de l'Amérique, comme à Saint-Domiu- 
gue , en Virginie, et au Pérou , où il est 
d'une grande blancheur et trés-transparent. 
Mais , en citant les relations de ces voya- 
geurs , je dois observer que quelques - uns 
d'entre eux pourroient s'être trompés en 

renant pour du tale des gypses avee lesquels 
il est aisé de le confondre ; car il y a des 
gypses si ressemblans au talc qu’on ne peut 
guere les distinguer qu'à l'épreuve du feu 
de calcination. Ces gÿpses sont aussi doux 
au toucher, aussi transparens que le talc : 
jen ai vu moi-même dans de vieux vitraux 
d'église qui n'avoient pas encore perdu toute 
leur transparence; ét même il paroït que le 
gypse résiste, à cet égard, plus long-temps 
que le tale aux impressions de l'air, 

Il paroît auss assez difficile de distinguer 
le tale de certains spaths autrement que par 
la cassure; car le talc , quoique composé de 
lames brillantes et minces , n'a pas la cas- 
sure spathique et chatoyante comme les 
spaths. et il ne se rompt Jamais qu'oblique- 
ment et sans direction déterminée, 


t. Memmres sut Phietaire naturelle de la Lor- 
Faire, eo ques pur M, J'abbe Beson. 
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La matière qu’on appellé tale de Venise, 
ét fort improprement craie d'Espagne, craie 
dé Briançon , est différente du tale dè Mos- 
covie ; elle n’est pâs comme ce tale en gran- 
des feuilles minces, mais seulement en pê- 
tites lames; et el'e est encore plus douce àu 
toucher et plus propre à faire le blanc de 
fard qu'on applique sur la peau. 

On trouve aussi du talc en Scanie, qui 
n’a que peu de transparence. En Norwège, 
il y en à de deux espèces ž la premiere, 
blanchâtre ou verdätre , dans le foree de 
Christiana; et la seconde , brune où noirà- 
tre, daus les mines d'Aruda ?, « En Suisse 
le talc est fort commun, dit M. Guettard, 
dans le canton d'Uri ; les montagnes en don- 
nent qui se lève en feuilles flexibles que l'on 
peut plier, et qui ressemble en lout à celui 
qu’on appelle communément verre de Mos- 
covie. » On tire aussi du talc de la Hongrie, 
de la Bolème, de la Silésie, du Tyrol, du 
comté de Holberg , de la Styrie , du mont 
Bructer, de ia Suede , de l'Angleterre , de 
l'Espagne, etc. 

Nous avons cru devoir citer tous les leux 
où l'on a découvert du talc en masse, par 
la raison que, quoique les micas soieut ré- 
pandus, et pour ainsi dire disséminés dans 
la plupart des substances vitreuses, ils ne 
forment que rarement des couches de tale 
pur qu’on puisse diviser en grandes feuilles 
minces. 

… En résumant ce que j'ai ci-devant exposé, 
il me paroit que le mica est certainement 
un verre, mais qui diffère des autres. verres 
primitifs, en ce qu'il n'a pas pris, comme 
eux , de la solidité ; ce qui indique qu'il 
étoit exposé à l’action de l'air, et que c’est 
par celte raison qu’il n’a pu se recuie assez 
pour devenir solide : il formoit done la eou- 
che extérieure du globe vitrifié ; les autres 
verres se sont recuils sous cette enveloppe 
et ont pris toute leur consistance : les micas, 
au contraire, n’en ayant point acquis jar la 
fusion , faute de recuit, sont demeurés fria- 
bles, et bientôt ont été. réduits. en particu- 
les et en paillettes; c'ést là Porigine de ce 
verre qui diffère du quartz et du jaspe en 


2 Actes de Copenhague, annéé 1677. M. Pott fait 
ace sujet une remarque qui me paroît fondée ; il 
dit que Borrichius md iei le talc avec la pierre 
ollaire , et il ajoute que Broémel est tombé dans: la 
mème erreur, en parlant de la pierre ollnite dont 
on fait des pots et plusieurs sortes d'autres vases 
dans le Semptland ; en effet la pierre ollaire, coinme 
la moly bdène , quoique contenant bea coup de tale, 
doivent étre distinguees et separres des tales purs, 
Voses les Wemures de l'Academie de Berlin, année 
1740, pages 05 et suiv. 
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ce qu'il est un peu moins réfractaire à l'ac- 
tion du feu, et qui dilfere en mème ten ps 
du feld-spath et. dn schorl en ce qu'il est 
beaucoup moins fusible et qu'il ne se con- 
vertit qu'en une espece descorie de couleur 
obscure , tandis que le feld-spath et le schorl 
donnent un verre compacte el communément 
blanchâtre. 

Tous les micas blanes ou colorés sont éga- 
lement aigres et arides au toucher : n ais 
lorsqu'ils ont été atténués et ramollis par 
l'impression des élémens humides, iis sont 
devenus plus doux et ont pris la qualité du 
tale; ensuite les particules talqu: uses rassem- 
blées en certains endroits par linfiltration 
ou le dépôt des eaux se sont réunies par leur 
affinité , et ont formé les petites couches 
horizontales ou inclinées dans lesquelles se 
trouvent les tales plus ou moins purs et en 
plaques plus ou moins étendues. 

Cette origine du mica et cette composition 
du tale me paroissent très-natirelles; mais, 
comme lous les micas ne se présentent qu'en 
petites james minces, rarement cristallisées, 
on pourroit croire que toutes ces paillettes 
ne Sont que des exfoliations détachées par 
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les clémens humides , et enlevées de la sur- 
face de tous les verres primitifs en général, 
Cet effet est certainement arrivé; et l'on ne 
pni pas douter que les parcelles exfoliées 
es jaspes, du feld-spath, et du schorl, ne 
se soient incorporées avec plusieurs matières, 
soit par sublimation dans le feu primitif, 
. soit par la stillation des eaux : mais il n'en 
faut pas conclure que les exfoliations de ces 
trois derniers verres aient formé les vrais 
micas; car si c'étoit là leur véritable origine, 
ces micas auroïent conservé , dù moins en 
partie, la nature de ces verres dont ils se 
serpient détachés par exfoliation , et l'on 
trouveroit des micas d'essence différente, 
les uns de celle du jaspe, les autres de celle 
du feld-spath ou du schorl; au lieu qu'ils 
sont tous à peu près de la mème nature et 
d’une essence qui paroît leur être propre’et 
particulière, Nous sommes donc bien fondés 
à regarder le mica comme un troisième verre 
de nature, produit par le feu primitif, et 
qui, s'étant trouvé à la surface du globe, 
n'a pu se recuire ni prendre de la solidité 
comme le quartz et le jaspe. 
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Le feld-spath est une matière vitreuse, 
et dont néanmoins la cassure ‘est spathique ; 
il west nulle part en grandes masses comme 
le quartz et le jaspe , et on ne le tronve 
qu'en petits cristaux incorporés dans les gra- 
nites et les porphyrés, ou quelque.ois en 
petits morceaux isolés dans les argiles les 
plus pures où dans les sables qui provien- 
nent de la décomposition des porphyres et 
des granites : car ce spath est une des sub- 
stances consti uantes de ces deux matières; 
on l'y voit en petites masses ordinairement 
cristallisées et colorées. C'est le quatrieme de 
nos verres primitifs : mais comme il semble 
ne pas exister à part, les anciens naturalis- 
tes ne Pont ni distingué ni désigné par au- 
cün nom particulier ; el comme il est presque 
aussi dur que le quartz, et qu'ils se trouvent 
presque toujours mélés ensemble, on les 
avoit toujours confondus : mais les chimistes 


allemands ayant examiné ces deux matieres `- 


de plus près, ont recounu que celle du feld- 
spath étoit différente de celle du quartz. en 
ce qu'elle est très-ai ément fusible, et qu'elle 
a la cassure spathique; ils lui ont donné les 


pr 


noms de féld-spath (spath des champs) :, 
fluss-spath (spath fusible) 2; et on pourroit 
l'appeler plus proprement spath dur ou spath 
étiner lant , parce qu'il est le seul des spaths 
qui soit assez dur pour étinceler sous le choc 
de l'acier 3. 

Comme nous devons juger de la pureté 


1. Sans doute parce que c'est dans les cailloux 
Sraniteux répandus dans les champs qu'on l'a re- 
marqué d'ubord, 

2. Ce nom devroit être réservé pour le véritable 
spath fusible ou spath phosphorique, qui accom» 
pagne les filons des mines , et dont il sera parlé à 
l'article des matières vitreuses de seconde for- 
mation, 

3. Caractères du feid-spath suivant M. Bergman: 

H étincelle avec l'acier. 

TI se fond au feu sans bouillonnement. 

N ne se dissout qu'imparfaitement dans l'alcali 
minéral par la voie sèche, mais il fait effervescence 
avec cel alcåli comme le qua“tz; il se dissout an 
feu dans le verre de borax sans effervesceuce, avec 
bien plus de facilité que le quartz. 

Nous ajouterons à ces caractères donnés par 
M. Bergman que le feld-spath est presque toujours 
eristalliséen rhombes, et composé de lames brile 
lantes appliquées les wies con te les autres ; que, 
de plus, sa cassure est spathique , c'estäidire pat 
James lougitudinales et chatoyuntes. 
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ou plutôt de la simplicité des substances 
par la plus grande résistance qu’elles oppo- 
sent à l'action du feu avant de se réduire en 
verre, la substance du feld-spath est moins 
simple que celle du quartz et du jaspe, que 
nous ne pouvons fondre par aucun moyen; 
elle est même, moins simple que celle du 
mica, qui se fond à un feu tres-violent : car 
le feld-spath est non seulement fusible par 
lui-même et sans addition au feu ordinaire 
de nos fourneaux, mais mème il communi- 
que la flexibilité au quartz, au jaspe, el au 
mica , avec lesquels il est intimement lié 
dans les granites et les porphyres. 

Le feld-spath est quelquefois opaque 
comme le quartz; mais plus souvent il est 
presque transparent : les diverses teintes de 
violet ou de rouge dont ses pelites masses 
em cristaux sont souvent colorées indiquent 
une grande proximité entre l’époque de sa 
formation et le temps où. les sublimations 
métalliques pénétroient les jaspes et les tei— 
gnoient de leurs couleurs; cependant les jas- 
pes, quoique plus fortement colorés, résis- 
tent à un feu bien supérieur à celui qui met 
le feld-spath eu fusion : ainsi sa fusibilité 
n'est pas due aux parties métalliques qui ne 
l'ont que légèrement coloré, maïs au mélange 
de quelque autre substance. En effet , dans 
le temps où la matière quartzeuse du globe 
étoit encore en demi-fusion, les substances 
salines , jusqu'alors reléguées dans latmo- 
sphère avec les matières encore plus volati- 
les, ont dû tomber les premières ; et en se 
mélangeant avec celte pâté quartzeuse.elles 
ont formé le feld-spath et le schorl, tous 
deux fusibles, parce que tous deux ne sont 
pas des substances simples , et qu’ils ont 
reçu dans leur composition celte matière 
étrangère. 

Et l'on ne doit pas confondre le feld-spath 
avec les autres spaths , auxquels il ne res- 
semble que par sa cassure lamellée , tandis 
que, par toules ses autres propriétés, il en 
est essentiellement différent ; car c'est un 
vrai verre qui se fond au mème degré de 
feu que nos verres factices : sa forme cris- 
tallisée ne doit pas nous empècher de le re- 
garder comme un véritable verre produit 
par le feu , puisque la cristallisation peut 


également s’opérer par le moyen du feu- 


comme par celui de l'eau , et que , dans 
toute matière liquide ou liquéfiée, nous ver- 
rons qu'il ne faut que du temps, de l’espace, 
et du repos, pour qu’elle se cristallise. Ainsi 
la cristallisation du feld-spath a pu s'opérer 
par le feu : mais quelque similitude qu'il y 
ait entre ces cristallisations produites par le 


Burron, II. 
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feu et celles qui se forment par le moyen de 
leau, la différence des deux causes n’en reste 
pas moins réelle ; elle est même frappante 
dans la comparaison que l’on peut faire de 
la cristallisation du feld-spath et de celle du 
cristal de roche : car il est évident que la 
cristallisation de celui-cis’opère par le moyen 
de l'eau, puisque nous voyous le cristal se 
former, pour ainsi dire, sous nos yeux , et 
que la plupart.des cailloux creux en contien- 
nent des aiguilles naissantes ; au lieu que le 
feld-spath, quoique cristallisé dans la masse 
des porphyres et des granites, ne se forme 
pas de nouveau ni de même sous nos yeux, 
et paroît ctre aussi ancien que ces matières 
dont il fait partie, guaano si considéra- 
ble qu’elle excede- dans certains granites la 
quantité du quartz, et dans certains porphy- 
res celle du jaspe, qui cependant sont les 
bases de ces deux matières. 

Vest par cette même raison de sa grande 
quantité qu'on ne peut. guère regarder le 
feld-spath. comme un extrait ou une exsu- 
dation du quartz ou du jaspe, mais comme 
uue substance concomitante aussi ancienne 
que ces deux premiers verres, D'ailleurs on 
ne.peut pas nier que le feld-spath n'ait une 
très-grande affinité avec les trois autres ma- 
tières, primitives; car, saisi par le jaspe, il 
a fait les porphyres; mélé avec le quartz, 
il a formé certaines roches dont nous parle- 
rons sous le nòm de pierres de Laponie ; 
et joint au quartz, au schorl, et au mica, il 
a composé les granites : au lieu qu’on ne le 
trouve jamais intimement mêlé dans les grès 
ni dans aucune autre matière de seconde 
formation; il n’y existe qu'en petits débris, 
comme on le voit dans la belle argile blan- 
che de Limoges. Le feld-spath a donc été 
produit avant ces dernières matières , et 
semble s'être incorporé avec le jaspe et mêlé 
avec le quartz dans un temps. voisin de leur 
fusion , puisqu'il se trouve généralement dans 
toute l'épaisseur des grandes masses vitreu : 
ses qui ont ces matières pour base, et dont 
la fonte ne peut être attribuée qu'au feu 
primitif, et que, d'autre part, il ne con- 
tracte aucune union avec toutes les substan- 
ces formées par l'intermède de l’eau : car 
on ne le trouve pas cristallisé dans les grès ; 
et s’il y est quelquefois mêlé, ce n'est qu’en 
petits fragmens : le grès pur n’en contient 
point du tout ; et la preuve en est que ce 
grès est aussi infusible que le quartz, et 
qu'il seroit fusible si sa substance étoit mê- 
lée de feld-spath. Il en est de même de l'ar- 
gile blanche de Limoges, qni est tout aussi 
réfractaire au feu que le quartz ou le grès 
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i, étui, par conséquent, Hest pâs öin- 


Es de déifi tehis dé ld-spath ; quoiqu'on 
y trouvé de 


petits môfcéanx isolés de ce 
Spath qui ne sest pas rédtiit en potidre 
come lé quartz dont cêtte argilé paroit être 
uné décomposition. i 
= Ee grès pir n'étant formé que de grains 
Qe Quartz agélutinés ; fous deux né sont 
rune seule et rnème substance ; etċeĉi semble 
rotivéf éncôre que lé féld-spath n'a pu s'ü- 
nié vec le quartz ét lé jaspe qué dans th 
état dé liquéfaction par lé feu, ét que, quand 
il èst décomposé par l'éau , il né conserve 


‘acune affinité avec le quartz; et qu'il ne 


réprénd pas dans cet élément la propriété 
qu'il eut dañs lé feu de sé cristalliser, puis- 
que. nullé part dans le grès on ne trouve ce 
spath sous une formé distincte ni cristallisée 
de nouveau, quoiqu'of ñe puisse néanmoins 
douter ‘que les grès feuilletés et 'miéacés, 


“qui sont formés des sablés graniteux , ne 


éontiénnent aüssi les détrimens du feld-spath 
en quantité peut-être égale à ceux du quartz. 

Et puisque ce späth ne se trouve qu'en 
arès-petit volume et toujours mêlé par peti- 
tes masses ét comme par doses dans les por: 
phyres ét granités ; il påroit n'avoir coulé 
dans ces matières , et ne s'être uni à leur 
substance que comme un alliage additionnel 
atiquel il ne‘falloit qu'un moindre degré de 
feu pour déméurer en fusion: et l'on ne doit 
pas ètre surpris que , dans la vitrification 
générale !, le feld:spath ét le schorl, qui sé 
sont formés les dérniers , ét qui out reçu 
dans leur‘composition les parties hétéroge- 
nes qui tomboient dè Fatmosphere ; aient 

is'en même tenips beaucoup plus dé fusi- 

ilité queles trois autres prémiers verres ; 
dont la substance n’a été que péu où point 
mélangée : d'ailleurs ċés deux dérniers ver- 
res sont demenrrés plus long- temps liqui les 
qué les autres } parce qu'il ne leur falloit 


qu'un moindre degré dé feü pour les tenit ; 
ils ont donc pu s'allier avec lès fragmens 
déérépités etles exfoliations du quartz et du 
jdspe} qui déjà étoient à demi consolidés: 

Aù resté, le feld-Spath, qui n'a été bièn 
connu en Europe que dans ces derniers 
témps, éntroit néanmoins dans la composi- 
tion dés anciennes porcélaines de là Chine, 
sous lè noi de pétun-sé ; et aujourd’hui iots 
l'employoris de même pour ios porcelaines, 
ét pour fäire lès émaux blanes des plus bel- 
les faïences. ič < 

Dans les porphyres et les granites, le feld- 
Spath est cristallisé tantôt régulièrement 
en rhômbes et quelquefois cotifusérhent et 
sans figure détérmiile. Nous men cotinois- 
sons que de deux couleurs ; Pun blane ou 
blanchätre, et l'autre rouge où rouge violet ; 
mais ön a découvert depuis peu un feld-spath 
vert; qui se trouve, dit-on, dans l'Améri- 
què septentrionale, él auquel on a donné le 
non dé pierre de Labrador : cetle pierre, 
dönt on n’a vu que de petits échantillons, 
est chatoyante , et composée , comme le feld- 
spath j de cristaux en rhombes ; elle a de 
mème la cassure spathique ; elle se fond 
aussi aisénient et se convertit, comme le 
feld-spath, en un verre blanc. Ainsi on ne 
peut douter que cette pierre ne soit de la 
même nature que ce spath, quoique sa cou- 
leur soit différente : cette cotileur est d’un 
assez beau vert, et qnelquefois d’un vert 
blevätre et toujours à reflets chatoyans. La 
grande dureté de cette pierre lå rend sus- 
céptible d'un trés-beau poli, et il seroit à 
désirer qu'on püt l'émployer comme le jaspe : 
mais il y a toule apparence qu'on ne la trou- 
vera pas en grandes miasses, puisqu'elle est 
de la mème nature que le feld-sçath, qui ne 
s’est trouvé nulle part en assez grand volume 
pour én faire des vases ou des plaques de 
quelques pouces d'étendue. 
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DU SCHORL. 


Le schorl est le dernier de nos cinq ver- 
res primitifs ; et comme il a plusieurs carac- 
tères communs avec le feld-spath, nous ver- 
rons, en les comparant énsémble pd: leurs 
ressemblances et par leurs différences, que 
tous deux ont une origine commune, et 
qu'ils se sont formés en même temps et par 
les mêmes effets de nature lors de la vitri- 
fication générale. 

Le schorl est un verre spathique, c'est-à- 
dire composé de lames longitudinales comme 
le feld-spath; il se présente de même en 
petites masses cristallisées, et ses cristaux 
sont des prismes surmontés de pyramides ; 
au lieu que ceux du feld-Spath sont en rhom- 
bes : ils sont tous deux également fusibles 
sans addition ; seulement la fusion du feld- 
spath s'opère sans bouillonnement, au lieu 
que celle du schorl se fait en bouillonnant. 
Le schoïl blanc donne, comme le feld-spath, 
un verré blanc, et le schorl brun ou noirâ- 
tre donne un verre noir : tous deux étincel- 
lent sous le choc de l'acier ; tous deux ne 
font aucune effervescence avec les acides. 
La base de tous les deux est également 
quartzeuse : mais il paroit que le quartz est 
encore plus mélangé de matières étrangéres 
dans le schort que dans le :feld-spath ; car 
ses couleurs sont plus fortes et plus foncées, 
ses cristaux plus opaques, sa cassure moins 
nette , et sa Substance moins homogène, En- 
fin tous deux entrent comme parties consti- 
tuantes dans la composition de plusieurs 
matières vitreuses en grandes masses, et en 
particulier dans celle des porphyres et des 
granites. r 

„Je sais que quelques naturalistes. récens 
ont voulu regarder comme un: schorl les 
grandes masses d'une matière qui se trouve 
en Limosin, ét qu'ils ont indiquée sous les 
noms de basalte antique ou de gabro : mais 
cétte matière, qui ne me paroît être qu'une 
sorte de trapp , est très-différente du schorl 
primitif; elle ne Se présente pas en petites 
masses cristallisées en-prismes surmontés de 
pyramides , elle est au contrairé en masses 
iñformes ; et personne assurément ne pourra 
se persuader que les cristaux du schorl que 
nous voyons dans les porphyres et les gra- 
nites soient de cette même matiere de trapp 
ou de gabro, qui diffère du vrai schorl tant 
par l’origine que par la figuration, et par 
le temps de leur formation, puisque le schorl 


a été formé par le feu primitif, et que € 
trapp ou ce gabro n’a été produit que par 
le feu des volcans. 

` Souvent les naturalistes, et plus souvent 
encore les chimistes , lorsqu'ils ont observé 
quelques rapports communs entre deux ou 
plusieurs substances, n’hésitent pas de les 
rapporter à, la mème, dénomination : c'est 
là l'erfeur majeure dé tous les méthodistes ; 
ils veulent traiter la nature par genres, même 
dans les minéraux , où il n’y a que des sor- 
tes et point d'espèces ; et ces sortes plus ou 
moins différentes entre elles ne peuvent par 
conséquent ètre indiquées. par là même dé- 
nomination : aussi les méthodes. ont-elles 
mis plus de confusion dans l'histoire de la 
näture que les observations n’y ont apporté 
de connoissances ; un seul trait de ressem- 
blance suffit souvent pour faire classer. dans 
le mème genre des matières dont l'origine, 
la formation , la texture , ét même la sub- 
stance, sont très - différentes : et pour ne 
parler que du schorl, on verra avec surprise, 
chez ces créateurs de genres , que les uns 
ont mis ensemble le schorl , le basalte , le 
trapp, et la zéolite; que d’autres l'ont asso- 
cié non senlement à toutes ces matières, 
mais encore aux grenals, aux amiantes; au 
jade, etc. ; d’autres à la pierre d'azur; et 
mème aux cailloux, Est-il nécessaire de peser 
sur l'obscurité et la confusion qui résultent 
de ces assemblages mal assortis, et néan- 
moins présentés avec confiance sous une dé- 
nomination commune, et comme choses de 
même genre ? 

C'est du schorl. qui se trouve incorporé 
dans les porphyres et les granites qu’il est 
ici question ; et certainement ce schorkn’est 
ni basalte, ni trapp, ni caillou, ni grénat, 
et il faut même le distinguer des tourmali- 
nes , des pierres de croix , et des autres 
schorls de seconde formation, qui ne doivent 
leur origine qu’à la stillation des eaux. Ces 
schorls secondaires sont difiérens du schorl 

rimitif, et nous en traiterons, ainsi que de 
a pierre de corne et du trapp, dans des ar- 
ticles particuliers; mais le vrai, le premier 
schorl est, comme le feld-spath, un verre 
primitif qui fait partie constituante des plus 
anciennes matières vitreuses, êl qui quel- 
quefois se trouve dans les produits de leur 
décomposition , comme dans le cristal de 
roche, les chrysolithes , les grenats , etc, 


Ih. 


212 MIN 


“Au veste, les rapports du feld:spath et du 
schorl sont mème si prochains, si nom- 
breux , qu'on pourroit en rigueur ne regar- 
der le schorl que comme un feld-spath un 
peu moins pur et plus mélangé de’ mätières 


RAUX. 


étrangères, d'autant plus que tous deux sont 
entrés en même temps dans la composition 
dés matières vitreuses dont nous allons 
parler, 


manassas sasat ranni atasanana tsaren rsin AAA RARE PARA AAA tutti RES SLA SA AAA 
. 


DES ROCHES VITREUSES 


DE DEUX ET TROIS SUBSTANCES, 


ET EN PARTICULIER DU PORPHYRE. 


Après avoir parlé du quartz, du jaspe, du 
mica, du feld-spath, et du schorl ; qui sont 
les cinq substances les plus simples que la 
nature ait produites par le moyen-du feu, 
nous allons suivre les combinaisons qu’elle 
en a faites en les mêlant deux, trois ou 
quatre, et même toutes cinq ensemble, 
pour composer d'autres matières par le 
mème moyen du feu, dans les moi 
temps de la consolidation du globe : ces 
cinq verres primitifs, en se combinant seu- 
lement deux à deux, ontpu former dix ma- 
tières différentes , et de ces dix combinai- 
sons il n’y en a que trois qui n'existent pas, 
où du moins qui ne soient pas couuues. 

Les dix combinaisons de ces cinq verres 

primitifs pris deux à deux sont : 
.. 1° Le quartz et le jaspe. Cette matière se 
trouve dans les fentes perpendiculaires et 
dans les autres endroits où le jaspe est con- 
tigu au quartz; ils sont mème quelquefois 
comme confondus ensemble dans leur jonc- 
tion, et quelquefois aussi le quartz forme 
des veines dans le jaspe. J'ai vu une plaque 
de jaspe noir traversée d'une veine de quartz 
blanc: 

2° Le quartz etle mica, Cette matière est 
fort commune, et se trouve par grandes 
masses, et même par montagnes : On pour- 
roit l'appeler quartz micacé 1. 


x, « La pierre, dit M, Ferber, que les Allemands 
appellent schiste corné où schiste de corne est formée 
de quartz et de mica , et ce schiste de corne n'est 

-pas la même chose que la pierre de corne ; celle-ci 
est une espèce de silex, ou pierre à fusil. » 

Nous ne pouvons nous dispenser d'observer que 
cet habile miréralogiste est ici tombé dans une 
double méprise. D'abord il n'y a aucun schiste qui 
soit formé de quartz et de mica; et il n'eùt point 
dû appliquer à ce composé de quartz et de mica le 

nom de schiste de corne, puisqu'il dit que ce schiste 


3° Le quartz et le feld-spath. Il y a des 
roches de cette matière en Provence et en 
Laponie, d’où M. de Maupertuis nous en à 


de corne n’a rien de commun avec la pierre de 
corne, qui, selon lui, est un silex : ce qui est une 
seconde méprise; car la pierre de corne mest point 
un silex, mais une pierre composée de schiste et 
de matière calcaire. Tout quartz mélé de mica doit 
être appelé quarts micucé, tant que le mica n'a pas 
changé de nature ; et lorsque, par sa décomposi- 
tion, il s'est converti en argile on en schiste, il 
faut nommer quartz sehisteux où schiste quartzeux la 
pierre composée des deux. 

« Il y a dans le Piémont, continue M. Ferber, des 
montagnes calcaires et des montagnes quartzeuses ; 
celles-ci ont des raies plus où moins fortes de 
mica, et, c’est. de cette espèce de pierres que sont 
formées les montagnes voisines de Turin : on les 
nomme sarris; on s’en sért pour les fondations des 
bâtimens, pour des colonnes , etc. » (Lettres sur la 
minéralozie, par M. Ferber, page 456.) 

Le même M, Ferber (page 344), en parlant d'un 
prétendu granite à deux substances, quartz et 
mica, s'exprime encore dans les termes suivans : 
«Quand il n'entre point du tout de spath dur (feid- 
spath) dans la composition des granites, on nomme 
alors ce mélange de quartz ect, de mica hornberg, 
hornfels , gestellstein ; ce qui vient de l'usage qu'on 
en fait dans les fourneaux de fonderie. Lorsque le 
mica y est plus abondant, la pierre est schisteuse. » 

Le nom de: gestellstein (pierre de fondement , où 
base des, fourneaux) me paroît aussi impropre que 
celui de schiste corne, pour désigner la matière 
vitreuse qui n'est composée que de quartz et de 
mica , et non de schiste; et M. lé baron de Die- 
trich remarque ayee raison (pages 49r et 492 des 
Lettres sur la minéralogie, note du traducteur) «qu'il 
y a beaucoup de roches composées qui n’ont au- 
“cune dénomination ; que d'autres, au contraire, en 
‘ont tantet de si indéterminées , que lon ne s'en- 
tend point lorsqu'on se sert de ces noms; par 
exemple, le granite, la. roche cornée, ce qu'on 
nomme en allemand geste/{stein, sont des noms que 
Vón confond souvent, et que l'on applique mal. 

‘Chaque granite proprement dit doit renfermer du 
quart, du spath dur (feld-spath) , et du mica : mais 
on nomme aussi granite cette même espèce de 
pierre, quand il n'y a pas de feld-spath , tandis 


DES ROCHES VITREUSES ET DU PORPHYRE. 


apporté un échantillon". ‘Quelques natura- 
listes ont appelé cette pierre granite simple, 
parce qu’elle ne contient que du quartz ct 
du feld-spath, sans mélange de mica ni de 
schorl; et c’est de-celte même composition 
qu'est formée la roche de Provence, décrite 
par M. Angerslein2 sous le nom mal appli- 
qué de petrosiler. y 


qu'alors elle doit être nommée roche cornée (en sué- 
dois, graeberg) ; car les parties essentielles de la 
roche cornée sont du quartz dans lequel il y a des 
taches ou des raies grossières de mica , séparées les 
unes des autres. Mais lorsque ces raies de mica 
sont très-rapprochées, et que par là la roche de- 
vient schisteuse ou feuilletée, on la nomme en alle- 
mand gestellstein, d’après l'usage que l'on en fait 
pour les fourneaux... On désigne aussi par roche 
de corne quelques cailloux (petrosilex)... On ne 
devroit donner le nom de schiste corné qu'à l'espèce 
de pierre dans laquelle le quartz est intimement lié 
avec le mica, de manière qu'ils ne sauroïent être 
distingués de l’un et l’autre à la vue. » 

Le savant traducteur finit, comme l'on voit, à 
l'égard du prétenda schiste corné, par tomber dans 
la mauvaise application des noms qu’il censure. 

1. T s'en est trouvé aussi dans les Alpes. 

2. « Dans la forêt de l’Esterelle en Provence, 
entre Cannes et Fréjus, il y a une montagne de 
roche grossière et grisâtre entremélée de mica , de 
quartz, et de feld-spath, les mêmes espèces qui 
entrent dans la composition des granites , avec celte 


différence qu'elles sont plus müres, plus fines, et ` 


plus compactes dans ceux-ci que dans l’autre... Et 
plus loin on trouve une pierre rougeñtre appelée 
petrosilez, c'est-à-dire caïllon de roche, qui est la 
mère des porphyres et des jaspes, de mème que la 
pierre brute grise, dont je viens de parler, est la 
mère des granites. On trouve des petrosilex qui sont 
noirs, bruns, rongeûtres, verts , et bleuâtres. 

« A mesure qu'on avance, cette pierre devient 
plus dure; on y voit des taches opaques d'un petit 
feld-spath, semblables à celles qu'on voit dans le 
porphyre d'Égypte : on y aperçoit aussi de petites, 
taches de plomb, lesquelles se trouvent aussi, quoi- 
que rarement, dans les porphyres antiques ; ces 
taches sont cristallisées comme les autres ; mais on 
juge par la couleur que c'est un minéral qu'on ap- 
pelle mo/ybdena, lequel, aussi bien que le schorl 
on le corneus cristallisatus, peut être compté parmi 
les minéraux inconnus... Vers le sommet de la 
montagne de l'Esterelle, ce même porphyre ac» 
quiert encore une autre sorte de taches qui, par 
leur transparence, ressemblent au verre, étant for- 
mées en cristaux spatheux, pyramidaux, et poin- 
tus aux deux bouts ; mais à mesure que les taches 
nouvelles s'accroissent , les autres disparoissent, Ce 
nouveau porphyre est plus beau qne l'autre dans 
son poli, et ses taches deviennent entièrement trans- 
parentes quand on le scie en plaques minces, » 

Je remarquerai que cette pierre, que M. Anger- 
stein a ci-devant regardée comme la mère du por- 
phyre, devient ici une matière dont la finesse du 
grain, la dureté, et la consisiance, l'ont déterminé 
à placer cette pierre parmi les jaspes. 

« En avançant quelques lieues, continue-t-il , 
dans les bois de l’Esterelle, on ne remarque plus 
qu’une continuité. de ce changement alternatif de 
porphyre et de jaspe : mais dans certains endroits, 
et surtout du côté de Fréjus, ces deux sortes de 
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4° Le quartz et le schorl. Cette matière 
est composée de quartz blanc, ou blanchà- 
tre, et de schorl tantôt noir et tantôt vert, 
ou verdätre, distribué par taches irrégu- 
lières. Ce premier mélange taché de noir sur 
un fond blanc a été nommé improprement 
jaspe d'Égypte et granite oriental, et le se- 
cond mélange a été tout aussi mal nommé 
porphyre vert. Nous ne croyons pas qu'il 
soit nécessaire d’avertir que cette pierre 
quarizeuse tachetée de noir ou de vert par 
le mélange d'un schorl de l'une ou de Pautre 
de ces couleurs n’est ni jaspe, ni granite, 
ni porphyre. J'ignore si cette matière se 
trouve en grande masse; mais je sais qu’elle 
reçoit un beau poli, et qu’elle frappe agréable- 
ment les yeux par le contraste des couleurs. 


pierres sont amoncelées et congelées l’une avec 
l'autre, et forment un produit qui a le caractère du 
marbre sérancolin des Pyrénées. 

« Au sud-onest, on trouve, au pied de la mon- 
tagne, le petrosilex : dans cet endroit, il est tantôt 
rouge-brun , tantôt tirant sur le bleu céleste, tantôt 
sur le vert; ce qui fait présumer que l’on pourroit 
y trouver encore des jaspes et des porpbyres verts 
et. bleuâtres, parce qu'on a vu ci-devant que le 
petrosilex ou le caillou de roche d’un rouge-brun a 
donné l'origine aux jaspes et aux porphyres de lo 
même couleur. 

« En dernier lieu, on remarque une petite cot- 
line d’une pierre appelée corneus , d’un gris foncé, 
mélé de fibres en forme de petits filets, et de ta- 
ches de spath cristallisé à quatorze pans, et quel- 
quefois congelées en forme de grappes : arrivé à 
Fréjus, toutes ces pierres disparoissent. » (ÆRemar- 
ques, sur les montagnes de Provence, par M. Anger- 
stein , dans les Memoires des savans étrangers , t. U) 

Nous devons faire observer que cètte idée de 
M. Angerstein, de regarder la roche grossière èt 
grisàtre de la forét de l’Esterelle en Provence 
comme la mère des granites, est sans aucun fonde- 
ment : car les granites ne sonl pas des pierres en- 
fantées immédiatement par d’autres pierres; et 
cette prétendue mère des granites n’est elle-même 
qu'un granite gris qui ressemble aux autres par sa 
composition, puisqu'il contient du quartz, du mica, 
et du feld:spath, de l'aveu même de l’auteur. 11 dit 
même que son petrosilez est la mère des porphyres et 
des jaspes ; ce qui n’est pas plus fondé, puisque ni 
le jaspe ni le porphyre ne contiennent point de 
quartz; tandis que ce prétendu perrosilez étant 
composé de quartz et de feld-spath, n’a point de 
rapport avec les jaspes ; il est dù nombre des ma- 
tières de la troisième combinaison dont nous venons 
de parler, ou, si l’on veut, il fait la nuance entre 
cetle pièrre et les granites, parce qu'on y voit quel- 
ques taches de plomb noir ou molybdène, qui, comme 
l'on suit, est une matière micacée; il n'est donc pas 
possible que ce petrosilex ait produit des juspes , 
puisqu'il n’en contient pas la matière. Ainsi la 
distinction que cet observateur fait entre le granite, 
la roche grisâtre, mère des granites, et son petro- 
silex, mère des porphyres et des jaspes , né me paroît 
pas établie sur une juste comparaison ; et, de plus, 
uous verrons que le vrai petrosilex est une matière 
differente de celle à laquelle M. Angerstein en ap+ 
plique ici le nom. 
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5° Le jaspe et le mica. Celte combinaison 
wexiste peut-être pas dans Ja nature, du 
moins je’ né conuois aucune substance qui 
la représente; et lorsque le mica se trouve 
avec le juspe, il est seulement uni légère- 
ment À sa surface, et non pas incorporé dans 
sa substance! 

6° "Le jaspe et le feld-Spath, et 7° le 
jaspe ét le schorl. Ces deux mélanges! for- 
mènt égälement des porphyÿres. 

85 Le mica et le féld-spath. I en est de 
ce Mélange à peu prés comme du cinquième, 
HAE dé "celui du jaspe ét dü mica : 
où trouve en'effet du feld-Spath couvert et 
chargé de mica, mais qui mest point incor- 
poré, dans sa substance. >" Sr 

9° Le mica èt lé schorl, Cette combinai- 
son ne m'est pas mieux connue, et peut-être 
n'existe pås plus dans la nature que la pré- 
cédente et la‘cinquième. 

10° Le feld-spath et le schorl. Ce mélange 
est ldi qui a formé la matière des ophites, 
dont il y a plusieurs variétés, mais toules 
composées de feld-spath plus ou moins mêlé 
de schorl de différentes couleurs. 

Dés dix combinaisons de ces mêmes cinq 
verres primitifs pris trois à trois, él qui, 
dans la spéculation, paroissent ètre égale- 
mént possibles, nous n’en connaissons néan- 
moins, que trois, dont deux forment les gra- 
mites, et la troisième un porphyre différent 
dès deux: premiers : car,! 19 le quartz, le 
feld-spath, et le mica, composent la sub- 
stance de plusieurs granites; 2° d’autres 
granites, au lieu de mica, sont mé£lés de 
séhorl, et 3° il y a du: porphyre composé 
de jäspe, de féld-spath, et de schorl. 

Enfin des quatre combinaisons des cinq 
verres primitifs pris quatre à quatre, nous 
n'en‘connoissons qu'une qui est encore un 
granite, dans la composition duquel le 
quartz, le mica, le Teld-spath, et Ië schort, 
se trouvent réunis. Je doute qu'il y ail au- 
cuue matière de première formation qui 
contienne ces cluq matières ensemble; tant 
ilest vrai que la nature ne s'est jamais sou- 
mise à nos abstractions : car de ces vingt- 
cini combinaisons, toutes également possi- 
bles en. spéculation, ‘nous n’en pouvons 
compter en réalité que onze, et peut-être 
même dans ce nombre y en a-t-il quelques- 
unes qui n'ont pas été produites; comme les 
autres, pàr lè feù primitif, ét qui n'ont été 
formées que des détrimens des premières, 
réunis par l'intermède de l'eau. : 

‘Quoi qu'il en soit, le porphyre est la 
plus précieuse de ces matiéres composées ; 
c'est, après le jaspe, la plus belle des sub- 
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stances vilreuses en grandes masses. Il est, 
comme nous venons de le dire, formé de 
jaspe, de feld-spath, et de petites parties 
de schorl incorporées Spears . On ne peut 
le confondre avec les jaspes, puisque ceux- 
ci sont d’une substance simple, et ne con- 
tiennent nr feld-spath ni schorl; on ne doit 
pas non plus mettre le porphyre au nombre 
des granites, parce qu'aucun granite ne eon- 
tient de jaspe, et qu’ils sont composés de 
trois et même de quatre autres substances, 
qui sont le quartz, le feld-spath, Te schorl, 
el le mica : de ces trois où quatre substan- 
ces, il n'y ‘a que le-feld-spath et le sehor 
qui soient communs aux deux. Le porphyre 
a donc sa nature propre et particnlièré "et 
il paroit être plus éloigné du granite que du 
jaspe; carte quartz, qui-entre toujours dans 
la composition des granites, ne se trouve 
point, dans “les porphyres, qüi tous ne con- 
tiennent que du jaspe, du feld-spath, et du 
schort. ‘ 

Le nom de porpliyre sembleroit désigner 
exclusivement une matière d'un rouge de 

onrpre, el c’est en effet la couleur du plus 
beau pórphyre; mais cette: dénomination 
s’est étendue à tous les porphyres, de quèl- 
que couleur qu'ils sl : car il en est des 
porphyres.comme,.des.jaspes ; il y. en a de 
plus où moïns: colorés de` rouge, de brun, 
dë vert, ‘ét ye différentes nuinces de quel- 
ques autres couleurs. Le porphyre rouge est 
semé de- lrès-petiles taches plus ou moins 
bläiiches ,! et! quelquefois rougeâtres; ces 
taches présentent les parties du feld-spath 
et du schorl, qui sont disséminées et incor- 
porées dans la 'pàte du jaspe: et le caractère 
essentiel de tous les porphyres, et par le- 
quel ils sont toujours reconnoissables, c'est 
ce mélange du feld-spath ou du schorl, où 
de tous deux ensemble avec la matière du 
jaspe : ils sont d'autant plus opaques et plus 
colorés que le jaspe est éniré ér plus graude 
quantité, dans leur composition; ét ils pren 
nent au contraire un peu de transparence 
lorsque le feld-spath y est en grande quan- 
tité. Nous pouÿous, à Ce sujet, observer 
qu'en général, dans les matières vitreuses 
produites par le feu primitif, plus il ya de 
trinSparence, et plus il y a de dureté; au 
lieu.que, dans les matières calcinables, 
toules: formées par l'intermède de l'eau, la 
transparence indique la mollesse. Ainsi moins 
iün porphyre est paque, plus il ‘est dur; 
et, au contraire, plus un marbre est trans- 
parent, plus il est tendre : on le voit évi- 
demment dans le marbre de Paros-et dans 
les albâtres, Cette différence vient de ce qué 
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le spath calcaire est plus tendre que la pâte 
du marbre dans laquelle il est mêlé, et que 
le feld-spath et le schorl sont aussi durs que 
le quartz et le jaspe, avec lesquels ils sont 
incorporés dans les porphyres et les gra- 
nites, 

Il ny a ni quartz ni mica dans les por- 
phyres, et il est aisé de les distinguer des 
granites, qui contiennent toujours du quartz, 
et souvent du mica; il y a plus de cohérence 
entre les parties de la matière dans les por- 
phyres que. dans les. granites, surtout dans 
ceux où le mélange du mica diminue non 
seulement la cohésion des parties, : mais 
aussi la densité de la masse. Dans le por: 
phyre, c’est le fond , ou la pâle, qui est pro- 
fondément coloré, et les grains de feld-spath 
et de schorl sont blancs, ou quelquefois sls 
sont de la couleur du fond, et alors seule- 
ment d’une teinte plus foible : dans le gra- 
nite, au contraire, c'est le feld-spath et le 
schorl qui sont. colorés, et Je quartz, que 
l'on peut regarder comme sa pâle, esttou- 
jours blanc; et cvst,ce qui prouve que le 
porphyre a la malière du jaspe pour base, 
commelle granite velle du quartz. ; 

Quelques naturalistes, en convenant ayec 
moi que le feld-spath et le schor] eutrent 
comme parties constituantes dans les por- 
phyres, se refuseut à croire que la matiére 
qui en fait la pâte soit rérllement du jaspe, 
et ils se fondent sur ce que la cassure du 
porphyre n'est pas aussi nette que celle du 
jaspe; mais ils ne font pas altention que 
parmi les jaspes il y eu a qui ont la cassure 
un peu lérreuse, comme le porphyre, et 
qu'on ne doit le comparer qu'aux jaspes 
communs qui se trouyent en grandes mas- 
ses, et non aux jaspes fus qui sont de se- 
coude formation. Ces nouyeaux jaspes ont 
la cassure plus brillante que celle des an- 
ciens, desquels ils tirent leur origine ; et ces 
anciens jaspes ne diffèrent pas par leur cas- 
sure de la matière qui fait la pâte des por- 
phyres. 

Quoique beaucoup moins commun que 
les graniies, le porphyre ne laisse pas,de se 
trouver en fortes masses et même par grands 
blocs en quelques endroits +; il est ordi- 
nairement voisin des jaspes, et tous deux 
portent, comme le granite, sur des roches 
quartzeuses ; et celle proximité indique en- 
tre eux une formation contemporaine. La 
solidité très-durable de la substance du por- 


1. On en voit à Constantinople de très-hautes 
colonnes d'une seule pièce, dans l'église de Sainte- 
Sophie; on croit Que ces colonnes viennent de la 
Thébaide, 
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phyre atteste de même son affinité avec le. 
jaspe; ils ne se ternissent tous deux que par 
une très-longue impression dés élémens hú- 
mides; et dé toutes les matières du globe 
que l’on peut employer en grand volume, 
le quartz, le jaspe, et le porphyre, sont les 
plus inaltérables : le temps a effacé et dé- 
truit en partie les caractères iiir 
ques des colonnes et des pyramides du gra- 
nite égyptien, au lieu que les jaspes et les 
porphyres, dans les monumens les plus an- 
ciens, ne paroïssént avoir récu Rue ‘de lé- 
gères atteintes du temps, et il est à croire 
qu'il en seroit dè même des ouvrages faits 
de quartz, si les anciens l’eussent employé ; 
mais comme il n’a ui couleurs brillantes ni 
variétés dans sa substance , et que sa grande 
dureté le rénd'très-difficile à Tea età 
polir, on l'a toujours rejeté; et, d'autre 
part, les porphyres et les jaspes’ ne se trou- 
vant que rarement en grandes’ masses conti- 
nues, on a de tout temps préféré les gra- 
nites à ces prémiéres malières pour les grands 
monumens. 

e quartz, qui forme la roche intérieure 
du globe, est en, même temps/la base uni- 
verselle des autres matières vitreuses; il 
soutient les masses des granites et celles des 
porphyres et des jaspes, et tous sont plus 
ou moins contigus à cette roche primitive à 
laquelle ils tiennent comme à leur matrice 
ou mère commune, qui semble les avoir 
nourris des vapeurs qu'elle a laissées Irans- 
pirer, et qui leur a fait part des trésors 
de son sein en les téignant des plus riches 
couleurs. y 

M, Ferber, ayant curieusement examiné 
tous les porphyres en Italie, les distingue 
en cinq sortes : 1° le porter rouge , qui 
est le plus commun, et dont le fond est 
d'un rouge foncé avec de petites taches 
blauches et oblongues, souvent irrégulières 
ou parallélipipèdes. Le fond de ce porphyré 
est d’un rouge plus ou moins foncé, et quel- 
quefois si brun, qu'il tire sur le noir, « On 
ne peut uier, dit-il, que la matière de ces 
taches ne soit du spath dur, opaque, com- 

acte, blane de lait, et en mème temps de 
a nature du schorl; ce que la forme et là 
simple vue indiquent assez. Il en est de 
même des autres sortes de porphyres, et il 
me paroit que les taches sont d’une espèce 
de pierre qui tient le milieu entre le feld- 
spath et le schorl. En général, coutinue-t-il, 
il y a très-peu de différence essentielle entre 
le schorl, le spath dur ou feld-spath, le 
quartz, les autres cailloux , et les grenats. » 

Je dois observer que tout ce que dit ici 
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M. Ferber , loin de répandre de la lumière 
sur ce sujet, y porte de la confusion. Le 
schorl ne doit pas être confondu avec le 
feld-spath; il n'y a poiut de pierre dont la 
substance tienne, le milicu entre le feld- 
spath et le schorl. La substance qui, dans 
les porphyres, se trouve incorporée avec la 
matière du jaspe, n’est pas uniquement du 
schorl, mais aussi du feld-spath. La diffé- 
rence du schorl au feld-spath est bien con- 
nue, et certainement le schorl, le spath 
dur (feld-spah), le quartz, les cailloux, 
et les grenats, ont chacun entre eux des 
différences essentielles que ce minéralogiste 
n'auroit pas dû perdre de vue. 

« 2° Le porphyre taché de blanc, conti- 
nue M. Ferber, dont il y à deux variétés : 
la premiere est le porphyre noir, propre- 
ment dit, dont le fond est entièrement noir 
avec de petites taches oblongues, et qui ne dif- 
fère du porphyre rouge que par cette cou- 
leur du fond; la seconde variété est la ser- 
pentine noire antique, dont le fond est noir 
avec de grandes taches blanches oblongues 
ou parallélipipèdes. 

« 30 Le porphyre à fond brun ‘avec de 
grandes taches verdâtres oblongues ; il s'en 
trouve aussi dont le fond est d’un brun 
rougeâtre avec des taches d'un vert clair, 
et d’autres dont le fond est d’un brun noi- 
râtre avec des taches moitié noirâtres et moi- 
tié verdâtres. 

« 4° Le porphyre vert, dont il y a plu- 
sieurs variétés : 1° Ja serpentine verte an- 
tique, dont le fond est vert, et les taches 
oblongues et parallélipipèdes sont d’un vert 
plus ou moins clair, et de la nature du ferd- 
spath ou du schorl. On trouve quelquefois 

aus ces pierres des bulles telles que celles 
qui se forment dans les matières fondues 
par la sortie de Pair qui y est renfermé: 
on y voit aussi assez souvent des taches 
blanches et transparentes arrondies irrégu- 
lièrement, et qui paroïssent être de la nature 
de l'agate. 2° Le porphyre à fond vert taché 
de blanc. 3° Le porphyre à fond vert foncé 
avec des taches noires. 4° Le porphyre à 
fond vert clair, ou plutôt jaune Ééne ta- 
ché de noir. 6 

« 5° Le porphyre vert, proprement dit, 
qui a plusieurs variétés : la première à fond 
vert foncé presque noir, de la nature du 
jaspe, avec des taches blauches distinctes, 
oblongues. en formed schorl, plus gran- 
des que les taches du porphyre noir, et plus 
petites que celles de la serpeutine noire an- 
tique, La seconde variété est à fond de Ja 
nature du jaspe, d'un vert foncé avec de 
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petites taches blanches , rondes , et longues, 
et ressemble, à la couleur près, au por- 
phyre rouge. La troisième à fond vert foncé, 
qui est de la nature du trapp; les taches 
sont blanches, quartzeuses , irrégulicres, et 
quelquefois si grandes et si nombreuses, 
qu'on diroit, avec raison, que le fond est 
blanc : de temps en temps le fond s’est cris- 
tallisé en rayons de schorl; alors cette es- 
pèce de porphyre vert se rapproche beau- 
coup de l'espèce du granite qui est mêlé de 
schorl au lieu de mica. La quatrième à fond 
vert foncé de la nature du trapp, comme 
celle du précédent, avec de petites taches 
blanches serrées, oblongues comme du schorl, 
rarement d’une figure régulière ou détermi- 
née, mais entrelacées les unes dans les au- 
tres, et repliées comme de petits vers : les 
ouvriers appellent cette variété porphyre 
vert fleuri. La cinquième d'un foud vert 
clair de la nature du trapp avec de petites 
taches oblongues, de figure déterminée, et 
détachées les unes des autres , et de petits 
rayons de schorl noir.» 

Je ne puis m'empêcher d'observer encore 
que cet habile minéralogiste confond ici le 
schor} avec le feld-spath dans sa descrip- 
tion de lapremière variété du porphyre vert, 
et qu'en mème temps qu'il semble attribuer 
au feu la formation de cette pierre, il dit 
qu'on y trouve des agates ; or, l’agate étant 
formée par l'eau, il n’est pas probable que 
cette pierre de porphyre ait été pour le reste 
produite par le feu, à moins d'imaginer que 
l'agate s'est produite par infiltration dans 
les bulles dont M. Ferber remarque que 
cette pierre est soufflée. 

Je remärquerai aussi que sur ces cinq 
variétés il my a que les deux premières qui 
soient de vrais porphyres, et qu'à l'égard 
des trois dernières variétés dont le fond n'est 
pas de jaspe, mais de la matière tendre ap- 
pelée trapp, on ne doit pas les mettre au 
nombre des porphyres, puisqu'elles en dif- 
férent non seulement par leur moindre du- 
reté, mais même par leur composition , et 
autant que le jaspe diffère du trapp. Ceci 
nous démoutre que M. Ferber a confondu 
sous le nom de porphyre, plusieurs sub- 
stances qui sont d’une autre essence, et que 
celles qu'il nomme serpentines noires anti- 
ques el serpentines vertes antiques sont peut- 
être, comme le trapp, des matieres diffé- 
rentes du porphyre; nous pouvons même 
dire que ceux, qui, comme M, Ferber dans 
le Vicentin, et M. Soulavie daus le Viva- 
rais, n’ont observé la nature qu'en désor 
dre, wont pu preudre que de fausses idées 
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de ses ouvrages, et se méprendre sur leur 
formation. Dans ces terrains bouleversés , 
les matières produites par le feu primitif, 
mèlées à celles qui ont ensuite été formées 
par le transport ou l'intermède de l'eau, et 
toutes confondues avec celles qui ont été 
altérées, dénaturées, où fondues par le feu 
des volcans, se présentent ensemble; ils 
n'ont pu reconnoître leur origine , ni même 
les distinguer assez pour ne pas tomber 
dans de grandes erreurs sur leur formation 
et leur essence. Il me paroît donc que, quoi- 
que M: Ferber soit un des plus attentifs de 
ces observateurs, on ne peut rien con- 
clure de ses descriptions et observations, 
sinon qu’il se trouve dans ces terrains vol- 
canisés des matières presque semblables aux 
vrais porphyres ; et si cela est, n’y a-t-il pas 
toute raison de penser avec moi que le feu 
primitif a formé les premiers porphyres, 
dans lesquels je wai admis que le mélange 
du jaspe, du leld-spath, et du schorl, parce 
que je mwai jamais vu dans le porphyre des 
parties quarizeuses , et que je pense qu'il 
faut distinguer les vrais et anciens porphy- 
res, produits par le feu primitif, de ceux 
qui lont été postérieurement par celui des 
volcans? ceux-ci peuvent être mêlés de plu- 
sieurs autres matières de seconde formation; 
au lieu que les premiers ne ponvoient être 
composés que des verres primitifs, seules 
matières qui existoient alors. 

Après le quartz, le jaspe, le mica, le 
feld-spath, et le schorl, qui sont les sub- 
stances les plus simples, on peut donc dire 
que , de toutes les autres matières en gran- 
des masses et produites par le feu, le por- 
phyre et les roches vitreuses , dont nous ve- 
nons de parler, sont les plus simples, puis- 
qu'ils ne contiennent que deux ou trois de 
ces premières substances : cependant ces 
mèmes roches vitreuses et les porphyres ne 
sont pas, à beaucoup près, aussi communs 
que le granite, qui contient bois el sou- 
vent quatre de ces substances primitives ; 
c'est de toutes les matières vitreuses la plus 


217 


abondante, et celle qui se trouve en plus 
grandes masses, puisque le granite forme 
les chaînes de la plupart des montagnes pri- 
milives sur tout le globe de la terre; c’est 
même cette grande quantité de granite qui 
a fait penser à quelques naturalistes qu'on 
devoit le regarder comme la pierre primi- 
tive de laquelle toutes les autres pierres vi- 
treuses avoient tiré leur origine. Je conviens 
avec eux que le granite a donné naissance 
à un grand nombre d'autres substances par 
ses différentes exsudations et décomposi- 
tions; mais, comme il est lui-même com- 
posé de trois ou quatre matières très-évi- 
demment reconnoissables , il faut nécessaire- 
ment admettre la priorité de l'existence de 
ces mêmes matières , et par cette raison re- 
garder le quartz, le mica, le feld-spath, et 
le schorl qu'il contient, comme des sub- 
stances dont la formation est antérieure à 
la sienne. 

Eu suivant l’ordre qui nous conduit des 
substances simples aux matières composées, 
et toujours en grandes masses, nous avons 
donc d’abord le quartz, le jaspe, le mica, 
le feld-spath, et lej schorl, que nous regar- 
dons comme des matières simples; ensuite 
les roches vitreuses , qui ne contiennent que 
deux de ces cinq premières substances; 
après quoi viennent les porphyres et les 
granites, qui en contiennent trois ou quatre. 
On verra qu’en général le développement 
des causes et des effets dans la formation des 
masses primitives du globe s’est fait dans 
une succession relative aux différens degrés 
de leur densité, solidité, et fusibilité res- 
pective, et que, de tous les mélanges ou 
combinaisons qui se sont faites des cinq ver- 
res primitifs, celle de la réunion du quartz, 
du mica, du feld-spath , et du schorl, est 
non seulement la plus commune, mais qu’elle 
est tellement universelle et si générale, que 
les granites semblent avoir exclu les résul- 
tats de la plupart des autres combinaisons 
de ces verres primitifs. 
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De toutes les matières produites par le 
feu primiti, le'granite est la moins simple 
ét la'plus variée 2 il est ordinairement com- 
posé de quartz, de feld-spath, et de mica ; on 
ebfin dé quartz, de leld-spath, deschort, etde 
mica : de ces quatre substances primilives , 
les plus fusibles sont le fotd-spath et le schort. 
Ces verres de nature se fondént sans addition 
au même degré de feu que nes verres facti- 
cès , tandis que le quariz résiste au plus 
grand feu de nos fourneaux : le feld-spath 
et le‘schorl:sont anssi beaucoup plus fusi- 
bles qe le micà , auquel il faut appliquer 
lé feu aplus violent pour le réduire en verre, 
ou plutòt en scories spumeuses. Enfin le 
féld-spath et le’ schorl communiquent la fu- 
sibilité aux matières dans lesquelles ils sé 
u'ouvént mélangés, telles que les porphyres, 
les ophités, ét les granités, qui tous peu- 
vent se fondre sans aucune addition ui fon- 
dant étranger ': or ces difiérens degrés de 
fusibilité respective daus les matières qui 
composent le grauite , et particuliérement 
la grande fusibilité du'feld-spath'etdu schorl, 
me semblent suffire pour expliquer d'ine 


mauiéresatisfaisante la formation du granite.” 


“En effet le feu qui tenoil le glubé de la 
terre en liquéfaction a nécessairement eu 
des degrés différens de force et d'action : te 
quartz ne pouvoit se fondre que par le feu 
le plus violent, et n'a pu demeurer en fusion 
qu'aulant de temps qu'a duré cette extrème 
chaleur ; dès qu'elle a diminué , lé quartz 
s’est d'abord consolidé; et sa surface, fra ppée 
du refroidissement, s'est feudue, écilée. 


1. 1° Un. morceau de très-beau granite rouge 
très-vif, très-dur, faisant feu dans tous les points, 
enfermé dans un petit creuset de Hesse et recouvert 
d’un autre, a coulé en verre noir en moins de deux 
heures. r 

2° Uri morceau de granite noir et blanc très-dur, 
du poids de cinq gros vingt-deux grains, a formé 
dans le mème temps une seule masse vitreuse noire 
très. compacte , très-homogène. 

3° Un morceau de porphyre très-brun - piqué dë 
blanc, très-dur, de deux gros vingt-huit grains, a 
coulé au point d'enduire absolument le creuset ue 
verre noir. Ces trois morceaux antiques ont été 
trouvés à Autun, 

4° J'ai exposé au même feu de beau quartz blanc 
d'Auvergne: il y a pris un blanc mat, plus opaque, 
y est devenu plus tendre, plus aisé à égrener au 
doigt, mais sans aucune fusion, pas même aux en- 
droits où il touchoit le creuset, (Lettre de M. de 
Morveau à M. de Buffon, Dijon, 27 octobre 1778.) 


égrenée, comme il arrive à toute espèce de 
verre exposéà l'action del’air. Toute la super- 
ficie du globe devoit done être couverte de ces 
premiers débris de la décrépitation du quartz 
imniédiatément ‘après sa-consolidation ; et 
les groupes élancés des montagnes isolées , 
les-sommets des grandes boursoullures du 
globe , qui dès lors s'éloient faites dans la 
masse quartzeuse, ont été les premiers lieux 
couverts de ces débris du quartz, parce què 
ces éminences , qui présentoient toutes leurs 
faces au refroidissement, en ont été plus 
complétement et plus vivement frappées que 
toutes les autres portions de la terre. * 

Je dis relroïdissement , par rapport à la 
prodigieuse chaleur qui avoit jusqu'alors 
tenu le quartz en fusions car, dans le mo- 
ment de sa consolidation ‘le feu étoit encore 
assez violent pour dissiper les micas, dont 
lexfoliation ne fut que le second détriment 
du quar!z, déjà brisé en écailles et en grains 
par le premier degré du refroidissement. Le 
feld-spath etle schorl, bien plus fusibles que 
le niüca,-étoient encore eu pleine fonte au 
point de feu où le quartz, déjà consolidé ,- 
s'égrenoit faute de recuit; èt formoit les mi- 
cas par ses exfoliations, 

Le feld'= spath et le schorl doivent donc 
être considérés: comme les dernieres fontes 
dés malticres vitreuses ; ces deux derniers 
verres , en se refroidissant , durent s'amal- 
gamer avec les détrimens des premiers. Le 
feu qui avoit tenu le quartz en fusion étoit 
bien plus violent que eelui qui tenoit dans 
ce même état le feld-spath et le schorl; et 
ce mest qu'après la consolidation du quartz, 
et mème apres sa réduction en débris, que 
les micas se sont formés de ses exfoliations ; 
et ce west encore qu'après ce temps que le 
feld-spath ét le schort, auxquels il ne faut 
qu'un feu médiocre pour rester en fusion , 
ont pu se réunir avec les détrimens de ces 
premiers verres. Ainsi le feld-spath et le 
schorl-ont rempli, comme dés cimens addi- 
tionnels , les interstices que laissoient entre 
eux les grains de quartz ou de jaspe et les 
particules de mica; ils ont lié ensemble ces 
débris, qui de nouveau prirent corps et for- 
mérent les granites et les Pair: car 
c'est en effet sous la forme d'un ciment in- 
troduit et agglutiné dans les porphyres et 
les granites qu'ils s’y présentent. 
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Eu..effet les quartz en grains décrépités ou 
exfóliés "en micas durent couvrir” générale- 
nient la surface du globe, à l'exception dès 
fentes perpendiculaire qui venoient de s'ou- 
vrir“ par la retraité que fit sur elle-mème 
toute la matière HS pe en se consolidant : 
te feu de l'intérieur exhaloit par ces fentes, 
comme par aütatit de soupiraux , les vapeurs 
né nt s'étant incorporées avec la 
sübstéfite du quartz, Pont modifiée, colorée, 
el convertie é ' Jepe, lequel ne diffère en 

é par ces impressions de 


celle du quartz, parce que ete nue de 
lets masse étoit en effet la seule qui pat ètre 
réduite en débris par le refroidissement. 
“Et 'defait, lès porphyres, qui wont pu 
se former qu'à la superficie des jispes, sont 
infifiient moins communs que les granites, 
qui Se sont au contraire formés sur la surface 
éütière de la masse quartzeuse : car les grat 
nites recouvrent encore aujourd’hui la plus 
grande partie du globe; et quoique les quartz 
percent RON ‘au ‘dehors , etse mon- 
trent en divers endroits sur de fortes épais- 
seurs ef dätis une grande étendue y ils Moc- 
cupent que dé petits espaces à la surface de 
la terre en comparaison des granites, parce 
que les quartz ont été recouverts et rehaus- 
sés p'ésque partoul par ces mêmes granites, 
qui ont recueilli dans leur substance pres- 


que tous’ les débris des verres primitifs et 


se sont consolidés et groupés sur la roche 
inènie du globe, à laquelle ils tiennent im- 
médiätéement , ét qu'ils chargent presque par- 
tout. On trouve le granite, comme premièr 
fond pauidessous des banes calcaires et des 
couches de l'argile et des schistes: quand on 
| pent en pércer l'épaisseur ; et nous ne de- 
vons pas oublier que ce forid actuel de notre 
terre étoit Ja surface du globe primitif avant 
le travail des eaux. 
~ Or les gränites sont non seulement cou- 
chés sur celle antique surface, mais ils sont 
entassés eucore plus en grand dans les grou- 
pes des montagnes primitives 1, et nous en 
© 1. « C'est une Obseryation générale que, dans les 
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avons d'avance indiqué la raison, Ces som-- 
mets, où les degrés du refroidissement furent 
plus rapides, atteignirent plus tôt Je! point 
de la fusion et de la consolidation du feld- 
spath et du schorl, en même temps qu'ils 
leur offroient à saisir de plus grandes épais- 
seurs de grains quartzeux décrépités. 

Aussi les granites forment-ils la plupart 
deces grands groupes et de ces hauts som- 
mets élevés sur la base de la roche du globe, 
comme les obélisques de la nature, qui nous 
attestent ses formations antiques y >et sont 
les premiers et grands ouvrages dans lesquels 
elle préparoit la matière de toutes ses plus 
riches productions, et où elle indiquoit déjà 
de loin lé dessin sur lequel elle devoittracer 
les merveilles de l'organisation et de la vie: 
car on ne peut s’empècher dé reconnoître 
das la figuration généralement assez régus 
lieré des petits solides du feld - spath et du 
schorl cette tendance à la structure organi- 
que, prise dans un feu lent et tranquille, 
qui, en commençant l'union intime de la 
matière brate avec quelques molécules or: 
ganiques ; ‘la dispose de loin à ‘s'organiser, 
en y traçant les linéamens d'une figuration 
régulière. Nos fusions artificielles’, et plus 
encore les fusions produites par les volcans, 
nousloffrent des exemples de cette figuration 
ou cristallisation par le feu dais un grand 
nômibre de matières-7; et même dans tous 
les métaux ét minéraux métalliques. 

Si nous considérons maintenant que les 
grands bancs et les’ montagnes de granite 
s'offrent à la superficie de la térreldañs tous 
les lieux où les argiles , les schistes’, et les 
couches calcaires Wont pas recouvert lan: 
cienne surface du globe’, ét où le feu‘des 
volcans né l'a point bouleversée, en uti mot 
pärtout où subsiste la structure’ primitivé 
de la terre, où ne pourra guère se refuser 
à croire qu'ils sont l'ouvrage de la dérnièrè 
foùte qui ait eu lieu à sa surface encore ars 
dénte, et que cete dernière fonte wait été 
celle du feld-spath et du’schorl, lesquels; 
des cinq verres primitifs, sont sans compa: 
raison les plus fusibles; etsi l'on rapproche 
ici un fait qui, tout grand el tout frappant 
qui est, ne paroit pas avoir été remarqué 

es minéralogistes , savoir, qu'à mesure que 


grandes chaînes, on trouve au dehors les montas 
gnes calcaires, puis les ardoises, » ( Saussure , 
Voyage dans les Alpes, page 402.) 
l'auteur se fût mieux exprimé en disant les 

schistés, puis les roches feuilletées primitives, et ens 
fin les granites. zi 

2, Voyez l'article des volcans, sur les appes de 
granites et de porpbyres qui se forment quelque- 
ois dans la lave. z 
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l’on creuse ou qu'on fouille dans une mon- 
tagne dont la cime etles flanes sont de gra- 
nite, loin de trouver du granite plus solide 
et plus beau à mesure que lon pénètre, l'on 
voit an contraire qu’au dessous, à une cer- 
taine profondeur, le granite se change, se 
pr , et s'évanouit à la fin en reprenant peu 

peu la nature brute du roc vif et quartzeux. 
On peut s'assurer de ce changement succes- 
sif dans les fouilles de mines profondes : 
quoique ces profondeurs où nous pénétrons 
soient bien superficielles , en comparaison 
de celles où la nature a pu travailler les ma- 
tériaux de ses premiers ouvrages , on ne 
voit dans ces profondeurs que la roche 
quartzeuse , dont la partie qui touche aux 
filons des mines et forme les parois des fen- 
tes perpendiculaires est toujours plus ou 
moins altérée par les eaux ou par les exha- 
laisons métalliqnes ; tandis que celle qu'on 
taille dans l'épaisseur vive est une roche sau- 
vage plus ou moins décidément quartzeuse, 
et dans laquelle on ne distingue plus rien 
qui ressemble aux grains réguliers du granite. 
En rapprochant ce second fait du premier 
on ne pourra guère douter que les granites 
n'aient en effet été formés-des détrimens du 
quartz décrépité, jusqu'à de certaines pro- 
fondeurs , et du ciment vitreux de feld-spath 
et de sehorl qui s’est ensuite interposé entre 
ces grains de quartz et les micas, qui wen 
étoient que les exfoliations. 

Il s’est formé des granites à plus grands 
et à plus petits cristaux de feld-spath et de 
schorl, suivant que les grains quartzeux se 
sont trouvés plus où moins rapprochés, plus 
ou moins gros, et selon qu'ils laissoient en- 
tre eux plus d'espace où le feld-spath et le 
schorl pouvoient couler pour se cristalliser. 
Dans le granite à menus grains le feld-spath 
et le schorl , presque confondus et comme 
incorporés avec la pâte quartzeuse , n'ont 
point eu assez d'espace pour former une cris- 
tallisation bien distincte ; au lieu que, dans 
les beaux granites à gros grains réguliers, 
le feld-spath et quelquefois le schorl sont 
cristallisés distinctement, Pun en rhombes, 
et l’autre en prismes, 

Les teintes du rouge du feld-spath et de 
brun noirâtre du schorl dans les granites 
sont dues sans doute aux sublimations mé- 
talliques . qui de mème out coloré les jaspes, 
et se sont élendues dans la matière du feld- 
spath et du schorl en fusion. Néanmoins cette 
teinture métallique ne les a pas tous colorés : 
car il y'a des feld-spaths et des schorls 
blancs ou blanchâtres; et dans certains gra- 
nites et plusieurs porphyres le feld-spath ne 
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se'distingue pas du quartz par la couleur. 

Les sommets des montagnes graniteuses 
sont généralement plus élevés que les mon- 
tagues schisteuses ou calcaires ; ces sommets 
paroissent n'avoir jamais été surmontés ni 
travaillés par les eaux, dont la plus grande 
hauteur nous est indiquée par les bancs cal- 
caires les plus élevés ; car on ne trouve au- 
cun indice de coquilles ou d’autres produc- 
tions marines dans l'intérieur de ces granites 
primitifs, à quelque niveau qu’on les prenne ; 
comme jamais aussi on ne voit de bancs cal- 
caires interposés dans les masses de grani-- 
tes, ni de granites posés sur des couches 
calcaires, si ce n’est par fragmens roulés et 
transportés , ou par bancs de seconde for- 
mation. Tous ces faits importans de l’his- 
toire du globe ne sont que des conséquences 
nécessaires de l'ordre dans lequel nous ve- 
nous de voir les grandes formations du feu 
précéder universellement l'ouvrage des eaux. 

Les couches que l'eau a déposées sont 
étendues horizontalement , et c’est dans ce 
sens, c'est-à-dire en longueur et en largeur, 
que se présentent leurs plus grandes dimen- 
sions : les granites, au contraire, et tous 


- les autres ouvrages du feu, sont groupés en 


bauteur; leurs pyramides ont toujours plus 
d’élévation que de base. 11 y a de ces masses 
ou pyramides solides de granite, sans fentes 
ni sutures, d’une très-grande hauteur et 
d’un volume énorme : on en peut juger non 
seulement par l'inspection des montagnes 
graniteusés, mais même par les monumens 
des anciens ; ils ont travaillé des blocs de 
granite de plus de vingt mille pieds cubes 
pour en former des colonnes et des obélis- 
ques d’une seule pièce *. EL de nos jours on 
a remué des masses encore plus fortes; car 
le bloc de granite qui sert de piédestal à la 
statue gigantesque du grand Pierre I°, 
élevé par l’ordre d'une impératrice encore 


t. La colonne de Pompée, dont le fùt est d'une 
seule pièce, passe pour être le plus grand monu- 
ment des anciens en ce genre. « Cette colonne est, 
dit Thevenot, située à environ deux cents pas 
d'Alexandrie; elle est posée sur un, piédestal vu 
base carrée large d'environ vingt pieds, et haute 
de deux cents où environ, muis faite de plusieurs 
grosses pierres: pour le fùt de la colonne, il est 
tout d'une seule pièce de granite, si haute qu'elle 
n'a pas au monde sa pareille, car elle a dix-huit 
cannes de haut, et si grosse qu'il faut six per- 
sonnes pour l'embrasser. » (Kayage au Levant, 
tome 1, page 277.) En supposant la canne de cinq 
pieds de longueur, le fut de cette colonne en a 
quatre-vingt-dix de hauteur, sur trente pieds de 
circonférence, parce que chaque homme , les bras 
étendus, embrasse aussi cinq pieds : ces dimensions 
donnent environ vingt mille pieds cubes, 
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plus grande 1 , contient trente-sipt mille 
pieds cubes“: cependant ce bloc a été trouvé 
dans un marais, où il étoit isolé et détaché 
des hautes masses auxquelles il tenoi avant 
sa chute, «Maisnulle part, nous dit M. l'ab- 
bé Bexon on ne peut prendre une idée plus 
magnifique de ces masses énormes de gra- 
nite que dans nos montagnes des Vosges : 
elles en offrent en mille endroits des blocs 
plus grands que tous ceux que I’ i 
dans les plus superbes monumens , puisque 
lés larges sommets et les flancs esrarpés de 
ces montagnes ne sont que des piles’ et des 
groupes d'immenses rochers de granite en- 
tassés les uns sur les autres 2. » 

Plusieurs observateurs ont déjà reconnu 
que la plupart des sommets des montagnes, 
surtout des plus élevées , sont formés de 
granite 3. La plus grande hauteur où les eaux 


x. Catherine Il, actuellement régnante, et dont 
l'Europe et l’Asie admirent et respectent également 
le grand caractère et le puissant génie. 

2. On vient depuis peu de commencer à travailler 
ces granites des Vosges, et les premiers essais ont 
découvert dans ces montagnes les plus grandes ri- 
chesses en ce geure ; elles offrent des granites très- 
beaux et très-variés pour le grain et pour les cou- 
leurs, et diverses espèces de porphyres; on en tire 
aussi des jaspes richement colorés , et toutes ces 
matières s’y rencontrent partout dans une extrême 
abondance , quoique dans une exploitation com- 
mencée on n'ait encore attaqué aucune masse con- 
sidérable , et qu’on se soit borné aux morceaux 
roinpus épars au penchant des montagnes, et que 
les habitans entassent en gros murs bruts pour en- 
clore leurs terrains. Le premier établissement de 
ce travail des granites des Voëges, fait d’abord à 
Giromagny dans la haute Alsace, est actuellement 

‘transféré , pour plus grande abondance de matières 
et plus grande facilité de transports, de l'autre 
côté de la montagne, en Lorraine, dans le vallon 
de la Moselle, environ quatre lieues au dessus de 
sa source. Nous le devons au goût et à l’activité de 
M: Patu des Hauts-Champs, magistrat qui joint à 
l'honneur et aux distinctions héréditaires amour 
éclairé du bien public, et de grandes connoissances 
dans les sciences et dans les arts. Son entreprise, 
qui nous semble très-digne de l'attention et de la 
faveur du gouvernement, mettroit en valeur des 
matières précienses restées jusqu’à présent brutes 
eutre nos mains, et pour lesquelles nous payons 
jusqu'ici an tribut à l'Italie. : 

3. M. Ferber dit expressément, page 343, que 
la partie la plus élevée des Alpes, entre l'Italie et 
l'Allemagne, est de granite; et il ajoute que ces 
granites européens ne diffèrent en aucune façon du 
granite oriental. 

Tous les pays du monde offriront ces granites 
dans leurs chaines de montagnes primitives ; et si 
les observations sur cet objet ne sont pas plus mul- 
tiplides, c'est que de justes notions du règne mi- 
néral, pris en grand, paroissent avoir jusqu'ici 
manqué aux observateurs. 

Quoi qu'il en soit, toutes nos provinces monta- 
gneuses, l'Auvergne, le Dauphiné, la Provence, le 

. Languedoc, la Lorraine, la Franche-Comté, et 
ième la Bourgogne vers Semur, offrent des gra- 
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aient déposé des coquilles n'étant qu'à quinze 
cents où deux mille toises au dessus du ni- 
veau actuel de la mer, il y a par conséquent 
un grand nombre de sommets qui se trou- 
vent au dessus de cette hauteur : mais il s'en 
faut bien que toutes les pointes moins éle- 
vées aient été recouvertes des. productions 
de-la mer ou cachées sous l'argile , le schiste, 


` et les autres matières lransportées par les 


eaux ; plusieurs montagnes , telles que les 
Vosges, moins hautes que ces grands som- 
mets, sont composées de granites qui n'of- 
frent aucun vestige de productions marines, 
et ces granites ne sont: pas surmontés de 
banes calcaires , quoique la mer ait porté 
dans d autres endroits ses productions à de 
bien plus grandes hauteurs. Au reste , ce 
n'est que dans les hautes montagnes vitreu- 
ses que l’on peut voir à nu la structure an- 
cienne et la composition primitive du globe 
en masses de quartz , en veines de jaspe, 
en groupes de granite, et en filons métalli- 
ques. 

Quelque solide et durable que soit la ma 
tière du granite, le temps ne laisse pas de 
la miner et de la détruire à la longue; et 
dés trois ou quatre substances dont il est 
composé le quartz paroît ètre celle qui a le 
plus perdu de sa solidité, et cela est peut 
être arrivé dès le premier temps qu'il s’est 
décrépité : car quoique , étant d’une sub- 
stance plus simple, il soit en lui-même plus 
solide que le feld-spath et le schorl , cepen- 
dant ces derniers verres , et surtout le feld- 
spath , sont ce qu'il y a de plus durable dans 
le granite; du moins il est certain que, sur 
les faces des globes de granites exposés à 
l'air aux flancs des montagnes , c’est la par- 
tie quartzeuse qui tombe en détriment la 
première avec le mica, et que les rhombes 
du feld-spath restent nus et relevés à la sur- 
face du granite dépouillé du mica et des 
grains de quartz qui les environnoient. Cet 
effet se remarque surtout dans les granites 
où la quantité du feld-spath est plus grande 
que celle du quartz; et il provient de ce que 
les cristaux de cette même matière vitreuse 
sont en masses plus longues et plus profon- 
dément implantées que les grains du quartz 
dans presque tous les granites, Au reste, 
ces grains du quartz détachés par l’action 
des élémens humides, et entrainés par les 


nites, La Bretagne, depuis la Loire, et partie de la 
Normandie, touchant à la Bretagne , et comprenant 
Mortain, Afgenton, Lisieux, Bayeux , Cherbourg , 
est appuyée sur une masse de granite. La Suisse, 
l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, ont les leurs. Les 
montagnes de la Corse et celles de l'ile d'Elbe en 
sont formées, 
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edux, s’arrondissent én foulant, et se ré- 
duisent bientôt en sables quartzeux et mi- 
cacés, lesquels; comme les sables de grès; 
se édavirtinctié “ensuite en terres argileuses. 

On tronve, dans l'intérieur de la terre} 
dès granites “décomiposés dont les: grains 
wont qu'un peu d’adhérence, et dont le ci- 


mert ést ramollir; cette décomposition se ` 


rèniatque surtout dansles fentes perpendi- 
culaires où les eaux extérieures qe pé- 
nétrer par infiltration, et aussi dans les en- 
droits où la rase des rochers est humectée 
par les vapeurs qui s'élèvent des eaux soù- 
térraines, Touté humidité s'oppose à la du- 
reté; ët lä preuve en est que toute masse 
pierreuse acquiert de la dureté en se séchant 
à l'air. Cette différence est plus sensible 
dans les marbres et autres pierres calcaires 
que dans les matières vitreuses; néanmoins, 
elle se reconnoît dans les granites, et plus 
particulièrement encore dans le grès; qui 
est toujours humide dans sa carrière, et qui 
rend plus de dureté après s'être séché à 
Fair pendant quelques années. 
Lorsque les exhalaisons métalliques sont 
abondantes eten mème temps mêlées d’a- 
cides et d'autres élémens corrosifs, elles dé- 
tériorent avec le temps la substance des gra- 
nites; et mème elles allèrent celle du 
quartz : on le voit dansles parois de toutes 
les fentes perpendiculaires aù se trouvent les 
filons des mines métalliques; le quartz pa- 
roit décumposé, et le granite adjacent est 
friable. ë 
Mäis cette décomposition d'une pétite por- 
tion de granite dans l'intérieur de là terré 
West rièn én-comparaison de'la destruction 
immeuse et des débris que dut produire l'ac- 
tion des eaux lorsqu'elles vinrent battre potit 
lä prenière fois les pies des montagnes pri- 
mitives, plus élancés alors qu'ils ne le sont 
aujourd'hui; leurs flans nus ; exposés aux 
coups d'un océan térrible, durent s'ébranler, 


t. C'ést mal À propos qué M. dé Saussure veat 
établir ( Poyage duris les Alpes, tome E, page 166) 
diverses espèces de granite sur les degrés de dureté 
de cette pierre, et parce qu’il s'en trouve de tendre 
au point de RE entre les arr puisque ce 
n'est içi qu'une décomposition où d éstriction , par 
Pair et par l'eau, du orai graite, si pourtant c'est 
dé ce. granite que l'observateur entend parler, de 
quoi l’on peut douter avec raison, puisqu'il attri- 
Due le vice de ces granites devenus tendres à l'effet 
de quelque matière saline ou argileuse entrée dans 
deur composition (ibið.) ; maïs plus bas 11 se, rétracté, 
én observant que si, dès l’origine, ce principe de 
Mollesse fùt entré dans Téur combinaison, les frag- 
Mens roulés que l'on trouve de ces granites n’eus- 
sent pu, sans se réduire en sable, supporter les chocs 
gui les ont arrondis (ibid.), 
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se fendre, se rompre en mille endroits et de 
mille manières : de là ces blocs énormes 
qu’on en voit détachés et tombés à leur pied, 
et cès autres bloes qui, comme suspendus et 
ménaçant les vallées, ne semblent plus tenir 
à leurs sommets: que pour attester les efforts 
qui se firent pour les en-arracher. Mais, 
tanilis que la force dés vagnes renversoit lés 
mässes qui offroient le plus de prise ou le 
moins de résistance, l'ean, ;par une action 
plus tranquille êt tout aussi- puissante , at- 
taquoit généralement et-altéroit partont les 
surfaces des matières primitives, et, trans- 
portant la poudre de leurs détrimens, en 
composoit de nouvelles- substances, telles 
que les argiles etles grès ¿mais il dut y 
avoir: aussi ; dans les amas dé ces débris, de 
gros sables qui n'éfoient pas réduits en pou- 


dre; et les granites étant les plus composés, 


ét par conséquent lës plis désifuctibles des 
substances primitives, ils fournirent ces gros 
sables en plus grande quantité; et Pon con- 
goil qu'eu égard à léur pesanteur ces sables 
iie purent être transportés par les éaux à 
de tres-grandes distances du lieu de leur ori- 
gine : ils se déposèrént en grande quantité 
aux environs de leurs masses primitives , ils 
s’y âccumulèrent en couches graniteuses ; ét 
ces grains, agglutinés de nouveau par l'in- 
termede de l'eau, ont formé les granites se- 
condaires , bit différens, comme l'on voit, 
quant à leur origine, dés vrais granités pri- 
mitifs. Et en eifet, l'on trouve eu divers 
endroïtsiees nouveaux- granites soit en cou- 
ches, suit ën amas inclinés, et on recon- 
holt à plusiéurs caractères qu'ils sont dé 
seconde formation ; 19 à leur position en cou- 
ches, et quelquefois en sacs entre des ma- 
tières calcaires $ 5° en ce qu'ils sont moins 
oinpactés, moins durs, et _Möins durables 
que les granites antiques; 3° en ce que de 
feld-spath et1é schorln'y sont pas en cris- 
taux Dien distincts; mais par fiétites masses 
Qui paroissent réSultér de l'agglutination de, 
plusieurs fragmens de ces mêmes substances, 
et qui w’offrent à l'œil qu'ane teinte terne 
et mate, de couleur briquétée ou d'un gris 
rougcatre; 4° en ce qe les parcelles du mica 
y ont formé par leur jonction, des feuilles 
assez grandes, ét même dè petites piles de 
ces feuillés qui ressemblent à du tale: 5° en- 
fin en ce que l'empatement de toute la 
pierre est grossier, imparfait, n'ayant ni la 
cohérence , ni la solidité; wi la cassure vive 
et witreuse du vrai granite. On peut vérifier 
ces différences en comparant les granites des 
Vosges ou des Alpes avec celui qui se trouve 
à Semur en Bourgogne, Ce granite est de 
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seconde formation ; il est friable, peu com- 
pacte, mêle de tale; il.est disposé par lits 
et par couches presque horizontales : il pré- 
sente donc toutes. les empreintes d’un ou- 
vrage de l’eau, au lieu que les grauites pri- 


mitifs n'ont d’autres caractères que ceux: 


d'une vitrification. 

On ne doit done rien inférer, rien con- 
clure de la formation de ces granites secon- 
daires à celle du granite primitif dont ils 
ne sont que des détrimens. Les grès sont, 
relativement au quartz, ce que ces seconds 
granites sont au premier; et vouloir les réu- 
nir pour expliquer leur formation par un 
principe commun, c'est comme si l'on pré- 
tendoit rendre raison de l'origine du quartz 
par la formation du grès. 

Ceux qui voudroient persistér à croire 
qu'on doit rapporter à l'eau, la formation 
de tous les granites, mème dé ceux qui sont 
élancés à pic et groupés en, pyramides dans 
les montagnes primitives, ne voient je 
qu'ils ne fout que reculer -ou plutôt éluder 
la réponse à la question; car ne doit-on pas 
leur demander d'où sont venus el par quel 
agent ont élé formés ces. fragmens, vitreux 
employés par l'eau pour composer les gra- 
nites, el dés lors ne serout-ils pas forcés à 
rechercher, l'origine des masses dont ces 
fragmens vitreux ont été délachés, et ne faut- 
il pas reconnoitre que si l'eau peut diviser, 
transporter, rassembler les matières vi- 
treuses , elle ne peut en aucune façon les 
produire ? A : à 

La question resteroit donc à résoudre dans 
toute son étendue, quand on voudroit, par 
prévention de systeme, ou qu'on pourroit, 
par suite d'analogie, établir que les granites 
primitifs ont été formés par, l'eau ou dans 
le. sein: des eaux, et il resteroit toujours 
pour fait constant que la grande masse vi- 
treuse, dont les élémens de ces granites sont 
ou l'extrait ou les débris, est une, matière 
antérieure et. étrangère à l’eau, et dont la 
formation ne peut être attribuée qu'à l'ac- 
tion du feu primitif. } i 

Lesnouveaux granites sont souvent adossés 
aux flancs ou straiiliés au pied des grandes 
masses antiques dont ils tirent leur origine; 
ils sont.élendus en couches ou en lits plus ou 
moins inclinés yet souvent horizontaux, au 
lieu d'ètre groupés en hauteur, entassés en 
pyramides, ou empilés en feuillets verti- 
aux 1, comme le sout les véritables granites 


1. C'est ce que M. de Saussure appelle des cou- 
ches perpendiculaires ; par une association de mots 
aussi insociables qùe les idées qù'ils présentent 
sont incompatibles; car qui dit couches dit dépot 
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dans les grandes montagnes primitives : cette 
différence de position est un effet remar- 
quable et frappant, qui, d'un côté, caracté- 
rise l'action du feu dont la force expansive 
du centre à la circonférence ne pouvoit 
qu’élancer, élever la matière et la grouper 
en, hauteur, tandis que la seconde position 
présente l'ouvrage de l'eau, qui, soumise 
à la loi de l'équilibre, et ne travaillant que 
par voie de transports et de dépôt, tend 
généralement à suivre la ligne horizontale. 
Les grauites secondaires se sont done 
formés des premiers débris du granite pri- 
mitif, et les fragmens rompus des uns et 
des autres, et roulés par les eaux, ont pos- 
térieurement rempli plusieurs vallées, et 
ont même formé par leur éntassément des 
montagnes subalternes. Il se trouve des car- 
rières entières, et en bancs étendus, de ces 
fragmens de granites roulés et souvent mèlés 
de pareils fi annens de quartz arrondis, 
comme ceux de granite, en forme de cail- 
loux. Mais ces couches sont, comme l'on 
voit, de seconde et mème de troisième for- 
mälion. Et dans le même temps que les 
eaux: entrainoient, froissoient, et entassoient 
ces fragmens massifs, elles transportoient 
au loin, dispersoient, et déposoient partout 
les. parties les plus ténues et la poussière 
flottante de ces débris graniteux ou qüart- 
zeux ; des lors ces poudres vitreuses ont été 
mélées avec les poudres calcaires, et c'est de 
là que proviennent originairement les sucs 
quartzeux ou silicés qui transsudent dans les 
craies et autres couches calcaires formées 
par le dépôt des eaux. 
stratifié, étendu, couché enfin sur une ligne plus 
ou moins voisine de la ligne horizontale, et dont 
les feuillets se divisent en. ce sens; or une telle 
masse, stratifiée horizontalement, ne peut rien of: 
frir de perpendiculaire que les fissures où sutures 
qui l'ont. accidentellement divisée : la tranche per- 
pendiculaire porte au contraire sa plus grande dis 
mension- sur, la ligne de hauteur, elle se coupe en 
lames verticales; et il est aussi impossible qu'elle 
ait été formée par la même cause que la couche 
horizontale qu'il l'est que cette dernière devienne 
jamais perpendiculaire, si ce n'est par, accident ; 
car il est indubitable que toutes les couches strati- 
fiées par la mer, et qui ne doivent pas leur incli- 
naison aux causes accidentelles, comme la chute 
des cavernes, la tiennent des inclinaisons mêmes , 
des pentes, ou des coupes des masses primitives 
auxquelles elles. sont. venues s'adosser, s'adapter, 
et se superposer, qui, en un mot, leur out servi 
de base. Aussi de M, de Saussure, après avoir fait 
la description et l’énumération de plusieurs de ces 
couches violemment inclinées ou presque perpendi» 
culaires, rappelle-Lil tous ces faits particuliers à 
unevwbservalion qu'il regarde lui-méme comme gé» 
nérale et importante, savoir, que les. montagnes se- 
condaires sont d'autant plus irrégulières et plus énelinées 
qu'elles approchent plus des primitives, 


224 

Et comme le transport de ces débris du 
granite, du grès, et des poudres d'argile, 
s’est long-temps fait dans le fond des mers, 
conjointement avec celui des détrimens des 
craies , des marbrés, et des antres substances 
calcaires, les unes et les autres ont quelque- 
fois été entrainées , réunies, et consolidéés 
ensemble : c’est de leu: mélange que se sont 
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formées les brèches et autres pierres mi- 
parties de calcaire et de vitreux on argileux ; 
tandis que les fragmens de quartz et de gra- 
nite, unis de même par le ciment des eaux, 
ont formé des poudingues purement vilreux, 
et que les fragmens des marbres et autres 
pierres de mème nature ont formé des brè- 
ches purement calcaires. 
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Le grès, lorsqu'il est pur, est d’une grande 
dureté, quoiqu'il né soit composé que des 
débris du quartz réduits en petits grains qui 
se sont agglutiués par l’intermède de Peau; 
ce grès, comme le quartz, étincelle sous le 
choc de l'acier : il est également réfractaire 
à l'action du feu le plus violent. Les détri- 
mens du quartz ne formoient d’abord que 
des sables qui ont pris corps en se réunis- 
sant par leur affinité, et ont ensuite formé 
les masses solides des grès, dans lesquels 
on ne voit en effet que ces petits grains 
quartzeux plus ou moins rapprochés, et 
quelquefois liés par un ciment de même na- 
ture qui en remplit les interstices t. Ce ci- 
ment a pu être porté dans le grès de deux 
manières différentes : la première, par les 
vapeurs qui s'élèvent de l’intérieur de la 
terre; et la seconde, par la stillation des 
eaux. Ces deux causes produisent des effets 
si semblables, qu'il est assez difficile de les 
distinguer. Nous allons rapporter, à ce sujet, 
les observations faites récemment par un de 
nos plus savans académiciens, M. de Las- 
sone, qui a examiné avec attention la plu- 


1. Par ces mots de ciment ou gluten, je n’entends 
pas, comine Pon fait ordinairement, une matière 
qui a la propriété particulière de réunir des sub- 
stances dissemblables, et pour ainsi dire d'ane 
autre nature, en faisant un seul volume de plu- 
sieurs corps isolés ou séparés, comme la colle qui 
s'emploie pour le bois, le mortier pour la pierre, ete. 
L'habitude de cette acception du mot ciment pour- 
roit en imposer ici : je dois donc avertir que je 
prends ce mot dans un sens plus général, qui ne 
suppose ni une matière différente de’celle de la 
masse, ni une force attractive particulière, ni même 
la séparation absolue des parties avant l'interposi- 
tion du ciment, mais qui consiste dans leur union 
encore plus intime, par l'accession de molécules 
de même nature, qui augmentent la densité de la 
masse, en sorte que la seule condition essentielle 
qui fera distinguer ce ciment des matières sera le 
plus souvent la différence des temps où ce ciment y 
sera survenu, et où elles auront acquis par Jà leur 
plus grande solidité, 


part des grès de Fontainebleau, et qui s'ex- 
prime dans les termes suivans: 

« Sur les parois extérieures et découvertes 
de plusieurs blocs de grès le plus compacte, 
el presque toujours sur les surfaces de ceux 
dont on a enlevé de grandes et larges pièces 
en les exploitant, j'ai observé un enduit 
vitreux très-dur : c’est une lame de deux 
ou trois lignes d'épaisseur, comme une es- 
pèce de couverte, naturellement appliquée, 
intimement inhérente, faisant corps avec le 
reste de la masse, et formée par une matière 
atténuée et subtile qui, en se condensant, 
a pris le caractère pierreux le plus décidé , 
une consistance semblable à celle du silex , 
et presque à celle de lagate; cet enduit 
vitreux n’est pas bien long-temps à se dé- 
montrer sur les endroits qu'il revêt. Je Pai 
vu établi au bout d’un an sur les surfaces de 
certains blocs entamés l'année précédente. 
On découvre et on distingne les nuances et 
la progression de cette nouvelle formation , 
et, ce qui est bien remarquable, cette sub- 
stance vitrée ne paroit et ne se trouve que 
sur les faces entamées des blocs encore enga- 
gés par leur base dans la minière sableuse , 
qui doit être regardée comme leur matrice 
et le vrai lieu de leur génération. » 

Cette observation établit, comme l’on voit, 
l'existence réelle d'un ciment pierreux, qui 
même forme, en s’accumulant, un émail 
silicé d’une épaisseur considérable : mais je 
dois remarquer que cet émail se produit non 
seulement sur les blocs encore attachés ou 
enfouis par leur base, comme le dit M. de 
Lassone, mais même sur ceux qui en sont 
séparés; car on m'a fait voir nouvellement 
quelques morceaux de grès qui étoient re- 
vêlus de cet émail sur toutes leurs faces. 
Voilà done le ciment quartzeux ou silicé 
clairement démontré, soit qu'il ait transsudé 
de l'intérieur de la pierre, soit que l’eau ou 
les vapeurs aient étendu cette couche à la 
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superficie de ces morceaux de grès. On en 
a des exemples tout aussi frappans sur le 
quartz, dans lequel il se forme de mème une 
matière silicée par la stillation des eaux et 
par la condensation des vapeurs . 


1. M. de Gensanne, savant physicien et minéra- 
logiste très-expérimenté, que j'ai eu souvent occa- 
sion de citer avec éloge, a fuit des observations 
que j'ai déjà indiquées et qui me paroissent ne 
laisser aucun doute sur cette formation de la ma- 
tière silicée eu quartzeuse par la seule condeusa- 
tion des vapeurs de la terre. « Étant descendu , 
dit-il, dans une galerie de mine (de plomb) de 
Pont-Pean, près de Rennes en Bretagne, dont les 
travaux étoient abandonnés, je vis au fond de cette 
galerie toutes les inégalités du roc presque rem- 
plies d'une matiè.e très-blanche, semblable à de 
la céruse délayée, que je reconnus être un véritable 
guhr ou sinter... C’est une vapeur condersée qui , 
en se cristallisant, donne un véritable quartz.» 
M. de Gensanne voulut reconnoître si cette matière 
provenoit de la circulation de l'air dans les tra- 
vaux, ou si elle transpiroit au travers du roc sur 
Jequel elle se formoit; pour cela , il commença par 
bien laver la surface du rocher avec une éponge 
pour ôter le gukr qui s’y trouvoit, « Ensuite, dit-il, 
je pris quatre écuelles neuves de terre vernissée, 
que j'appliquai aux endroits du rocher où j’avois 
aperçu le plus de guär, et avec de la bonne glaise 
bien pétrie je les cimentai bien tout alentour, de 
deux bons pouces d'épaisseur, après quoi je plaçai 
des travers de bois vis-à-vis mes écuelles , qui for- 
moient presque les quatre angles d’un carré,» 

Au bout de huit mois, M. de Gensanne leva une 
de ces écuelles, et il fut fort surpris de voir que le 
guhr qui s’étoit formé dessous avoit près d’un demi- 
pouce d'épaisseur, et formoit un. rond sur la sur- 
face du rocher de la grandeur de l’écuelle ; il étoit 
très-blanc et avoit à peu près la consistance du 
beurre frais ou de la cire molle; il en prit de la 
grosseur d'une noix, et remit l'écuelle comme au- 
paravant, sans toucher les autres... Il laissa sé- 
cher cette matière à l'ombre : elle prit une consis- 
tance grenue et friable , et ressembloit parfaitement 
à une matière semblable , mais. ordinairement ta- 
chetée, qu'on trouve dans les filons de différens 
minéraux, surtout dans ceux de plomb, et à la- 
quelle les mineurs allemands donnent le noin de 
leten. Il y en a quantité dans celui de Pont-Pean , 
et le minéral y est répandu par grains, la plupart 
cubiques, et souvent. accompagnés de grains de 
pyrite. « Toute la différence que je trouvois , dit 
M. de Gensanne, entre ma matière et celle du filon, 
c'est que la matière étoit très-blonche, et que celle 
du filon étoit parsemée de taches violettes et rous- 
stress je pris de celle du filon, qui ne contenoit 
assurément aucun minéral, et la plus blanche que 
je pus trouver; j'en pris également de la mienne, 
et fondis poids égal de ces deux matières dans deux 
creusets séparés et au même feu ; elles me parurent 
également fusibles, et même donnèrent des scories 
entièrement semblables... Je soupçonnai dès lors 
que ces matières étoient absolument les mêmes... 
Quatorze mois se passèrent depuis le jour que 
j'avois visité la première écuelle, jusqu'au temps 
de mon départ de ces travaux ; je fus voir alors 
mon petit équipage ; je trouvai que le gulr n'avoit 
pas sensiblement augmenté sur la partie du roc 
qui étoit à découvert; et, ayant visité l'écuelle 
que j'uvois visitée précédemment , j'aperçus l'en- 
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Mais, si nous considérons en général les 
cimens naturels, il s'eu faut bien qu'ils soient 
toujours et partout les mêmes; il faut d'a- 
bord en distinguer de deux sortes : Fun qui 
paroit homogène avec la matière dont it 
remplit les interstices, comme dans les nou- 
veaux quartz et les grès, où il est plus ap- 
parent à la surface qu'à l'intérieur ; l'autre 
qu’on peut dire hétérogène, parce qu'il est 
d’une substance plus ou moins différente de 
celle dont il remplit les interstices, comme 
dans les poudingues et les brèches : ce der- 
nier ciment est ordinairement moins dur 
que les grains qu'il réunit. Nous connois- 
sons d’ailleurs plusieurs espèces de cimens 
paturels, et nous en traiterons dans un ar- 
ticle particulier. Ces cimens se mêlent et se 
combinent quelquefois- dans la même ma- 
tiére, et souvent semblent faire le fond des 
substances solides. Mais ces cimens, de quel- 
que nature qu'ils soient, peuvent avoir, 
comme nous venons de le dire, une double 
origine : la première est due aux vapeurs où 
exhalaisons qui s’élevent du fond de la terre 
au moyen de la chaleur intérieure du globe ; 
Ja seconde, à l’infiltration des eaux qui dé- 
tachent avec le temps les parties les plus 
ténues des masses qu’elles lavent ou péné- 
trent : elles entrainent donc ces particules 
détachées, et les déposent dans les inter- 
stices des autres matières ; elles forment 
méme des concrétions qui sent très-dures, 
telles que les cristaux de roche et autres 
stalactites du genre vitre. x ; et celte seconde 
source des extraits ou cimens pierreux, 
quoique très-abondante, ne l'est peut-ètre 


droit où j'avois enlevé le gur recouvert de la 
mème matière, mais fort mince et très-blanche; au 
lieu que la partie que je n'avois pas touchée, ainsi 
que toute la matière qui étoit sous les écuelles que 
je n’avois pas remuées, étoit toute parsemée de 
taches roussitres et violettes , et absolument sem- 
blables à celles qu'on trouve dans le filon de cette 
mine, avec cette différence que cette dernière ren- 
ferme quantité de grains de mine de plomb disper- 
sés dans les taches violettes, et qui n'avoient pas 
eu le temps de se former dans la première, 

«Ji résulte, de cette observation, que les gunrs 
se forment par une espèce de transpiration au tra- 
vers des rochers, mème les plus compactes, et 
qu'ils proviénuent de certaines exhalaisons ou va- 
peurs qui circulent dauns l'imérieur de la terre, et 
qui se condensent et se fixent dans les endroits où 
la température et les cavités leur permettent de 
s'accumuler.... 

« Cette matière est une véritable vapeur conden» 
sée qui se trouve dans une infinité d'endroits, ren- 
fermée dans des roches inaccessibles à l'eau, Lors- 
quele guhr est dissous et chassé par l’eau, il se 
cristallise très-facilement et forme un vrai quartz, » 
(Histoire naturelle du Languedoc, tome Il, pages 22 
et suiv.) 
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pas antant que la première, qni provient des 
vapeurs de la terre, parce que cette dernicre 
cause agit à tout instant et dans toute l'éten- 
due des é 
lieu que lantre, étant bornée par des eir- 
constances locales à des effets particuliers, 
ne peut agir que sur des masses particulicres 
de matière. s 

On doit se rappeler ici que, dans le temps 
de la consolidation du globe, toutes les ma- 
tières s'étant durcies et resserrées en se 
froidissant, elles n'auront pu faire retraite 
sur elles-mêmes sans se séparer el se diviser 
par des fentes perpendiculaires en plusieurs 
endroits. Ces fentes, dont quelques-unes 
descendent à plusieurs centaines de toises, 
sont les grands soupiraux par où s'échappent 
les vapeurs-grossieres chargées de parties 
denses et métalliques. Les émanations plus: 
subtiles, telles que celles du ciment silice, 
sont les seules qui s'échappent partout, et 
qui aient pu pénétrer les masses enticres du 
si pur : aussi n'entre-t-il que peu ou point 

e substances métalliques dans leur compo- 
sition, tandis que les fentes perpendiculaires 
qui séparent les masses du quartz, des gra- 
nites, et autres rochers vitreux, sont rem- 
plies de métaux et de minéraux produits 
par les exhalaisons les plus denses, c’est-à- 
dire par les vapeurs chargées de parties u 
talliques. Ces émanations minérales, qui 
étoient lrès-abondantes lors de la grande 
chaleur de la terre, ne laissent pas de s'éle- 
ver, mais en moindre quantité, dans son 
état actuel d'attiédissement : il peut donc se 
former encore tous les jours des métaux; et 
ce travail de la nature ne cessera que quand 
la chaleur intérieure du globe sera si dimi- 
nouée qu'elle ne pourra plus enlever ces ma- 
tières pesantes et métalliques. Ainsi le pro- 
duit de ce travail, déjà petit aujourd'hui, 
sera peut-ètre nul dans quelques milliers 
d'années, tan is que les vapeurs plus subtiles 
et plus légeres, qui n'ont besoin que d'une 
chaleur tres-médiocr: pour ètre sublimées, 
continueront à s'élever et à revêtir la surface 
où mème pénétrer l'intérieur des matieres 
qui leur sont analogues. 

Lorsque le grès est pur, il ne contient 
que du quartz reduit en grains plus où moins 
menus, et souvent si petits qu'on ne peut 
les distinguer qu'à la lonpe. Les grès impurs 
sont au contraire mélangés d'autres sub- 
stances vitreuses où métalliques ', et plus 


1. My a des grès mêlés de mica, et d'antres en 
RE grand nombre contiennent de petites masses 
érrngineuses tres-dures, que les ouvriers appellent 


des clvus. 


MINÉRAUX. 


souvent eñcore de malières calcaires; et ces 
gres impurs sont d'une formation posté- 
rieure à celle des gres purs. En général il y 
a plus de grès mélanges de substance cal- 
caire que de gres simples el purs, el ils sont 
rarement teints d'autres couleurs métalliques 
que de celles du ler. On les trouve par col- 
lines, par banes en très- grandes masses, 
quelquefois séparés en tres-gros blocs isolés, 
et- seulement environnés du sable qui semble 
leur servir de matrice; et comme ces amas 
ou couches de sable sont, dans toute leur 
épaisseur, perméables à l'eau, les grès sont 
toujours humec és par ces eaux filtrés ; Phu- 
midité pénètre et réside dans leurs pores; 
car tous les grès sont humides au sortir de 
la carriere, et ve n'est qu'apres avoir élé 
exposés pendant quelques années à l'air, 
qu'ils perdent cette humidité dont ils étoient 
imbus. 

Les grès les plus purs, c'est-à-dire ceux 
dont ie sable qui les compose n'a été ni 
transporté ni mélangé, sont entassés en 
gros bte isolés; mais il y en a beaucoup 
d'autres qui sout étendus en banes continus, 
et mème en couches horizontales, à peu 
près disposées comme celles des pierres cal- 
caires, Cette différence de position dans les 
grandes masses de gres paroit nous indiquer 
qu'elles ont été formées dans des temps dif. 
férens, et que la formation des gres qui sont 
en banes horigontaux est postérieure à la 
production de ceux qui se présentent en 
blocs isolés; car celle-ci ne suppose que la 
simple agrégation du sable quartzeux dans 
le Lieu même où il s'est trouve apres la vitri- 
fication générale, au lieu que la position des 
autres gres par couches horizontales suppose 
le transport de ces mèmes sables par ie mou- 
vement des eaux; et le mélange des matieres 
étrangeres qui se trouvent dans ces grès 
semble prouver aussi qu'ils sont d’une for. 
mation moins ancieune que celle des grès 
purs. 

Si l'on vouloit douter que l'eau pût former 
le grès par la seule réunion des molécules 
du quartz, il seroit de le démontrer 
par la formation du cristal de roche, qui est 
aussi dur que le gres le plus pur, et qui 
néanmoins mest formé que des mèmes mo- 
lécules par la stillation des eaux; et d' 
leurs on voit un commencement de cette 
réunion des particules quailzeuses dans la 
consistance que prend fe sable lorsqu il est 
mouillé : plus ce sable est see, et plus il est 
pulvérulent ; et dans les lieux où les sables 
de gres couvrent la surface du terrain les 
chemins ne sont jainais plus praticubles que 
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quand sl a beaucoup plu, parce que l'eau 
consolide un peu ces sables eu rapprochant 
teurs grains. 

Les grès ne se trouvent communément 
que pres des contrées de quartz, de granite, 
et d'autres matières vitreuses, ët rarement 
au milieu des terres où il y ades marbres, 
des pierres calcaires, ou dés craies : cepen- 
dant le grès, quoique visit qtelquelois du 
granite par sa situation ten differe trop par 
sa composition pour qu'on pisse leur ap- 
pliquer quelque dénomination commune: et 
plusieurs observateurs sont tombés dans Per- 
reur en appelant granite du gres à gros 
grains. La composition de ces deux matieres 
est différente, en ce que, dans ces gres 
composés d: s détrimens du granite, jamais 
les molécules du feld-spath wont repris une 
cristallisation distinete, ni celles dn quartz 
un empâtement commun avec elles, non 
plus qu'avec les particules du mica : ces 
dernieres sont comme semées sur les autres, 
et toute la couche, par sa disposition comme 
par sa texture, ne montre qu'un anias de 
sables grossièrement agglutines par une voie 
Lien différente de la fusion intime des gran- 
des masses vitreuses; et l'on peut encore re- 
marquer que ces grès composés de plusieurs 
espèces de sables sont généralement plus 
grossiers, moins compactes, et d’un grain 
plus gros que le grès pur, qui toujours est 
plus solide et plus dur, et dont le grain plus 
fin porte évidemment tous les caracteres 
dune poudre de quartz. 

Le grès pur est done le produit immédiat 
des détrimeus du quartz; et lorsqu'il se 
trouve réduit en poudre impalpable, cette 
poudre quartzeuse est si subtile qu'elle pé- 
netre les autres malieres solides; et mème 
l'on prétend s'être assuré q'elle passe à tra- 
vers le verre, MM. Leblanc et Clozier ayant 

lacé une bouteille de verre vide et bien 
liuces dans une carrière de gres des en- 
virons d'Étampes, ils s'aperçurent, au bout 
de quelques mois, qu'il y avoit au dedans de 
ete bouteille une espece de poussiere qui 
étoit un sable tres fin de la mème nature que 
la poudre de gres, 

Il n'y a peut-être aucune matière vitreuse 
dont les qualités apparentes varient autant 
que celles du grès. « On en rencontre de si 
tendres, dit M. de L'assone, que leurs grains, 
à peine liés, se séparent aisément par la sim- 
ple compression, et deviennent pulvérulens; 
d'autres dont la concrétion est plus ferme, 
et qui commencent à davantage aux 
coups redoublés des instrumens de fer; 
d'autres enuu dout la wasse, plus dure et 
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plus lisse, est comme sonore , et ne se casse 
que très-difficilement ; et ces variétés ont 
plusieurs degrés intermédiaires. 

Le grès que les ouvriers appellent grisar 
est si dur et si difficile à travailler, qu'ils le 
rebutent même pour n'en faire que des pa- 
vés, tandis qu'il y a d'autres grès si tendres: 
et si porenx, que l'eau crible aisément è 
travers leurs masses; ce sont ceux dout on 
se sert pour faire les pierres à filtrer, H y 
eu a de si grossiers ct de si terreux, qu'au 
lieu de se durcir à l'air ils s'y décomposent 
en assez peu de temps. En général les grès 
les plus purs et les plus durables sont aussi 
ceux qui ont le grain le plus fin et le tissu 
le plus serré. 

Les gres qu'emploient les paveurs à Paris 
sont, aprés le gres gri-ar, les plu, durs de 
tous. Les grès dont on se sert pour aiguiser 
ou donner du tranchant au fer et à l'acier 
sont d'un grain fin, mais moins durs que les 
premiers, et néanmoins ils jettent de même 
des étincelles en faisant tourner à see ces 
meules de grès contre le fer et lacier. Le 
grès de Turquie! qu'on appelle pierre à 
rasoir, à laquelle on donne sa qualité en la 
tenant pendant quelques mois dans l'huile, 
et qui sert à repasser et à affiler les rasoirs 
et autres instrumens trés-tranchans, n'a 
qu'un certain degré de dureté, quoique le 
grain en soit trés-fin et la substance très- 
uniforme, et sans mélange d'aucune matière 
étrangére, 

Au reste, le grès pur n'étant composé que 
des détrimens du quartz, il en a toutes les 
propriétés; il est aussi réfractaire an feu; il 

ésiste de même à l'action de tous les acides, 
et quelquefois il acquiert le méme degré de 
dureté; enfin le quartz ou le gres réduits en 
sable servent également de base à tous nos 
verres factices, et entrent en plus ou moins 
grande quantité dans leur composition. 

Les gres sont assez rarement colorés, et 
ceux qui out une nuance de jaune, de rouge, 
ou de brun, ne doivent cette téinte qu'a 
Finli tration de l'eau chargée des molécules 
ferrugineuses de la terre végétale qui couvre 
la superticie du terrain où lon trouve ces 
gres colorés; la plupart des jaspes sont au 
contraire tres-colorés, et semblent avoir 
reçu leurs couleurs par la sublimation -des 
matières métaliiques des le premier temps 

t. M. Valmont de Bomare, dans son ouvrage 
sur la minéralogie, nous assure qu'il a trouvé un 
quartier de ce grès de Turquie en France, près de 
Morlaix , duns la province de Bretagne, et je suis 
d'u wès persuade que cene espèce de grèf 
nappi ien à la Turquie, coinme 
sou nom semble l'indiquer, 
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de leur formation. Tl sẹ peut aussi que quel- 
ques gres des plus anc'ens doivent leur cou- 
leur à ces mèmes émanations métalliques; 
l'une des causes n'exclut pas l'autre, et les 
effets de louies deux parvissent constatés 
pir l'observation. « Il n'y a presque point 
de ces blocs:greseux de Fontainebleau, dit 
M: de Lassone) où l'on n'aperçoive quelques 
marques d'un principe ferrugineux: En gé- 
méral ceux dont les grains sableux sont les 
moius liés sont aussi ceux où le principe 
ferrugineux est le plus apparent, Les portions 
les plus externes des blocs; celles par consé- 
quentdont Ja formation ou la condensation 
est moins ancienne, ont souvent une teinte 
jaunätre de couleur d'ocre ou de rouille de 
fer, tandis que les couches plus intérieures 
ne sont: nullement colorces. Il semble done 
que, dans certains gres, cette teinte dispa- 
roisse à mesure que leur densité ou que la 
concrétion de leurs grains augmente ; cepen- 
dant on remarque des bloes 1res-durs dont 
la masse entière est-pénétrée uniformément 
de cette couleur ferrugineuse plus ou moins 
intense : il y en a parmi ceux-ci quelques- 
uns oùle principe ferrugineux est si appa- 
rent qu'ils ont une teinte rougeâtre tres- 
foncée. Le sable, mème pulvérulent , et 
n'ayant encore éprouvé aucune condensa- 
tion, coloré en plusieurs endroits par les 
mèmes teintes, semble aussi participer du 
fer, si Ponen juge simplement par la cou- 
leur; mais l'aimant n’en attire aucune par- 
celle de métal, non plus que du detritus des 
gres rougeälres. » 

Cétte observation de M. de Lassone me 
semble prouver assez que les grès sont co- 
lorés par le fer, et plus souvent au moyen 
de l'infiltration des eaux que par la subii- 
mation des vapeurs souterraines. J'ai vu 
moi-mème dans plusieurs, blocs d’un grès 
très-blanc de ces petits nœuds ou clous fer- 
rugineux dont j'ai parlé, et qui sont d’une 
si grande dureté qu'ils résistoient à la lime. 
On doit conclure de ces remarques que l’eau 
a beaucoup plus que Je feu travaillé sur le 
grès. Ce dernier élément n'a fourni que la 
première, matiere, c'est-à-dire le quartz; au 
lieu que l’eau a porté dans la plupart des 
grès, noni seulement des parties ferrugineu- 
ses, mais «encore une tres-grande quantité 
d’autres matières hétérogènes qui en alterent 
Ja nature ou la forme, en leur donnant une 
figuration qu'ils ne prendroient pas d'eux- 
mêmes ; ce qu'on ne doit, attribuer qu'aux 
substances hétérogènes dont ils sont mélan- 
gés. Í 

On trouve dans quelques sables de grès” 
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des morceaux arrondis, isolés, et de diffé. 
rentes r:osseurs , les uns entierement solides 
et massits, les autres creux en dedans comme 
des géodes : mais ce ne sont que des con- 
crétions , des sablons agglutiués par leci- 
ment dont nous avons paré; ces concrétions 
se forment danus les petites cavités de la 
grande masse de sable qui environne les au- 
tres blocs de grès, et elles sont de la même 
nature que ces sables. Mais les grès dispo- 
sés par banes ou par couches sont presque 
tous plus ou moins mèlés d’autres matières : 
il y a des gres mélangés de terre limoneuse, 
d'autres sont entremélés d'argile, et plusicurs 
autres, qui ne paroissent pas terreux, con- 
tiennent une grande quantité de matière 
calcaire. Tous ces grès ont évidemment été 
formés dans les sables transportés et déposés 
par les eaux ; et c’est par cette raison qu'on 
les trouve en couches horizontales , au Leu 
que les grès purs produits par la seule dé- 
composition du quartz se présentent en blocs 
irréguliers et tels qu'ils se sont formés dans 
le lieu mème, sans avoir subi ni transport 
ni mélange : aussi ces grès purs, ne conte- 
nant aucune matière calcaire, ne font point 
elfervescence avec les acides, et sont les 
seuls qu’on doive regarder comme de vrais 
grès. Cette distinction est plus importante 
qu'elle ne le paroît d’abord, et peut nous 
conduire à l'explication d’un fait reconnu 
depuis peu. Quelques observateurs ont trouvé 
plusieurs morceaux de grès à Bourbonne- 
les-l'ains, à Nemours 1, à Fontainebleau, 
et ailleurs , qui affectoient une figure qua- 
drangulaire, et qui étoient pour ainsi dire 
cristaliisés en rhombes. Or cette espece de 
cristallisation ou de figuration n'est pas une 
des propriétés du grès pur : c’est un effet 
accidentel qui n’est dù qu’au mélange de la 
matiere calcaire avec celle du gres; car, 
ayant fait dissoudre par un acide ces mor- 
ceaux figurés en rhombes , il s'est trouvé 
qu'ils contenoient au moins un tiers de sub- 
stance calcaire sur deux tiers de vrai gres, 
et qu'aucun des grès qui n’étoient que peu 
ou point mélangés de cette matiere calcaire 
n'a pris celte figure rhomboïdale, 

‘Après avoir considéré lès principales ma- 
tières solides et dures qui se présentent en 
grandes masses dans le sein ou à la surface 
de la terre, et qui, comme nous venons de 
l'exposer, sont ou des verres primitifs ou 
des agrégats de leurs parties divisées et ré- 
duites en grains, nous devons examiner de 


1. M. Bezout, savant géomètre de l’Académie 
des Sciences, a reconnu le premier ces grès figurés 
dans les carrières de Nemours, 
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inème les matières en grandes masses qui en 
tirent leur origine et qui en sont les détri- 
mens ultérieurs , telles que les argiles , les 
schistes, et les ardoises, qui ne différent des 
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sables vitreux que par une plus grande dé- 
composition de leurs parties intégrantes, 
mais qui, pour le premier fonds de leur 
substance, sont de mème nature. 
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L'aRGtLE, comme nous venons de l'avan- 
cer, doit son origine à la décomposition des 
matières vitreuses qui, par l'impression des 
élémens humides , se sont divisées , atté- 
nuées , et réduites en terre, Cette vérité est 
démontrée par les faits. 1° Si l'on examine 
Jes cailloux les plus durs, et les autres ma- 
tières vitreuses exposées depuis long-temps 
à l'air, on verra que leur surface a blanchi, 
et que dans cette partie extérieure le caillou 
s’est ramolli et décomposé, taudis que l'in- 
térieur a conservé sa dureté, sa sécheresse, 
et sa couleur. Si l'on recueille cette matière 
blanche en la raclant, et qu'on la détrempe 
avec de l'eau, l’on verra que c’est une matière 
qui a déjà pris le caractère d'une terre spon- 
gieuse et ductile, et qui approche de la nature 
de l'argile. 2° Les laves des volcans et de tous 
nos verres factices, de quelque qualité qu'ils 
soient, seconverlissent en terre argileuse 1. 
3° Nous voyons les sables des granites et des 
grès, les paillettes du mica, et mème les 
jaspes et les cailloux les plus durs, se ra- 
moillir, blanchir par l'impression de l'air, 
et prendre à leur surface tous les caracteres 
de cette terre; et l'argile pénétrée par les 


1. « Une partie des laves: de la solfatare près de 
Naples est convertie en argile; il y a des morceaux 
dont une partie est encore lave, et l’autre partie 
est changée en argile... On y voit encore des 
schorls blancs en forme de grenat, dont quelques- 
uns sont également convertis en argile... Ce chan- 
gement des; matières vitreuses en argile par l'in: 
termède de l'acide sulfureux (eR vitriolique), qui 
les a pénétrées, en quelque façon dissoutes, est 
sans Frs un phénomène remarquable et très- 
intéressant pour l'histoire naturelle. » (Lettres de 
M. Ferber sur la minéralogie, page 259.) 

M. Ferber ajoute qu'une partie de cette argile 
est molle comme une terre, et que l'autre est dure, 
pr et assez semblable à une pierre à chaux 

lanche; c'est vraisemblablement cette fausse ap- 
parence qui a fait dire à M. Fougeroux de Bon- 
daroy (Memoires de l'Académie des Sciences, année 
1565) que les pierres de la solfatare étoient cal- 
caires. M. Hamilton a fait la mème méprise; mais 
il paroi, certain, dit le savant traducteur des Let- 
tres de Ferber, que le plancher de la solfatare et les 
collines qui l’environnent ne sont composés que 
de produits volcaniques convertis par les vapeurs 
du soufre en terre argileuse, : 


pluies, et mélée avec le limon des rosées et 
avec les débris des végétaux , devient bientôt 
une terre féconde. 

Tous les micas, toutes les exfoliations du 
quartz, du jaspe, du feld-spath; et du schorl, 
tous les déirimens des porphyres, des gra- 
nites et des grès, perdent ‘peu à peu leur 
sécheresse et leur dureté; ils s'atténuent et 
se ramollissent par l'humidité, et leurs molé- 
cules deviennent à la fin spongieuses et duc- 
tiles par la même impression des élémens 
humides. Cet effet, qui se passe en petit sous 
nos yeux, nous représente l'ancienne et 
grande formation des argiles après la pre- 
mière chute des'eaux sur la surface du 
globe : ce nouvel élément saisit alors toutes 
les poudres des verres primitifs ; et c'est 
dans ce temps que se fit la combinaison qui 
produisit l'acide universel par l'action du feu 
dont la terre et l'eau étoient également é- 
nétrées, puisque la terre éloit encore brú- 
lante, et l'eau plus que bouillante. x 

L'acide se trouve en effet dans toutes les 
argiles, et ce premier produit de la combi 
paison du feu, de la terre, et de lean, in- 
dique assez clairement le temps de la chate 
dés eaux , et fixe l'époque de ce premier tra- 
vail; car aucune des antiques matières vi- 
vreuses en grandes masses , telles que les 
quartz, les jaspes, ni mème les granites, ne 
contient l'acide : par conséquent aucune de 
cès matières antérieures aux argiles n'a été 
touchée ni travaillée par l'eau, dont le seul 
contact eût produit l'acide par la combinai 
son nécessaire de cet élément avec le feu 
qui embrasoit encore la terre 2. 


2. Cette origine peut seule expliquer la triple 
affinité de l'acide avec le feu, la terre, et l'eau, et 
sa formation par la combinaison de ces trois élé- 
mens, l'eau n'ayant pu s'unir à la terre vitreuse 
sans se joindre en menie temps à la portion de feu 
dont cette terre étoit empreinte ; j'observar de plus 
l'affinité marquée et subsistante entre les matières 
Yitrescibles et l'acide argileux où vitriolique, qui, 
de tous les acides, est 1e seul qui ait quelque prise 
sur ces substances : on a tenté leur analyse au 
moyen de cet acide; mais cette analyse ne prou- 
vera rien de plus que la grande analogie établie 
entre le principe acide et la terre vitrescible, dès le 


230 

L'argile seroit done par elle - même nne 
terre tres-pure, si, peu de temps apres sa 
formation , elle n'eùt été mélée | par le mon- 
vement des eaux , de tous les débris des 
productions qu’elles firent bientôt éclore; 
easuite, apres la retraite des eaux „toutes 
les argiles dont la surface étoit découverte 
reçurent le dépôt des poussieres de l'air et 
du limon des pluies. L west done resté d'ar- 
giles pures que celles qni des lors se trou- 
voient recouvertes par d'autres couches, qui 
les ont défendues de ces mélanges étrangers. 
La plus pure de ces argiles est la blanche; 
c'est la seule terre de cette espece qui ne 
soit pas mélangée de maticres hétérogènes : 
c'est un simple détriment du sable quarizeux, 


qui est ansst réfractaire au feu que le quartz . 


mème duquel sette argile tire son origine. 
La belle argile blanche de Limoges, celle de 
Normandie, dont on fait les pipes à f mer, 
et quelques autres argiles pures, quoiqu'un 
pen colorées, et dont on fait les creusets et 
pots de verrerie , doivent être regardées 
comme des argiles pures, el: sont à peu près 
également réfractaires à l’action du feu: 
toutes les autres argiles sont mélangées de 
diverses matières qui les rendent fusibles et 
leur donnent des qualités différentes dé cel- 
les de l'argile pure: et ce sont ces argiles 
mélangées auxquelles on doit donner le nom 
de glaises. 

La nature a suivi pour la formation des 
argiles les mêmes procédés que pour celle 
des gres : les gres les plus purs et les plus 
blanes sont formés par la simple réunion 
des sables quarlzeux sans mélange, tandis 
que les grès impurs ont été composés de 
différentes matières mélees avec ces sables 
quartzeux et transportées ensemble par les 
eaux ; de mème les argiles blanches et 
pures ne sont formées que des détrimens 
ultérieurs des sables du quartz, du gres, 
et du mica, dont les molécules, très- atté- 
nuées par l’eau , sont devenues spongieu- 
ses et ont pris la nature de cette terre, au 
lieu que les glaises, c'est-à-dire les argiles 
impures , sont composées de plusieurs ma- 
tieres hétérogènes que Peau y a mèlées , et 
qu'elle a transportées ensemble pour en for- 


temps où il fut universellement engendré dans 
cette terre à la première chute des eaux. Ces gran- 
des vues de l'histoire satvrelle confirment admira- 
biement les idées d  Pilluswre Stahl, qui, de la 
seule force des analogies st du nombre des com- 
Linaisons où il avoit vu . acide vitriolique se tra- 
vestir et prendre la forme de presque tous les auters 
acides, avoit déja coueiu qu'il éloil le principe 


salin primitifs priucpul, uuiversel. (Remurgue de’ 


M. l'ubbe Bezon.) 
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mer les cotiches immenses qui recouvrent 
presque partout la masse intérieure du slobe, 
Ces g'aises servent anssi de fondement et 
de base aux couches horizontales des pier- 
res calcaires; et de mème qu'on ne trouve 
que peu de grès purs en comparaison des 
grès mélangés, on ne trouve aussi que rare- 
men: des argiles blanches et pures, au lieu 
que les glaisés ou argiles impures sont uni- 
versellement répandues. 

Pour reconnoitre par mes yeux dans quel 
ordre sont établis les dépôts successifs et les 
différentes couches de ces glaises , j'ai fait 
faire une fouille * à cinquante pieds de pro- 


t. La ville de Montbard est située au milieu d’un 
vallon, sue une montagne isolée de toutes parts, 
et ce monticule forme, entre les deux chaines de 
montagues qui bornent ce vallon dans sa longueur, 
deux espèces de gorges : ce fut dans Pune de ces 
gorges, qui est du cóté dù midi, qu'au mois d'août 
1554 M. de Buffon fit faire une fouille de cinquante 
pieds de profondeur et de six pieds de large en 
carré. Le terrain où l'on creusa est inculte de temps 
hiinémorial, Cest un espace vague qui sert de pà- 
turage ; et quoique ce terrain paroisse à l'œil à 
peu pès au niveau du vallon, il est cependant 
pius élevé que la rivière qui larrose, d'environ 
trente pieds, et de huit pieds seulement plus qu'un 
petit étang qui west éloigné de cette fouille que de 
chiquanite pas. 

Après qu'on eut enlevé le gazon, on trouva une 
couche de terre brune, d'un pied d'épaisseur, 
Sons laquelle étoit une autre couche de terre srasse, 
ductile, d’un jaune foncé et rougeàtre, presque 
sans aueun gravier, qui éloit épaisse d'environ 
trois pieds. 

L'urgile étoit stratifiée immédiatement sous ces 
couches liinéveéuses, et les premiers lits, qui n'a- 
voient que deux ou trois pouces d'p étoient 
formés d'une terre grasse d'un gris bleuâtre, mais 
niarbré d'an jaune foncé, de la couleur de la cou- 
che supérieure, ces lits paroïissoient exactement 
hori: aux, et étoient coupés, comme ceux des 
carrières, paf des fentes pérpendiculaires qui 
étoient si près les unes des autres, qu'il n'y avoit 
pas entie les plus éloignées tir démipouce de dis- 
tance : cette Terre étoit très-humide ef molle ; on y 
trouva des bélenmites et une trés-grande quantite 
de petits peignes où éoguilles de Sarnt-dacyies, qui 
n'avoient guère plus d'épaisséur qu'une feuille de 
papier, et pas plus de quatre où cinq lignes de 
diamètre : ces coquilles étoient cépendant toutes 
très-cntièrés et bien conservées, et ln plus g ande 
partie étoil adhérente à tne matière ferreuse qui 
augmeutoit Iur épaisseur d'environ une ligne ; 
mais cetle route térreuse, qui n'ètoit qu'à la par- 
tie convexe de la coquille, Sen séparoit en se 
desséchant, et on la distinguoit alors facilement de 
la vraie coquille. On y trouva entore de petites 
pétoncles de l'espèce de celles qu'on nomme cunei , 
el ces coquilles éroient placers non pas dans les 
fentes horizontales dés couches, mais entre leurs 
petites stratiBeutions, et elles éroiënt toutes à p'at 


"et dans une situätion parallôlé aux couches. 1 y 


avoit aussi dang ces menws couches des pyrites 
viirioliques_ ferrugineusés qui étoient aplaties et 
terminées irréguhěremnent, et qui n'étéent point 
formées intérieurement par des rayotis tendant au 
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fondeur dans le milieu d'un vallon surmonté 
des deux côtés par des collines de méme 
glaise , couronnées de rochers calcaires jus- 


centre comme elles le sont ordinairement : la coupe 
de ces terres s'étant ensuite desséchée, les couches 
limoneuses sè séparérent, par une grande gerçure, 
des couches argileuses. 

A huit pieds de profondeur, on s'aperçut d'une 

etne source d'eau qui avoit sou issue du côté de 
[irig dout òn a parle, mais qui disparut le len- 
demain : où remarqua qu'a cette profondeur les 
couches comimengoient à avoir une plus grande 
épaisseur, que leur couleur étoit plus brune, et 
qu'elles n'étoient plus marbrées de jauné inté. 
rement, me les pret ‘s; cette couleur ne 
puroissoi: plus qu'a la sup et ne pénétroit 
daus les couches que de l ir de quelques 
lignes, et les fentes res étoient plus 
à superficie des cou- 
parut à cette profondeur, toute parsemer de 
lettes briuntes, transpare iteuses ; 
ces paillettes, à la chaleur du soleil, deveuoient 
presque sans l'instant blanches et opaq es. Ces 
couches contenoient les mèmes espèces de eoquil- 
lages que les precédemtes, et à peu près dans la 
meme quantité. Dn y trouva aussi un grand nom- 
bre de racines d'arbres aplaties et pourries, dans 
lesquelles les fibres ligueuses etoient encore très- 
appareutes, quoiqu'il n'y ait point actuellem 
d'arbres dans ce terrain, et jusque là on n'aperçut, 
daus ces couches, ui sable, ui gravier, ni aucune 
sorte de terre, 

Depuis huit pieds jusqu'à douze, les couches 
d'argile se trouvèrent encore un peu plus brunes, 
plus épaisses, et plus dures. -Outre les coquilles 
des couches supérieures dont où a parle, il-y avoit 
une grande quantité de petites petoncles à stries 
demi circulaires, que Jes naturalistes nomme at 
fasciuti, dont les plus grandes n'avoieut qu 
pouce de diamètre, et qui étojent parfaitement 
comervées entre ces couches; et à dix pieds de 
profondeur, on trouva un lit de pierre trés-mince, 
coupé par un grand nombre de fentes perpendieu- 
laires ; et cette pierre, semblable à la plupart des 
pre argileuses, étoit bruve, dure, aigre, et 

‘un grain très-fin. 

A la profeudeur de douze pieds jusqu'à seize, 
l'argile étoit à peu près de la méme qualité; mais 
il y avoit plus d'humidité dans les feutes borizo: 
tales , et la superficie etoit hérissée de petits grains 
un peu allongés, brillans, et transparens, qui, 
daus un certain sens , s'ex£ lioient connne le gyp 
et qui, vus à la loupe, paroïssoient avoir six foe 
ne les aiguilles de cristal de roche, mais dont 
Mrémilés étoient coupées obliquement et dans 
meme sens. Après avoir lavé une certaine quan- 
tité de ces concretions et leur avoir fait éprouver 
une chaleur modérée, elles devinrent tròs-blane 
brovées et détrempees dans l'eau, elles se durcireut 
promptement conne le platre , et on reconmut évi- 
demimem que cetie matière étoit de véritable pierre 
spéeulaire, le germe, pour ainsi dire, de la pierre 
à platre. Comme j'examiuois un jour les différentes 
matières qu'on Uroit de cette fouille, un troupeau 
de cochons que le pâtre rameuoit de la campagne 
passa prés de là, et je ne fus pus peu surpris de 
voir tout à coup ces animaux se jeter bpusquement 
sur la terre de cette fouille la plus nouxellen 
tirée et la plus molle, et la dévorer avee avidité; 
ce qui arriva encore en ma présence plusieurs fois 
de suite, Outre les coquillages des premières cou- 
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qu'à trois cent cinquante ou quatre cents 
ds de hauteur , et j'ai priè un de nos 
ms observateurs en ce geure de tenir re- 


ches, celle-ci contenoit des limas de mer lisses, 
d'autres limas liérissés de petits tubereules, des 
tellines, des cornes d'ammon de la plns petite ese 
pôce, et quelques autres plus grundes qui avüiént 
étiviron quatre pouces de diamètre : elles étoient 
toutes extrémement minces et aplaties, et cepen- 
dant très-entières, malgré leur extrême délicatesse, 
il y avoit surtout une grande quantité de bélem- 
nites, toutes conoides, dout les plus grandes 
avoient jusqu'à sept et huit pouces de longueu 

elles étoient pointues comme un dard à l’une des 
extrémités, el l'extrémité opposée à leur base étoit 
terminée irréguliècement et aplatie comme si elle 
eut été écrasée ; elles étoient brunes au dehors et 
au dedans, et formées d'une matière disposée tuté- 
rieurement en forme de stries transversales où 


rayons qui se réunissoient à laxe de la belemnite, 
un peu excentrique , et 
àl 


Cet axe étoit dans tout 
é, d'une extrémité 


autre, par une ligne 


petit cône plus où moins long, composé 
oles en forme de plateaux, emboïñtés les uns 
dans les autres comme les nautiles, au sommet du- 
quel se lerminoit alors la ligne blanche: ce petit 
cône eloit revêtu, dans toute sa longueur, d'une 
pellicule crustacée, jaunâtre, et lrès-mince, quoi- 
que formée de plusieurs petites couches, et le 
corps de la belemuite, dispasé eu rayons qui re- 
couvroient le tout, devenoit d'autant plus mince 
que le petit cône acquéroit un plus grand diamètre, 
Telles étoient à pen près les bélemnites que l'on 
trouva éparses dans la terre que l'on avoit tirée de 
la fouute; ce qui est commun à toutes celles de 
cette esjèce, 

Pour savoir dans quelle situation ces bél-mnites 
ées dans les cocches de la terre, on en 
rs morceaux avec précaution, et on 


re t qu'elles élorent toutes couchées à plat et 
f ment aux differens lits: mais ce qui nous 
surprit, et ce q pas encore eté observé, c'est 


qu'on s'aperçut alors que extrémité de la base de 
toutes ces bélemnites étoit toujo: adherente à 
ane sorte d'appendice de couleur jaunàtre , d'une 
substance semblable à celle des coquil'es, et qui 
avoit la forme de la partie évasée d'un entonuoir 
qui auroit été aplatie, dost plusieurs avoient près 
de deux ps de longueur, un pouce de largeur 
à la parue superieure, et euviron six lignes à l'ens 
droit ou iis t udhérens à la buse de la bé- 


r- 
cette partie de la bélemaite qu'on n'a pas 
jusqu nue n'est autre chose que la continua- 
tion de la coquille mince ou du tèl qui couvre le 
petit còne chambré dont j'ai parlé; en sorte qu'on 
peot dire que toutes les belemnites qui sont ac- 
luelleinent dans les cabinets d'histoire naturelle ne 
simit point entièces, et que ce que l'on en counoit 
mest ep quelque façon que l'etui ou l'enveloppe 
d'une partie de la coquille ou du tèt qui renfermoit 
autrefois l'animal, 

Jusqu'à présent les auteurs n'ont pu se concilier 
sur la nature des belemuites : les uns , tels que 


Woodwards (Histoire naturelle de la terre), les ont 
regardées comme une matière minérale du genre 
-des tales; M. 


Bourguet (Lettres phulosopluques) a 
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gistre exact de ce que cette fouille présente- 


roit. Il a eu la bonté de le faire avec la plus 
grande attention , comme on peut le voir 


prétendu qu'elles n'étoient autre chose que des 
dents de ces poissons qu'on nomme souffleurs, et 
d’autres les ont prises pour des cornes d'animaux 
pétrifiées; mais la vraie forme de la bélemuite 
mieux connue, et surtout cette partie crustacée 
qui est à sa base lorsqu'elle est entière, pourront 
eut-être contribuer à fixer les doutes des natura- 
istes, et à la faire mettre au rang des crustacés 
ou des coquilles fossiles; ce qui me parot d'autant 
plus évident qu'elle est calcinable dans toutes ses 
parties, comme le tèt des oursins et des coquilles , 
et au mème degré de feu. 

Depuis seize pieds jusqu'à vingt, les lits d'argile 
avoicut jusqu’à dix pouces d'épaisseur; ils étoient 
beaucoup plus durs que les précédens, d'une cou- 
leur encore plus brune, et toujours coupés par des 
fentes perpendiculaires, mais plus éloignées les 
unes des autres que dans les lits supérieurs : leur 
superficie étoit d’un jaune couleur de rouille qui 
ne pénétroit pas ordinairement dans l'intérieur des 
couches; mais, lorsque les stillations des eaux 
avoient pu y introduire ceite terre jaune qui avoit 
coloré leur superficie, on trouvoit souvent, entre 
leurs stratifications , des espèces de concrétions py- 
riteuses plates, rondes, d’un jaune brun, d'envi- 
ron un pouce ou un pouce et demi de diamètre, et 
qui n’avoient pas un quart de pouce d'épaisseur : 
tes sortes de pyrites étoiént placées dans les cou- 
ches , sur la même ligne, à un pouce ou deux de 
distance, et se communiquant par un cordon cylin- 
rique de même matière, un peu aplati, et de deux 
à trois lignes d'épaisseur. 

À cette profondeur, on continua de trouver, 
entre les couches, du gypse ou pierre spéculaire , 
dont ies grains étoient plus gros, plus transparens, 
et plus réguliers; il s’en trouva même des mor- 
ceaux de la longueur d’un écu, qui étoient formés 
par des rayons tendant au centre On cominença 
aussi à apercevoir entre ces couches et dans lcurs 
fentes perpendiculaires quelques concrétions de 
charbon de terre ou plutôt de véritable jayet, sous 
la forme de petites laines minces, dures, cassantes , 
très-noires, et très-luisantes ; ces couches conte- 


noient encore à peu près les mêmes espèces de co- ' 


quilles que les couches supérieures, et on trouva 
de plus dans celles-ci quantité de petites pinnes et 
de petits buccins. A la profondeur de seize pieds, 
l'eau se répandit dans la fouille, et elle paroïssoit 
sortir de toute sa circonférence par de petites 
sources qui fournissoient dix à onze pouces d'eau 
pendant la nuit, 

A vingt pieds, mème quantité d'argile, dont les 
couches avoient augmenté encore en épaisseur et en 
dureté, et dont là couleur étoit plus foncée : elles 
contenoïient les mêmes espèces de coquilles, et tou- 
‘jours des concrétions de plätre. 

A vingtquatre pieds, mêmes matières, sans au- 
cun changement apparent; on trouva à cette pro- 
fondeur une pinne de près d’un pied de longueur, 
A vingthuit pieds, la terre étoit presque aussi 
dure quë la pierre, eton n’aperçut presque plus de 
gypse ou pierre spéculaire; on en trouva cepen- 
dant encore un morceau de la longueur de la main: 
ces couches contenoient une grande quantité de 
coquilles fossiles, et surtout différentes espèces de 
cornes d'ammon dont les plus grandes avoient près 
d’un pied de diamètre. 

De yingt-hait pieds à trente:six, mêmes matières 
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ar la note qu'il wen a remise, et qui suf- 
ra pour donner une idée de la disposition 
des différens lits de glaise et de la nature 


et de même qualité : à cette profondeur, on trouva 
un lit de pierres argileuses irès-bonnes et de la 
couleur des couches terreuses, dans lesquelles on 
cessa absolument d'apercevoir du gypse; il y en 
avoit cependant encore quelques veines dans l'inté- 
rieur de cette pierre, mais qui n'uvoient plus la 
transparence de la sélénite ou pierre spéculaire, 
Cette pierre contenoit aussi d’autres petites veines 
de charbon de terre; il s'en sépara même, en la 
cassant, quelques morceaux de la grandeur d'envi- 


„ron cinq ou six pouces en carré, et d’un doigt 


d'épaisseur, parmi lesquels il y en avoit plusieurs 
qui étoient traversés de quelques filets d'un jaune 
brillant. Ce lit ‘de pierre avoit trois ou quaire 
pouces d'épaisseur ; il couvroit toute la fouille, et 
étoit coupé, comme les couches terreuses, par des 
fentes perpendiculaires : la terre qui étoit dessous, 
dans l’espace de quelques pieds de profondeur, 
étoit un peu moins brune que celle des couches 
précédentes, et on y apercevoit quelques veines 
jaunâtres. On trouva ensuite un autre lit de la 
même espèce dé pierre sous lequel l'argile étoit 
très-noire, très-dure, et remplie de coquilles comme 
lés couches supérieures : plusieurs dé ces coquilles 
étoient revêtues, d’un côté, par une incrustation 
terreuse, disposée par rayons ou filets brillaus, et 
les coquilles elles-mêmes brilloiént d’une belle cou- 
leur d’or, surtout les béleinnites, qui étoient aussi 
la plupart bronzées, particulièrement d’un côté, 
Cette couleur métallique, que les naturalistes ont 
nommée armature, est produite, à mon avis, sur la 
superficie des coquilles fossiles, par des sacs pyri- 
teux dont les stiflations des eaux se trouvent char- 
gées, et l'acide vitriolique ou alumineux qui entre 
toujours dans la composition des pyrites y fixe la 
terre métallique qui sert de base à ces concrétions , 
comme l'alun, dans les teintures, attache la ma- 
tière col'ante sur les étoffes, de sorte que la disso- 
lution d'une pyrite ferrugineuse communique une 
couleur de rouille, ou quelquefois de fer poli, aux 
matières qui en sont imprégnées; une pyrite cui- 
vreuse, en se décomposant, teint en jaune brillant 
et couleur d'or la surface de ces mèmes matières, 
et la couleur des talcs dorés peut être attribuće à la 
mème cause, 

On n'aperçut plus, dans la suite, ni plâtre ni 
charbon de terre : l'eau continuoit toujours à se ré- 
pendre; et l'ouvrage ayant été discontinué pendarit 
huit jours, la fouille étant alors profonde de tren 
six pieds, elle s'éleva à la hauteur de dix, et lors- 
qu’on leut épuisée pour continuer le travail, les 
ouvriers en trouvoient le matin un peu plus d'un 
pa, qùi tomboit pendant la nuit au fond de ta 

ouille, de différentes petites sources. 

A quarante pieds de profondeur, on trouva une 
couche de terre d'environ un pied d'épaisseur, à 
peu près de la couleur des couches précédentes, 
mais beaucoup moins dure, sur laquelle, au pre- 
r coup d'œil, on croyoit apercevoir une infinité 
d'impressions de feuil de plantes du genre des 
capillaires , qui paroissoient former sur cette terre 
une espèce de broderie d’une couleur moins brune 
que celle du fond de la couche, dont toutes les 
feuilles ou petites stratifications portoient de pa- 
reilles impressions, én quelque nombre de lames 
qu'on les divisät; mais, en examinaht avec atten- 
ition cette espèce de schiste, il me parut que ce que 
je prenois d'abord pour des impressions de feuillas 
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des matières qui s’y trouvent mélées, ainsi 
que des concrétions qui se forment entre les 
couches ou dans les lentes perpendiculaires 
qui en divisent la masse. 

On voit que je n’admets ici que deux sor- 
tes d'argiles, l'une pure, l'autre impure, à 
laquelle j'applique spécialement le nom de 
glaise , pour qu'on ne puisse la confondre 
avec la premiere; de mème qu'il faut distin- 
guer les argiles simples et pures des glaises 
ou argiles mélangées , lon ne doit pas con- 
fondre, comme on l’a fait souvent, l'argile 
blanche avec la marne, qui en diffère essen- 
tiellement , en ce qu'elle est toujours plus ou 
moins mélangée de matière calcaire, ce qui 
la rend plus où moins susceptible de calci- 
nation et d’effervescence avec les acides; au 
lieu que l'argile blanche résiste à leur action, 
et que, loin de se, calciner, elle se durcit au 
feu. Au reste, il ne faut pas prendre dans 
un sens absolu la distinction que je fais ici 
de l'argile pure et de la glaise ou argile im- 
pure : car, dans la réalité, il n’y a aucune 
argile qui soit absolument pure, c’est-à-dire 
parfaitement uniforme et homogène dans 
toutes ses parties. L'argile la plus ductile et 
qui paroît la plus simple est encore mêlée 
de particules quartzeuses où d’autres szbles 
vitreux qui n’ont pas subi toutes les altéra- 
tions qu'ils doivent éprouver pour se con- 
vertir en argile. Ainsi la plus pure des ar- 
giles sera senlement celle qui contiendra le 
moius de ces sables; mais, comme la sub- 
stance de l'argile et celle de ces sables vi- 
treux est au fond la mème, on doit distin- 
guer, comme nous le faisons ici, ces argiles 
dont la substance est simple, de toutes les 
glaises qui toujours sont mèlées de matières 
étrangères. Ainsi, toutes les fois qu'une ar- 
de plantes n’étoit qu'une sorte de végétation miné- 
rale qui n’avoit pas la régularité que laisse Pim- 
pression des plantes sur les terres molles; cette 
matière s'enflummoit dans le feu, et exhaloit une 
odeur bitumineuse très-pénétrante : aussi la re- 
garde.t-on ordinairement comme une annonce de la 
mine de charbon de terre. 

De quarante à cinquante pieds, on ne trouva 
pe de cette sorte de terre, mais une argile noire 

eauconp plus dure encore que celle des lits supé- 
périeurs, qu'on ne pouvoit arracher qu'à Paide 
des coins et de la masse, et qui se levoit en tròs- 
grandes lames : cette terre contenait beaucoup 
moins de coquilles que les autres couches, et, mal- 
gré sa grande dureté, elle s'amollissoit assez promp- 
tement à l'air, et s'exfolioit comme l'ardoise pour- 
rie. En ayant mis un morceau dans le feu, elle y 
pétilla jusqu'a ce qu’elle cùt été réduite en pous- 
sière, et elle exhala une odeur bitumineuse très- 
forte; mais elle ne produisit cependant qu'une 
flamme très-foible, A cette profondeur, on cessa de 


creuser, et l’eau s'éleva peu à peu à la hauteur de 
trente pieds. (Mémoire rédigé par M. Nadault.) 
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gile ne sera mélée que d'une petite quantité 
de particules de quartz , de jaspe, de feld- 
spath, de schorl, et de mica, on peut la 
regarder comme pure, parce qu'elle ne con- 
tient que des matières qui sont de sa même 
essence; et au contraire toutes les argiles 
mélées de matières d’essence différente, tel- 
les que les substances calcaires, pyriteuses, 
et métalliques , seront des glaises ou argiles 
impures. 

Où trouve les argiles pures dans les lieux 
dont le foud du terrain est de sable vitreux, 
de quartz, de grès, etc. On trouve aussi de 
cette argile en petite quantité dans quelques 
glaises : mais l'origine des argiles blanches 
qui gisent en grandes masses ou en couches 
doit ètre attribuée à la décomposition im- 
médiate des sables quartzeux ; au lieu que 
les petites masses de cette argile qu'on trouve 
dans la glaise ne sont que des sécrétions de 
ces mêmes sables décomposés , qui étoient 
contenus et mélés avec les autres matieres 
dans cette glaise, et qui s’en sont séparés 
par la filtration des caux. 

Il wy a point de coquilles ni d’autres pro- 
ductions marines dans les masses d'argile 
blanche , tandis que toutes les couches de 
glaise en contiennent en grande quantité; 
ce qui nous démontre encore pour les ar- 
giles les mèmes procédés de formation que 
pour les grès. L’argile et le grès pur ont 
donc également été formés par la simple 
agrégation ou par la décomposition des sa- 
bles quartzeux, tandis que les grès impurs 
et les glaises ont été composés de matières 
mélangées, transportées et déposées par le 
mouvement des eaux. 

Et cé qui prouve encore que l'argile blan: 
che est une terre dont l'essence est simple, 
et que la glaise est une terre mélangée de 
matieres d'essence différente , c’est que la 
première résiste à tous nos feux , sans éprou- 
ver aucune altération, et mème sans pren- 
dre de la couleur ; au lieu que toutes les 
glaises deviennent rouges par l'impression 
d’un premier feu , et peuvent se fondre 
dans nos fourneaux; de plus, les glaises se 
trouvent également dans les terrains calcai- 
res et dans les terrains vitreux, au lieu que 
les argiles pures ne se rencontrent qu'avec 
les matières vitreuses!: elles sont donc for- 
mées de leurs détrimens sans autre mélange, 
et il paroît qu’elles n'ont pas’ été transpor 
tées par les eaux, mais produites dans la 
place mème où elles se trouvent , au lieu que 
toutes les glaises ont subi les altérations que 
le mélange et le transport n’ont pu manquer 
d’occasioner, , 
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De la même manière qu'il ne faut pas 
confondre la marne ni la craie avec l'argile 
blanche, on ne doit pas prendre pour des 
glaises les terres limoneuses, qui, quoique 
grasses et ductiles, ont une autre origine et 
des qualités différentes de la glaise : car ces 
terres limoneuses proviennent de la conche 
universelle de la terre végétale qui s'est for- 
mée des résidus uliérieurs des animaux et 
des végétaux: leurs détrimens se convertis- 
sent: d'abord en terreau ou terre de jardin, 
et ensuite en limon aussi ductile que lar- 
gile : mais cette terre limoneuse se bour- 
soufle au feu, au lieu que l'argile s’y res- 
serre; et, de plus, cette terre limoneuse 
fond bien plus aisément que la glaise même 
la plus impure. 

ll est évident, par le grand nombre de 
coquilles et autres productions marines qui 
se trouvent dans toutes les glaises, qu’elles 
ont été transporiées avec les dépouilles des 
animaux marins, et qu'elles ont été dépo- 
sées et stratifiées ensemble par couches ho- 
rizontales dans presque tous les lieux de la 
terre par les eaux de la mer ; leurs couleurs 
indiquent aussi qu'elles sont imprégnées de 
parties minérales, et particulierement de fer, 
qui paroit leur donuer toutes leurs différeu- 
tes couleurs. D'ailleurs on trouve presque 
toujours entre les lits de glaises des pyrites 
martiales , dont les parties constituantes ont 
été entraînées de la couche de terre végétale 
par l'infiliration-des eaux , et se sont réu- 
nies sous celle forme de pÿrites entre les 
lits de ces argiles impures. 

Le fer en plus on moins grande quantité 
donne toutes les coul urs aux terres qu'il 
pénetre. La plus noire de loutes les argiles 
est celle ju DA a improprement appelée creta 
nigra fabrilis, et que les ouvriers connois- 
sent sous le nom de pierre noire : elle con- 
tient plus de parties ferrugineuses qu'aucune 
autre argile; et la teinte rouge ou rougeåtre 
qu'elle preud, ainsi que toutes les glaises, 
à un certain degré de feu, acheve de dé- 
montrer que le fer est le principe de leurs 
différentes couleurs. 

Toutes les glaises se durcissent au fen, 
et peuvent y acquérir uve si graude dureté 

w'elles étincellent par le choc de l'acier; 
un cet état elles sont plus voisines de ce- 
lui de la liquéfaction, car on peut les fon- 
dre et les vitrifier d'autant plus aisément 
qu'elles sont plus recuites au feu. Leur den- 
sité augmente à mesure qu'elles éprouvent 
une chaleur plus grande; et lorsqu'on Jes a 
bien fait sécher au soleil, elles de perdeut 
ensuite què très-peu de leur poids spécifi- 
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que, au feu même le plus violent. Ona 
observé, en réduisant en poudre une masse 
d'argile cuite , que ses molécules avoient 
perdu leur qualité spongieuse , et qu’elles 
ne peuvent reprendre leur première ducti- 
lité, $ 

Les hommes ont très-anciennement em- 

loyé l'argile cuite en briques plates pour 
bàir, el en vaisseaux creux pour contenir 
l'eau et les autres liqueurs; et i! paroit, par 
la comparaison des édifices antiques, qne 
l'usage de l'argile cuite a précédé celui des 
pierres calcaires ou des matières vitreuses, 
qui, demandant plus de temps et de travail 
pour être mises en œuvre, n'auront été em- 
ployées que plus tard et moins généralement 
que l'argile et la glaise, qui se trouvent par- 
tout, et qui se prèlent à loul ce qu'on veut 
en faire, 

La glaise forme l'enveloppe de la masse 
entière du globe; les premiers lits se trou- 
vent immédiatement sous la couche de terre 
végétale , comme sous les banes calcaires 
auxquels elle sert de base : c’est sur cette 
terre lerme et compacte que se rassemblent 
tous les filets d'eau qui descendent par les 
fentes des rochers, ou qui se filtrent à tra- 
vers la terre végétale, Les couches de glaise 
comprimées par le poids des couches supé- 
rieures, el élant elles-mêmes d’une grande 
épaisseur, deviennent impénétrables à l'eau, 
gpi ne peut qu'humecter leur premiere sur- 
ace : toutes les eaux qui arrivent à cette 
couche argileuse, ne pouvant la pénétrer, 
suivent la première pente qui se présente, 
et sortent en forme de sources entre le der- 
nier banc des rochers et le premier lit de 
glaise. Toutes les fontaines proviennent des 
eaux pluviales infiltrées et rassemblées sur 
la glaise; et j'ai souvent observé que Yhn- 
midité retenue par cette terie est infiniment 
favorable à la végétation. Dans les étés les 
plus secs, comme celui de cette année 1778, 
les piantes agrestes, et surtout les arbres, 
avoient perdu presque toutes leurs feuilles 
des les premiers jours de septembre, dans 
toutes les contrées dont les terrains sont de 
sable , de craie, de tuf, ou de ces matières 
mélangées, tandis que, dans les pays dont 
le fond est de glaise , ils ont conservé leur 
verdure et leurs feuilles, Il n’est pas même 
nécessaire que la glaise soit immédiatement 
sous la terre végétale pour qu'elle puisse pro- 
duire ce bon effet; car, dans mon jardin, 
dont la terre végétale n'a que trois où qua- 
ire pieds de profondeur , et se trouve posée 
Sur ün plateau de pierre calcaire de cin-! 
quaute-quatre pieds d'épaisseur , les char- 
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milles élevées de vingt pieds, ét les arbres 
hauts de: quarante, éloient aussi verts que 
ceux du vallon après deux mois de séche- 
resse, parce que ces rochers de cinquante- 
quatre pieds d'épaisseur, portant sur la glaise, 
en laissent passer par leurs lentes perpendi- 
culaires les émanations humides qui rafrai- 
chissent continuellement la terre végétale où 
ces arbres sont plantés. 

La glaise retient done constamment à sa 
superficie une partie des eaux inliltrées dans 
les terres supérieures ou tombées par les 
fentes des rochers, et ce n’est que du super- 
flu de ces eaux que se forment les sources 
et les fontaines qui sourdent an pied des 
collines. Toute lean que la glaise peut ad- 
mettre dans sa propre substance , toute celle 
qui pent descendre des couches supérieures 
aux couches inférieures par les petites fen- 
tes qui les divisent perpendiculairement sont 
retenttes et contenues en stagnation presque 
sans mouvement entre les différens lits de 
cette glaise; el c'est dans cet état de repos 
que leau donne naissance aux productions 
hétérogènes qu'on trouve dans la glaise, et 
que noiis devons indiquer ici. 

1° Comme il y a dans toutes les argiles 
transportées et déposées par les eaux de la 
mer un très-grand nombre de coquilles, tel- 
Jes que cornes d'ammon , bélemnites ; et plu- 
sieurs autres dépouilles des animaux trsta- 
cés et crustacés, leau les décompose et 
méme les dissout peu à peu; elle se charge 
de ces molécules dissoutes, les entraine, et 
les dépose dans les petits vides ou cavités 
qu'elle rencontre entre les lits d'argile : ce 
dépét de matière calcaire devient bientôt 
une pierre plus ou moins solide, ordinai- 
rement plateet en petit volume, Cette pierre, 
quoique formée de substance calcaire , ne 
contient jamais de coquilles, parce qu’elle 
n” st composée que de leurs détrimens, trop 
divisés pour qu'on puisse reconnoitre les 
vestiges de leur forme. D'ailleurs les eaux 
pluviales, en s'infiltrant dans les rochers 
calcaires el dans les terres qui surmontent 
les glaises , entrainent un sable de la même 
nature que ces rochers où ces terres : et re 
sablon, calcaire, en se mélant atec l'argile 
délayée par l'eau, forme souvent des pier- 
res mi-parties de ces deux subitances : on 
reconno:t ces pierres argilo-calcaires à leur 
couleur, qui est ordinairement bleue , brune 
ou noire; et comme elles se forment entre 
les lits de la glaise, elles sont plates et n'ont 
gucre qu'un pouce on deux d'épaisseur : 
elles ne sout séparées les unes des autres 
qué par de petites fentes verticales , et elles 
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forment une couche mince et horizontale 
entre les lits de glaise. Ces pierres mixtes 
sont presque ‘toujours plus dures que les 
pierres calcaires pures : elles se calcinent 
plus difficilement et résistent à l'action des 
acides, d'autant plus qu'elles contiennent 
moins de matières calcaires. 
2° L'on trouve aussi de petites couches 
de plâtre entre les lits de glaise. Or le plà- 
tre n'est qu'une matière calcaire pénétrée 
d'acides; et comme il y a dans toutes les 
glaises ; indépendamment des coquilles, 
une quantité plus ou moins grande de sable 
calcaire infi trée par les eaux, et qu'en même 
temps: on ne peut douter que l'acide n'y 
soit aussi très-abondamment répandu , puis- 
qu'on trouve communément des pyrites mar- 
tiales dans ces mèmes glaises , il paroit clair 
que c'est par la réunion de la matiere cal- 
caire à l'acide que se produisent les pre- 
mieres mo'écules gypseuses, qui, étant en- 
Suite entrainées et déposées par la stillation 
des eaux, forment ces petites couches de 
plàtre qui se trouvent entre les lits des 
glaises. 
3° Les pyrites qu'on trouve dans ces glai- 
ses sont ordinairement en forme aplatie et 
toutes séparées les unes des autres, quoi- 
que disposées sur un mème niveau entre les 
lits de glaise; e! comme ces pyrites sont 
composées de lá matiere du feu fixe, de 
terre ferrugineuse , el d'acide , elles démon- 
trent dans les glaises non seulement la pré- 
sencé de acide, mais encore celle du fer ; 
ét en effet les eaux, en s'infiltrant, entrai- 
nent les molécules de la terre limoneuse 
qui contient la matiere du feu fixe, ainsi 
que celle du fer; et ces molécules saisies 
par l'acide ont produit des pyrites dont Pé- 
tablissement s’est fait de la mème maniere 
que celui des petites couches de plâtre ou 
de pierre calcaire entre les lits de glaise : la 
seule différence est que ces dernieres ma- 
ticres sont en petites couches continues et 
d’égale épaisseur, au lieu que les pyrites 
sont pelolonnées sur un centre, ou aplaties 
en forme de galets, et qu'elles n'ont entre 
élles ni continuité ni contiguité que par un 
petit cordon de matiere pyriteuse, qui sou- 
vent communique d'une pyrite à l'autre. 
4° L'on trouve aussi dans les glaises de 
etites masses de charbon de terre et de 
jayet, et de plus il me paroît qu'elles con- 
tiennent une matiere grasse qui les rend im 
perméables à l'eau ". Or ces matières hui- 
1, C'est probablement par Vaffinité de san huile 


avec les autres huiles ou graisses que la glaise 
peut s'en imbiber et les enlever sur les étoffes 
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Jeuses ou bitumineuses, ainsi que le jayet et 
le charbon de terre, ne proviennent que 
des détrimens des animaux et des végétaux, 
et ne se trouvent dans la glaise que parce 
que originairement, lorsqu'elle a été trans- 
portée et déposée par les eaux de la mer, 
ces eaux étoient mêlées de terres limoneu- 
ses, et déjà fortement imprégnées des hui- 
les végétales et animales produites par la 
pourriture et la décomposition des êtres or- 
ganisés : anssi plus on descend dans la glaise, 
plus les couches paroïssent être bitumineu- 
ses; et ces couches iuférieures de la glaise 
se sont formées en même temps que les cou- 
ches de charbon de terre, toutes ont été 
établies par- le mouvement et par les sédi- 
mens des eaux qui ont transporté et mêlé 
les glaises avec les débris des coquilles et 
les détrimens des végétaux. 

5° Les glaises ont communément une cou- 


c'est cette huile qui la rend pétrissable et douce au 
toucher ; et lorsque cette huile se trouve mêlée avec 
des sels, elle forme une terre savonneuse telle que 
la terre à foulon. 
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leur grise, bleue, brune ou noire, qui de- 
vient d'autant plus foncée, qu'on descend 
plus profondément : elles exhalent en mème 
temps une odeur bitumineuse ; et lorsqu'on 
les cuit au feu, elles répandent au loin l'o- 
deur de l'acide vitriolique. Ces indices prou- 
vent encore qu'elles doivent leur couleur 
au fer, et que les couches inférieures rece- 
vant les égouts des couches supérieures , la 
teinture du fer y est plus forte et la quan- 
tité des acides plus grande : aussi cette glaise 
des couches les plus basses est-elle non seu- 
lement plus brune ou plus noire, mais en- 
core plus ba au point de devenir 

resque anssi dure que la pierre. Dans cet 
état, la glaise prend les noms de schiste et 
d’ardoise ; et quoique ces deux matières ne 
soient vraiment que des argiles durcies, 
comme elles en ont dépouillé la ductilité, 
qu’elles semblent aussi avoir acquis de nou- 
velles qualités, nous avons cru devoir les 
séparer des argiles et des glaises, et en trai- 
ter dans l’article suivant, 
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L'arerce diffère des schistes et de Par- 
doise, en ce que ses molécules sont spon- 
gieuses et molles; au lieu que les molécules 
de l'ardoise on du schiste ont. perdu cette 
mollesse et cette texture spongieuse qui fait 
que l'argile peut s'imbiber d’eau. Le dessé- 
chement seul de l'argile peut produire cet 
effet, surtout si elle a été exposée à une 
Jongue et forte chaleur, puisque nous avons 
vu ci-devant qu'en réduisant cette argile 
cuite en poudre, on ne peut plus en faire 
une pâte ductile; mais Jl me paroît aussi 
que deux mélanges ont pu contribuer à di- 
miouer cette mollesse naturelle de l'argile 
et à la convertir en schiste et en ardoise : 
le premier de ces mélanges est celui du 
mica, le second celui du bitume ; car tou- 
tes les ardoises et les schistes sont plus ou 
moins parsemés ou pétris de mica, et con- 
tiennent aussi. une certaine quantité de 
bitume, plus grande dans les ardoises, 
moindre dans la plupart des schistes, et 
rendue sensible dans tous deux par la com- 
bustion. 

. Ce mélange de mica et cette teinture de 


bitume nous montrent la production des 
schistes et des ardoises comme une forma- 
tion secondaire dans les argiles, et même 
en fixent l'époque par deux circonstances 
remarquables. La première est celle du 
mica disséminé , qui prouve que dès lors les 
eaux avoient enlevé des particules de la sur- 
face des roches vitreuses primitives , et sur- 
tout des granites, dont elles transportoient 
les débris ; car , dans les argiles pures, il ne 
se trouve pas de mica, ou du moins il y a 
chaugé de nature par le travail intime de 
l'eau sur les poudres vitrescibles dont a ré- 
sulté la terre argileuse. La seconde circon- 
stance est celle du bitume dont les ardoises 
se trouvent plus ou moins imprégnées, ce 
qui , joint aux empreintes d'animaux et de 
végétaux sur ces matières, prouve démons- 
trativement que leur formation est posté- 
rieure à l'établissement de la nature vivante 
dont elles contiennent les débris. 

; La position des grandes couches, des schis- 
tes, et des lits feuilletés des ardoises, mérite 
encore une atteution particulière : les lits de 
l'ardoise n’ont pas régulièrement une posi- 


DES SCHISTES ET DE L'ARDOISE. 


tion horizontale ; ils sont souvent fort incli- 
nés comme ceux des charbons de terre *; 
analogie que lon doit réunir à celle de la 
présence du bitume dans les ardoises : leurs 
feuillets se délitent suivant le plan de cette 
inclinaison; ce qui prouve que les lits ont 
été déposés suivant la pente du terrain, et 
que les feuillets se sont formés par le des- 
séchement et la retraite de la matière, sui- 
vant des lignes plus ou moins apprechantes 
de la perpendiculaire. 

Les couches des schistes, infiniment plns 
considérables et plus communes que les lits 
d’ardoise 2, sont généralement adossées aux 
flancs des montagnes primitives, et descen- 
dent avec elles pour s'enfouir dans les val- 
lons et souvent reparoître au delà en se re- 
levant sur la montagne opposée. 

Après le quartz et le granite, le schiste 
est la plus abondante des matières solides 
du genre vitreux. Il forme des collines et 
enveloppe souvent les noyaux des monta- 
gnes jusqu’à une grande hauteur. La plu- 
part des monts les plus élevés n'offrent à 
leur sommet que des quartz ou des grani- 
tes; et ensuite, sur leurs pentes et dans 
leurs contours, ces mèmes quartz et gra- 
nites, qui composent le noyau de la mon- 
tagne, sont environnés d’une grande épais- 
seur de schiste, dont les couches qui cou- 
srent la base de la montagne se trouvent 
quelquefois mèlées de quartz et de granites 
détachés du sommet. 

On peut réduire tous les différens schis- 
tesà quatre variétés générales : la première, 
des schistes simples qui ne sont que des ar- 
giles plus ou moins durcies, et qui ne con- 
tiennent que très-peu de bitume et de mica ; 
la seconde, des schistes qui, comme lar- 
doise, sont mélés de beaucoup de mica , et 
d’une assez grande quantité de bitume pour 
en exhaler l'odeur au feu; la troisième, des 
schistes où le bitume est en telle abondance 
qu'ils brûlent à peu près comme les char- 


1. Dans les ardoisières d'Angers, les lits sont 
presque perpendiculaires : ils sont aussi fort in- 
clinés à Mézières, près de Charleville; à Lavagna, 
dans l’état de Gènes : cependant, en Bretagne , les 
ardoises sont par lits horizontaux, comine les cou- 
ches de l'argile. 

2. On n'a que deux ou trois bonnes carrières 
d’ardoise en France; on n’en connoit qu'une ou 
deux en Angleterre, et une seule en Italie, à Za- 
vagna, daus les états de Gênes : cette ardoise, quoi- 
que nairé, est très-bonne ; toutes les maisons de 
Gènes en sont couvertes, el l’on en revèt l’intérieur 
des citernes, daus lesquelles on conserve l'huile 
d'olive à Lucques et ailleurs : l'huile s’y conserve 
mieux que dans les citernes de plomb ou enduites 
de plâtre. 
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bons de terre de mauvaise qualité; et enfin 
les schistes pyriteux, qui sont les plus durs 
de tous dans leur carrière, mais qui se dé- 
composent dès qu’ils en sont tirés, et s'ef- 
fleurissent à Pair et par l'humidité. Ces 
schistes mêlés et pénétrés de matière pyri- 
teuse ne sont pas si communs que les schis- 
tes imprégnés de bitume; néanmoins on en 
trouve des couches et des bancs très-consi- 
dérables en quelques endroits. Nous verrons 
dans la suite que cette matière pyriteuse est 
très-abondante à la surface et dans les pre- 
mières couches de la terre. 

Tous les schistes sont plus ou moins mé- 
langés de particules micacées; il y en a dans 
lesquels le mica paroit ètre en plus grande 
quantité que l'argile 3, Ces schistes, ne con- 
tenant que peu de bitume et beaucoup de 
mica , sont les meilleures pierres dont on 
puisse se servir pour les fourneaux de fu- 
sion des mines de fer et de cuivre: ils re- 
sistent au feu plus long-temps que le grès, 
qui s'égrène, quelque dur qu’il soit; ils ré- 
sistent aussi mieux que les granites, qui se 
fondent à un feu violent et se convertissent 
en émail; et ils sont bien préférables à la 
pierre calcaire. qui peut, à la vérité , résis- 
ter pendant quelques mois à l'action de ces 
feux, mais qui se réduit en poussière de 
chaux au moment qu’ils cessent, et que Phu- 
midité de lair la saisit; au lieu que les séhis- 
tes conservent leur nature et leur solidité 
pendant et après l’action de ces feux conti- 
nuée très-long-temps; car cette action se 
borne à entamer leur surface, et il faudroit 
un feu de plusieurs années pour en altérer 
la masse à qnelques pouces de profondeur. 

Les lits les plus extérieurs des schistes, 
c’est-à-dire ceux qui sont immédiatement 
sous la couche de terre végétale, se divisent 

3. Le macigno des Italiens est un schiste de cette 
espèce ; il y en a des collines entières à Fiesoli , 
près de Florence. « Les couches supérieures de ces 
carrières de macigno, dit M. Ferber, sont feuilletées 
et minces, entremélées de petites couches argi. 
leuses, » (L'auteur auroit dù dire limoneuses ; car je 
suis persuadé que ces petites couches entremélées 
sont de terre végétale, et non d'argile.) « Le maci- 
gno devient plus compacte en entrant dans la pro- 
fondeur, et ne forme plus qu’une masse ; on en tire 
de très-grands blocs... On trouve par-ci par-là , 
dans le macigno compacte, des rognons d'argile en- 
durcie, et une multitude de petites taches noires , 
quelquefois même des couches ou veines de char- 
bon de terre. » (Autre preuve que ce n’est pas de 
l'argile, mais de la terre végétale ou limoneuse ; 
c’est le bitume de cette terre limoneuse qui a formé 
les taches noires. ) « Il y a du macigno de deux 
couleurs ; le meilleur pour bâtir et le plus durable 
est celui qui est d'un jaune grisâtre, mélangé 
d'ocre ferrugineuse.» (Lettres sur la minéralogie, etc., 


page 4.) 
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en grands morceaux qui affectent une figure 
rhomboïdale, à peu près comme. les gres 
qui sont mélés de malière calcaire affectent 
cette mème figure en petit : et, dans les 
lits inférieurs des schistes, celte affectation 
de figure est beaucoup moins sensible et 
mème ne se remarque plus; autre preuve 
que la figuration des minéraux dépend des 

arliés organiques qu'ils renferment; car 
les premiers lits de schiste reçoivent, par 
la stillation des eaux, les impressions de la 
terre végétale qui les recouvre, el c'est par 
l'action des élémens actifs contenus dauns 
cette terre que les schistes du lit supérieur 
prennent une sorte de figuration régulière 
dont l'apparence ne subsiste plus dans les 
lits inférieurs, parce qu'ils ne peuvent rien 
recevoir de la terre végétale, en étant trop 
éloignés et séparés par une grande épais- 
seur de matiere impénétrable à l'eau. 

Au reste, le schiste commun ne se délite 
pas en feuillets aussi minces que l'ardoise, 
et il ne résiste pas aussi long-temps aux im- 
pressions des élémens humides : mais il ré- 
siste également à l’action du feu avant de se 
vitrifier ; et comme il contient une petite 
quantité de bitume, il semble brüler avant de 
se fondre, et, comme nous venons de le dire, 
il y a même des schistes qui sont presque 
aussi inflammables que le charbon de terre, 
Ce dernier effet a déçn quelques minéralo- 
gistes, et leur a fait penser que le fond du 
charbon de terre n'éloit, comme celui des 
schistes, que de l'argile mêlée de bitume, 
tandis que la substance de ce charbon est, 
au contraire, de la matière végétale plus 
ou moins décomposée, et que s’il se trouve 
de l'argile mèlée dans le charhon, ce n’est 
que comme matière étrangère: mais il est 
vrai que la quantité de bitume et de ma- 
tière pyriteuse est peul-être aussi grande 
dans certains schistes que dans les charbons 
de terre impurs et de mauvaise qualité; il 
y a mème des argiles, surtout dans les cou: 
ches les plus basses, qui sont mèlées d’une 
assez grande quantité de bitume et de py- 
rite pour devenir inflammables; elles sont 
en même temps sèches et dures à peu près 
comme le schiste, et ce bitume des argiles 
et des schistes s’est formé des les premiers 
temps de la nature vivante par la décompo- 
sition des végétaux et des animanx, dont 
les huiles et les graisses saisies par l'acide 
se sont converties en bitumes ; et les schis- 
tes, comme les argiles, contiennent ordinai- 
rement d'autant plus de bitume, qu'is sont 
situés plus profondément, et qu'ils sont 
plus voisins des veines de charbon auxquel- 
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les ils servent de lits et d`enveloppe; caf 
lorsqu'on ne trouve pas l'ardoise au dessous 
des schistes, on peut espérer d'y trouver 
des charbons de terre. 

Dans les couches les plus profondes, il ÿ 
a aussi des argiles qui ressemblent aux schis» 
tes et même, aux ardoises par l'apparence 
de leur dureté, de leur couleur et de leur 
inflammabilié : cependant cette argile expo- 
sée à l'air démontre bientôt les différeuces 
qui la séparent de l’ardoise; elle west pas 
long-temps sans s’exfolier, s'imbiber dhu- 
midité, se ramollir, et reprendre sa qualité 
d'argile; au lieu que les ardoises, loin de 
s'amollir à Vair, ne fout que s'y durcir da- 
Vantage, et l'on doit mettre les mauvais 
schistes au nombre de ces argiles dures. 

Comme toutes les argiles, ainsi que les 
schistes et les ardoises, ont éé primitive- 
ment formées des sables vitreux arténués et 
décomposés dans l'eau, on ne peut se dis- 
penser d'admettre différens degrés de dé- 
composition dans ces sables; aussi trouve- 
t-on dans l'argile des grains encore entiers 
de ce sable vitreux qui ne sont que peu ou 
point altérés; d'autres qui ont subi un plus 
grand degré de décomposition, On y trouve 
de mème de petits lits de ce sable à demi 
décomposé, et dans les ardoises el les 
schistes le mica y est souvent aussi atténué, 
aussi doux au toucher que le talc, en sorte 
qu'on peut suivre les nuances successives de 
cette décomposition des sables vitreux . jus- 
qu'à leur conversion en argile, Les glaises 
mélangées de ces sables vitreux trop peu dé- 
composés n'ont point encore arquis leur en- 
tiere ductilité; mais, en général, l'argile 
mème la plus molle devient d'autant plus 
dure qu'elle est plus desséchée et plus im- 
prégnée de bitume, et d'autant plus feuil- 
letée qu'elle est plus mêlée de mica. 

Je ne vois pas quon puisse attribuer à 
d’autres causes qu'au desséchement et au 
mélange du mica et du bitume, cette séche- 
resse des ardoises et des schistes qui se re- 
connoit jusque, dans leurs: molécules; et 
j'imagine que comme elles sont mèlées de 
particules micacées en assez grande quan- 
tité, chaque paillette de mica aura dû altirer 
l'humidité de chaque molécule d'argile, et 
que le bitumé, qui se refuse à toute humi 
dité, aura pu durcir l'argile au point de la 
changer en schiste et en ardoise : des lors 
les molécules d'argile seront demeurées sè- 
ches, et les schistes composés de ces molé- 
cules desséchées et de celies du mica auront 
acquis assez de dureté pour ètre, comme les 
bitumes, impénétrables à l'eau; car, iudé- 
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pendamment de l'humidité que les micas 
out dù tirer de l'argiie, on doit encore ob- 
server qu'étant mèés en quantité dans tous 
les schistes et ardoises, le seul mélange de 
ces particules sèches, qui paroit être moins 
intime qu'abondant, a dù laisser de petits 
vides par lesquels l'humidité contenue dans 
les molécules d'argile a pu s'échapper, 

Cete quantité de mica que contieunent 
les ardoises me semble leur donner quelques 
rapports avec les tales; et si l'argile fait le 
fonds de la müticre de l'ardoise, on peut 
croire que le mica en est l’alliage et lui 
donne la forme : ear les ardoises se délitent, 
comme le tale, en feuilles minces; elles par- 
ticipent de sa sécheresse, et résistent de 
mème aux impressions des élémens hu- 
mides; enfin elles se changent également 
en verre brun par un feu violent. L'ardoise 
paroil done participer de la nature de ce 
verre primitif: on le voit en la considérant 
attentivement au graud jour; sa surface 
présente une infinité de particules micacées, 
d'autant plus apparentes que l'ardoise est de 
meilleure qualité. 

la bonne ardoise ne se trouve jamais 
dans les premieres couches du schiste : les 
arduisieres les moins profondes sont à trente 
ou quarante pieds; celles d'Angers sont à 
deux cents. Les derniers lits de l'ardoise , 
comme ceux de l'argile, sont plus noirs que 
les premiers; celle ardvise noire des lits in: 
férieurs, exposée à Pair pendant quelque 
temps, prend néanmoins, comme les autres, 


la couleur bleuâtre que nous leur conuois- 


sons et que toutes conservent Ires-long- 
temps; elles ne perdent cette couleur bleue 
que pour en prendre une plus teudre d’un 
blanc grisètre , et c'est alors qu'elles brilent 
de tous les reflets des particules micacées 
qu'elles contiennent, et qui se montrent 
d'autant plus, que ces ardoises ont été an- 
ciennement exposées aux impressions de 
l'air. 

L'ardoise ne se trouve pas dans les argiles 
molles et pénétrées de l'humidité des eaux, 
mais dans les schistes, qui ne sont eux- 
mèmes qne des ardoises grossieres. Les mi- 
nières d'ardoises s'annoncent ordinairement 
par un lit de schiste noiràtre de quelques 
pouces d'épaisseur, qui se trouve imimédia- 
tement sous la couche de terre végétale, Ce 
premier lit de pierre schisteuse est divisé 
par un grand nombre de fentes verticales, 
comme le sont les premiers lits des pierres 
calcaires ; et ou peut également en faire du 
moellon : mais ve schiste, quoique assez 
dur, u'est pas aussi see que l'ardoise; il est 
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même spongieux et se ramollit par l'humi- 
dité lorsqu'il y est long-temps exposé. Les 
banes qui sont au dessous de ce premier lit 
ont plus d'épaisseur et moins de fentes vers 
ticales; leur continuité augmente avec leur 
masse à mesure que l’on descend, et il n'est 
pas rare de trouver.des bancs de cette pierre 
sehisteuse de quinze où vingt pieds d'épais- 
seur sans délits remarquables, La finesse du 
grain de ces schistes, leur sécheresse, leur 
pureté, et leur couleur noire, augmentent 
aussi en raisou de leur situation à de plus 
grandes profondeurs; et d'ordinaire c'est au 
plus bas que se trouve la boune ardoise, 

L'on voit sur quelques-uns de ees feuillets 
d'ardoise des impressions de poissons à 
écailles, de crustacés, et de poissons mous, 
dont les analogues vivans ne nous sont pas 
connus, el en même temps on n’y voit que 
trés-peu ou point de coquilles. Ces deux 
faits paroissent, au premier coup d'œil, dif- 
ficiles à concilier, d'autant que les argiles, 
dont on ne peut douter que les ardoises ne 
soient au moins en partie composées, con- 
tiennent une infinité de coquilles, et rare- 
ment des empreintes de poissons. Mais on 
doit observer que les ardoises, et surtout 
celles où l'on trouve des impressions de 
poissons, sont toules situées à une grande 
profondeur, et qu'en mème temps les argiles 
contiennent une plus grande quantité de co- 
quilles dans leurs lits supérieurs que dans 
les inférieurs , et que mème, lorsqu'on ar- 
rive à une certaine profondeur, on n’y trouve 
plus de coquilles. D'autre part, on sait que 
le plus grand nombre des coquiilages vivans 
n'habitent que les rivages ou les terrains 
élevés dans le fond de la mer, et qu’en 
mème lemps il y a quelques espèces de 
poissons et de coquillages qui n'en habitent 
que les vallées, à une profondeur plus 
grande que celle où se trouvent communé- 
ment tous les autres poissons et coquillages. 
Des lors on peut penser que les sédimens 
argileux qui ont formé les ardoises à cette 
plus grande profondeur n'auront pu saisir 
en se déposant que ces espèces, en petit 
nombre, de poissons on de coquillages qui 
habitent les bas-fonds, taudis que les argiles 
qui sont situées plus haut que les ardoises 
auront enveloppé tousles coquillages des ri- 
vages et des hants fonds, où ils se trouvent 
en bien plus grande quantité !, 


z. Il se trouve aussi, quoique rarement, des 
poisons pétr fiés dans les substances calcaires au des 
sus des montagnes ; mais les espèces de ces poissons 
ne sont pas inconnues où perdues, comme celles 
qui se trouvent dans les ardoises. M. Ferber rape 


240 


Nous ajouterons anx propriétés de lar- 
doise que, quoiqu'elle soit moins dure que 
la plupart des pierres calcaires, il faut néan- 
moins employer la masse et les coins pour 
la tirer de sa carrière ; que la bonne ardoise 
ne fait pas effervescence avec les acides , et 
qu'aucune ardoise ni aucun schiste ne se 
réduit'en chaux, mais qu’ils se convertissent 

ar un feu violent en une sorte de verre 
run, souvent assez spumeux pour nager 
sur l'eau. Nous observerons aussi qu'avant 
de se vitrifier ils brülent en partie, en ex- 
halant une odeur bitumineuse ; et'enfin que 
quand on les réduit en poudre, celle de 
l'ardoise est douce au toucher comme la 
poussière de l'argile séchée, mais que celte 
poudre d’ardoise détrempée avec de Peau 
ne reprend pas en séchant sa dureté, ni 
mème autant de consistance que l'argile. 

Le même mélange de bitume et de mica 
qui donne à l'ardoise sa solidité fait en 
même temps qu’elle ne peut imbiber d’eau ; 
aussi lorsqu'on veut éprouver la qualité 
d'une ardoise, il ne faut qu’en faire tremper 
dans l’eau le bord d'une feuille suspendue 
verticalement : si l'eau n’est pas pompéé par 
la succion capillaire, et ‘qu’elle n’humecte 
pas l'ardoise au dessus de son niveau, on 
aura la preuve de son excellente qualité; 
car les mauvaises ardoises, et même la plu- 
part de celles qu’on emploie à la couverture 
des bätimens, sont encore spongieuses et 
s'imbibent plus ou moins de l'humidité, 
en sorte que la feuille d’ardoise dont le bord 
est plongé dans l’eau s'humectera à plus ou 
moins de hauteur en raison de sa bonne 
ou mauvaise qualité. La bonne ardoise peut 
se polir, et on en fait des tables de toutes 
dimensions; on en a vu de dix à douze 
pieds en longueur sur une largeur propor- 
tonnee. 

Quoiqu'il y ait des schistes plus ou moins 
durs, cependant on doit dire qu'en général 
ils sont encore plus tendres que l'ardoise, 
et que la plupart sont d’une couleur moins 
foncée. Ils ne se divisent pas en feuillets 


ge qu’on trouve dans la collection de M. Moréni 
e Vérone le poisson ailé et quelques poissons du 
Brésil, qui ne vivent ni dans la Méditerranée ni 
dans le golfe Adriatique; la pinne marine, des os 
d'animaux, des plantes exotiques pétrifiées et im- 
primées sur un schiste calcaire, toutes tirées de la 
montagne du Véronois appelée Monte-Bolca. (Lettres 
sur la minéralogie, par M. Ferber, page 27.) 
Observons que ces poissons, dont les analogues 
vivans existent encore , n'ont été pétrifiés que bien 
long-temps après ceux dont les espèces sont per- 
dues : aussi se trouvent-ils au dessus des monta- 
es, tandis que les autres ne se trouvent que dins 


ardoises à de grandes profondeurs. 
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aussi minces que l'ardoise. et néanmoins ils 
contiennent souvent une plus grande quan- 
tité de mica; mais l'argile qui en fait le 
fonds est vraisemblablement composée de 
molécules grossières, et qui, qnoiqu'en partie 
desséchées, conservent encore leur qualité 
spongieuse et peuvent s’imbiber d’eau; on 
bien leur mica, plus aigre et Moins atiénué, 
Wa pas acquis, en s'adoucissant , cette ten- 
dance à la conformation lalqueuse ou feuil- 
letée qu'il paroit communiquer aux ar- 
doises : aussi lorsqu'on réduit le schiste en 
lames minces, il se détériore à l'air, et ne 
peut servir aux mêmes usages que l'ardoise; 
mais on peut l'employer en masses épaisses 
pour bâtir, 

J'ai dit que les collines calcaires avoient 
l'argile pour base, et j'ai entendu non seule- 
ment les glaises ou argiles molles communes, 
mais aussi les schistes ou argiles desséchées. 
La plupart des montagnes calcaires sont 
posées sur l'argile ou sur le schiste. « Les 
montagnes dit M. Ferber, de la Styrie infé 
rieure, de toute la Carniole, et jusqu'à 
Vienne en Autriche, sont formées de cou- 
ches horizontales plus ou moins épaisses (de 
pierre calcaire), entassées les unes sur les 
autres, et ont pour base un véritable schiste 
argileux , c’est-à-dire une ardoise bleue ou 
noire, ou bien un schiste de corne mélangé 
de quartz et de mica, pénétré d’une petite 
partie d'argile. J'ai eu, dit-il, presque à 
chaque pas l’occasion de me convaincre que 
ce schiste s'étend sans interruption sous ces 
montagnes calcaires : quelquefois même on 
le voit à découvert s'élever au dessus du rez 
de terre; mais lorsqu'il s’est montré pendant 
un certain temps, il s'enfouit de nouveau 
sous la pierre calcaire. » 

L’argile, ou sous sa propre forme, ou sous 
celle d'ardoise et de schiste, compose done 
la première terre, el forme les premieres 
couches qui aient été transportées, et dis- 

osées par les eaux ; et ce fait s'unit à tous 
es aulres pour prouver que les matieres 
vitrescibles sont les substances premières et 
primitives, puisque l'argile formée de leurs 
débris est la première terre qui ait couvert 
la surface du globe. Nous avons vu de plus 
que cest dans cette terre que se trouvent 
généralement les coquilles d'espèces ancien- 
nes, comme c'est aussi sur les ardoises qu’on 
voit les empreintes des poissons inconnus 
qui ont appartenu au premier Océan. Ajou- 
tons à ces grands faits une observation non 
moins importante, et qui rappelle à la fois 
et l'époque de la formation des- couches 
d'argile et les grands mouvemens qui bou- 
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leversoient encore alors la nature; c'est 
qu'un grand nombre de ces lits de schistes 
et d'ardoises ne paroissent s'être inclinés 
que par violence, ayant été déposés sur les 
voûtes des grandes cavernes avant que leur 
affaissement fit pencher les masses dont elles 
étoient surmontées, taudis que les couches 
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calcaires, déposées plus tard sur la terre af- 
fermie, offrent rarement de l'inclinaison 
dans leurs bancs, qui sont assez générale- 
ment horizontaux, ou beaucoup moins incli- 
nés que ne le sont communément les lits 

des schistes et des ardoises, ; 
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Jusqu'rer nous n'avons parlé que des ma- 
tières qui appartiennent à la première na- 
ture : le quartz, le jaspe, les porphyres, les 
granites, produits immédiats du feu primitif; 
les gres , les argiles, les ardoises, détrimens 
de ces premieres substances, et qui, quoi- 
que transportés, pénétrés, figurés par les 
eaux, et même mélangés des premières pro- 
ductions de ce second élément , n’en appar- 
tiennent pas moins à la grande masse pri- 
mitive des matières vitreuses, lesquelles, 
dans cette première époque, composoient 
seules le globe eier. Maintenant considé- 
rons les matieres calcaires qui se trouvent 
en si grande quantité et en tant d'endroits 
sur cette premiére surface du globe, et qui 
sont proprement l'ouvrage de l’eau mème 
et son produit immédiat. C’est dans cet élé- 
ment que se sont en effet formées. ces sub- 
stances qui n'existoient pas auparavant, qui 
n'out pu se produire que par l’intermède de 
l'eau, et qui non seulement ont été trans- 
portées, entassées, et disposées par ses 
mouxemens, mais même ont été combi- 
nées, composées, et produites dans le sein 
de la mer. 

Cette production d'une nouvelle substance 
pierreuse par le moyen de l'eau est un des 
plus étonnans ouvrages de la nature, et en 
mème temps un des plus universels; il lient 
à la génération la plus immense peut-être 
qu'elle ait enfantée dans sa premiere lécon- 
dité : cette génération est celle des coquil- 
lages, des madrepores, des coraux, et de 
toutes les especes qui filtrent le suc pierreux 
et produisent la maticre calcaire, sans que 
nul autre agent, nulle autre puissance parti- 
culière de la nature puisse ou ait pu former 
cette substance. La multiplication de ces 
animaux à coquilles est si prodigieuse, qu'en 
s'amoncelant ils éléveut encore aujourd'hui 
en. mille endrots des récifs 


s. des banes, des 
hauis-fonds, qui sont les sommets des col- 
lines sous-marines, dont la base et la masse 
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sont également formées de l'entassement de 
leurs dépouilles r. Et combien dut être en- 
core plus immense le nombre de ces ouvriers 
du vieil Océan dans le fond de la mer uni- 
verselle, lorsqu'elle saisit tous les principes 
de fecondité répandus sur le globe animé de 
sa premiere chaleur ! 

Sans cette réflexion, poufrions-nous sou- 
tenir la vue vraiment accablante des masses 
de nos montagnes calcaires, entièrement 
composées de cette matière toute formée des 
dépouilles de ces premiers habitans de la 
mer? Nous en voyons à chaque pas les pro- 
digieux amas; nous en avons d‘jà recueilli 
mille preuves? : chaque contrée peut en 
offrir de nouvelles, et les articles suivans 
les confirmeront encore par un plus grand 
développement 3, 

Nous comnmiencerons par la craie, non 
qu’elle soit la lus commune ou la plus noble 
des substances calcaires, mais parce que de 
ces matières, qui toutes également tirent 
leur origine des coquilles, la craie doit en 
être regardée comme le premier détriment, 
dans lequel cette substance coquilleuse est 
encore toute pure, sans mélange d'autre ma- 
tière, et sans aucune de ces nouvelles formes 
de cristallisation spathique que la stillation 
des eaux donne à la plupart des pierres cal- 
caires; car, en réduisaut des coquilles en 


1. Cette multitude d'îles basses et de bancs sur 
lesquels se perdit le navigateur Roggewein, ont 
été revus et reconnus par MM. Byron et Cook ; 
toutes ces iles ne sont soutenues que par des bancs 


> de corail, élevés du fond de la mer jusqu'à sa sur- 


face, Ce fait étonnant a été si bien vu par ces bons 
observateurs, qu'on ne peut le révoquer, en doute, 
Voyez de plus toutes les relations des navigateurs, 
sur les sondes tombées sur des rochers de coquil- 
lages, et sur les câbles et grelins dés ancres coupés 
coutre les récifs de madrépores et de coraux. 

2. Voyez tous les articles de la Theorie de la 
terre et des Preuves, sur les carrières et les mon- 
tagnes Com] de coquillages et autres dépouilles 
des produetions marines. 

3 Voyez eu particulier les articles de la Pierre 
culeaire e du Marbre, 
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poudre, on aura une matière semblable à 
celle de la craie pulvérisée. 

IL a donc pu sé former de grands dépôts 
de ces poudres de coquilles, qui sont encore 
aujourd’hui sous cette forme pulvérulente, 
où qui ont acquis avec le temps dé la con- 
sistance et quelque solidité : mais les craies 
sont en général ce qu'il y a de plus léger et 
de moins solide dans ces matières calcaires, 
ét la craie la plus dure est encore nne pierre 
tendre; souvent, au lieu de se présenter en 
masses solides, la craie n’est qu'une pous- 
sière sans cohésion, surtout dans sés couches 
extérieures. C’est à ces lits de poussière de 
craie qu'on a souvent donné le nom de 
marne : mais je dois averlir, pour éviter 
toute confusion, que ce nom ne doit s’appli- 
quer qu'à une terre mélée de craie et d'argile, 
ou de crate et de terre limoneuse, et que la 
craie est au contraire une matière simple, 
produite par le seul détriment des substances 
purement calcaires. 

Ces dépôts de poudre coquilleusé ont 
formé des couches épaisses et souvent très- 
étendues, comme on le voit dans la province 
de Champagne, dans les falaises de Nor- 
mandie, dans l’Ile-de-France, à la Roche- 
Guyon, etc. ; et ces couches composées de 
l'es légères, ayant été déposées les 

ernieres , sont exactement horizontales, et 
rennent rarement de l'inclinaison, même 
ans leurs lits les plus bas, où elles acquie- 
rent plus de dureté que dans. les lits supé- 
rieurs, Cette même différence de solidité 
s’observe dans toutes les carrières ancienne- 
ment formées par les sédimens des eaux de 
Ja mer. La masse entière de ces bancs cal- 
caires étoit également molle dans le com- 
mencement; mais les couches inférieures, 
formées avant les autres, se sont consolidées 
les premières ; et en même temps elles ont 
reçu par infiltration toutes les particules 
pierreuses que l’eau a détachées et entrai- 
nées des lits supérieurs. Cette addition de 
substance a rempli les intervalles et les pores 
des pierres'inférieures, et a augmenté leur 
densité et leur dureté à mesure qu'elles se 
formoient et prenoient de la consistance par 
la réunion de leurs propres parties. Cepen- 
dant la dureté des matieres calcaires est tou- 
jours inférieure à celle des matières vitreuses 
qui wont | été altérées ou décomposées 

r l'eau. substances coquilleuses dont 

es pierres calcaires tirent leur origine sont, 
par leur nature, d’une consistance plus molle 
et moins solide que les matières vitreuses ; 
mais quoiqu'il n’y ait point de pierres cal- 
caires aussi dures que le quartz ou les jaspes, 
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quelques-unes, Comie les marbres, le sont 
néanmoins assez pour recevoir un beau poli. 
La craie même, la plus durcie, n’est sus- 
ceplible que du poli gras que prennent les 
matières tendres, et se réduit au moindre 
effort'en une poussière semblable à la pou- 
dre des coquilles; mais quoiqu'une grande 
aa des craies ne soit en elfet que le dé- 
ris immédiat de la substance des coquilles, 
on ne doit-pas borner à cette seule cause la 
production de toules les couches de craie 
qui se trouvent à la surface de la terre : elles 
ont, comme les sables vitreux, une double 
origine ; car la quantité de la matière co- 
quilleuse réduite en poussière s’est considé- 
rablement augmentée par les détrimens et 
les exfoliations qui ont été détachés de la 
surface des masses solides de pierres cal- 
caires par l'impression des élémens humides. 
L'établissement local de ces masses calcaires 
paroit en plusieurs endroits avoir précédé 
celui des couches de craie. Par exemple, le 


“grand terrain crétacé de la Champagne com- 


mence au dessous de Troyes et finit au delà 
de Rethel; ce qui fait une étendue d'envi- 
ron quarante lieues, sur dix ou douze de 
largeur moyenne; et la montagne de Reims, 
qui fait aile sur ĉe terrain, n'est pas de 
craie, mais de pierre calcaire dure : il en 
est de mème du mont Aimé, qui est isolé 
au milieu de ces plaines de craie, et qui est 


‘également composé de bancs de pierres 


dures très-différentés de la craie, et qui sont 


-semblables aux pierres des montagnes situéés 


de l’autre côté de Vertus et de Bergères. 
Ces montagnes de pierre dure paroissent 
donc avoir surmonté de tout temps les col- 
lines et les plaines où gisent actuellement les 
craies, et dés lors on peut présnmer que ces 
couches de craie ont été formées, du moins 
en partie, par les exfoliations et les pous- 
sières de pierre calcaire que les élémens hu- 
mides auront détachées de ces montagnes, 
et que les eaux auront entrainées dans les 
lieux plus bas où git actuellement la craie. 
Mais celte seconde cause de la production 
des craïes est subordonnée à la premiere; et 
même daus plusieurs endroits de ce grand 
terrain crétacé la craie présente sa première 
origine, et paroît purement coquilleuse ; 
elle se trouve composée ou remplie de co- 
quilles entières parfaitement conservées, 


` comme on le voit à Courtagnon et ailleurs; 
‘en sorte qu'on ne peut dontér que l'établis- 


sement local de ces eouches de craies mèlées 
de coquilles ne se Soit fait dans le sein de 
Ja mer et par lé mouvement de ses eaux, 
D'ailleurs où trouve souvent les dépôts ou 
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its de craie surmontés par d’autres matières 
qui n’ont pu être amenées que par alluvion, 
comme en Pologne, où les craies sont très- 
abondantes , et particulièrement dans le ter- 
ritoire de Sadki; où M. Guéttärd dit, d’après 
Rzaczynski, qu'on ne trouve la craié qu'au 
dessous d'un lit de mine de fer qui est pré- 
cédé de plusieurs autres couches de diffé- 
rentes matières. 

Ces dépôts de craie formés au fond de la 
mer par le sédiment des étüx n’étoïent pas 
originairement d’une matière aussi simple 
ou aussi pure qu'elle lest aujourd’hui ; car 
on trouve, entre les couches de cette ma- 
tière crétacée, de petits lits de substance 
vitreuse ; le silex, que nous nommons pierre 
à fusil, west nulle part en aussi grande 
quantité que dans les craies. Ainsi cette 
poussière crétacée étoit mélangée de parti- 
cules vitreuses et silicées , lorsqu'elle a été 
transportée et déposée par les eaux ; et après 
l'établissement de ces couches de craie mê- 
lées de parties silicées, l'eau les aura péné- 
trées par infiltration, se sera chargée de ces 
particules silicées, et les aura déposées entre 
les couches de craie, où elles se seront réu- 
nies par leur force d’affinité; elles y ont pris 
la forme et le volume que les cavités ou les 
intervalles entre les couches leur ont permis 
de prendre. Cette sécrétion de silex se fait 
dans les craïes de la méme manière que celle 
de la matière calcaire se fait dans les argiles : 
ces Substances hétérogènes, atténuéés par 
leau et entraînées par sa filtration, sont 
également posées entre les grandes couches 
de craie et d'argile, et disposées de même 
en lits horizontaux; seulement on ‘observe 
que les petites masses de pierres calcaires 
ainsi formées dans l'argile sont ordinaire- 
ment plates et assez minces, au lieu que les 
masses de silex formées dans la craie sont 
presque toujours en petits blocs épais et ar- 
rondis. Cette différence peut provenir de ce 
que la résistance dé l'argile est plus grande 
que celle de la craie; en sorte que la force 
de la masse silicée qui tend à se former 
soulèvé ou comprime aisément la craie dont 
elle se trouve environnée; au lieu que la 
mème force ne pent faire un aussi grand 
effet dans l'argile, gi étant plus compacte 
et plus pesante, cède plus diflicilement et se 


comprime moins. Il y a encore une différence’ 


très-apparente dans l'établissement de ces 
deux sécrétions, relativement à leur quan- 
tité : daus les collines de craie coupées à 
pic on voit partout ces lits de silex, dont la 
couleur brune contraste avec le blanc de la 
couche de craie; souvent il se trouve de 
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distance à autre plusieurs de ces lits posés 
horizontalement entre les grands lits: de 
craie, dont l'épaisseur est de plusieurs pieds, 
en sorte que toute la masse de craie , jusqu’à 
la dernière couche, paroit êlre traversée 
horizontalement par ces petits lits de silex, 
au lieu que dans les argiles coupées de même 
à-plomb les petits lits de pierre calcaire ne 
se trouvent qu'entre les couches supérieures, 
et n’ont jamais autant d'épaisseur et de con- 
tinuité que les lits de silex, ce qui paroit 
encore provenir de la facilité de l’infiltration 
des eaux dans la craie, qu’elles pénètrent 
dañs toute son épaisseur; au lieu qu'elles 
ne pénètrent que les premières couches de 
l'argile, et ne peuvent par conséquent dé- 
poser des matières calcaires à une grande 
profondeur. 

La craie est blanche, légère, et tendre ; 
et, selon ses degrés de pureté, elle prend 
différens noms, Comme toutes les auirés 
substances calcaires, elle se convertit en 
chaux par l’action du feu, et fait efferves- 
cence avec lés acides : elle perd environ un 
tiers de son poids par la calcination , sans 
que son volume en soit sensiblement dimi- 
nué, et sans que sa nature en soit essen- 
tiellement altérée ; car, en la laissant expo- 
sée à l'air et à la pluie, cette chaux de craie 
reprend peu à peu les parties intégrantes 
que le few lui avoit enlevées, et dans ce 
nouvel état on peut la caïiciner une seconde 
fois, et en faire de la chaux d'aussi bonne 
qualité que la première: On peut même se 
servir de la craie crue pour faire du mortier, 
èn la mêlant avec la chaux ; car elle est de 
même nature que le gravier calcaire, dont 
elle ne diffère que par la petitesse de ses 

ins. La craie que l’on connoit sous le nom 
de blanc d'Espagne est l'une des plus fines, 
des plus pures , et des plus blanches; on 
l'emploie pour dernier enduit sur les autres 
mortiers. Cette craie fine ne se trouve pas 
en grandes couches, ni même en banes, 
mais dans les fentes des rochers calcaires et 
sur la pente des collines crétacées ; elle y 
est conglomérée en pelotes plus ou moins 
grosses; et quand cette craie fine ést encore 
plus atténuée, elle forme d'autres concré- 
tions d'une substance encore plus légère, 
auxquelles les naturalistes ont donné le nom 
de lac lunæ {nom'très-impropre, puisqu'il 
ne désigne qu'un rapport chimérique) , me- 
dulla saxi (qui ne couvient guère mieux, 
puisque le mot sarum, traduit par ces mê+ 
mes naturalistes, ne désigne pas la pierre 
calcaire ; mais le roc vitreux) : cetté matière 
seroit donc mieux désignée par le om de 
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flrur de craie; car ce.n’est.en effet que la 
partie la plus tênue de la craie , que l'eau 
détache et dépose ensuite dans les cavités 
quelle rencontre. Ft lorsque ce dépôt, au 
lieu de se faire en masses, ne se fait qu’en 
superficie, | cette mème matière prend la 
forme de lames et d'écailles auxquelles ces 
mèmes  noœuenclateurs en minéralogie ont 
donné le nom d'agaric minéral (ce qui n'est 
fondé que:sur une fausse analogie). 

Les hommes avant d'avoir construit des 
maisons, out habité les cavernes : ils se sont 
mis à l'abri des rigueurs de l'hiver et de la 
trop grande ardeur de Pété, en se réfugiant 
dans les anres des rochers ; et lorsque cette 
commodité leur a manqué, ils ont cherché 
à se la procurer aux moindres frais possi- 
bles, en tāis:nt des galeries et des excava- 
tions dans les matières les moins dures, tel- 
les que la, craie.: Le nom de Troglodytes 
(habitans des cavernes), donné aux peuples 
les plus antiques, en est la preuve, aussi 
bien que le grand nombre de ces grottes que 
Fon voit encore aux Indes, en Arabie, et 
dans tous: les chmäts où le soleil est brûlant 
et lombrage rare. La pluprirt de ces grottes 
ont. été travaillées de main -de l'homme, et 
souvent agrändies au point de former de 
vastes habitations souterraines, où il ne mau- 
que que la facilité de recevoir le jour; car, 
du reste, elles sont saines, el, dans ces cli- 
mats chauds, fraiches sans humidité. On 
voit mème dans nos coteaux et collines de 
craieides excavalions à rez-de-chausste, pra- 
tiquées avec avantage et moins de dépense 
qu'il ne faudroit pour ‘construire des. murs 
et des voûtes; et les bloes tirés ide ces ex- 
cavalions servent de. matériaux pour bâtir 
les étages supérieurs. La craie des lits infé- 
rieurs est en elfet une espece de pierre assez 
‘tendre dans ‘sa carrière ; mais qui se durcit 
à l'air, et qu'on peut employer non seule- 
ment pour. bâtir, mais aussi pour les ou- 
vrages de sculptures r 

La craie nest pas si généralement répan- 
duë que la pierre calcaire dure; ses couches, 
aquoïque. tres-étendues en superficie, ont 
rarement autant de profondeur que celle des 
-autres pierres, et, dans cinquante ou soixante 
pieds’ de hau eur perpendiculaire, ou voit 
sow ent les degrés du plus ou moins de so- 
lidité de la craie: Elle est ordinairement en 
pouisiere ou èn moellon tres- endre dans le 
lit supérieur : elle prend plus de cousistance 
à mesure qu'elle est située plus bas ; et 
“comme Peau la pénetre jusqu'à la plus grande 
profondeur, et se charge des molécules eré- 
tacees les plus fines, elle produit non seule- 
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ment les pelotes de blauc d'Espagne, de 
moelle de pierre t, et de fleur de craie, 
mais aussi les stalactites solides ou en tuyaux 
dont sont formés les tufs. Toutes ces con- 
crétions qui proviennent des détrimens de 
la craie ne contiennent point de coquilles; 
elles sont, comme tontes les autres exsuda- 
tious ou stillations, composées des particu- 
les les plus déliées que l’eau a enlevées et 
ensuite pren sous différentes formes dans 
le; fentes ou cavités des rochers, ou dans 
les lieux plus bas où elles se sont rassem- 
blées, 

Ces dépôts secondaires de matières créta- 
cées se font assez promptement pour rem- 
plir en quelques années des trous de trois ou 
quatre pieds de diamètre , et d'autant de 
profondeur. Toutes les personnes qui ont 
plauté des arbres dans les terrains de craie 
out pu s'apercevoir d'un fait qui doit servir 
ici d'exemple, Ayant planté un bon nombre 
d'arbres fruitiers dans un terrain fertile en 
grains, mais dont le fond est d’une craie 
blanche et molle, et dont les couches ont 
une assez grande profondeur, les arbres y 
pousserent assez vigoureusement la premiere 
et la seconde année, ensuite ils languirent 
et périrent. Ce mauvais succés ne rebuta pas 
le propriétaire du terrain; on fit des tran- 
chées plus profondes, dont on tira toute 
la craie et on les remplit ensuite de bonne 
terre végétale, dans laquelle on planta de 
nouveaux arbres : mais ils ne réussirent pas 
mieux , el tous périrent en cinq ou six an- 
nées, On viita alors avec attention le ter- 
rain où ces arbres avoient été plantés, et 
l'on reconnut avec quelque surprise que la 
bonne terre qui avoit été mise dans les tran- 
chées. éloit si fort mèlée de craie, quelle 
avoit presque disparu, et que celte très- 
grande quantité de matières crétacées n’avoit 
été amenée que par la stillation des eaux 2. 

Cependant cette même craie, qui paroit 
si stérile et même si contraire à la végéta- 
tion, peut Parder et en augmenter le pro- 
duit en la répandant sur les terres argileu- 
ses trop dures et trop compactes : c'est ce 
que lon appelle maruer les terres , et cette 
espece de préparation leur donne de la fé- 
condité pour plusicurs années; mais comme 


Jes terres de différentes qualités demaudeut 


1. On a aussi nommé cette morlle de pierre ou 
de craie farina mineralis, parce qu'elle ressemble à 
la fa par sa blancheur et sa légèreté, et qu'on 
a meme pretendu , mnis fort mal a propos, qu'elle 
peut devenir un aliment en la melant avéc de la 
urine de rain. 

2. Note communiquée par M, Nadault, 


DE LA CRAIE, 


à être marnées de différentes façons, et que 
la plupart des marnes dont on se sert difle- 
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rent de la craie, nous croyons devoir en faire 


un article particulier, : 
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DE LA MARN 


La marne n'est pas une terre simple, 
mais composée de craie mèlée d'argile ou 
de limon; et, selon la quantité plus ou moins 
grande de ces terres argileuses ou limonen- 
ses, Fa marne est plus où moins seche ou 
plus ou moins grasse. Il faut done, avant 
de l'employer à l'amendement d’un terrain, 
recounoitre la quaniité de craie contenue 
daus la marne qu'on y destine; et cela est 
aisé par l'épreuve des acides, et mème en 
la faisant délayer dans l’eau. Or toute marne 
sèche et qui contiendra beaucoup plus de 
craie que d'argile où de limon conviendra 
pour maruer les terres dures et compactes, 
que l'eau ne pénctre que difficilement, et 
qui se durcissent et se crevassent par la sé- 
cheresse ; et mème la craie pure, mélée avec 
ces terres, les rend plus meubles, et par 
conséquent susceptibles d’une culture plus 
aisée : elles deviennent aussi plus fécondes 
par la facilité que l’eau et les jeunes racines 
des plantes trouvent à les pénétrer et à 
vaincre la résistance que leur trop grande 
compacilé opposoit à la germination et au 
developpement des graines délicates. La craie 
pure, et mème le sable fin, de quelque na- 
Lure qu'il soit, peuvent donc ètre employés 
avec grand avantage pour marner les terres 
trop compactes ou trop humides; mais il 
faut au contraire de la marne mélée de 
beaucoup d'argile, ou mieux encore de terre 
limoneuse, pour les terres stériles par sé- 
cheresse, et qui sont elles-mêmes compo- 
sées de craie, de tuf, et de sable, La marne 
la plus grasse est la meilleure pour ces ter- 
raius maigres; et pourvu qu'il ÿ ait dans la 
marne qu'on veut employer une assez grande 
quantité de parties calcaires pour que l'ar- 
gile y soit divisée, cette marne presque en- 
tierement argileuse, et même la terre limo- 
neuse toute pure, seront les meilleurs engrais 
qu'on puisse répandre sur les terrains sa- 
bleux. Entre ces deux extrèmes il sera aisé 
de saisir les degrés intermédiaires. et de 
donner à chaque terrain la quantité et la 
qualité de la marne qui pourra convenir pour 
engrais '. On doit seulement observer que 


1. M. Fanjas de Saint-Fond parle de certains 
cantons du Dauphiné qui sont très-fertiles et dont 


dans tous les cas il faut mêler la marne avec 
une certaine quantité de fumier; et cela est 
d'autant plus nécessaire que le terrain est 
lus humide et plus froid. Si l'on répand 
ks marnes sans y mêler du fumier, on per 
dra beaucoup sur le produit de la premiere 
et même de ia seconde récolte : car le bon 
effet de l'amendement marneur ne se manis 
feste pleinement qu'à la troisième ou qua 
wieme année. 

Les marnes qùi contiennent une grande 
quantité de craie sout ordinairement blan- 
ches; celles qui sont grises, rougeâtres ou 
brunes, doiveut ces couleurs aux argiles ou 
à la terre limoneuse dont elles sont mélan- 
gées : el ces couleurs plus ou’ moins foncées 
sont encore un indice par lequel on peut 
juger de la qualité de chaque marne en par- 
ticulier. Lorsqu'elle est tout-à-fait convena- 
ble à la nature du terrain sur lequel on la 
répand, il est alors bonifié pour nombre 
d'années 2, et le cultivateur fait un double 
prolit : le premier , par l'épargne des fu- 
miers, dont il usera beaucoup moins, et le 
second, par le produit de ses récoltes, qui 
sera plus abondant. Si l'on n'a pas à sa por- 
tée dés marnes de la qualité qu exigeroieut 
les terrains qu’on veut améliorer , il est pres- 
que toujours possible d'y suppléer en ré- 
paudant de l'argile sur les terres trop légè- 
res, et de la chaux sur les terres trop fortes 


le sol contient environ un quart de matière cal- 
caire mélee naturellement avec un tiers d'argile 
noire, tenace, mais rendue friable pur environ 
un quart d’un sable sec et grenu; el, pour le 
surplus, d'un second sable fin, doux , et brillant.. 
Voyez le Memore sur la Marne, par M. Faujas 
de Saint-Fond , et les Affiches du Dauphiné, octo- 
bre 1780. 

2. Suivant Pline, la fécondité communiquée aux 
terres par certaines marnes dure cinquante et jus- 
qu'à quatre vingts annees. Voyez son Histoire nu- 
turelle, liv. XVI, chap. 7 et 8. I dit aussi que c'est 
aux Gaulois et aux Bretons qu'on doit l'usage de cet 
engrais pour la fertiisation des terres, (dem, ibid.) 

M. de Geusanne , en parlant des marnes , fait de 
bonnes observations sur leur emploi, et il cite un 
exemple qui prouve que ect engrais est non seule: 
utile pour augmenter la production riss 
grains, mai: aussi pour faire croître plus prompte» 
ment et plus vigoureusement les arbres, et en pur- 
ticulier les müriers blancs. (Histoire naturelle du 
Languedoc, tome L) 


246 


ou trop humides; car Ja, ehaux éteinte est 
absottient de la mème nature que la craie, 
puisqu'elles ne sont toutes deux que de la 
pire calcaire réduite en poudre. Ce qu’on 
a dit sur les prétendus sels ou qualités par- 
ticulières de la marne pour la végétation, 
sur son eau générative , etc. , n’est fondé que 
sur des préjugés. La cause principale et peut- 
èire unique de l'amélioration des terres est 
ie-wilange d'une autre terre différente, et 
don: les qualités se compensent et font de 
deux terres stériles une terre féconde. Ce 
n'est pas que les sels en petite quantité ne 
puissent aider les progrès de la végétation et 
en augmenter le produit : mais les effets du 
mélange convenable des terres sont indépen- 
dans de cette cause particulière; et ce seroit 
beaucoup accorder à l'opinion vulgaire que 
d'adwettre dans la marne des principes plus 
actifs pour la végétation que dans toute autre 
terre, puisque par elle-mème la marne est 
d'autant plus stérile qu'elle est plus pure et 
plus approchante de la nature de la craie. 

- Comme les marnes ne sont que des terres 
plus ou moins mélangées et formées assez 
nouvellement par les dépôts et les sédimens 
des eaux pluviales, il est rare d'en trouver 
à quelque profondeur dans lesein de la terre; 
elles gisent ordiuairement sous la couche de 
la terre végétale, et particulièrement au bas 
des collines et des rochers de pierres caleai- 
ves qui portent sur l'argile ou le schiste. Dans 
certains endroits la marne se trouve en forme 
de noyaux ou de pelotes ; dans d'autres elle 
est étendue en petites couches horizontales 
ou inclinées suivant la pente du terrain; et 
lorsque les eaux pluviales chargées de cette 
matière s'infiltrent à travers les couches dé 
la terre , elles la déposent en forme de con- 
crétions et de stalactites, qui sont formées 
de couches conceutriques et irrégulièrement 
groupées. Ces conerélious provenant de la 
craie et de la marne ne prennent jamais au- 
tant de dureté que celles qui se forment dans 
les rochers de pierres calcaires dures; elles 
sont aussi plus impures; elles s'accumulent 
irrégulièrement au pied des collines, pour 
y former des masses d'une substance à demi 
pierreuse , légere , et poreuse , à liquélle on 
donne le nom de zuf, qui souvent se trouve 
en couches assez épaisses et très-étendues 
au bas des collines argileuses couronnées de 
rochers caléaires. 

C’est aussi à cette même matière crétacée 
et marneuse qu'on doit attribuer l’origine de 
toutes les icrustations produites par les 
eaux des fontaines, et qui sont si communes 
dans tous les pays où il y a de hautes colli- 
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nes de craie et de pierres calcaires. L'eau 
des pluies, en filtrant à travers les couches 
de ces matières calcaires , se charge des par- 
ticules les plus ténues qu’elle soutient et 
porte avec elle quelquefois très-loin; elle en 
dépose la plus grande partie sur le fond et 
contre les bords des routes qu’elle parcourt, 
et enveloppe ainsi toutes les matières qui se 
trouvent dans son cours : aussi yoit-on des 
substances de toute espèce et de toute figure 
reyètues et incrustées de celte matière pier- 
reuse, qui non seulement en recouvre la sur- 
face , mais se moule aussi dans toutes les ea- 
vités de leur intérieur ; et c’est à cet effet 
très-simple qu’on doit rapporter la cause qui 
produit ce que l’on appelle communément 
des pétrifications , lesquelles ne différent des 
incrustations que par cette pénétration dans 
tous les vides et interstices de l’intérieur des 
matières végétales ou animales , à mesure 
qu’elles se décomposent ou pourrissent. 
Dans les craies blanches et les marnes les 
plus pures on ne laisse pas de trouver des 
différences assez marquées, surtout pour les 
sels qu'elles contiennent. Si on fait bouillir 
quelque temps dans de l’eau distillée une 
certaine quantité de craie prise au pied d’une 
colline ou dans le fond d’un vallon, et qu'a- 
près avoir filtré la liqueur on la laisse éva- 
porer jusqu’à siccité, on en retirera du nitre 
et un mucilage épais d’un rouge brun; en 
certains lieux mème le nitre est si abondant 
dans cette sorte de craie ou de marne, qui 
a ordinairement la forme de tuf, que l'on 
pourroit en tirer du salpêtre en très-grande 
quantité, et qu’en effet on en tire bien plus 
abondamment des décombres ou des murs 
bâtis de ce tuf crétacé que de toute autre 
matière. Si l'on fait la mème épreuve sur la 
craie pelotonnée qui se trouve dans les fén- 
tes des rochers calcaires , et surtout sur ces 
masses de matière molle et légère dé fleur de 
craie dont nous avons parlé, au lieu de nitré 
on n’en retirera souvent que du sel marin, 
sans aucun mélange d'autre sel, et en beau- 
coup plus grande quantité qu'on ne retire de 
nitre des tufs et des craies prises dans les val- 
lons et sous la couche de terre végétale. Cette 
différence assez singulière ne vient que de 
la différente qualité des eaux ; car, indépen- 
damment des matières terreuses et bitumi- 
neuses qui se trouvent dans toutes les eaux, 
la plupart contiennent des sels en assez 
grande quete et de nature différente, 
selon la différente qualité du terrain où elles 
ont passé ; par exemple, toutés les eaux 
dont les sources sont dans la couche de terre 
végétale ou limoneuse contiennent une as- 
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sez grande quantité de nitre. Ì1 en est de 
même de l'eau dés rivières et de la plipart 
des fontaines , au lieu que les eaux pluviales 
les plus pures, et recueillies en plein air 
avec précaution parn éviter tout mélange , 
donnent, après lévaporation, une poudre 
terreuse très-fine, d'une saveur sensiblement 
salée, et du même goût que le sel marin, Il 
en est de mème de la neige; elle contient 
aussi du sel marin , comme de l'eau de pluie, 
sans mélange d’autres sels , tandis que les 
eaux qui coulent sur les terres calcaires où 
végétales ne contiennent point de sel marin, 
mais du nitre. Les couches de marnes strati- 
fiées dans les vallons, au pied des mouta- 
gnes , sous la terre végétale , fournissent du 
salpètre, parce que la pierre calcaire et la 
terre végétale, dont elles tirent leur origine, 
en contiennent. Au contraire, les pelotes 
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qui sè trouvent dans lës fénites où dans les 
joints des pierres et eutre les lits des bancs 
caleaires ne donnent, au lieu de nitre, qué 
du sel marin, parce qu'elles doivent leur ri 
mation à l'eau pluviale tombée immédiate- 
ment dans ces fentes , et quë cette eau né 
contient que du sél marin, sans aucun mé- 
lange de nitre; au lieu que, les craies, les 
marnes, et les tufs amassés au bas des colli- 
nes et dans les vallons étant perpétuellement 
baignés par des eaux qui lavent à chaque 
instant la grande quantité de plantes dont 
la superficie de la terre est couvèrte et qui 
arrivent par conséquent toutes chargées et 
imprégnées du nitre qu'ils ont dissous à la 
superficie de la terre, ces couches reçoivent 
le nitre d'autant plus abondamment que ces 
mêmes eaux y demeurent sans écoulement 
et presque stagnanies, 
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DE LA PIERRE CALCAIRE. 


La formation des pierres calcairés est l’un 
des plus grands ouvrages de la nature; quel- 
que brute que nous en paroisse la matiere , 
il est aisé d'y reconnoître une forme d’orga- 
nisation actuelle , et des traces d’une orga- 
nisation antérieure, bien plus complète dans 
les parties dont cette matière est originaire- 
ment composée, Ces pierres ont en effet été 
primitivement formées du détriment des 
coquilles, des madrépores, des coraux, et 
de toutes les autres substances qui ont servi 
d'enveloppe ou de domicile à ces animaux 
infinimeut nombreux, qui sont pourvus des 
organes nécessaires pour cette production de 
malire pierreuse : je dis que le nombre de 
ces animaux est immense , infini , car Pima- 
gination mème seroit épouvantéė de leur 
quantité, si nos yeux ne nous en assuroient 
pas en nous démontrant leurs débris réunis 
en grandes masses, et formant des collines , 
des montagnes , et des terrains de plusieurs 
lieues d'étendue. Quelle prodigieuse pullu- 
lation ne doit-ou pas supposer dans Lous les 
animaux de ce genre! quel nombre d'es- 
pèces ne faut-il pas compter, tant dans les 
coquillages et crustacés actuellement exis- 
tans que pour ceux dont les espèces ne sub- 
sistent plus, et qui sont encore beaucoup 
plus nombreux ! enfin combien de temps et 
quel nombre de siècles n'est-on pas forcé 
d'admettre pour l'existence successive des 
uns et des autres! Rien ne peut satisfaire 


notre jugement à cet égard ; si nous n’ad- 
mettons pas une grande antériorité de temps 
pour la naissance des coquillages avant tous 
les autres animaux, et une multiplication 
non interrompue de ces mêmes coquillages 
pendant plusieurs centaines de siècles : car 
toutes les pierres et craies disposées et dé- 
posées en couches horizontales par les eaux 
de la mer ne sont en effet formées que de 
ces coquilles ou de leurs débris réduits en 
poudre; et il n'existe aucun autre agent, 
aucune autre puissance particulière dans la 
nature ui puisse produire la matière cal- 
caire, dot nous devons par conséquetit rap- 
porter la première origine à ces êtres orga- 
nisés. ; 

Mais dans les amas immenses de cette 
matière, toute composée des débris des ani- 
maux à coquilles , nous devons d’abord dis- 
tinguer les grandes couches, qui sont d'an- 
cienne formation , et en séparer celles qui, 
ne s'étant formées que dés détrimens des 
premiéres, sont, à la vérité, d'une même 
nature, mais d'une date de formation pos- 
térieure ; et l’on reconnoîtra toujours leurs 
différences par des indices faciles à saisir. 
Dans toutes les pierres d'ancienne formation 
il y a toujours des coquilles ou des impres- 
sions de coquilles et de crustacés très-évi- 
dentes, au lieu que dans celles de formation 
moderne il n’y a nul vestige, nulle figure 
de coquilles. Ces carrières de pierres para- 
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sites, formées du détriment des premières, 
gisent ordinairement au ; pied ou à quelque 
distance des montagnes et-des collines dont 
les anciens bancs ont été attaqués dans leur 
contour par l'action de la gelée et de l'hu- 
midité : les eaux ont en-ui:e entraîné et dé- 
posé dans les lieux plus bas toutes les pou- 
dres et les graviers détachés des bancs su- 
périeurs; et ces débris stratifiés les uns sur 
les autres. par le transport et le sédiment 
des eaux out formé ces lits de pierres nou- 
velles où l'on ne voit aucune impression de 
coquilles, quoique ces. pierres dé seconde 
formation soient, comme la pierre ancienne, 
entierement composées de substance coquil- 
leuse, 


Et dans ces pierres de formation secon-. 


daire on peut encore en distinguer de plu- 
sieurs dates différentes , et plus ou moins 
modernes ou récentes : toutes celles, par 
exemple, qui contiennent des coquilles flu- 
vistiles, comme on en voit dans la pierre qui 
se tire derrière l Hôpital général à Paris, ont 
été formées par des eaux vives et courantes, 
long-temps apres que la mer a laissé notre 
continent à découvert; et néanmoins la plu- 
part des autres, dans lesquelles on ne trouve 
aucune de ces coquilles fluviatiles, sont en- 
core plus récentes. Voilà donc trois dates de 
formation bien distinctes : la première et 
plus ancienne est celle de la formation des 
pierres dans lesquelles on voit des coquilles 
ou des impressions de coquilles marines, et 
ces anciennes pierres ne présentent jamais 
des impressions de coquilles terrestres ou 
fluviatiles; la seconde formation est celle de 
ces pierres mêlées de petites vis et limaçons 
fluviatiles ou terrestres; et ia troisième sera 
celle des pierres qui, ne conteuart aucunes 
coquilles marines ou terrestres, n'ont été 
formées que des détrimeus et des débris ré- 
duits en poussière des unes ou des autres. 
Les lits de ces pierres de seconde forma- 
tion ne sont pas aussi étendus ni aussi épais 
que ceux des anciennes et premieres cou- 
ches dont ils tirent leur origine; et ordi- 
nairement les pierres elles-mèmes sont moins 
dures , quoique d’un grain plus fin : souvent 
aussi elles sont moins pures, et se trouvent 
mélangées de différentes substances que Peau 
a rencontrées et charriées avec la matière 
de pierre 1. Ces lits de pierres nouvelles ne 
1. Dans une carrière de cette espèce, dont la 
pierre est blanche et d'un grain assez fin, située à 
Condat, près d'Agen, ou trouve non seulement des 
pyrites, mais du charbon de bois brùlé, qui a con- 
servé sa nature de charbon. Voici ce que m'en a 


écrit M. de La Ville de Lacépède, par sa lettre du 
7 novembre 1976: « La carrière de Condat, autant 
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sont, dans la réalité, que des dépôts sem- 
blables à ceux des incrustations, el chacune 
de ces carricres parasites doit ètre regardée 
commê une agrégation d’un grand nombre 
d'incrustations ou concrétions pierreuses , 
superposées et stralifiées les unes sur les au- 
tres. Elles prennent avec le temps plus ou 
moins de consistance et de dureté, suivant 
leur degré de pureté, ou selon les mélanges 
qui sont entrés dans leur composition. Il y 
a de ces concrétions, tell:s que les albätres, 
qui reçoivent le poli; d’autres qu'on peut 
comparer àla craie par leur blancheur et 
leur légèreté; d'autres qui ressemblent plus 
au tuf. Ces lits de pierre de seconde et de 
troisieme formation sont ordinairement sé- 
parés les uus des autres par des joints ou 
délits horizontaux assez larges, et qui sont 
remplis d’une matiere pierreuse, moins pure 
et moins liée, que l’on nomme bousir , tan- 
dis que, dans les pierres de premiere for- 
mation , les délits horizontaux sont remplis 
de spath. On peut encore remarquer que, 
dans les pierres de premiere formation, il 
y a plus de solidié, plus d’adhérence entre 
les grains, dans le sens horizontal que dans 
le sens vertiça!; en sorte qu'il est plus aisé 
de les fendre ou casser verticalement qu'ho- 
rizontalement, au lieu que , dans les pierres 
de seconde «t troisième formation, il est à 
peu pres également aisé de les travailler dans 
tous les sens. Enfin, dans les pierres d'an- 
cienne formation, les bancs out d'autant plus 


qu'on en peut juger, occupe un arpent de terre, et 
paroït s'étendre à une assez grande profondeur, 
quoiqu'elle n'ait été encore exploitée qu'à celle de 
deux ou trois toises : les couches supérieures sont 
fort minces et divisées par un grand nombre de 
fentes perpendieu aires ; elles sont moins dures que 
celles qui sont situées plus bas. Cette pierre ne 
contient aucune impression de coquilles, mais elle 
renferme plusieurs matières hétérogènes, comme 
du silex entre les couches, et meme dans les fentes 
perpendiculaires, des pyrites qui sont comme ine 
corporées avec la substance de la pierre, et enfin 
des morceaux de charbon. Vous pourrez, monsieur, 
voir par vous-même la manière dont ces matières 
étrangères y sont renfermées, en jetant les yeux 
sur les morceaux de pierre que je vais avoir l'hon- 
neur de vous envoyer au Jardin du Roi, et que 
vous m'aviez demandés... J'ai trouvé aussi des 
pyrites encliässées dans des pierres d’une carrière 
voisine de celle de Condat , ayant la méme compo- 
sition intérieure, et ne contenant point de coquilles ; 
ces deux carrières occupent les deux côtés d’un 
très-peut vallon qui les sépare, et sont à peu près 
à lu méme hanteur.... et toutes deux sont situées 
au bus de plusieurs montagnes dont les sommets 
sont composés de pierres calcinables d'ancieune 
formation , et d'un grain bien moins fin que celui 
des pierres de Condat, qui seules ont cette blan- 
cheur éclatante et cette facilité à recevoir un beau 
poli qui les font employer à la place du marbre, » 


d'épaisseur et de solidité qu'ils sont situês 
plus bas, au lieu que les lits de formation 
moderne ne suivent aucun ordre, ni pour 
leur dureté ni pour leur épaisseur, Ces dif- 
férences, très-apparentes ; suffisent pour 
qu'on puisse reconnoître et distinguer au 
premier coup d'œil une carrière d'ancienne 
ou de nouvelle pierre. 

Mais, outre ces couches de première, de 
seconde , et de troisième formation, dans 
lesquelles la pierre calcaire est en masses 
uniformes ou par bancs composés de grains 
plus ou moins fins, on trouve en quelques 
endroits des amas entassés et très-étendus de 
pierres arrondies et liées ensemble par un 
ciment pierreux, où séparées par. des cavi- 
tés remplies d'une terre presque aussi dure 
que les pierres avec lesquelles elle fait masse 
continue, et si solide qu'on ne peut en dé- 
tacher des blocs qu'au moven de la poudre. 
Ces couches de pierres arrondies sont peut- 
être d’une date aussi nouvelle que celles des 
carrières parasites de dernière formation. 
La finesse du grain de ces pierres arrondies, 
leur résistance à l'action du feu , plus grande 
que celle des autres pierres à chaux , le peu 
de profondeur où se trouve la base de leurs 
amas , la force mème de ces pierres, qui 
semble démontrer qwelles ont été roulées, 
tout se réuail pour faire croire que ce sont 


des blocs en débris de pierres plus ou moins” 


anciennes, lesquels ont été arrondis par le 
frottement , et ensuite liés ensemble par une 
terre mélée d'une assez grande quantité de 
substance spathique pour se durcir et faire 
corps avec ces pierres. 

Nous devons euvore citer ici d'autres pier- 
res en blocs, qui d’abord étoient liées en- 
semble par des terres durcies, et qui se sont 
ensuite séparées lorsque ce ciment terreux a 
été dissous ou délayé par les élémens hu- 
mides : on trouve. dans le ht de plusieurs 
rivières un trés-grand nombre de ces pierres 
calcaires arrondies en petit ou gros vole, 
et à des distances considérables des mouta- 
gues dont elles sont descendues ". 

Et c’est à celle mème interposition de 
matière terreuse entre ces blocs en débris 
qu'on doit attribuer l'origine des pierres 
trouées qu'on rencontre si communément 
dans les petites gorges et vallons où les eux 
ont autrefois coulé en ruisseaux, qui depuis 
ont tari ou ne coulent plus que pendant une 

1. Dans le Rhône et dans les rivières et ruisseaux 
qui descendent du mont Jura , dout tous les con- 
{tours sont de pierres calcaires jusqu'a une grande 
hauteur, on trouve une très-grande quantité de ces 


pierres calcaires arrondies, à plusieurs lieues de 
distance de ces montagnes. 
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partie de l'année; ces eaux ont peu à peu 
délayé la terre contenue dans les intervalles 
de la masse de ces pierres, qui se présen- 
tent actuellement avec tous leurs vides, sou- 
vent trop grands pour qu’elles puissent être 
employées dans la maçonnerie, Ces pierres 
à grands trous ne peuvent aussi être taillées 
régulièrement ; elles se brisent sous le mat- 
teau , et tiennent ordinairement plus ou 
moins de la mauvaise qualité de la roche 
morte , qui se divise par écailles ou en mor- 
ceaux irréguliers : mais lorsque ces pierres 
ne sont percées que de petits trous de quel- 
ques lignes de diamètre, on les préfére pour 
bâtir, parce qu’elles sont plus légeres, et 
qu’elles reçoivent et saisissent mieux le mor- 
tier que les pierres pleines, 

Il y a dans le genre calcaire, comme dans 
le vitreux. des pierres vives et d’autres qu’on 
peut appeler #ortes, parce qu’elles ont per- 
du les principes de leur solidité et qu’elles 
sont en partie décomposées : ces roches mor- 
tes se trouvent le plus souvent au pied des 
coilines, environnent leur base à quelques 
toises de hauteur et d'épaisseur, au delà 
desquelles on trouve la roche vive sur le 
même niveau ; ce qui suffit pour démontrer 
que cette roche aujourd'hui morte étoit ja- 
dis aussi vive que l'autre; mais qu'étant ex- 
posée aux impressions de lair, de la gelée, 
et des pluies, elle a subi les différentes al- 
térations qui résultent de leur action long- 
temps continuée , et qui tendent toutes à la 
désunion de leurs parties constiluantes, soit 
en interrompant leur continuité , soit eu dé- 
composant leur substance. 

On voit déjà que, quoiqu’en général tou- 
tes les pierres calcaires aient une premiere 
origine commune , et que toutes soient es- 
senliellement de la mème nature, il y a de 
grandes différences entre elles pour les temps 
de leur formation, et une diversité encore 
plus grande dans leurs qualités particulieres 
Nous avons parlé des diflérens degrés de leur 
dureté, qui s'étendent de la craie jusqu'au 
marbre : la craie, dans ses couches supé- 
rieures, esl souvent plus tendre que l'argile 
sèche: et le marbre le plus dur ne l'est ja- 
mais autant , à beaucoup près, que le quartz 
ou le jaspe : entre ces iix extrèmes, on 
trouve toutes les nuances du plus ou moins 
de dureté dans les pierres calcaires , soit de 
premiere, soit de seconde ou de troisième 
formation ; car, dans ces dernières carrières, 
on rencontre quelquefois des lits de pierre 
aussi dure que dans les couches anciennes, 
comme la pierre de liais, qui se tire dans 
les environs de Paris, et dontla dureté vient 
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de ce qu’elle est surmontée ae piusieurs 
bancs d’autres pierres, dont elle a reçu les 
sucs pétrifians: 

Le plus ou moins de dureté des ne 
dépend de plusieurs circonstances, dont la 
p première est celle de leur situation àu des- 
: sous d’une plus ou moins grande épaisseur 
d’autres pierres ; et la seconde la finesse des 
grains et la pureté des matières dont elles 
sont formées : leur force d'affinité s'étant 
exercée avec d'autant plus de puissance que 
la matière étoit plus pure et que les grains 
se sont trouvés plus fins, c'est à cette cause 
qu'il faut attribuer la première solidité de 
ces pierres, et cette solidité se sera ensuite 
fort augmentée par les sucs pierreux conti- 
nuellement infiltrés des banes supérieurs 
dans les inférieurs. Ainsi c’est à ces causes, 
toutes deux-évidentes , qu’on doit rapporter 
les différences de la dureté de toutes les 
pierres calcaires pures; car nous ne parlons 
pas encore ici de certains mélanges hétéro- 
gènes qui peuvent augmenter leur dureté : 
le fer, les minéraux métalliques, et l'argile 
même, produisent cet effet lorsqu'ils se trou- 
vent mêlés avec la matière ealcaire en pro- 
portion convénable. FFA 

Une autre différence qui, sans être es- 
sentielle à la nature de la pierre, devient 
très-importante pour l'emploi qu'on en fait, 
c'est de résister ou non à l’action de la gelée : 
il ya des pierres qui, quoique en apparence 
d’une consistance moins solide que d’autres, 
résistent néanmoins aux impressions du plus 
grand froid, ct d’autres qui, malgré leur 
dureté et leur solidité apparente, se fendent 
el tombent eu écailles plus ou moins promp- 
tement lorsqu'elles sout exposées aux injures 
de Tair. Ces pierres gebisses doivent être 
soigneusement rejetées de toutes les con- 
structions exposées à l'air et à la gelée; néan- 
moins elles peuvent être employées dans cel- 
les qui en sont à l'abri. Ces pierres commen- 
cent par se fendre, s'éclater en écailles , et 
finissent par se réduire avec le temps en gra- 
viers et en sables ï, 


1, M. Dumorey, habile ingénieur et constructeur 
très-expérimenté, m'a donné quelques remarques 
sur ce sujet. « J'ai, m'a-t-il dit, constamment ob- 
servé que les pierres gelisses se fendent parallèle- 
ment à leur lit de carrière, et très-rarement dans le 
sens vertical : eelle dont le grain est lisse et luisant 
est plus A L geler que la pierre dont le grain 
paroit rond , ou plutôt grenu. 

«On peut tenir pour certain que plus le grain 
de la pierre est aplati et luisant dans ses fractures, 
et plus cette pierre est gelisse : toutes les carrières 
de Bourgogne que j'ai observées portent ce carac- 
4ère; il est surtout très-sensible dans celles où il se 

rouve entre plusieurs bancs gelisses un seul qui 
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On reconnoîtra done les pièrres gelisses 
aux caractérés ou plutôt aux défauts que je 
vais indiquer ; elles sout ordinairement 
moins ntes 2 et plus poreuses que les 
autres; Piles bible d'eau baocip plus 
aisément : on n’y voit pas ces points brillans 
qui, dans les bonnes pierres, sont les té- 
moins du spath ou suc lapidifique dont elles 
sont pénétrées ; car la résistance qu’elles op- 
posent à l’action de la gelée ne dépend pas 
seulement dé leur tissu plus serré, puisqu'il 
se trouve aussi des pierres légères et très- 
pos qui ne sont pas gelisses, et dont 
a cohérence des grains est si forte que lex- 
pansion de l’eau gelée dans leurs interstices 
wa pas assez de force pour les désunir, tan- 
dis que, dans d’autres pierres plus pesantes 
et moins poreuses , cet effet de la gelée est 
assez violent pour les diviser, et mème pour 
les réduire en écailles et en sables. 

Pour expliquer ce fait, auquel peu de gens 
ont fait attention, il faut se rappeler que 
toutes les pierres calcäires sont composées 
ou des détrimens dés coquilles, ou des sa- 
bles et graviers provenant des débris des 
pierres précédemment formées de ces mêmes 
détrimens liés ensemble par un ciment qui 
n’est lui-même qu'un extrait de ce qu’il y a 
de plus homogène et de plus pur dans la 
matière calcaire : lorsque ce suc lapidifique 
en a rempli tous les interstices , la pierre est 
alors aussi dense, aussi solide, et aussi pleine 
qu'elle peut l'être; mais quand ce suc lapi- 
difique, en moindre quantité, n'a fait que 
réunir les grains sans remplir leurs inter- 
valles, et que les grains eux - mêmes n’ont 
pas été pénétrés de cet élément pétrifiant, 
qu'enfin ils n'ont pas encore été pierre com- 
pacte, mais une Simple craie où poussière 
de coquilles, dont la cohésion est foible, 
l'eau se glaçant daris tous les petits vides de, 
ces pierres , qui s'en imbibent aisément, 
rompt tout aussi aisément lés liens de leur 
cohésion, et les réduit en assez peu de temps 
soit exempt de ce défaut, comme on peut l’observer 
à la carrière de Saint-Siméon, à la porte d'Auxerre, 
et dans les carrières de Givry près Chälons-sur- 
Saône, où la pierre qui reçoit le poli gèle, et celle 
dont le grain est rond et ne peut se polir ne gèle 
poiut. Je présume que cette différence vient de cè 
que l'expansion de l'eau gelée se fait plus aisément 
entre les interstices des grains de la pierre, qu’elle 
ne peut se faire entre les Jamies de celle qui est 
formée par des couches horizontales très-minces ; 
ce qui les rend luisantes et naturellement polies 
dañs leurs fractures. » 

2. Le poids des pierres calcaires les plus denses 
n'excède guère deux cens livres le pied cube, et 
celui des moins denses cent soixante-quinze livres ; 


toutes les pierres gélissés approchent plus de cette 
dernière limite que de la première. 
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en écailles et en sables; tandis qu’elle ne fait 
aucun effet avec les mêmes efforts contre la 
ferme cohérence des pierres tout aussi 
reuses, mais dont les grains précédeniment 
pétrifiés ne peuvent ni s’imbiber ni se gön- 
fler par l'humidité, et qui , se trouvant liés 
ensemble par le suc pierreux, résistent, sans 
se désunir, à la force expansive de Peau qui 
se glace dans leurs interstices. 

En observant la composition des pierres 
dans les couches d'ancienne formation, nous 
reconnoîtrons, à n'en pouvoir douter, que 
ces couches, pour la plupart, sont compo- 
sées de graviers, c'est-à-dire de débris d’au- 
tres pierres encore plus anciennes, et qu’il 
n’y a guère que les couches de craie qu’on 
puisse regarder comme produites immédia- 
tement par les détrimens des coquilles. Cette 
observation semble reculer encore de beau- 
coup la daté de la naissance des animaux à 
coquilles, puisque, avant la formation de nos 
rochers calcaires , il existoit déjà d’autres 
rochers de mème nature, dont les débris 
ont servi à leur construction ; ces débris ont 
quelquefois été transportés sans mélange par 
le mouvement des eaux, d’autres fois ils se 
sont trouvés mêlés de coquilles, ou bien les 
graviers et les coquilles auront été déposés 
par lits alternatifs : car les coquilles sont ra- 
rement dispersées dans toute la hauteur des 
bancs calcaires; souvent, sur une douzaine 
de ces bancs, tous posés lės uns sur les au- 
tres, il ne s’en trouvera qu'un où deux qui 
contiennent des coquilles, quoique l'argile , 
qui d'ordinaire leur sert de base , soit mêlée 
d'un très-grand nombre de coquilles disper- 
sées dans toute l'étendue de ces couches, ce 
qui prouve que dans l'argile , où l'eau, 
n'ayant pas pénétré, n’a pu les décomposer, 
elles se sont mieux conservées que dans les 
couchés de matière calcaire , où elles ont été 
dissoutes et ont formé ce suc pétrifiant qui 


a rémpli les pores des bancs inférieurs, et a 


lié les grains de la pierre qui les compose. 

Car c’est à la dissolution des coquilles et 
des poussières de craie et de pierre qu'on 
doit attribuer l'origine de ce suc pétriliant; 


et il n'est pas nécessaire d'admettre dans ce 


liquide des qualités semblables à celles des 
sels, comme Pont imaginé quelques physi- 
ciens pour expliquer la dureté que ce suc 
donne aux corps qu'il pénètre: on pèche 
toujours en physique lorsqu'on multiplie les 
causes sans nécessité ; car il suffit ici de con- 
sidérer que ce liquide ou suc pétrifiant n’est 
que de l'eau chargée des molécules les plus 
fines de la matiere pierreuse, êt que ces 
molécules , toutes homogènes et réduites à 


` 
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la plus grande ténuité, venant à sè réunir 
par leur force d'aflinité, forment elles-mé- 
mes une matière homogène , transparente , 
et assez dure, cõnnue sous le nom de spar 
où spath calcaire , et que, par là même rai- 
son de leur extréme ténuité, ces molécules 
peuvent pénétrer tous les pores des matières 
calcaires qui se trouvent au dessous des pre- 
miers lits dont elles découlent; qu'enfin et 
pa conséquent elles doivent augmentėr la 

nsité et la dureté de ces pierres en raison 
de la quantité de ce suc qu’elles auront reçu 
dans leurs pores. Supposant donc que le banc 
supérieur, imbibé par les eaux, fournisse 
une certaine quantité de ces molécules pier- 
reuses , elles descendront par stillation et se 
fixeront en partie dans toutes'les cavités et 
les pores des bancs inférieurs où l’eau pourra 
les conduire et les déposer; et cette mêmo 
eau , en traversant successivement les bancs, 
et détachant partout un grand nombre de 
ces molécules , diminue la densité dés bancs 
supérieurs, et augménte celle des banes in- 
férieurs. 

Le dépot dece liquide pétrifiant se fait par 


_ unecristallisation plus ou moins parfaite, et se 


manifeste par des points plus ou moins 
brillans, qui sont d’autant plus nombreux que 
la pierre est plus pétrifiée, c’est-à-dire plus in- 
timement et plus pleinement pénétrée de cette 
matière spathique; et Cest par la raison 
contraire qu’on ne voit guère de ces points 
brillans dans les premiers lits des carrières 
qui sont à découvert, et qu'il n'y en a qu'un 
petit nombre dans ces premiers litslorsqu'ils 
sont recouverts de she où de terres, tati- 
dis que , dans les lits inférieurs, la quantité 
de cette substance spathique et brillante sur 
passe quelquefois la première matière pier- 
reuse. Dans cet état, la pierre est vive ét 
résiste Aux injures des élémens et du temps; 
la gelée ne peut en altérer la solidité, au 
lieu que la pierre est morte dès qu’elle est 
privée de ce suc , qui seul entretient sa force 
de résistance à l’action des causes extérieu- 
res : aussi tombe-t-elle avec le temps en sa- 
bles et en poussières qui ont besoin de nou- 
veaux sucs pour se pétrifier. 

On a prétendu que la cristallisation en 
rhombes étoit le caractère spécilique du spath 
calcaire, sans faire altention que certaines 
matières vitreuses ou métalliques et sans mé- 
lange de substance calcaire sont cristallisées 
de même en rhombes , et que d’ailleurs, quoi- 

ue le spath calcaire semble affecter de pré- 
Botte la figure rhomboïdale , il prend aussi 
des formes tres-différentes ; et nos cristallo- 
graphes , en voulant emprunter des géomè- 
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tres la manière dont un rhombe peut deve- 
nir nn oclaèdre, une pyramide et même 
une lentille ( parce qu'il se trouve du spath 
Jenticulaire), n'ont fait que substituer des 
combinaisons idéales aux faits réels de la na- 
ture. Il en est de cette cristallisation en 
rhombes comme de toutes les autres : au- 
cune ne fera jamais un caractère spécifique, 

rce que toutes varient pour ainsi dire à 
linfini , et que non seulement il n’y a guère 
de formes de cristallisation qui ne soient 
communes à plusieurs substances de nature 
différente, mais que réciproquement il y a peu 
de substances de même nature qui n'offrent 
différentes formes de cristallisation ; témoin 
la prodigieuse variété de formes des spaths 
calcaires eux-mêmes : en sorte qu'il seroit plus 
que précaire d'établir des différences ou 
des ressemblances réelles et essentielles par 
ce caractère variable et presque accidentel, 

Ayant examiné les bancs de plusieurs col- 
lines de pierre calcaire, j'ai reconnu pres- 
que partout que le dernier banc, qui sert 
de base aux autres et qui porte sur la glaise, 
contient une infinité de particules spathi- 
ques brillantes, et beaucoup de cristallisa- 
tions de spath en assez grands morceaux ; en 
sorte que le volume de ces dépôts du suc 
lapidifique est plus considérable que le vo- 
lume de la première matière pierreuse dé- 
posée par les eaux de la mer. Si l’on sépare 
les parties spathiques, ou voit que l’ancienne 
matière pierreuse n’est que du gravier cal- 
caire, c’est-à-dire des détrimens de pierre 
encore plus ancienne que celle de ce banc 
inférieur, qui néanmoins a été foriné le 
premier dans ce lieu par les sédimens des 
eaux. Il y a donc eu d’autres rochers calcai- 
res qui ont existé dans le sein de la mer 
avant la formation des rochers de nos colli- 
nes, puisque les bancs situés au dessous de 
tous les autres bancs ne sont pas simplement 
composés de coquilles, mais plutôt de gra- 
vier et d’autres débris de pierres déja for- 
mées ; il est mème assez rare de trouver dans 
ce dernier temps quelques vestiges de co- 

uilles, et il paroit que ce premier dépôt 

es sédimens ou du transport des eaux n'est 
qu'un banc de sable et de gravier calcaire 
sans mélange de coquilles, sur lequel les co- 
quillages vivans se sont ensuite établis et 
ont laissé leurs dépouilles, qui bientôt au- 
ront été mèlées et recouvertes par d'autres 
débris pierreux amenés et déposés comme 
ceux du. premier banc : car les coquilles, 
comme je viens de le dire, ne se trouvent 
pas dans tous les bancs, mais seulement dans 
quelques-uns; et ces bancs coquilleux sont 
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pe ainsi dire interposés entre les autres 
ancs, dont la pierre est uniquement com- 
posée de graviers et de détrimens pierreux. 

Par ces cousidérations tirées de l'isspec- 
tion mème des objets, ne doit-on pas pré- 
sumer, comme je lai ci-devant insinué, 
qu'il a fallu plus de temps à la nature que 
je n’en ai compté pour la formation de nos 
collines calcaires, puisqu'elles ne sont que 
les décombres immenses de ses premieres 
constructions dans ce genre? Seulement on 
pourroit se persuader que les mat(raux de 
ces anciens rochers, qui ont précédé les nó- 
tes, n'avoient pas acquis dans l'eau de la 
mer la même dureté que celle de nos pier-— 
res, et que, par leur peu de consistance, ils 
auront été réduits en sable et transportés 
aisément par le mouvement des eaux ; mais 
cela ne diminue que de très-peu léncrmité 
du temps, puisqu'il a fallu que ces coquilla- 
ges se soient habitués et qu'ils aient vécu , 
et se soieut mulipliés sans nombre , avant 
d’avoir péri sur les lits où leurs dépouilles 
gisent aujourd'hui en bancs d'une si grande 
étendue et en masses aussi proligieus-s. 
Ceci mème peut encore se prouver par les 
faits; ca on trouve des bancs entiers, quel- 
quefois épais de plusieurs pieds, composés 
en totalité d’une seule espèce de coquillages, 
dont les déponilles sont toutes couchées sur 
la même face el au mème niveau. Cette ré- 
gularité dans leur position, et la présence 
d'une seule espèce à l'exclusion de toutes 
les autres, semblent démontrer que ces co- 
quilles n’ont pas été amenées de loin par les 
eaux, mais que les bancs où elles se trou- 
vent se sont formés sur le lieu mème, puis- 
qu'en supposant les coquilles transportées, 
elles se trouveroient mèlées d'autres co- 
quilles,, et placées irrégulièrement en tous 
sens avec les débris pierreux amenés en — 
même temps, comme on le voit dans plu- 
sieurs autres couches de pierre. La plupart 
de nos collines ne sont donc pas formécs par 
des dépôts successifs amenés par un mouve- 
ment uniforme et constant : il faut néces- 
sairement admettre des repos dans ce grand 
travail, des intervalles considérables de 
temps entre les dates de la formation de 
chaque blanc, pendant lesquels intervalles 
certaines espèces de coquillages auront habi- 
té, vécu, multiplié sur ce banc, et formé le lit 
coquilleux qu le surmonte; il faut accorder 
encore du temps pour que d'autres sédi 
mens de graviers et de matières pierreuses 
aient été transportés et amenés par les eaux 
pour récouvrir ce dépôt de coquilles. 

En ne considérant la nature qu’en géné- 
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ral, nous avons dit que soixante-seize mille 
ans d'ancienneté suffisoient pour placer la 
suite de ses plus grands travaux sur le globe 
terrestre, el nous ayons donné la raison 

our laquelle nous nous sommes restreints 
à cette limite de durée, en avertissant qu'on 
pourroit la doubler, et même la quadrupler 
si l'ou vouloit se trouver parfaitement à 
l'aise pour l'explication de tous les phéno- 
ménes. En effet, lorsqu'on examine en dé- 
tail la composition de ces mêmes ouvrages, 
chaque point de celte analyse augmente la 
durée et recule les limites de ce temps, trop 
immense pour l'imagination, et néanmoins 
trop court pour notre jugement, 

Au reste, la pétrilication a pu se faire 
au fond de la mer tout aussi facilement 
qu’elle s'opère à la surface de la terre; les 
marbres qu'on a tirés sous leau vers les 
côtes de Provence , les albâtres de Malte, 
les pierres des Maldives, les rochers cal- 
caires durs qui se trouvent sur la plupart 
des hauts-fonds dans toutes les mers, sont 
des témoins irréeusables de cette pétrifica- 
ton sous les eaux : le doute de quelques 
physiciens à cel égard étoit fondé sur ce 
que le suc pétriliant se forme sous nos yeux 
par la stillation des eaux pluviales dans nos 
collines calcaires, dont les pierres ont ac- 
quis, par un long desséchement , leur soli- 
dité et leur dureté; au lieu que, dans la 
mer, ils présumoient qu'éant toujours pé- 
nétrées d'humidité ces mèmes pierres ne 
pouvoient acquérir le dernier degré de leur 
cousistance, Mais, comme je viens de le dire, 
cette présomption est démentie par les faits; 
ily a des rochers au fond des eaux tout 
aussi durs que ceux de nos terres les plus 
sèches ; les amas de graviers ou de coquilles, 
d'abord pénétrés d'humidité, et sans cesse 
baigués par les eaux, n'ont pas laissé de se 
durcir avec le temps par le seul rapproche- 
ment et la réunion de leurs parties solides ; 
plus elles se seront rapprochées , plus elles 
auront exclu les parties humides; le suc pé- 
trifiant, distillant continuellement de haut 
en bas, aura, comme dans nos rochers ter- 
restres , achevé de remplir les interstices et 
les pores des banes inférieurs deces rochers 
sous-marins, On ne doit donc pas être étonné 
de trouver au fond des mers, à de très- 
grandes distances de toute terre, de trouver 
di--je, avec la sonde, des graviers calcaires 
aussi durs, aussi pétrifiés que nos graviers 
de la surface de la terre. En général, on 
peut assurer qu'il s’est fait, se fait, et se fera 
partout une Conversion successive de co- 
quilles en pierres, de pierres en graviers, 


253 


et de graviers en pierres, selon que ces ma- 
tieres se trouvent remplies ou dénuées de 
cet extrait tiré de leur propre substance, 
qui seul peut achever l'ouvrage commencé 
par la force des affinités, et compléter celui 
de la pleine pétrification, 

Et cet extrait sera lui-même d'autant plus 
pur et plus propre à former une masse plus 
solide et plus dure, qu'il aura passé par un 
plus grand nombre de filieres : plus il aura 
subi de filtrations depuis le banc supérieur, 
plus ce liquide pétrifiant sera chargé de 
molécules denses, parce que la matiere des 
bancs inférieurs étant déjà plus dense, il 
ne peut en détacher que des parties de même 
densité. Nous verrons dans la suite que 
c'est à de doubles et triples filtrations qu’on 
doit attribuer lorigine de plusieurs stalac- 
tites du genre vitreux; et quoique cela ne 
soit pas aussi apparent dans le genre cal- 
caire, on voit néanmoins qu'il y a des 
spaths plus ou moins purs, et même plus 
ou moins durs, qui nous représentent les 
différentes qualités du sue pétrifiant, dont 
ils ne sont que le résidu , ou, pour mieux 
dire, la substance mème ‘cristallisée et sé- 
parée de son eau superflue. 

Dans les collines dont les flancs sont ou- 
verts par des carrières coupées à pic, l'on 
peut suivre les progrès et reconnoiire les 
formes différentes de ce suc pétrifiant et 
pétrifié : on verra qu'il produit communé- 
ment ces concrétious de mème nature que 
la matière à travers laquelle il a filtré; si 
la colline est de craie et de pierre tendre 
sous la couche de terre végétale, l’eau, en 
passant dans cette première couche, et s'in- 
filtrant ensuite dans la craie, en détachera 
et entraînera toutes les molécules dont elle 
pourra se charger, et elle les déposera aux 
envirous de ces carrières en forme de con- 
crétions branchues et quelquefois fistuleu- 
ses, dont la substance est composée de pou- 
dre calcaire mélée avec de la terre végé- 
tale, et dont les masses réunies forment un 
tuf plus léger et moins dur que la pierre 
ordinaire. Ces tufs ne sont en effet que des 
amas de concrétions, où l'on ne voit ni 
fentes perpendiculaires ni délits horizon- 
taux, où l'on ne trouve jamais de coquilles 
marines, mais souvent de petits coquillages 
terrestres et des impressions de plantes, 
particulièrement de celles qui croissent sur 
le terrain de la colline mème; mais lorsque 
l'eau s'infiltre dans les bancs d'une pierre 
plus dure, il lui faut plus de temps pour 
en détacher des particules, parce qu'elles 
sont plus adhérentes et plus denses que 
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dans la pierre tendre; et dès lors les con- 
crétions formées par la réunion de ces par- 
ticules denses deviennent des congélations 
à peu près aussi solides que les pierres dont 
elles tirent leur origine; la plupart seront 
mème à demi transparentes, parce qu’elles 
ne contiennent que peu de matières hété- 
rogènes en comparaison des tufs et des con- 
crétions impures dont nous venons de par- 
lér. Enfin, si l’eau filtre à travers les mar: 
bres et autres pierres les plus compactes et 
Jes plus pétrifiées, les congélations ou sta- 
lactites seront alors si pures, qu’elles au- 
ront la transparence du cristal. Dans tous 
les cas, l'eau dépose ce suc pierreux par- 
tout où elle peut s'arrêter et demeurer en 
repos, soit dans les fentes perpendiculaires, 
soitentre les couches horizontales des ro- 
chers; et, pâr ce long séjour entre ces cou- 
ches, le liquide pétriliant pénètre les bancs 
inférieurs et en augmente la densité. 

On voit, par ce qui vient d’être exposé, 
que les pierres calcaires ne peuvent acqué- 
rir un certain degré de dureté qu'autant 
qu'elles sont pénétrées d’un suc déjà pier- 
reux; qu'ordinairement les premières cou- 
ches des montagnes caleairés sont de pierre 
tendre, parce qu'étant les plus élevées elles 
n'ont pu recevoir ce suc pétrifiant, et qu'au 
contraire elles l'ont fourni aux couches in- 
férieures. Et lorsqu'on trouve de la pierre 
dure aux sommets des collines, on peut 
s'assurer, en considérant le local, que ces 
sommets de collines ont été, dans le com- 
mencément, surmontés d’autres bancs de 
pierre, lesquels ensuité ont été déiruits. 
Get effet est évident dans les collines iso- 
lées , elles sont toujours moins élevées que 
les montagnes voisines; et, èn prenant le 
niveau du banc supérieur de la colline iso- 
lée, on trouvera à la même hauteur, dans 
les collines voisines, le banc correspondant 
et. d’égale dureté surmonté de plusieurs 
autres: banes dont ‘il a reçu les sucs pétri- 
fians, et par conséquent le degré de dureté 
qu'il a conservé jusqu'à ce jour. Nous ayons 
expliqué comment les eourans de la mer 
ont dû rabaisser les sommets de toutes les 
collines isolées ; et il my a eu nul change- 
ment, nulle altération, dans les couches de 
ces pierres depuis la retraite des mers; 
sinon dans celles où le banc supérieur s'est 
trouvé exposé aux injures de l'air, ou re: 
couvert d’une trop petite épaisseur de terre 
végétale. Ce premier lit s’est «en effet dé: 
lité horizontalement et fendu verticale- 
ment; et c'est là d'où Ton tire ces pierres 
calcaires dures et minces que l'on nomme 


MINÉRAUX. 


laves en plusieurs provinces, ét dont on se 
sert, au lieu de tuiles, pour couvrirles mai- 
sons rustiques t : mais, immédiatement au 
dessous de ce lit de pierres minces, on res 
trouve les banes solides et épais qui n’ont 
subi aucune altération ; et qui sont encore 
tels qu'ils ont été formés par le transport 
et le dépôt des eaux de la mer. 

En remontant de nos collines isolées aux 
carrières des hautes montagnes calcaires, 
dont les banes supérieurs n’ont point été 
détruits, on observera partout que ces bancs 
supérieurs sont les plus minces, et que les 
inférieurs deviennent d'autant plus épais 
qu'ils sont situés plus bas. La cause de cette 
différence me paroît encore simple. Il faut 
considérer chaque banc de pierre comme 
composé de plusieurs petits lits stratifiés 
les uns sur les autres : or, à mesure que 
l'eau pénètre et descend à travers les mas- 
ses de gravier ou de craie, elle se charge 
de plus en plus des molécules qu’elle en 
détache; et, dès qu'elle est arrêtée par un 
lit de pierre plus compacte, elle dépose sur 
ce lit une partie des molécules dont elle 
étoit chargée, et entraine le reste dans les 
pores et jusqu'à la surface inférieure de ce 
lit, et même sur la surface supérieure du 
lit du dessous, L’épaisseur des deux lits 
augmente, donc en même temps, et leurs 
surfaces se rapprochent, pour ainsi dire, 
par l’addition de celte nouvelle: matiere ; 
ènfin ces petits lits se joignent ét ne for- 
ment plus qu'un seul et même lit qui se 
réunit de même à un troisième lit, en sorte 
que plus il y a de matière lapidifique ame- 
née par la stillation des eaux, plus il se 
fait de réunion des petits lits, dont la 
somme fait l'épaisseur totale de chaque 
banc, et par conséquent cette épaisseur doit 
être plus grande dans les bancs inférieurs. 
que dans les supérieurs ; puisque c'est aux 
dépens de ceux-ci que leurs joints se rem- 
plissent et que leurs surfaces se réunis- 
sent. 

Pour reconnoître évidemment ce produit 
du travail de Veau, il ne faut que fendre 
une pierre dans le sens de son lit de cär- 
rière : em da divisant horizontalement, on 
verra que les deux surfaces intérieures qu'on 
vient de séparer sont réciproquement héris- 
sées d’un très-grand nombre de petits ma- 
melons qui se correspondent allernative= 


x. Il ne faut pas confondre ces pierres calcaires 
n laves avec les laves de grès feuilleté dont nous 
avons parlé ci-devant ; et bien mnoins encore aveg 
les véritables laves volcaniques, qui sont d’une toute 
autre nature. 
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ment, et qui ont été formés par le dépôt 
des stillations de Peau; la pierre déltiée 
dans ce sens présenté une cassure spathique 
qui est partout convexe et concave, et 
comme ondée de petites éminences , au lieu 
que la cassure dans le sens vertical n’offre 
aucun de ces petits mamelons, mais le grain 
seul de la pierre. 

Comme ce travail de l’eau chargée du sue 
pétrifiant a commencé de se faire sur les 
pierres calcaires dès les premiers temps de 
leur formation, et qu'il s'est fait sous les 
eaux par l'infiltration de l’eau de la mer, 
et sur la terre par la stillation des eaux plu- 
viales, on ne doit pas être étonné de la 
grande quantité dè matière spathique qui 
en est le produit : non seulement cette ma- 
tière a formé le ciment de tous les marbres 
et des autres pierres dures, mais elle a pé- 
nétré et pétrifié chaque particule de la 
craie et des autres détrimens immédiats 
des coquilles, pour les convertir eu pierre ; 
elle a mème formé de nouvelles pierres 
en grandes masses, telles que les albâtres, 
comme! nous le prouverons dans l’article 
suivant. Souvent cette matière spathique 
s’est accumulée, dans les fentes et les cavités 
des rochers, où elle se présente en petits 
volumes cristallisés, et quelquefois en blocs 
irréguliers, qui, par la finesse de leurs grains 
et lé grand nombre de points brillans qu’ils 
offrent à la cassure, démontrent leur origine 
et leur composition toujours plus ou moins 
pure à mesure que cette matière spathique 
y est plus ou moins abondante. 

Ce spath, cet extrait le plus pur des 
substances calcaires, est done le ciment de 
toutes les pierres de ce genre, comme le 
suc cristallin, qui west qu'un extrait des 
matières vitreuses, est aussi le ciment de 
toutes les pierres vitreuses de seconde et de 
troisième formation ; mais, indépendam- 
ment de ces deux cimens, chacun ana- 
logue aux substances qu’ils pénètrent, et 
dont ils réunissent et consolident les parties 
intégrantes, il y a une autre sorte de gluten 
ou ciment commun aux matières Calcairés 
et aux substances formées des débris de ma- 
tières vitreuses, dont l'effet est encore plus 
prompt que celui du suc pétrifiant , calcaire, 
ou vitreux. Ce glüten est le bitume, qui, 
dès le premier temps de la mort et de la 
décomposition des êtres organisés, s'est 
formé dans le sein de la terre, et a impré- 
gné les eaux de la mer, où il se trouve 
quelquefois en grande quantité. “l y a de 
certaines. plages voisines des côtes de la 
Sicile, près de Messine, et de celles de Cadix 
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en Espagne *, où l'on a observé qu’en 
moins d’un siècle les graviers, les petits 
cailloux , et les sables, de quelque nature 
qu'ils soient, se réunissent en grandes masses 
dures et solides, et dont la pétrification 
sous l’eau ne fait que s’augmenter et se con- 
solider de plus en plus avec le temps. Nous 
en parlerons plus en détail lorsqu'il sera 
question des pierres mélangées de détrimens 
calcaires et de débris vitreux ; mais il est 
bon de reconnoître d'avance l'existence de 
ces trois glutens ou cimens différeus, dont 
le premier et le second , c'est-à-dire le suc 
cristallin et le suc spathique, réunis au bi- 
tume, ont augmenté la dureté des pierres 
de ces deux genres lorsqu'elles se sont for- 
mées sous leau. Ce dernier ciment paroît 
être celui de la plupart des pierres schis- 
teuses , dans lesquelles il est souvent assez 
abondant pour les rendre inflammables ; 
et quoique la présence de ce ciment ne soit 
pas évidente dans les pierres calcaires, lo- 
deur qu’elles exhalent lorsqu'on les taille 
indique qu'il est entré de la matière inflam- 
mable dans leur composition. 

Mais revenons à notre objet principal; 
ét, après avoir considéré la formation et la 
composition des pierres calcaires, suivons 
en détail l'examen des variétés de la nature 
dans leur décomposition. Après avoir vu 
les coupes perpendiculaires des rochers 
dans les carrières, il faut aussi jeter un 
coup d'œil sur les pierres errantes qui s'en 
sont détachées, et dont il y a trois espèces 
assez remarquables. Les pierres de la pre- 
mière sorte sont des blocs informes qui se 
trouvent communément sur la pente des 
collines et jusque dans les vallons; le grain 
de ces pierres est fin et semé de points bril- 
lans, sans aucun mélange ni vestige de co- 


1. Cadix est situé dans une presqu’ilé, sur des 
rochers, où vient se briser la mer. Ces rochers 
sont un mélange de différentes matières, comme 
marbre, quartz, spath, cailloux, et coquilles ré- 
duites en mortier avec le sable et le gluten où bi- 
tume de la mer, lequel est si puissant dans cet en- 
droit, que l’on observe dans les décombres qu'on 
y jetle que les briques, les pierres, le sable, le 
plâtre, les coquilles, etc., se trouvent, après un 
Certain temps, si bien unis et attachés ensemble, 
que le tout ne paroît qu'un morceau de pierre, 
(Histoire naturelle d'Espagne, par M. Bowles:) 

M. le prince de Pignatelli d'Egmont, amateur 
très-éclairé de toutes les grandes et belles connois- 
sances, a eu la bonté de me donner, pour le Ca- 
binet du Roi, un morceau de cette mème nature , 
tiré sur le rivage de la mer de Sicile, où cette pé- 
trification s'opère en très-peu de temps. Fazelli, 
de Rebus siculis, attribue à l’eau du détroit de 
Charybde cette propriété de cimenter le gravier de 
ses rivages. ` 
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quilles : l’une des surfaces de ces blocs est 
hérissée de mamelons assez longs, la plupart 
figurés en cannelures et comme travaillés de 
main d'homme, tandis que les autres sur- 
faces sont unies. On reconnoit done évi- 
demment le travail de leau sur ses blocs, 
dont la surface cannelée portoit horizonta- 
lement sur le banc duquel ils ont été déta- 
chés : leur composition n’est qu'un amas de 
congélations grossieres, faites par les stilla- 
tions de l'eau à travers une matière calcaire 
tout aussi grossiere, 

Les pierres de la seconde sorte ne sont 
pas des blocs informes ; ils affectent au con- 
traire des figures presque régulières. Ces 
blocs ne se trouvent pas communément sur 
la pente des collines ni dans leurs vallons, 
mais plutôt dans les plaines au dessus des 
montagnes calcaires, et la substance dont 
ils sont composés est ordinairement blanche : 
les uns sont irrégulierement sphériques ou 
elliptiques, les autres hémisphériques ; et 
quelquefois on en trouve qui sont étroits 
dans leur milieu, et qui ressemblent à deux 
muitiés de sphere réunies par un collet. 
Ces sortes de blocs fignrés présentent encore 
la forme de la substance des astroites, cer- 
peaux de mer, elc., dont ils ne sont que les 
masses entieres ou les fragmens ; leurs rides 
et leurs pores ont été remplis d'une matière 
blanche toute semblable à celle de ces pro- 
ductions marines. Les stries et les étoiles que 
Pon voit à la surface de plusieurs de ces 
blocs ne laissent aucun doute sur la pre- 
miere nature de ces pierres, qui n’étoient 
d’abord que des masses coquilleuses pro- 
duites par les polypes et autres animaux de 
mème genre, et qui, dans la suite, par l'ad- 
dition et la pénétration du suc extrait de 
ces mèmes substances, sont devenues des 
pierres solides et même sonores. 

La troisième espèce de ces pierres en 
blocs et-en débris se trouve, comme la pre- 
mière, sur la pente des montagnes calcaires, 
et mème dans leurs vallons : ces pierres sont 
plates comme le moellon commun, et pres- 
que toujours renflées dans leur milieu, et 
plus minves sur les bords, comme sont les 
galets; toutes sont colorées dé gris foncé ou 
de bleu dans cette partie du milieu qui est 
toujours environnée d’une substance pier- 
reuse blanchâtre, qui sert d'enveloppe à tous 
ces noyaux colorés", et qui a été formée 


1. Aux bords de l'Albarinè, surtout près de 
Saint-Denis, il y a une immensité de cailloux roulés 
Qi sont bien de terre caleuire, puisqu'on en fait 

e très-bonne chaux) ; ils ont une croute blanche à 
peu près coucent.ique, et un noyau d’un, beau 
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postérieurement à cés noyanx : néanmoins 
ils ne paroissent pas être d'une formation 
aussi ancienne que ceux de la seconde sorte; 
car ils ne contiennent! point de coquilles: 
leur couleur et les points-brillans dont leur 
substance est parsemée indiquent qu'ils ont 
d’abord été formés par une matière pier- 
reuse, imprégnée de fer ou de quelque autre 
minéral qui les a colorés , et qu'après avoir 
été séparés des rochers où ils se sont formés, 
ils ont été roulés et aplatis en forme de ga- 
lets, et qu'enfin ce n'est qu'après tous ces 
mouvemens et ces altérations qu'ils ont été 
saisis de nouveau par le liquide pétrifiant 
qui les a tous enveloppés séparément, et 
quelquefois réunis ensemble; car on trouve 
de ces pierres à noyau coloré non seulement 
en gros blocs, mais même en grands bancs 
de carrieres, qui toutes sont situées sur la 
pente et au pied des montagnes ou collines 
calcaires, dont ces blocs ne sont que les plus 
anciens débris. 

On trouve encore sur les pentes douces 
des collines calcaires, dans les champs cul- 
tivés, une grande quantité de pétrilications 
de coquilles et de crustacés entieres et bien 
conservées, que le soc de la charrue a dé- 
tachées et enlevées du premier bane qui gît 
immédiatement sous la couche de terre vé- 
gélale. Cela s'observe daus tous les lieux où 
ce premier banc est d’une pierre tendre et 
gelisse. Les morceaux de moellon que le soc 
enlève se réduisent en gravier et en pous- 
sière au bout de quelques années d’exposi- 
tion à l'air, et laissent à découvert les pétri- 
fications qu'ils contenoient, et qui étoient 
auparavant enveloppées dans la matière pier- 
reuse : preuve évidente que ces pétrifications 
sont plus dures et plus solides que là ma- 
tière qui les environnoit, et que la décom- 
position de la coquille a augmenté la densité 
de la portion de celte matiere qui en a rem- 
pli la capacité intérieure; car ces pétrifica- 
tions en forme de coquilles, quoique expo- 
sées à la gelée et à toutes les injures de l'air, 


gris-bleu. Le hasard ne peut avoir fait que des 
fragmens de blocs mélés se soient usés et arrondis 
concentriquemeut suivant leurs couleurs s quelle 
peut donc être la formation de ces cailloux ? (Lettre 
de M. de Moreau à M. le comte de Buffon, datée de 
Bourg en-Bresse, le 22 septembre 1778.) 

Je puis ajouter que, dans presque tous les pays 
dont les collines sont composées de pierres cal- 
caires , il se trouve de ces pierres dont l’intérieur, 
plus anciennement formé que l'extérieur, est teint 
de gris ou de bleu, tundis que les couches supé- 
rieures et inférieures sont blanches ; ces pierres sont 


“en moellons plats, et il ne ieur manque ,-pour res- 


sembler -entésement aux pretendus cailloux du 
Rhône , que d'avoir été roulés, 
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yont résisté saus se fendre ni s’'égrener, 
tandis que les autres morceaux de pierre en- 
levés du même banc ne peuvent subir une 
seule fois l’action de la gelée sans s'égrener 
ou se diviser en écailles, On doit donc dans 
ce cas regarder la décomposition de la co- 
quille comme da substance, spathique qui a 
augmenté la densité de la matière pierreuse, 
contenue et moulée dans son intérieur, la- 
quelle, sans cette addition de substance 
tirée de la coquille même, n’auroit pas eu 
plus de solidité que la pierre environnante. 
Cette remarque vient à l’appui de toutes les 
observations par lesquelles on peut démon- 
trer que l'origine des pierres en général, et 
de la matière spathique en particulier, doit 
être rapportée à la décomposition des co- 
quilles par intermède de l’eau. Jai de plus 
observé que l’on trouve assez communément 
une espèce de pétrification dominante ‘dans 
chaque endroit, et plus abondante qu'aucune 
autre ; il y aura, par exemple, des milliers 
de cœurs de bœufs (ucardites) dans un can- 
ton, des milliers de cornes d’ammon dans 
un autre, autant d’oursins dans ùn troisième, 
souvent seuls, où tout au plus accompagnés 
d’autres espèces en très-petit nombre; ce 
qui prouve encore que la matière des bancs 
où se trouvent ces pétrifications n’a pas été 
amenée et transportée confusément par le 
mouvement des eaux, mais que certains co- 
quillages se sont établis sur le lit inférieur, et 
qu'après y avoir vécu et s'être multipliés.en 
grand nombre, ils y ont laisséleurs dépouilles, 

L'on trouve encore, sur la pente des col- 
lines calcaires , de gros blocs de pierres cal- 
caires grossières, enterrées à une petite pro- 
fondeur, qu'on appelle vulgairement des 
pierres à four, parce qu'elles résistent sans 
se fendre aux feux de nos fours et four- 
neaux , tandis que toutes les autres pierres 
qui résistent à la gelée et au plus grand froid 
ne peuvent supporter ce même degré de feu 
sans s'éclater avec bruit. Communément les 
pierres légeres, poreuses , et gelisses peu- 
vent être chauffées jusqu’au point de se con- 
vertir en chaux sans se casser, landis que 
les plus pesantes et les plus dures, sur les- 
quelles la gelée ne fait aucune impression, 
ne peuvent supporter la première action 
de ce même feu, Or nôtre picrré à four est 
composée de gros graviers calcaires détachés 
des rochers supérieurs, et:qui, se lrouvant 
recouverts par une couche de terre végétale, 
se sont fortement agglutinés par Turs an- 
gles sans se joindre de prés. et ont laissé 
entre eux des iutervalles que la matière spa- 
thique n’a pas remplis: Cette pierre criblée 
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de petits vides n’est en effet qu'un amas de 
graviers durs, dont Ja plupart sont colorés 
de jaune où dè rougeâtre, et dont la réu- 
nion ne paroit pas s'être faite par le suc 
spathique : car on ny voit aucun dé ces 
points brillans qui le décèlent dans les autres 
pierres auxquelles il sert de ciment, Celui 
qui lie les grains de ce gros gravier de la 
pierre à four n’est pas apparent, et peut-être 
est-il d’une autre nature ou en moindre 
quantité que le ciment spathique : on pour- 
rait croire que c'est un extrait de la ma- 
tière ferrugineuse qui a lié ces grains en 
même temps qu’elle leur a donné la cou- 
leurt;ou bien ce ciment, qui na pu se 
former que par la filtration de l'eau plu- 
viale à travers la couche de terre végétale, 
est un produit de ces mêmes parties ferru- 
gineusés et pyriteuses provenant dé Ja dis- 
solution des pyrites qui se sont effleuriés 
‘par l'humidité dans cette terre végétale ; 
car cette pierre à four, lorsqu'on la travaille, 
répand une odeur de soufre encore plus ferte 
que celle des autres pierres. Quoi qu'il en 
soit, cette pierre à four, dont les grains sont 
gros et pesans, ét dont la masse est néan- 
moins assez légère par la graudeur dé ses 
vides, résisté sans se fendre au feu où les 
antres s'éclatent subitement : aussi Pem- 
ploie-t-on de préférence pour les ätres des 
fourneaux , les gueules de four, les contre- 
cœurs de cheminée, etc. 

-Enfin l’on trouve, au pied et sur Ja péute 
douce des collines calcaires, d’autres amas 
de gravier ou d’un sable plus fin, dans les- 
quels il s'est formé plusieurs lits de pierres 
inclinées suivant la pente du terrain, et qui 
se délitent tres-aisément selon cette même 
inclinaison, Ces pierres ne contiennent point 
de coquilles, et sont évidemment d'une for- 
mation nouvelle; leurs bancs inclinés wont 
guère plus d'un pied d'épaisseur et se divi- 
sent aisément en moellons plats, dont les 
deux surfaces sont unies. Ces pierres para- 
sites ont été nouvellement formées par l'a- 
grégation de ces sables ou graviers, et elles 
ne sont ni dures, ni pesantes, parce qu'elles 
wont pas été pénétrées du suc pétrifiant, 
comme les pierres anciennes qui sont posées 
sous des bancs d'autres pierres. 

La dureté, la pesanteur , et la résistance 
à Paction de la gelée, dans les pierres , dé- 
pendent douce principalement de la grande 
quantité de suc lapidifique dout elles ‘sont 
péuétrées ; leur résistance au feu suppose au 


2: H me semblé qu'on pourroit rapporter à notre 
pierre à four celle qu'on nomme sokssier en Nor- 
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contraire des pores très-ouverts, et mêmé 
d'assez grands vides entre les parties con- 
stituantes : néanmoins plus les pierres sont 
denses , plus il faut de temps pour les con- 
vertir en chaux, Ce n'est done pas que la 
pierre à four se calcine plus difficilement 

ue les autres; ce n’est pas qu'elle ne se ré~ 
luise également en chaux; mais C'est- 
qu'elle se caloine sans se fendre , sans s'é- 
cailler ni tomber en fragmens , qu’elle a de 
l'avantage sur les autres pierres pour être 
employée aux fours et aux fourneaux : et il 
est aisé de voir pourquoi ces pierres en se 
calcinant ne se divisent ni ne s’égrènent ; 
cela vient de ce que les vides , disséminés en 
grand nombre dans toute leur masse, don- 
nent à chaque grain dilaté par la chaleur Ja 
facilité de $e gonfler, s'étendre, et occuper 
plus d'espace, sans forcer les autres grains 
à céder leur place, au lieu que, dans les 
pierres pleines, la dilatation causée par la 
chaleur ne peut renfler les grains sans faire 
fendre la masse en d’autant plus d'endroits 
qu’elle sera plus solide, 

Ordinairement les pierres tendres sont 
blanches , et celles qui sont plus dures ont 
des teintes de quelques couleurs ; les grises 
et les jaunètres, celles qui ont une nuance 
de rouge, de bleu, de vert, doivent toutes 
ces couleurs au fer ou à quelque autre mi- 
néral qui est entré dans leur composition; 
et c’est surtout dans les marbres ‘que lon 
voit toutes les variétés possibles des plus 
belles couleurs : les minéraux métalliques 
ont teint et imprégné la substance de toutes 
ces pierres colorées dès le premier temps de 
leur formation; car la pierre rousse même, 
dont on attribue la couleur aux parties fer- 
rugineuses de la couche végétale, se trouve 
souvent fort au dessous de cetté couche, et 
surmontée de plusieurs bancs qui n’ont point 
de couleur. Il en est de même de la plupart 
des marbres colorés : c’est dans le temps de 
leur formation et de leur premiere pétrifi- 
cation qu'ils ont reçu leurs couleurs par le 
mélange du fer ou de quelque autre miné- 
ral ; et ce n’est que dans des cas particuliers 
et par des circonstances locales que certai- 
nes pierres ont été colorées par la stillation 
des eaux à travers la terre végétale. 

Les couleurs, surtout celles qui sont vives 
ou foncées, appartiennent donc aux mar- 
bres et autres pierres calcaires d'ancienne 
formation ; et, lorsqu'elles se trouvent dans 
des pierres de seconde et de troisième for- 
mation, c’est qu'elles y ont été entraînées 
avec la matière même de ces pierres par la 
stillation des eaux. Nous avons déjà parlé de 
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ces carrières en lieu bas qui se sont formées 
aux dépens des rochers plus élevés; les pier- 
res en sont communément blanches ,'et il 
n’y a que celles qui sont mêlées d’une petite 
quantité d'argile ou de terre végétale qui 
soient colorées de jaune ou de gris. Ces car- 
rières de nouvelle formation sont très-com- 
munes dans les vallées et dans le voisinage 
des grandes rivières, et il est aisé d’en re- 
connoître l’origine et de suivre les progrès 
de leur établissement depuis le sommet des 
montagnes calcaires jusqu'aux plaines les plus 
basses. 

On trouve quelquefois dans ces carrières 
de nouvelle formation des lits d’une piérre 
aussi dure que celle des bancs anciens dont 
elle tire son origine; cela dépend, dans ces 
nouvelles carrières comme dans les ancien- 
nes, de lépaisseur des lits superposés : les 
inférieurs, recevant le suc pierreux des lits 
supérieurs, prendront tous les degrés de 
dureté et de densité à mesure qu’ils en se- 
ront pénétrés; mais les pierres qui se trou- 
vent dans les plaines ou dans les vallées voi- 
sines des grandes rivières, disposées en lils 
horizontaux ou inclinés, n’ont été formées 

ue des sédimens de craie ou de poussière 
de pierre qui primitivement ont été déta- 
chés des rochers, et atténués par le mouv-- 
ment et l'impression de l'eau. Ce sont les 
torrens, les ruisseaux, et toules les eaux cou- 
rantes sur la terre découverte, qui ont 
amené ces poudres calcaires dans les vallées 
et les plaines, et qui souvent y ont mélé 
des substances de toute nature. On ne trouve 
jamais de coquilles marines dans ces pierres, 
mais souvent des coquilles fluviatiles et ter- 
restres 1 : on y a même trouvé des morceaux 
de fer 2 et de bois 3, travaillés de main 


i. La pierre qu'on tire à peu de distance de Ja 
Seine, près de l'Lôpital général de Paris, et dont 
j'ai parlé plus haut, est remplie de petites vis, qui 
sont communes dans les ruisseaux d'eau vive : cette 
pierre de la Seine ressemble à peu près aux pierres 
que l'on tire dans les vallées, entre la Saône et la 
Ningeanne, auprès du village de Talmay en Bour- 
gogne. Je cite ce dernier exemple, parce qu'il dé. 
montre évidemment que la matière de ces lits do 
pierre a été amenée de loin, puisqu'il n'y a au- 
cune montagne calcaire qu'à environ une lieue de 
distance. 

2. Le sieur Dumoutier, maître maçon à Paris, 
m'a assuré qu'il y a quelques années il avoit trouvé 
dans un bloc de pierre dite de Saint-Leu, laquelle 
ne se tire qu’à la surface de la terre, c’est-à-dire à 
quelques pieds de profondeur, un corps cylindrique 
gi lui paraïssoit étre une pétrification, parce qu'il 

toit incrusté de matières pierreuses ; mais que, 
l'ayant nettoyé avec soin, il reconnut que c'étoit 
vraiment an canon de pistolet, c'est-à-dire du fer. 

3. Dans un bloc de pierre de plusieurs pieds de 
longueur sur une épaisseur d'environ un pied ou 
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d'homme; nous avons vu du charbon de 
bois dans quelques - unes de ces pierres : 
ainsi l’on ne peut douter que toutes les çar- 
rières en lieu bas ne soient d’une formation 
moderne, qu’on doit dater depuis que nos 
continens, déjà découverts, ont été exposés 
aux pa er de leurs parties, même les 
plus solides, par la gelée et par les autres 
injures des élémens humides. Au reste, tou- 
tes les pierres de ces basses carrières ne pré- 
sentent qu'un grain plus ou moins fin, et 
très-peu de ces points brillans qui indiquent 
la présence de la matière spathique : aussi 
sont-elles ordinairement plus légères et moins 
dures que la pierre des hautes carrières, 
dans lesquelles les bancs inférieurs sont de 
la plus grande densité. | 

Et cette matière spathique, qui remplit 
tous les vides et s'étend dans les délits et 
dans les couches horizontales des bancs de 
pierre, s'accumule aussi le long de leurs 
fentes perpendicülaires : elle commence par 
en tapisser les parois , et peu à peu elle les 
recouvre d’une épaisseur considérable de 
couches additionnelles et successives ; elle y 
forme des mamelons, dés stries, des canne- 
lures creuses et saïllantes, qui souvent des- 
cendent d'en haut jusqu'au point le plus bas, 
où elle se réunit en congélations, et finit 
par remplir quelquefois en entier la fente 
qui séparoit auparavant les deux parties du 
rocher. Cette matière spathique qui saccu- 
mule dans les cavités et les fentes dés ro- 
chers n’est pas ordinairement du spath pur, 
mais mélangé de: parties pierreuses plus 
grossières et opaques; on. y reconnoît seule- 
ment le spath par les points brillans qui se 
trouvent en plus où moins grande quantité 
dans ces congélations. 

Et lorsque ces points brillans se multi- 


quinze pouces, tiré des carrières du faubourg Saint- 
Marceau à Paris, l'ouvrier tailleur de pierre s'a- 
verçut, en la sciant; que sa scie poussoit au de- 
fors une matière noire, qu’il jugea être des débris 
de bois pourri. En effet, la pierre ayant été sé- 
parée en deux blocs, il trouva qu’elle renfermoit , 
dans son intérieur, an morceau de bois de près de 


deux pouces d'épaisseur sur six à sept pouces de : 


longueur, lequel étoit en partie pourri et sans au- 
eun indice dé pétrification, 
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plient, lorsqu'ils deviennent plus gros et plus 
distincts, ils ressemblent par leur forme à 
des grainsçde sel marin : aussi les ouvriers 
donnent aux pierres revêtues de ces cristal- 
lisations spathiques le nom impropre de 
pierres dé’sel: Cë ne sont pas toujours les 
pierres les plus dures ni celles qui Sont com- 
posées de gravier, mais celles qui contien- 
nent une très-grande quantité de coquilles 
et de pointes d'oursins, qui offrent cette 
espèce de cristallisation en forme de grains 
de sel; et Pon peut observer qu'elle paroît 
éire toùjours en plus gros grains sur là sur- 
face qu'à Pintérieur des pierres, parce que 
les grains dans l'intérieur sont toujours liés 
ensemble. 
Ce suc pétriliant qui pénètre les pierres 
des bancs inférieurs, qui en remplit les ca- 
vités, les jus horizontaux, et les fentes 
perpendiculaires, ne provenant que de la 
décomposition de la matière des bancs su- 
périeurs, doit, en se séparant , y Causer une 
altération sensible : aussi remarque-t-on dans 
la pierre des premiers bancs des carrières” 
qu'elle a éprouvé des dégradations; on n° 
voit qu’un très-petit nombre de points biil. 
lans; élle se divise en petits morceaux irré- 
guliers , minces, assez légers, ét qui se Bri- 
sent aisément. Leau, eù passant par ces 
premiers banes, a donc eulevé les élémens 
dü ciment spathique qui lioit les parties dé 
la pierre, et en même temps elle eù à dé- 
taché une grande quantité d’autre matière 
pierreuse plus grossière; ét c’est de cë mé- 
lange qu'ont été compôsées toutes les con- ` 
gélätions opaques qui remplissent les cavités 
des rochers : maïs lorsque l’eau chargée de 
cette même matière passe à travers un se- 
cond filtre en pénétrant la pierre des banes 
inférieurs , dont le tissu est plus serré, ellé 
abandonne et dépose en chemin ces parties 
grossières, et alors les stalactites qu'elle 
forme sont du vrai spath pur, homogène, 
et transparent. Nous verrons ci-après que, 
dans les pierres vitreuses commé dans les 
calcaires, la pureté des congélations dépend 
du nombre dés filtrations qu’elles ont subies, 
et de la ténuité dés pores dans les matières 
qui ont servi de filtre, i 
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Cer albâtre, auquel les poètes ont si sou- 
vent comparé la blancheur de nos belles, 
est toute une autre matière que l’albâtre dont 
nous allons parler; ce n’est qu’une substance 
gypseuse, une espèce de plâtre très-blanc, 
au lieu que le véritable albâtre est une ma- 
tière purement calcaire, plus souvent colo- 
rée que blanche, et qui est plus dure que 
le plâtre, mais en mème temps plus tendre 
que le marbre. Les couleurs les plus ordi- 
naires des albâtres sont le blanchätre, le 
jaune, et le rougeâtre; on en trouve aussi 
qui sont mêlés de gris, et de brun ou noi- 
râtre : souvént ils sont teints de deux de ces 
couleurs , quelquefois de trois, rarement de 
quatre ou cing. L'on verra qu'ils peuvent 
recevoir toutes les nuances de couleur qui 
se trouvent dans les marbres, sous la masse 
desquels ils se forment. 

L’albâtre d'Italie est un des plus beaux; 
il porte un grand nombre de taches d’un 
rouge foncé sur un fond jaünätre , et il n’a 
de transparence que dans quelques petites 
parties. Celui de Malte est jaunâtre mêlé de 
gris et de noirâtre, et l'on y voit aussi quel- 
ques parties transparentes. Les albâtres que 
les Italiens appellent agatés sont ceux qui 
ont le plus de transparence, et qui ressem- 
blent aux agates par la disposition des cou- 
leurs. Il y en a même que l’on appelle al- 
báire onyx, parce qu’il présente des cercles 
concentriques de différentes couleurs. On 
connoît aussi des albâtres herborisés, et ces 
herborisations sont ordinairement brunes ou 
uoires. Volterra est l'endroit de l'Italie le 
plus renommé par ses albâtres; on y en 
compte plus de vingt variétés différentes par 
les degrés de transparence et les nuances de 
couleurs. Il y en a de blancs à reflets dia- 
phanes, avec quelques veines noires et opa- 
ques, et d’autres qui sont absolument opa- 
ques et de couleur assez terne, avec des 
taches noires et des herborisations bran- 
chues. 

Tous les albâtres sont susceptibles d’un 
poii plus où moins brillant : mais on ne 
peut polir les albâtres tendres qu'avec des 
matières encore plus tendres, et surtout 
avec de la cire; et quoiqu'il y en ait d’assez 
durs à Volterra et dans quelques autres en- 
droits d'Italie, on assure cependant qu'ils le 
sont moins que l'albätre de Perse et de 
quelques autres contrées de l'Orient, 


L'on ne doit donc pas se persuader avec 
le vulgaire que l’albâtre soit toujours blanc, 
quoique cela ait passé parmi nous en pro- 
verbe. Ce qui a donné lieu à cette méprise, 
c’est que la plupart des artistes, et même 
quelques chimistes, ont confondu deux ma- 
tières, et donné, comme les poëtes, le nonr 
d’albäire à une sorte de plâtre très-tendre 
et d’une grande blancheur, tandis que les 
naturalistes n’ont appliqué ce nom d’abatre 
qu’à une matière calcaire qui se dissout par 
les acides et se convertit en chaux au même 
degré de chaleur que la pierre : les acides 
ne font au contraire aucune impression sur 
cette autre matière blanche qui est du vrai 
plâtre; et Pline avoit bien indiqué notre 
albâtre calcaire en disant qu'il est de cou- 
leur de miel. 

Étant descendu, en 1740, dans les grot- 
tes d’Arey-sur-Cure, près de Vermanton, 
je pris dès lors une idée nette de la forma- 
tion de lalbâtre, par l'inspection des gran» 
des stalactites en tuyaux, en colonnes, et 
en nappes, dont ces grottes, qui ne parois- 
sent être que d'anciennes carrières, sont 
incrustées et en partie remplies. La colline 
dans laquelle se trouvent ces anciennes car- 
rières a été attaquée par le flanc à une pe- 
tite hauteur au dessus de la rivière de Cure; 
et Pon peut juger, par la grande étendue 
des excavations, de l’immense quantité de 
pierres à bâtir qui en out élé tirées : on 
voit en quelques endroits les marques des 
coups de marteau qui en ont tranché les 
blocs. Ainsi l’on ne peut douter que ces 
grottes, quelque grandes qu’elles soient, ne 
doivent leur origine au travail de l'homme; 
et ce travail est bien ancien, puisque, dans 
ces mêmes carrières, abandonnées depuis 
long-temps, il s'est formé des masses très- 
cousidérables, dont le volume augmente 
encore chaque jour par l'addition de nou- 
velles concrétions formées, comme les pre- 
mières, par Ja stillation des eaux : elles ont 
filtré dans les joints des bancs calcaires qui 
surmontent ces excavations et leur servent 
de voûtes; ces bancs sont superposés hori- 
zontalement, et forment toute l'épaisseur 
et la hauteur de la colline, dont la surface 
est couverie de terre végétale : l'eau des 
pluies passe donc à travers celte couche de 
terre, et en prend la couleur jaune ou rou- 
geåtre; ensuite elle pénètre dans les joints 


DE L'ALBATRE. 


et les fentes de ces banes, où elle se charge 
des molécules -pierreuses qu'elle en déla- 
che, et enfin elle arrive au dessous du der- 
nier banc, et suinte en s’attachant aux pa- 
rois de la voûte, ou tombe goutte à goutte 
dans l’excavatiou. 

Et cette eau chargée de matière pier- 
reuse forme d’abord des stalactites qui pen- 
dent de la voûte, qui grossissent et s’allon- 
gent successivement par des couches addi- 
tionnelles, et prennent en même temps 
plus de solidité à mesure qu'il arrive de 
nouveaux sucs pierreux t. Lorsque ces sucs 
sont très-abondans, ou qu’ils sont trop li- 
quides, la stalactite supérieure attachée à 
la voûte laisse tomber par gouttes cette 
matière superflue, qui forme, sur le sol, 
des concrétions de même nature, lesquelles 
grossissent , s'élèvent, et se joignent enfin à 
la stalactite supérieure , en sorte qu’elles 
forment par leur réunion une espèce de 


x. L'auteur du Traité des pétrifications, qui a vu 
une grotte près de Neufchâtel, nommée  Troisros , 
a remarqué que l’eau, qui coule lentement par di- 
verses fentes du roc, s'arrête pendant quelque 
temps en forme de gouttes au haut d’une espèce de 
voùte formée par les bancs du rocher; là, de petites 
molécules cristallines, que l’eau entraîne en pas- 
sant à travers les bancs, se lient par leurs côtés 
pendant que la goutte demeure suspendue et y 
forme de petits tuyaux, à mesure que l'air s'é- 
chappe par la partie inférieure de la petite bulle 
qu’il formoit dans la goutte d'eau : ces tuyaux 
s’ailongent peu à peu en grossissant, par une ac- 
cession continuelle de nouvelle matière; puis ils se 
remplissent; de sorte que les cylindres qui en ré- 
sultent sont ordinairement arrondis vers le bout 
d’en bas, tandis qu'ils sont encore suspendus au 
rocher : mais dès qu’ils s'unissent avec les parti- 
cules cristallines, qui tombent plus vite et forment 
un sédiment à plusieurs couches au bas de la grotte, 
ils ressemblent alors à des arbres qui du bas s'élè- 
vent jusqu’au comble de la voùte. 

Ces cylindres acquièrent un plus grand diamètre 
eu bas par le moyen de la nouvelle matière qui 
coule le long de leur superficie, et ils: deviennent 
souvent raboteux , à cause des particules cristallines 
qui s'y arrétent en tombant dessus, comme une 
pluie menue , lorsque l’eau abonde plus qu’à l'or- 
dinaire dans l'entre-deux des rochers : là configu- 
ration intérieure de leur masse, faite à rayons et:à 
couches concentriques , et quelquefois différemment 
colorées par une petite quantité de terre fine qui s'y 
mêle et les rend semblables aux aubiers des arbres, 
jointe aux circonstances dont on vient de parler, 
peut tromper les plus éclairés. 

Il se forme aussi plusieurs autres masses plus ou 
moins régulières de stalactite dans des cavernes de 
pierre à chaux et de marbre : ces masses ne dif- 
fèrent entre elles, par rapport à leur matière, que 
par le plus grand ou le moindre melange de terre 
fine de différentes couleurs que lean enlève sou- 
vent du roc même avec les particules eristallines , 
ou-qu’elle amène des couches de terre supérieures 
aux roches dans les couches de stalactite. (Traité 
des pétrifications , in-4°, Paris, 1742, p. 4 et suiv.) 
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colonne d'aulant plus solide et plus grosse 
qu'elle s'est faite en plus de temps; car le 
liquide pierreux augmente ici également le 
volume et la masse en se déposant sur les 
surfaces et pénétrant l'intérieur de ces sta- 
lactites , lesquelles sont d'abord légères et 
friables , et acquièrent ensuite de la solidité 
par l'addition de cette même matière pier- 
reuse qui en remplit les pores; et ce n’est 
qu'alors que ces masses concrètes prennent 
la nature et le nom d’albâtre : elles se pré- 
sentent en eolonnes cylindriques, en cônes 
plus ou moins obtus , en culs-de-lampe, en 
tuyaux, et aussi en incrustations figurées 
contre les parois verticales ou inclinées de 
ces excavations, et en nappes déliées ou en 
tables épaisses et assez étendues sur le sol; 
il paroït même que celte concrétion spa- 
thique qui est la première ébauche de l'al- 
bâtre se forme aussi à la surface de l’eau 
stagnante dans ce grottes, d'abord comme 
une pellicule mince, qui peu à peu prend 
de l'épaisseur et de la consistance , et pré- 
sente par la suite une espèce de voûte qui 
couvre la cavité ou encore pleine ou épui- 
sée d’eau, Toutes ces masses concrètes sont 
de même nature; je m'en suis assuré en 
faisant tirer et enlever quelques blocs des 
unes et des autres pour les faire travailler 
et polir par des ouvriers accoutumés à tra- 
vailler le marbre : ils reconnurent avec moi 
que c'était du véritable albâtre, qui ne dif- 
féroit des plus beaux albâtres qu’en ce qu'il 
est d’un jaune un peu plus pâle et d’un 
poli moins vif ; mais la composition de la 
malière, et sa disposition par ondes ou vei- 
nes circulaires , est absolument la même 2, 
Ainsi tous les albâtres doivent leur origine 
aux concrétions. produites par l'infiltration 
des eaux à travers les matières calcaires : 
plus les bancs de ces matières sont épais et 
durs, plus les albâtres qui en proviennent 
seront solides à l'intérieur et brillans au 
poli. L’albâtre qu'on appelle oriental ne 
porte ce nom que parce qu'il a le grain 
plus fin, les couleurs plus fortes, et le poli 
plus vif que les autres albâtres ; et l’on trouve 
en Italie, en Sicile, à Malte, et même en 
France 3, de ces albâtres qu'on peut nom- 


" 

2. Lorsque l’on scie transversalement une grosse 
stalactite où colunne d’albâtre, on voit, sur la 
tranche, les couches circulaires dont la stalactite 
est formée; mais si on la scie sur sa longueur, 
l’albâtre ne présente que des veines longitudinales, 
en sorte que le même albâtre paroît être différent, 
selon le sens dans lequel on le travaille, 

3, On trouve à deux lieues de Mâcon, du côté du 
midi, une grande carrière d’albâtre très-beau et 
très-bien coloré, qui a beaucoup de transparence 
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mer orientaux par la beauté de leurs cou- 
leurs et l'éclat de leur poli : maïs leur origine 
et leur formation sont les mêmes que celles 
des albâtres communs, et leurs différences 
ne doivent étre attribuées qu'à la qualité 
différente des pierres calcaires qui en ont 
fourni la matière. Si cette pierre s’est trou- 
vée dure, Compacte, et d’un grain fin, l’eau 
ne pouvant la pénétrer qu'avec béaucoup 
de temps, elle ne se chargera que de molé- 
cules très-fines et très-denses, qui forme- 
ront des concrétions plus pesantes et d’un 
grain plus fin que celui des stalactites pro- 
duités par des pierres plus grossières; en 
sorté qu'il doit se trouver dans ces concré- 
tions, ainsi que dans lės albâtres, de gran- 
des variétés, tant pour la densité que pour 
la finesse du grain et l'éclat du poli. 

La matière pierreuse que Peau détache 

en s'infiltrant dans les bancs calcaires est 
quelquefois si pure et si homogène, que 
les stalactites qui en résultent sont sans 
couleurs et transparentes , avec une figure 
de cristallisation régulière; ce sont ordi- 
nairement de petites colonnes à pans, ter- 
minées par des pyramides triangulaires, et 
ces colonnes se cassent toujours oblique- 
ment. Cette matière est le spath, et les con- 
crétions qui en contiennent uné grande 
quantité forment des albåtres plus transpa- 
rens que les autres, mais qui sont en même 
temps plus difficiles à travailler. 

Il ne faut pas bien des siècles, ni même 
un très-#rand nombre d'années, commè on 
pourroit le croire, pour former des albä- 
res : on voit croître les stalactites en âssez 
peu dé temps; on les voit se grouper, se 

‘joindre, et s'étendre pour ne former que 
des masses communes, en sorte qu’en moins 
d'un siècle elles augmentent peut-être du 
double de leur volume. Étant descendu, en 
1759, dans les mêmes grottes d'Arcy pour 
la seconde fois, c’est-à-dire dix-neuf ans 
après ma première visite, je trouvai cette 
augmentation de volume très-sensible et 
plus considérable que je ne l'avois imaginé: 
il n’étuit plus possible de passer dans les 
mêmes défilés par lesquels j’avois passé en 
1740; les routes étoient devenues’ trop 
étroites ou trop basses, les cônes et les 
cylindres s'étoient allongés; les incrusta- 
tions s'étoient épaissies; et je jugeai qu'en 
supposant égale l'augmentation successive 


en plusieurs endroits; cette carrière est située dans 
la montagne que l'on appelle Solutrie, dans la- 
quelle il s’est fait un éboulement considérable par 
Son propre poids. (Note communiquée par M. Du- 
morey. 
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de ces concrétions, il ne faudroit peut-être 
pas deux siècles potr achever de remplir [a 
plus grande partie de ces excavations. 

L'albâtre est donc une matière qui, se 
produisant ét croissant chaque jour, pour- 
roit, comme le bois, se-mettre pour ainsi 
dire en coupes réglées à deux ou trois siè- 
cles de distance; car, en, supposant qu’on 
fit aujourd'hui l'extraction de tout l’albâtre 
content dans y da qe des cavités qui 
en sont remplies, il est certain que ces 
mêmes cavités se rémpliroient de nouveau 
‘d’une matière toute Seblak par les mémes 
moyens de Vinfiltrátion et du dépôt des 
éaux gouttières qui passent à travers les 
couches supérieures de la terre et les joints 
des bancs calcaires, j 

f Au reste, cet accroissement des stalac 
tites , qui est très-sensible et même prompt 
dans certaines grottes, est quelquefois très- 
lent dans d’autres. « Il y a prés de vingt 
ans, dit M. l'abbé de Sauvages, que je 
cassai plusieurs stalactites dans une grotte 
où personne n’avoit encore touché ; à peine 
se sont-elles allongées aujourd’hui de ciuq 
ou six lignes : on en voit couler des gouttes 
d’eau chargées de suc pierreux et le cours 
n’en est interrompu que dans les temps de 
sécheresse. » Ainsi la formation de ces con- 
crétions dépend non seulement de la conti- 
nuité de la'stillation des eaux, mais encore 
de là qualité des rochers et de la quantité 
de particules pierréuses qu’elles en peuvent 
détacher, Si les rochers ou bancs supérieurs 
sont d’une pierre très-dure; les -stalactites 
auront le grain très-fin et seront long-temps 
à se former ét à croître; elles croîtront au 
contraire en d'autant moins de tèmps que 
les bancs supérieurs seront de matières plus 
tendres et plus poreuses, telles que sont la 
craie, la pierre tendre, et la marne. 

La plupart des albâtres se décomposent à 
l'air, peut-être en moins de temps qu’il n’en 
faut poür les former, «La pierredont on se sert 
à Venise pour là construction des palais et des 
églises est une pierre calcaire blanche qu'on 
tire d'Istria; parmi laquelle il:y a beaucoup 
de stalactites d’un'tissu compacte, et sou- 
vent dun diamètre deux fois plus grand 
que celui.du corps d’un homme très-gros : 
ces stalactites se forment en grande abon- 
dance dans les voülés souterraines des 
montagnes calcaires du, pays. Ces pierres 
se décomposent si facilement, que l'on vit, 
il y à quelques années; à l'entablement su- 
Périeur de la façade d'une belle église 
neuve, bâtie de celte pierre, plusieurs 
grandes -stalactites qui s’étoient formées 
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succéssivemient par l'égauttemett lent des 
eaux qui avoient séjourné sur cet entable- 
ment: C'est de la méme manière qu’elles 
se forment dans les souterrains des monta- 
gnes; puisque leur grain ou leur composi- 
tion y ressémble 1, » Je ñe crois pas qu'il 
soit nécessaire de faire observer ici que cette 
po d'Istria est une espèce d’albâtre; on 
e voit assez par la description dé sa sub- 
stance ét de sa décomposition: y 

Et lorsqu'une cavité naturelle cu artifi- 
cielle sè trouve sürmontée par des bancs de 
matbre ; qui; de toutes les pierres calcaires, 
est la plus dense et la plus dure, les con- 
crétions forinées dans cette cavité par Vin- 
filtration dés eaux në sont plus des albâtres, 
mais de beaùx marbres firis ; et d'uné durèté 
presque égale à celle du marbre dont ils ti- 
rent leur origine, et qui est d’une forma- 
tion bien plus ancienne. Ces premiers mar- 
bres éoütienniént souvent dés coquilles et 
d’autres productions de la mer, tandis que 
les nouveaux marbres, ainsi que les albà- 
tres, n'étant composés que de particules 
pierreuses détachées par les Eaux, ne pré- 
sentent aucun veslige de coquilles, et an- 
noncent par leur texture que leur forma- 
tion est nouvelle. 

Ces. Carrières parasites dë marbre et 
d'aibâtre, toutes formées aux dépens des 
anciens banes calcaires; ne peuvent avoir 
plus d'étendue que les cavités dans lesquelles 
où les trouve. On peut les épuiser en assez 
peu de temps; et c'est par celle raison que 
la plupart des beaux marbres antiques ou mo- 
dernes ne së trouvent plus: Chaque cavité 
contient un marbre différent de célui düne 
autre cavité, surtout pour les couleurs, parce 
queles bancs desanciens rnarbres qui surmon- 
ient ces cavernes sont eux-mêmes différem- 
ment colorés, et que l'eau, par Son infiltra- 
tion, détache et emporte les molécules de ces 
marbres avec leurs couleurs : souvent. elle 
inèlé cés couleurs où les dispose dans un 
ordre différent; elle les afloiblit öu les 
charge selon les circonstances. Cependant 
on peut dire que les imarbres de seconde 
formätion sont eri général plus fortèment 
colorés que les premiers, dont ils tirent lèur 
origine. x 

Et ces marbres de seconde formation peu- 
vent, commè lés ålbåtres, sé régénérer däns 
les endroits d’où, on les à tirés, parce qu'ils 
sont formés de même par la süllation des eaux, 
Baglivi rapporte un grand nombre d'exem- 
ples qui prouvent évidemment que le mar- 


v5 Lettres de M: Ferber; pages 4x et 42, 
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bre se reprodúit de nouveau dans les mêmes 
carrieres ; il dit que l’on voyoit.de.son temps 
des chemins très-unis dans des endroits où, 
cent ans auparavant, il y avoit eu des car- 
rières très-profondes, Il ajoute qu’en ouvrant 
des carrières de märbre on ävoit rencontré 
des haches; des pics, des marteaux, et d’autres 
outils renfermés dans le mafbre, qui avoient 
vräisemblablement servi autrefois à exploi- 
ter ces mèmes carrières, lesquelles se sont 
remplies par la Suite des temps ; et sont de- 
vénues propres à être éxploitées de nouveau. 

On trouve aussi plusieurs de ces marbres 
de seconde formation qui sont mèêlés d’al- 
bâtre ; et dans le genre calcaire, comme en 
tout autre; la nature passe par degrés et 
nuances du marbré le plns fin et le plus 
dur à l’albâtre et aux concrétions les plus 
grossières et les plus tendres, 

La plupart des albâtres, et surtout les 
plus beaux, ont quelque transparence, parce 
qu’ils contiennent une certaine quantité de 
spath qui s’est cristallisé dans le temps de 
la formation des stalactites dont ils sont 
composés : mais, pour l'ordinaire; la quan- 
tité du spath n’est pas aussi grande que celle 
de la matière pierreuse, opaque, et gros- 
sière; en sorte que l'albâtre qui résulte de 
celié composition est assez opaque, quoi- 
qu’il le soit toujours moins que les marbres. 

Et lorsque les albâtres sont mèlés de beau- 
coup de spath, ils sont plus cassans et plus 
difficiles à travailler, par la raison que cette 
matière spathique cristallisée se fend, sé- 
grène très-facilement , ét se casse presque 
toujours en sens oblique; mais aussi césal- 
bâtres sont souvent les plus beaux, parce 
qu'ils ont plus de transparence el prennent 
un poli plus vif que ceux où la matière 
pierreuse domine sur celle du spath: On a cité 
dans VHistoire de l'Académie des Séiences 
un albâtre trouvé par M. Puget aux environs 
de Marseille, qui ēst si transparent, que, par 
le poli très-parfait dont il est susceptible, 
on voit à plus de deux doigts de son épais- 
seur, l'agréable variété de couleurs dont il 
est embelli. Le marbre à demi transparent 
que M. Pallas a vu dans la province d’fschski 
en Tartarie est vraisemblablément un albä- 
tre semblable à celui de Marseille, IL en est 
de même du bel albätre de Grenade en Es- 
pagne, qui, selon M. Bowles, est aussi brillant 
et transparent que la plus belle cornaline 
blanche, mais qui néanmoins est fort ten- 
dre, à moitié blanc et à moitié, couleur de 
cire. En général, la transparence dans les 
pierres calcaires , les marbres, et les albâtres, 
ne provient que de la matière spathique qui 


264 


sy trouve incorporée el mêlée en grande 
quantité ; car les autres matières pierreuses 
vont opaques. 

Au reste, on peut regarder comme une 
espèce d’albâtre toutes ‘les incrustations et 
mème les'ostéocoles et les autres concrétions 
pierreuse moulées sur des végétaux. ou sur 
des ossemens d'animaux. Il s’en trouve de 
cette derniere espèce en grande quantité dans 
les cavernes du margraviat de Bareith, dont 
S. A. S. M“ le margrave d'Anspach a eu la 
bonté de m'envoyer la description suivante: 
« On connoît assez les marbres qui renfer- 
ment des coquilles ou des pétrifications qui 
leur ressemblent... mais ici on trouve des 
masses pier euses pétries d’ossemens d’une 
maniere semblable; elles sont nées, pour 
ainsi dire, de la conglutination des frag- 
meus des stalactites de la pierre calcaire 
grise qui fait la base de toute la chaîne de 
ces montagnes, d’un peu de sable, d'une 
substance marneuse ; et d’une quantité in- 
finie de fragmens d'os. Tl y a dans une seule 
pierre; dont ou a trouvé des masses de quel- 
ques centaines de livres, un mélange de 
dents de différentes espèces, de côtes, de 
cartilages , de vertèbres, de phalanges, d'os 
cylindriques ; en un mot ; des fragmens d'os 
de tous les membres qui y:sont parmilliers. 
On trouve souvent ‘dans ces mêmes pierres 
un grand os qui en fait la pièce principale, 
etquiestentouré d'un nombre infini d'autres; 
il n'y a: pas la moindre régularité dans la 
disposition des couches. Si l'on versoit de 
la chaux détrempée sur un mélange: d'es- 
quilles, il en naîtroit quelque chose de sem- 
blable.. Ges masses sont déja assez dures dans 
les cavernes. .: mais lorsqu'elles sont exposées 
à l'air, elles durcissent au point que, quand 
on s’y prend commeil faut, elles sont sús- 
ceptibles d'un médiocre polis On trouve 
rarement des cavités dans l'intérieur; les in- 
terstices sont remplis d’une matière com- 
pacte que la pemi ation a encore décom- 
posée davantage. Je m'en suis à la fin procuré; 
avėc beaucoup'de peine, une collection: si 
complète, que je puis présenter presque 
chaque os remarquable du- squelette de ces 
animaux , enchâssé dans une propre pièce 
dont'il fait Vos principal» En entrant.dans 
ces cavernes pour la première fois, nous en 
avons: trouvé une $i grande “quantité, qu'il 
eût été facile d'en Tamasser quelques: char- 
retées, l 

« Un heureux destin m’avoit réservé à moi 
ctà mes amis, entre autres un morceau de 
cette pierre osseuse à peu près de trois pieds 
delong sür deux delargetet autant d'épais- 
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seur.... La curiosité nous le fit mettre en 
pièces; car il étoit impossible de le faire 
passer par ces détroits pour le sortir en en- 
tier. Chaque morceau, à peu près de deux 
livres, nous présenta plus de cent fragmens 
d'os... J'eus le plaisir de trouver dans 
le milieu une dent canine, longue de quatre 
pouces, bien conservée: nous avons aussi 
trouvé des dents molaires de différentes es- 
pèces dans d’autres morceaux de cette même 
masse ^.» To 

Par cet exemple des cavernes de Bareith, 
où les ossemeus d'animaux dont elle est rem- 
plie se trouvent incrustés et mème pénétrés 
de la mème matière pierreuse amenée par la 
slillation -des eaux, on peut prendre une 
idée générale de la formation des ostéocoles 
animales, quise forment par le mème méca- 
nisme que les ostéocoles végétales 2, telles 


1, Description des cavernes du margraviat de Ba- 
reith, par Jean-Frédéric Esper, in-fol., page 25. 

2. M. Gleditsch donne une bonne description des 
ostéocoles qui se trouvent en grande quantité dans 
les terrains maigres du Brandebourg. « Ce fossile, 
dit-il, est connu de tout le monde dons les deux 
Marches, où on l'emploie depuis plusieurs siècles 
à des usages tant internes qu’externes.. On le 
trouve dans un sable plus où moins léger, blanc, 
gris, rouge, ou jaunâtre, fort ressemblant à l'es- 
pèce de sable qu'on trouve ordinairement au fond 
des rivières : celui qui touche immédiatement 
l’ostéocole est plus blanc et plus mou que le reste... 
Quaud dans les temps pluvieux cette terre, qui 
s'attache fortement aux mains, vient à se dissou- 
dre dans les lieux élevés, les eaux l’entrainent en 
forme d’émulsion dans les creux qui se trouvent au 
dessous... Elle ne diffère guère de la marne, et se 
trouve attachée au sable dans des proportions dif- 
férentes…. Mais plus le sable est voisin des bran- 
ches du fossile, plus la quantité de cette terre aug- 
Inente : il n’y a pas grande différence entre elle et 
x inatière méme du fossile, On trouve aussi cette 
terre :dans les fonds. et même sous quelques 
étangs, ete... , 

« Les vents, les pluies, etc., en enlevant le sa- 
ble, laissent quélquefois à découvert l'ostéocole…. 
Quelquefois onen’ trouve gà et là des pièces rom- 
pues... Quand :on;aperçoit, des branches, on les 
dégage du sable avec précaution, et on les suit 
jusqu’au trone qui jette des racines sous terre de 
plusiéurs côtés... Tant qne le tronc entier est en- 
core rénfermé dans lé-sable, la forme du fossile ne 
l'offre aux, yeux:que:d'un côté, et alors elle repré. 
sente assez Parijieoment Je bas du, tronc d'un vieil 
arbr escendent en partie jusqu’à 


Les racines, 
Ta profondeur de quatre à six ‘pieds, ét's'éténdent 
en partie obliquement de tous côtés... Le tronc du 
fossile; «dont, la: grandeur et l'épaisseur varient , 
doit sans doute son origine au tronc de quelque 
arbre mort et en partie carié; ce qui se prouve 
suffisamment par la lésion et la’ destruction de sa 
stracture intérieure... Jane 

- sols ‘racines les plus fortes sont plus ou moins 
grosses que le bras; elles s'amincissent peù à peu 
en se divisant, de sorte que les dernières rainifica: 
tions ont à peine unc circonférence qui égale une 
plume d'oie, Pour les productions capillaires des 
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que les mousses pétrifiées et toutes les autres 
concrétions dans lesquelles on trouve des 
figures de végétaux : car supposons qu'au 


racines , elles ne se trouvent en aucun endroit du 
fossile, sans doute parce que leur ténuité et la dé- 
licatesse de leur texture ne leur  perinet pas de 
résister à la putréfaction.... On trouve rarement les 
grosses racines pétrifiées et durcies dans le sable; 
elles y sont plutôt un peu humides et molles: et 
exposées à l'air, elles deviennent sèches et fria- 
bles... 

« La masse terrestre qui, à proprement parler, 
constitue notre fossile, est une vraie terre de chaux ; 
st quand on l’a nettoyée du sable et de la pourriture 
qui peuvent y rester, l'acide vitriolique, avec le- 
quel elle fait une forte effervescence, la dissout en 
partie. La matière de notre fossile, lorsqu'elle est 
encore renfermée dans le sable, est molle; elle a de 
l'humidité; sa cohérence est làche , et il s’en exhale 
nne odeur âcre , assez foible cependant , où bien elle 
forme un corps graveleux , pierreux , insipide, et 
sans odeur : tout cela met en évidence que la terre 
de chaux de ce fossile n’est point du gravier fin 
lié par le moyen d’une glu, comme le prétendent 
queiques auteurs. 

v Mais lorsqu'on peut remarquer dans la com- 
position de la matière de notre fossile quelque pro- 
portion , elle consiste , pour l'ordinaire, en parties 
égales de sable et de terre de chaux. 

« Ce fossile est dù à des troncs d'arbres dont les 
fibres ont été atténuées et pourries par l'humidité... 
Il se forme dans ces troncs et dans ces racines des 
cavités où s'’insinuent facilement, par le moyen de 
l'eau, le sable et la terre de chaux qu’elle a dis- 
sous : cette terre, entrant par les trous et les en- 
droits cariés, descend jusqu'aux extrémités de 
toute la tige et des racines, jusqu'à ce qu'avec le 
temps toutes ces cavités se, trouvent exactement 
remplies; l'eau superflue trouve aisément une issue 
dont les traces se manifestent dans le centre po- 
reux des branches : voilà comment ce fossile se 
forme L'humidité croupissante qui est perpé- 
tuellement ‘autour du fossile est le véritable obsta- 
cle à son endurcissement. 

« Quelques auteurs ont regardé comme de l'ostéo- 
cole une certaine espèce de tufen partie informe, 
en partie composé de l'assemblage de plusieurs pe- 
tits tuyaux de différente nature : ce tuf se trouve 
en abondance dans plusieurs contrées de la Thu- 
ringe et en d’autres endroits... 

« L'expérience ; jointe au consentement de plu- 
sieurs auteurs, dépose que le terrain naturel et le 
plus convenable à l'ostéocole est un terroir stérile , 
sablonueux, et léger; au contraire un terrain gras, 
consistant , argileux , onctueux , et limoneux, ete. , 
lorsqu'il vient à être délayé par l'eau, laisse passer 
lentement et difficilement l’eau elle-même, et à plus 
forte raison quelque autre terre comme celle dont 
l'ostéocole est formée : l’ostéocole se méleroit inti- 
mement à la terre grasse, dans l’intérieur de la- 
quelle elle formeroit des lits plats plutôt que de 
pénétrer une substance aussi consistante, » ( Ez- 
trait des Mémoires de l’Académie de Prusse, par 
M. Paul. Avignon, 1768, tome V, in-12, pages 1 et 
suivantes du supplément à ce volume, ) 

M. Bruckmann dit, comme M. Gleditsch, que les 
ostéocoles ne se trouvent point dans les terres 
grasses et argileuses, mais dans les terrains sablon- 
ueux. Ily en a près de Francfort-sur-l'Oder, dans 
un sable blanchätre, mélé d'une matière noire, qui 
n'est que du bois pourri. L'ostéocole est molle dans 
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lieu d'ossemens d'animaux accumulés dans 
ces cavernes, la nature ou la main de l'homme 
y eussent entassé une grande quantité de ro- 
seaux ou de mousses ; n'est-il pas évident que 


la terre. mais plutôt friable que ductile; elle se 
dessèche et se dnrcit en très-peu de temps à l'air : 
c'est une espèce de marne, où du moins une terre 
qui lui est fort analogue, Les différentes figures 
des ostéocoles ne viennent que des racines auxquel- 
les cette matière s'attache; de là provient aussi la 
ligne, noire qu trouve presque toujours dans 
leur milieu : elles sont toutes creuses, à l'exception 
de celles qui sont formées de plusieurs petites fi- 
bres de racines accumulées et réunies par la ma. 
tière marneuse ou crétacée. Voyez la Collection aca 
démique:, Partie étrangère, tome IL, pages 155 
et 156. 

M. Beurer de Nuremberg, ayant fait déterrer 
grand nombre d’ostéocoles, en a trouvé une dans 
le temps de sa formation : c’étoit une souche de 
peuplier noir, qui, par son extrémité supérieure, 
étoit encore ligneuse , et dont la racine étoit deve- 
nue une véritable ostéocole. Voyez les Transactions 
philosophiques, année 1745, n° 476. 

M. Gueltard a aussi trouvé des ostéocoles en 
France, aux environs d’Étampes, et particulièrement 
sur les bords de la rivière de Louette. « L'ostéocole 
d'Étampes, dit cet académicien , forme des tuyaux 
longs depuis trois ou quatre pouces jusqu'à un 
pied et demi et plus : le diamètre de ces tuyaux 
est de deux, trois, quatre lignes, et mème d’un 
pouce; les uns, et c’est le plus grand nombre, sont 
cylindriques; les autres sont formés de plusieurs por- 
tions de cercle, qui , réunies, forment une colonne à 
‘plusieurs pans. Il y en a d’aplatis les bords de quel- 
ques autres sont roulés en dedans suivant leur lon- 


` gueur, et ne sont, par conséquent, que demi cylindri- 


ques; plusieurs n’ont qu’une seule couche, maïs beau- 
ceup plus en ont deux ou trois : on diroit que ce sont 
autant de cylindres renfermés les uns dans les au- 
tres. Le milieu d’un tuyau cylindrique, fait d’une 
ou de deux couches, en contient quelquefois une 
troisième qui est prismatique triangulaire Quel- 
ques-uns de ces tuyaux sont coniques; d’autres, 
ceux-ci sont cependant rares , sont courbés et for- 
ment presque un cercle. De quelque figure qu'ils 
soient , leur surface interne est lisse, polie, et or- 
dinairement striée; l’extérieure est raboteuse et 
bosselée. La couleur est d'un assez beau blanc de 
marne ou de craie à l’extérieur : celle de la surface 
interne est quelquefois d’un jaune tirant sur le 
rougeûtre; et si elle est blanche, ce blanc est tou- 
jours un peu sale... Il y a aussi de l’ostéocole sur 
l'autre bord de la rivière, mais en moindre quan- 
tité. On eu trouve encore de l'autre côté de la 
ville, dans un endroit qui regarde les moulins à 
papier qui sont établis sur une branche de la Cha- 
louette, et sur les bords des fossés de cette ville qui 
sont de ce côté... » 

M. Guettard rapporte encore plusieurs observa- 
tions « pour prouver que la formation de l’ostéocole 
des environs d'Étanpes n'est due qu’à des plantes 
qui se sont chargées de particules de marne et de 
sable des inontagnes voisines, qui auront été en- 
traiuées par des averses d’eau, et arrêtées dans les 
mares par les plantes qui y croissent, et sur les- 
quelles ces particules de marne et de sable se se- 
ront déposées successivement. » Voyez les Mémoi- 
res de l’Académie des Sciences, année 1754, pa- 
ges 269 jusqu’à 288. 
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ce mème suc pierreux auroit saisi les mous- 
-seset lës roseaux; les auroït incrustés en de- 
hors ; et remplisen dedans et même dans tous 
leurs: pores ; que dès lors ces concrétions 
pierreuses en auront pris la forme, et qu’a- 
près la destfuction èt la pourriture de ces 
matières végétales, la éôricrétion pierretise 
Subsitérä et sé présentera Sous cette mème 
forine? Nous en avons la preuve démonstra- 
tive dans certains morceaux qui sont encoré 
Tösedüx en partie; ét du réste 6stéocolés, 
Je connois aussi dés mousses dont le bas est 
pleinement incrusté „et dont le dessus. est 
encore vert ét en état de végétation. Et 
comine nous l'avôhs dit; tout ce qu'on äp- 
pelle pétrifications ne sont que des incrus- 
tations qui non seulement se sont appliquées 
sur la surface des corps, mais en ont 
même pénétré et fémpli les vides et les 
pores, en Se substituant pèu à peu à la ma- 
tière animale ou végétale, à mesure qu’elle 


nes qui avoierit servi de noyau à lostéocole 
étoient de plus nouvelle date. 5 Nous avons 
d'autres exemples, d'incrustations qui së Fônt 
encore en moins. de temps dans certaines eir- 
constances. Il est dit dans VHistoire de lal- 
cadémie dès Séiences quë M” de Lä Cha: 
pélle. avoit apporté une pétrification fört 
épaisse, tirée de, l'aquèdue. d’Areueil, ct 
qu'il avoit appris des ouvriers que ces pétri- 
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fictions où incrustations še font par lits cha- 
que année; que; pendant l'hiver, il ne s’en 
fait point, mais seulement pendänt l'été, 
et que quand l'hiver a été très-pluvieux, et 
abondant en neiges, les pétrifications qui 
se forment pendant l'été suivant sont quel- 
qüéfois d'un” pied d'épaisseur: Ce fait est 
peut-être eka éré; ihais au moins on est 
sûr que souvent en une seule année ces dé- 
pôts pierreux sont de plus d’un pouce ou 
deux: on en trouve un’ exemple dans la 
même Histoire de l'Académie. Le ruisseau 


de craie, près de Besançon, enduit d'une in- 
crustation pierreuse les tuyaux de bois de sa- 

inoù l'on fait passer son eau pour l'usage de 
Éreries forges; il forme dus leur intérieur, 
en deux ans, d'autres tüyaux d'une pierre 
compacte d'environ un pouce et demi d'é- 
paisseur, M. du Luc dit qu'on voit dans le 
Valais des éaux anssi claires qiil soit possi 
ble, et qui ne laissent pas de former de 
tels amas de.tuf, qu'il en résulte des 
saillies considérables sur les faces des mon- 
lagnes, etc. ` 

Les stalactites, quoique de même nature 
que les incrustations et les tufs, sont seule- 
ment moius impures et se forment plus len- 
témieiit. On leùr 4 donné difféfens noms, sui- 
yant leurs différentes formes; mais M. Guet- 
tard dit avec raison que les stalactites , soit 
en forme pyramidale ou cylindrique, ou en 
tubes, peuvënt être regardées comme une 
mëmesorte de concrétions. Il parle d’une con- 
crétion en très-grande masse, qu'il a obser- 
vée aux environs de Crégy , village peu éloi- 
gné dé Meaux, qui s'est formée par le dé- 
pôt de l'eau d’une fontaine voisine , et dans 
laquelle on trouve renfermés des mousses , 
des chiendens ; et d'autres plantes qui for- 
mënt des milliers de petites ramifications, 
dont les branches sont ordinairement creu- 
ses, parce queces plantes se sont à la lon- 
gue pourties'et entierement détruites. Il cite 
aussi les incrüstations en forme de planches 
de, sapin qui se trouvent aux environs de 
Besançon. « Lorsqu'on voit pour la première 
fois , dit cet académicien; un morceau de ce 
dépôt pierreux, il n'y 4 personne qui ne le 
prenne, d'abord pour une planche de sapin 
pétrifiée:... Rien en effet n’est plus propre 
à faire prendre cette idée que ces espèces 
fe piant os! Une dë leurs surfaces est striée 

e longuès fibres longitudinales et parallè- 
les; comme peuveutêtre celles des plan- 
ches de sapis : la continuité de ces fibres est 
géliuefoe intérrompue par des espèces de 


nœuds semblables à ceux qui se voient dans 


ce bois: ces nœuds sont de différentes gros- 
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seurs et figures. L'autre surface de ces plan- 
ches est en quelque sorte ondée à peu près 
comme seroit une planche de sapin mal po- 
lie. Cette grande ressemblance s’évañouit ce- 
pendant lorsqu'on vient à examiner ces sor- 
tes de planches. On s'aperçoit aisément alors 
qu'elles ne font voir que ce qu’on remarque- 
roit sur des morcéaux de plâtré ou de quel- 
que que qu'on auroit étendue sur une plan- 
tlie de sapin... On s'assure facilement dès 
lors que ces planches pierreuses ne sont 
qu'on dépôt fait sur des planches de ce bois; 
et si on les casse, on le reconnoit encore 
mieux, parce que les stries de la surface ne 
se continuent pas dans l’intérieur. » 

M. Guettard cite encore un ‘autre dépôt 
pierreux qui se fait dans les bassins du châ- 
teau d’Issy, près de Paris; ce Se con- 
tient des groupes de plantes werticillées tout 
incrustées. Ces plantes , telles que la giran- 
dole d’eau, sont très-communés dans toutes 
les eaux dormantes ; la quantité de ces plan- 
tes fait que les branches des différens pieds 
s'entrelacent les unes avec les autres; et 
lorsqu'elles sont chargées du dépôt pierreux 
elles forment des groupes que l’on pourroit 
prendre pour des plantes pierreuses ou des 
plantes marines semblables à celles qu’on 
appelle coralines. 

Par ce grand nombre d'exemples, on voit 
ique Pincrüustation est lé moyen aussi simple 
que général par lequel la nature, conserve, 
pour ainsi dire, à perpétuité , les emprein- 
tes de tous les corps sujets à la destruction; 
ces empreintes sont d'autant plus exactes et 
fidèles, que Ja pâte qui les reçoit est plus 
fine : Feau là plus claire et la plus limpide 
ve laisse pas d’être souvent chargée d'une 
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très-grande quantité de molécules pierreuses 
qu’elle-tient en dissolution; et ces molécu- 
les, qui sont d’une extrême ténuité, se mou- 
lent si parfaitement sur les corps les plus 
délicats, qu'elles en représentent les traits 
les plus déliés. L’arta même trouvé le moyen 
d'imiter en ceci la nature ; on fait des ca- 
chets, des reliefs, des figures parfaitement 
achevées, en exposant des moules au jail- 
lissement d'une eau chargée de cette matière 
pierreuse *; et l’on peut aussi faire des pé- 
trifications artificielles, en tenant long-temps 
dans cette eau des corps de toute espèce : 
ceux qui seront spongieux ou poreux rece- 
vront lincrustation tant au dehors qu'en 
dedans; et si la substance animale ou végé- 
tale qui sert de moule vient à pourrir, ja 
concrélion qui reste paroit être une vraie 
pétrification, c’est-à-dire le corps même qui 
s'est pétrifié; tandis qu'il n'a été qu'inicrusté 
à l’intérieur comme à l'extérieur, 


1. C’est aux bains de Santo-Filippo, sur le pen- 
chant de la montagne Santa-Fiora , près de Sienne , 
que M. le docteur Leonardo Vegni a établi sa sin- 
gulière manufacture d'impressions de médailles et 
de bas-reliefs formés par la poudre calcaire que dé 
posent ces eaux: pour cela, il les fait tomber d’as 
sez haut sur des lattes de bois placées en travers 
sur un grand cuveau : l’eau, par cette chute, re- 
jaillit en gouttes contre les parois de la cuve, aux- 
quelles sont attachés les modèles et les médailles ; 
et en peu de temps on leg.voit couvertes d’nne in- 
crustalion très-fine et très-compacte..... On peut 
méme colorer ce sédiment pierreux en rouge, en 
faisant filtrer l’eau qui doit le déposer à travers 
du bois de Fernambouc: Il faut que cette matière 
soit bien abondante dans les eaux, puisqu'on as- 
sure qu'on a déjà fait par ce moyen des bustes en- 
tiers, et que M. le docteur Vegni espère réussir 
à en faire des statues massives de grandeur hu- 
maine, 
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Le marbre est une pierre calcaire dure 
et d’un grain'fin, souvent colorée, et toù- 
jours susceptible de poli, 1] y a, Comme datis 
fes autres pierres calcaires, des märbrès de 
première, de seconde, et peut-être de troi- 
sième formation. Ce que nous avons dit au 
sujet des carrières parasites suffit pour don- 
ner une juste idée dé la Composition des 
pierres (ou des marbres que ces carrières 
renferment : mais les anciens marbres ne 
sont pas composés comme les nouveaux de 
simples particules pierreuses, réduites par 
l'eau en molécules plus ou moins fines; ils 


sont formés, comme les autres pierres an- 
ciennes, de débris de pierres encore plus 
anciennes, et la plupart sont mélés de co- 
quilles et d’autres productions de la mer. 
Tous sont posés par bancs horizontaux ou 
parallèlement inclinés , et ils ne diffèrent 
ies äútres pierres calcaires que par les cou 
leurs; car il y a de ces pierres qui sont 
résque aussi dures, aussi denses, et d'un 
rain aussi fin que les marbrés, et aux- 
telles néanmoins on ñe donne pas le nom 
ë marbres ; parce qu’elles sont sans couleur 
détidée, où plutôt sans diversité de couleurs. 
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Au reste, les couleurs, quoique très-fortes 
où tres-foncées dans certains marbres, n'en 
changent poine du tout la nature ; elles n’en 
augmentent sensiblement ni la dureté ni la 
densité, et n’empêchent pas qu'ils ne se cal- 
cinent et se convertissent en chaux au même 
degré de feu que les autres pierres dures. 
Les pierres à grain fin et que Pon peut po- 
lir font la nuance entre les pierres commu- 
nes et les marbres, qui tous sont de la même 
nature que la pierre, puisque tous font ef- 
fervescence avec les acides, qui tous ont la 
cassure grenue , et qui tous peuvent se ré- 
duire en chaux : je dis tous, parce que je 
n’entends parler ici que de marbres purs, 
c'est-à-dire de eeux qui ne sont composés 
que de matière calcaire sans mélange d’ar- 
gile, de schiste, de lave, ou d'autre matière 
sitreuse; car ceux qui sont mèlés d’une 
grande quantité dé ces substances hétérogè- 
nes ne sont pas de vrais marbres, mais des 
pierres mi-parties, qu’on doit considérer à 
part. 

Les bancs des marbres anciens ont été 
formés comme les aulres bancs calcaires par 
le mouvement et le dépôt des eaux de la 
mer, qui a transporté les coquilles et les 
matières pierreuses réduites en petit volume, 
en graviers , en galets, et les a stratifiées les 
unes sur les autres; et il paroît que léta- 
blissement local de la plupart de ces bancs 
de marbre d'ancienne formation a précédé 
celui des autres bancs de pierre calcaire, 
parce qu'on les trouve presque toujours au 
dessous de ces mêmes bancs, et que, dans 
une colline composée de vingt ou trente 
bancs de pierre, il my a d'ordinaire que 
deux ou trois bancs de marbre, souvent un 
seul , toujours situé au dessous des autres , à 
peu de distance de la glaise qui sert de base 
à la colline; en sorte que communément le 
banc de marbre porte immédiatement sur 
cette argile, ou n’en est séparé que par un 
dernier banc qui paroît être l'égout de tous 
les autres, et qui est mêlé de marbre, de 
pyrites, et de cristallisations spathiques d’un 
assez grand volume. 

Ainsi, par leur situation au dessous des 
autres bancs de pierre calcaire, les bancs de 
ces anciens marbres ont reçu les couleurs et 
les sucs pétrifians dont Peau se charge tou- 
jours en pénétrant d’abord la terre végétale, 
et ensuite tous les banes de pierre qui se 
trouvent entre cette terre et le banc de mar- 
bre ; et l'on peut distinguer par plusieurs 
caractères ces marbres d'ancienne formation : 
les uns portent des empreintes de coquilles 
dont on voit la forme et les slries; d’autres, 
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comme les lumachelles , paroissent composés 
de petites coquilles de la figure des limacons ; 
d’autres contiennent des bélemnites, des 
orthocératites, des astroïtes, des fragmens 
de madrépores, etc. Tous ces marbres qui 
présentent des impressions de coquilles sont 
moins communs que ceux qu'on appelle brè- 
ches , qui w’offrent que peu ou point de ces 
productions marines, et qui sont composés 
de galets ou de graviers arrondis, liés en- 
semble par un ciment pierreux, de sorte 
qu'ils s'ébrèchent en les cassant; et c'est de 
là qu'on les a nommés rèches. 

On peut done diviser en deux classes ces 
marbres d’aucienne formation. La premiere 
comprend tous ceux auxquels on a donné ce 
nom de brèches; et l'on pourroit appeler 
marbres coquilleux ceux de la seconde classe. 
Les uns et les autres ont des veines de spath, 
qui cependant sont plus fréquentes et plus 
apparentes dans les marbres coquilleux que 
dans les brèches , et ces veines se sont for- 
mées lorsque la matière de ces marbres, en- 
core molle , s'est entr'ouverte par le dessé- 
chement; les fentes se sont dés lors peu à 
peu remplies du suc lapidifique qui décou- 
loit des bancs supérieurs, et ce suc spathique 
a formé les veines qui traversent le fond du 
marbre en différens sens : elles se trouvent 
ordinairement dans la matière plus molle 
qui a servi de ciment pour réunir les galets, 
les graviers, et les autres débris de pierre 
ou des marbres anciens dont ils sont com- 
posés ; et ce qui prouve évidemment que 
ces veines ne sont que des fentes remplies 
du suc lapidifique , c’est que dans les bancs 
qui ont souffert. quelque effort, et qui se 
sont rompus après le desséchement par un 
tremblement de terre ou par quelque autre 
commotion accidentelle, on voit que la rup- 
ture, qui, dans ce cas, a séparé les galets et 
les autres morceaux durs en deux parties, 
s'est ensuite remplie de spath, et a formé 
une petite veine si semblable à la fracture, 
qu’on ne peut la méconnoître. Ce que les 
ouvriers appellent des fils ou des poils, dans 
les blocs de pierre calcaire, sont aussi de 
petites veines de spath, et souvent la pierre 
se rompt dans la direction de ces fils en la 
travaillant au marteau : quelquefois aussi ce 
spath prend une telle solidité, surtout quand 
il est mêlé de parties ferrugineuses, qu’il 
semble avoir autant et plus de résistance 
que le reste de la matière, 

Il en est des taches comme des veines 
dans certains marbres d'ancienne formation : 
on y voit évidemment que les taches sont 
aussi d’une date postérieure à celle de la 
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masse méme de ces marbres; car les coquil- 
les et les débris des madrépores répandus 
dans cette masse , ayant été dissous par l'in- 
termède de l'eau, ont laissé dans plusieurs 
endroits de ces marbres des cavités qui n'ont 
conservé que le contour. de leur figure, et 
l'on voit que ces petites cavités ont étéensuite 
remplies par une matière blanche ou colo- 
rée , qui forme des taches d’une figure sem- 
blable à celle de ces corps marins dont elle 
a pris la place; et lorsque cette matière est 
blanche, elle est de la même nature que 
celle du marbre blanc; ce qui semble indi- 
quer que le marbre blanc lui-même est de 
seconde formation, et a été, comme les al- 
bâtres, produit par la stillation des eaux. 
Cette présomption se confirme lorsque l’on 
considère qu’il ne se trouve jamais d'impres- 
sions de coquilles ni d’autres corps marius 
dans le marbre blanc, et que dans ses car- 
rières on ne remarque point les fentes per- 
pendiculaires ni même les délits horizontaux 
qui séparent et divisent par bancs et par 
blocs les autres carrières de pierres calcaires 
ou de marbres d’ancienne formation : on 
voit seulement sur ce marbre blanc de très- 
petites gerçures qui ne sont ni régulières ni 
suivies; l'on en tire des blocs d’un très- 
grand volume .et de telle épaisseur que l’on 
veut, tandis que, dans les marbres d’an- 
cienne formation, les blocs ne peuvent avoir 
que l’épaisseur du banc dont on les tire, et 
la longueur qui se trouve entre chacune des 
fentes perpendiculaires qui traversent ce 
banc. L'inspection mème de la substance du 
marbre blanc, et les grains spathiques que 
l'on aperçoit à sa cassure, semblent démon- 
trer qu'il a été formé par la stillation des 
eaux ; et l'on observe de plus que, lorsqu'on 
le taille, il obéit au marteau dans tous les 
sens, soit qu’on l'entame horizontalement 
ou verticalement, au lieu que, dans les mar- 
bres d'ancienne formation , le sens horizon- 
tal est celui dans lequel on les travaille plus 
facilement que dans tout autre sens. 
Les marbres anciens sont donc composés : 
19 Des débris de pierres dures où de 
marbres encore plus anciens et réduits en 
plus ou moins petit volume. Dans les brè- 
ches, ce sont gi morceaux très-distincts , 
et qui ont depuis quelques lignes jnsqu'à 
quelques pouces de diamètre. Ceux que les 
nomeuclateurs ont appelés marbres oolithes, 
qui sont composés de petits graviers arron- 
dis, semblables à des œufs de poissons, peu- 
vent être mis au rang des brèches, ainsi que 
les poudingues calcaires, composés de gros 
gräviers arrondis, 
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2° D'un ciment pierreux, ordinairement 
coloré, qui lie ces morceaux dans les brè- 
ches „ et réunit les parties coquilleuses avec 
les graviers dans les autres marbres. Ce ci- 
ment, qui fait le fonds de tous les marbres, 
n'est qu'une matière pierreuse anciennement 
réduite en poudre, et qui avoit acquis son 
dernier degré de pétrification avant de se 
réunir, ou qui l’a pris depuis par la suscep- 
tion du liquide EL 
Mais les marbres de seconde formation 
ne contiennent ni galets ni graviers arron- 
dis, et ne présentent aucune impression de 
coquilles ; ils sont, comme nous l’avons dit, 
uniquement composés de molécules pier- 
reuses, charriées et déposées par la stilla- 
tion des eaux, et dès lors ils sont plus uni- 
formes dans leur texture et moins variés 
dans leur composition; ils ont ordinaire- 
ment le grain plus fin et des couleurs plus 
brillantes que les premiers marbres, des- 
quels néanmoins ils tirent leur origine : on 
peut en donner des exemples dans tous les 
marbres antiques et modernes; ceux aux- 
quels on donne le nom antiques ne sont 
plus connus que par les monumens où ils 
ont été employés ; car les carrières dont ils 
ont été tirés sont perdues, tandis que ceux 
qu’on appelle marbres: modernes se tirent 
encore actuellement des carrières qui nous 
sont connues. Le cipollin, parmi ces mar- 
bres antiques, et le sérancolin, parmi les 
marbres modernes , sont tous deux de se- 
conde formation; le jaune et le vert anti: 
ques et modernes, les marbres blancs et 
noirs, tous ceux, en un mot, qui sont nets 
et purs, qui ne contiennent point de galets 
ni de productions marines dont la figure 
soit apparente , et qui ne sont, comme l'al- 
bâtre, composés que de molécules pierreuses 
très-pelites et disposées d’une manière uni- 
forme, doivent être regardés comme des 
marbres de seconde formation, parmi les: 
quels il y en a, comme les marbres blancs 
de Carrare , de Paros, etc., auxquels on a 
donné, mal à propos, le nom de marbres 
salins , uniquement à cause qu'ils offrent à 
leur cassure, et quelquefois à leur surface, 
de petits cristaux spathiques en forme de 
grains de sel; ce qui. a fait dire à quelques 
observateurs superficiels * que ces marbres 
contenoient une grande quantité de sels. 


1. Le docteur Targioni Tozzetti rapporte très-sé- 
rieusement une observation de Leeuwenhæck, qui 
prétend avoir découvert dans l’albâtre une, très- 
grande quantité de sel; d'où ce docteur italien con- 
jecture que la plus grande partie de la pâte blan- 
che qui compose l'albâtre est:une espèce de sel 
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En général, tout ce que nous avons dit 
des pierres calcaires anciennes et modernes 
doit s'appliquer aux marbres; la nature a 
employé les mêmes moyens: pour les for- 
mer : elle a d'abord accumulé et superposé 
les débris des madrépores et des coquilles; 
elle en a brisé, réduit en poudre la plus 
grande quantité; elle a déposé le tout “par 
its horizontaux : et ces matières, réunies 
par leur force d’affinité, ont pris un pre- 
mier degré de consistance qui s’est bientôt 
augmenté dans les lits inférieurs par linfil- 
tration du suc pétrifiant qui n’a cessé de 
découler des lits supérieurs; les pierres les 
plus dures et les marbres se sont, par cette 
cause, trouvés au dessous des autres bancs 
de pierre : plus il y a eu d'épaisseur de 
pierre au dessus de ce banc inferieur, plus 
a matiéreen est devenue dense ; et lorsque 
le sue pétriliant, qui en a rempli les pores, 
s'est trouvé fortement imprégné des cou- 
leurs du fer ou d’autres minéraux, il a donné 
les méimes couleurs à la masse entière de ce 
dernier banc. On peut aisément reconnoitre 
et bien voir ces couleurs dans la carrière 
mème ou sur des blocs bruts; en les mouil- 
lant avec de l’eau , elle fait sortir ces cou- 
leurs et leur donne, pour le moment, au- 
tant de lustre que le poli le plus achevé. 

Il ny a que peu de marbres, du moins en 
grand volume ; qui soient d’une seule cou- 
leur; les plus beaux marbres blancs ou 
noirs sont les seuls que l'on puisse citer, 
et encore sont-ils souvent tachés de gris et 
de brun : tous les autres sont de plusieurs 
couleurs, et l'on peut même dire que toutes 
les couleurs se trouvent dans les marbres; 
car on en counoît des rouges et rougeätres, 
des orangés, des jaunes et jaunètres , des 
verls et verdâtres, des bleuâtres plus ou 
moins foncés, et des violets. Ces deux der- 
nières couleurs sont les plus rares; mais 
cependant elles se voient dans la #rèche vio- 
lette et dans le marbre appelé bleu turquin; 
et du mélange de ces diverses couleurs il 
vésulté uné infinité de nuances différentes 
dans les marbres gris, isabelles, blanchätres, 
bruns où noirâtres. Dans le grand nombre 
d'échantillons qui composent. la collection 
des marbres du Cabinet du Roi, il s'en 
trouve plusieurs de deux, trois, et quatre 
couleurs, et quelques-uns de cinq et six. 


fossile qui, venant à être rongé par les injures de 
Pair où par l'eau , laisse à découvert les cristallisa- 
tions én forme d'aiguilles. « I y a toujours, dit-il, 
dans les albâtres une grande quantité de sel; on le 
voit tout-à-fait ressemblant à celui de la mer, dans 
certains morceaux que je garde dans mon cabinet. » 
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Ainsi les marbres sont plus variés que les 
albâtres, dans lesquels je wai jamais vu du 
bleu ni du vert, 

On peut augmenter par l'art la vivacité 
et l'intensité des couleurs que les marbres 
ont reçues de la nature ; il suffit pour cela 
de les chauffer : le rouge deviendra d'un 
rouge plus vif où plus foncé, et le jaune se 
changera en orangé où en petit rouge. Il 
faut un certain dégré de feu pour opérer 
ce changement, qui se fait en les polissant 
à chaud; et ces nouvelles nuances de cou- 
leur, acquises par un moyen si simple, ne 
laissent pas d'être permanentes, et ne sal- 
tèrent ni ne changent par le refroidissement 
ni par le temps : elles sont durables parce 
qu’elles sont press , ét que la masse en- 
tière du marbre prend, par cette grande 
chaleur, ce suréroît de couleur qu'elle con- 
serve toujours. > 

Dans tous les marbres on doit distinguer 
la partie du fond, qui d'ordinaire est de 
couleur uniforme , d'avec les autres parties, 

ui sont par taches ou par veines, souvent 
‘de couleurs différentes; les veines traver- 
sent le fond, et sont rarement coupées par 
d’autres veines, parce qu’elles sont d’une 
formation plus nouvelle que le fond, et 
qu'elles n'ont fait que remplir lês fentes 
occasionées par le, desséchement de cette 
matière du fond. Il en est de même des 
taches : mais elles ne sont guère traversées 
d’autres taches, sinon par quelques filets 
d’herborisations qui sont d’une formation 
encore plus récente que celle des veines et 
des tacnes ; et l’on doit remarquer que tou- 
tes les taches sont irrégulièrement termi- 
nées et comme frangées à leur circonférence, 
tandis que les veines sont au contraire sans 
dentelures ni franges, et nettement tran- 
chées des deux côtés dans leur longueur. 

Il arrivé souvent que dans la même car- 
rière, et quelquefois dans le même bloc, 
on trouve des morceaux de couleurs diffé- 
rentes, et des taches ou des veines situces 
différemment ; mais, pour l'ordinaire, les 
marbres d’une coutrée se ressemblent plus 
entre eux qu'à ceux des contrées éloignées, 
et cela leur est commun avec les autres 

ierres calcaires, qui sont d’une texture et 
’un grain différent dans les différents pays. 

Au reste, il y a des marbres dans presque 
tous les pays du monde; et dès qu'on y 
voit des pierres calcaires, on peut espérer 
de trouver des marbres au dessous. Dans Ja 
seule province de Bourgogne , qui n’est pas 
renommée pour ses marbres comme le Lan- 
guedoc ou la Flandre, M. Gueitard en 


(DU MARBRE. 


compte cinquante- quatre variétés; mais 
nous devons observer que, quoiqu'il y ait 
de vrais marbres dans ces cinquante-quatre 
variétés, le plus grand nombre mérite à 
peine ce nom; leur couleur terne, leur 
grain grossier, leur poli sans éclat, doivent 
les faire rejeter de la liste des beaux mar- 
bres, et ranger parmi ces pierres dures qui 
font la nuance entre la pierre et le marbre 1, 

Plusieurs de ces marbres sont d’ailleurs 
sujets à un grand défaut; ils sont zerras- 
seux, c’est-à-dire parsemés de plus ou moins 
grandes cavités remplies d'une matière ter- 
reuse qui ne peut recevoir le poli. Les ou- 
vriers ont coutume de pallier ce défaut en 
remplissant d'un mastic dur ces cavités ou 
terrasses : mais le remède est peut-être pire 
que le mal; car ce mastic s’üse au frotte- 
ment et se fond à la chaleur du feu : il n’est 
pas rare de le voir couleur par gouttes con- 
tre les bandes et les consoles des cheminées. 

Comme les marbres sont plus durs et 
plus denses que la plupart des autres pierres 
calcaires , il faut un plus grand degré de 
chaleur pour les convertir en chaux ; mais 
aussi cette chaux de marbre est bien meil- 
leure, plus, grasse, et plus tenace que la 


chaux de pierre commune : on prétend que - 


les Romains n’employoient pour les båti- 
meus publics que de la chaux de marbre, 
et que c’est ce qui donnoit une si grande 
consistance à leur mortier, qui devenoit, 
avec le temps, plus dur que Ja pierre. 

Il y a des marbres revèches dont le tra- 
yail est très - difficile : les ouvriers les ap- 
pellent marbres fiers, parce qu'ils résistent 
trop aux outils, et qu'ils né leur cèdent 
qu’en éclatant ; il y en a d’autres qui, quoi- 
que beaucoup moins durs, s'égrènent au lieu 
de s'éclater. D’autres, en grand nombre, 
sont, comme nous l'avons dit, parsemés de 
cavités ou ferrasses, d’autres sont traversés 
par un très-grand nombre de fils d'ùn spath 
tendre, el les ouvriers les appellent marbres 
filandreux. 

Au reste, toutes les fois que l'on voit des 
morceaux de vingt à trente pieds de longueur 
et au dessus, soit en pierre calcaire , soit en 
marbre, on doit être assuré que ces pierres 
ou ces marbres sont de seconde formation ; 
car dans les bancs de marbres anciens, et 
qui ont été. formés et déposés par le trans- 
port des eaux de la mer, on ne peut tirer 
que des blocs d’un bien moindre volume, 


r, J'ai fait exploiter pendant vingt ans la car- 
rière de marbre 24 Montbard , et ce que je dis des 
autres marbres de Bourgogne est d’après ines pro- 
pres observations. 
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Les pierres qui forment Íe fronton de la 
façade du Louvre, la colonne de marbre qui 
est auprès de Moret, et toutes les autres lon- 
gues pièces de marbre ou de pierre em- 
ployées dans les grands édifices et dans les 
monumens, sont toutes dé nouvelle forma- 
tion, 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver 
ici l'indication des principaux lieux , soit en 
France, soit ailleurs, où l’on trouve des 
marbres distingués; on verra, par leur énu- 
mération, qu'il y en a dans toutes les parties 
du monde. 

Dans le pays de Hainaut, le marbre de 
Barbançon est noir veiné de blanc, et celui 
de Rance est rouge sale, mêlé de taches et 
de veines grises et blanches. 

Celui de Givet, que l’on tire près Char- 
lemont, sur les frontières du Luxembourg , 
est noir veiné de blané, comme celui de Bat- 
bançon ; mais il est plus net et plus agréable 
à l'œil, 

On tiré de Picardie le marbre de Boulogne, 
qui est une espèce de brocatelle, dont les 
taches sont fort grandes et mêlées de quel- 
ques filets rouges. 

Un autre marbre, qui tient encore de la 
brocatelle, se tire de la province de Cham- 
pagne; il est taché de gris , comme s’il étoit 
parsemé d'yeux de perdrix. Il y a encore, 
dans cetle même province , des marbres 
nuancés de blanc et de jaunâtre. 

Le marbre de Caen en Normandie est d'un 
rouge entremélé de veines et de taches blan- 
ches : on en trouve de semblables près de 
Cannes en Languedoc, 

Depuis quelques années on a découvert 
dans le Poitou, aupres de la Bonardelicre, 
une carrière de fort beaux marbres; il y en 
a de deux sortes : l’un est d’un assez beau 
rouge foncé, agréablement coupé et varié 
par une infinité de taches de toutes sortes 
de formes, qui sont d’un jaune päle; l’autre, 
au contraire, est uniforme dans sa couleur; 
les blocs en sont gris ou jaunes, sans aucun 
mélange ni taches. 

Dans le pays d’Aunis, M. Peluchon a 
trouvé, à deux lieues de Saint-Jean-d’An- 
gely, un marbre coquillier, qu’il compare, 

our la beauté, aux beaux marbres coquil- 
iers d'Italie : il est en couches dans sa car- 
rière, et il se présente en blocs ou en pla- 
teaux de quatre à cinq pieds en carré. H 
est composé, comme lés lumachelles, d'une 
infinité de petits coquillages. Il y en a du 
jaunätre et du gris, et tous deux reçoivent 
un très-beau poli. 

Dans le Languedoc, on trouve aussi di: 
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verses sortes de marbres „qui inéritent d'è- 
tre employés à l'ornement des édifices par la 
beauté et la variété de leurs couleurs; on en 
tire une fort grande quantité auprès de la 
ville de Cannes, diocèse de Narbonne : il y 
en a d'incarnat ou d'un rouge pâle, marqués 
de veines et de taches blanches; d’autres qui 
sont d’un bleu turquin; et dans ces marbres 
lurquins il y en a qu sont mouchetés d’un 
gris clair. 

Il y a aussi, dans les environs de Cannes, 
une autre sorte de marbre que l’on appelle 
griote , parce que sa couleur approche beau- 
coup de celle des cerises de ce nom; il est 
d'un rouge foncé, mêlé de blanc sale, Un 
autre marbre du même pays est appelé cer- 
velas, parce qu’il a des taches blanches sur 
un fond rougeàtre. 

En Provence, le marbre dela Sainte-Baume 
est renommé : il est taché de rouge, de blanc, 
et de jaune; il approche de celui que l'on 
appelle érocatelle d'Italie : ce marbre est 
un des plus beaux qu’il y ait en France. 

En Auvergne, il se trouve du marbre rou- 
geåtre mêlé de gris, de jaune, et de vert. 

En Gascogne, le marbre sérancolin, dans 
le val d Aure , ou vallée d'Aure , est d'un 
rouge de sang, ordinairement mêlé de gris 
et de jaune; mais il s'y trouve aussi des 
parties spathiques et transparentes. Ses car- 
rières , qui étoient de seconde formation , 
et dont on a tiré des blocs d'un très-grand 
volume, sont actuellement épuisées. 

Près de Comminges, dans la même pro- 
vince de Gascogne, on trouve à Saint- Ber- 
trand un marbre verdätre, mêlé de taches 
rouges et de quelques taches blanches. 

Le marbre Campan vient aussi de Gasco- 
gne : on le, tire près de Tarbes, Il est mêlé 
plus ou moins de blanc, de rouge, de vert, 
et d’isabelle. Le plus commun de tous est 
celui qu'on appelle vert-campan, qui, sur 
un beau vert, n'est mêlé que de blanc. Tous 
ces marbres sont de seconde formation , et 
on en a tiré d'assez grands blocs pour en 
faire des colonnes. 

Maintenant, si nous passons aux pays 
élrangers, nous trouvons qu'il y a dans le 
Groenland, sur les bords de la mer, beau- 
coup de marbres de toutes sortes de cou- 
leurs ; mais la plupart sont noirs et blancs , 
parsemés de veines spathiques : le rivage est 
aussi couvert de quartiers informes de mar- 
bre rouge avec des veines blanches, vertes, 
et d’autres couleurs. 

En Suède et en Angleterre, il y a de 
même des marbres dout la plupart varient 
par leurs couleurs. 
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En Allemagne, on en trouve aux environs 
de Saltzbourg et de Lintz différentes varié- 
tés : les uns sont d’un rouge lie de vin; 
d'autres sont olivâtres, veinés de blanc; 
d’autres rouges et rougeälres, avec des vei- 
nes blanches ; et d'autres sont d’un blanc 
påle, veiné de noirâtre, Il y en a quelques- 
uns à Bareith, ainsi qu'en Saxe et en Silésie, 
dont on peut faire des statues; et on tire 
des environs de Brême du marbre jaune, 
taché de blanc, 

À Altor! , près de Nuremberg, on a dé- 
couvert depuis pen une sorte de marbre re- 
marquable par la quantité de bélemnites et 
de cornes d’ammon qu'il contient, Sa car- 
rière. est située dans un endroit bas et aqua- 
tique : la couche en est horizontale, et n'a 
que dix-huit à dix-neuf pouces d'épaisseur ; 
elle est recouverte par dix-huit pieds de 
terre , et se prolonge sous les collines sans 
changer de direction : elle est divisée par 
une infinité de fentes perpendiculaires, qui 
pe sont éloignées l'une de l’autre que de 
trois, quatre, et cinq pieds, et ces fentes 
se multiplient d'autant plus que la couche 
de marbre s'éloigne davantage des terrains 
humides; ce qui fait qu'on ne peut pas ob- 
tenir de grands blocs de ce marbre. Sa cou- 
leur , lorsqu'il est brut, paroit être d’un 
gris d’ardoise; mais le poli lui doune une 
couleur verte, mêlée de gris brun, qui est 
agréablement relevée par les différentes figu- 
res que le mélange des coquilles y a dessi- 
nées, 

Le pays de Liége et la Flandre fournis- 
sent des marbres plus ou moins beaux et 
plus ou moins variés dans leurs couleurs, 
On en tire de plusieurs sortes aux environs 
de Dinant ; l'une est d’un noir.très pur et 
très-beau ; une autre est aussi d'un très-beau 
hoir, mais rayée de quelques veines blan- 
ches; une troisième est d'un rouge pâle avec 
de grandes plaques et quelques veines blan- 
ches; une quatrième est de couleur grisätre 
et blanche, mélée d'un rouge couleur de 
sang ; et une cinquième, qui vient aussi de 
Liége, est d'un noir pur, et reçoit un beau 
poli. 

On tire, aux environs de Namur, un 
marbre qui est aussi noir que ce dernier 
marbre de Liège; mais il est traversé par 
quelques filets gris. 

Dans le pays des Grisons , il se trouve à 
Puschiavio plusieurs sortes de marbres : 
Pun est de couleur incarnate; un autre, qui 
se tire sur le mont Jule, est très-rouge ; un 
autre ; qui estde couleur blanche, forme 
un grand rocher auprès de-Sanada : il y a 


DU MARBRE. 


ün autre marbre à Tirano , qui est entière- 
ment noir. 

A Valmara, dans la Valteline, il y a du 
marbre rouge, mais en petites masses et 
seulement propre à faire des mortiers à pi- 
ler. 

Dans le Valais, on trouve, près des sour- 
ces du Rhin, du marbre noir veiné de blanc. 

Le canton de Glaris a aussi des marbres 
noirs veinés de blanc : on en tire de sem- 
blable auprès de Guppenberg, de Schwan- 
den , et de Psefers, où il se trouve un autre 
marbre qui est de couleur grise-brune, par- 
semée de lentilles striées et convexes des 
deux côtés. 

Le canton de Zurich fournit du marbre 
noir veiné de blanc, qui se tire à Venden- 
chwil : un autre, qui est aussi de couleur 
noire, mais rayé ou velué de jaune, se 
trouve à Albisrieden. ; 

Le canton de Berne renferme aussi diffé- 
reutes sortes de marbres : il ÿ en a dont le 
fond est couleur de chair à Scheuznach: et 
tout auprès de ce marbre couleur de chair, 
on en voit du noir. Entre Aigle et Olon , on 
tire encore du marbre noir, A Spiez, le 
marbre noir est veiné de blane , et à Grin- 
delwald , il est entièrement noir. 

Les marbres d'Italie sont en fort grand 
nombre et ont plus de réputation que tous 
les autres marbres de l'Europe : celui de 
Carrare, qui est blanc, se tire vers les côtes 
de Gênes, et en blocs de telle grandeur que 
l'on veut, son grain est cristallin, et peul 
être comparé, pour sa blancheur , à l’ancien 
marbre de Paros. 

Le marbre de Saravezza, qui se trouve 
dans les mèmes montagnes que celui de Car- 
rare, est d’un grain encore plus fin que ce 
dernier : on y voit aussi un marbre rouge 
et blanc, dont les taches blanches et rouges 
sont quelquefois tellement distinctes les unes 
des autres, que ce marbre ressemble à une 
brèche , et qu'on peut lui donner le nom de 
brocatelle; maïs 1l se trouve de temps en 
temps une teinte de noirâtre mélangée dans 
ce marbre. Sa carriere est en masse presque 
continue comme celui de Carrare, et comme 
celle de tous les autres marbres cristalilins 
blanes, ou d'autres couleurs, qui se trou- 
vent dans le Siennois et dans le territoire 
de Gènes : tous sont disposés en lrés-gran- 
des masses, dans lesquelles on ne voit au- 
cun indice de coquilles, mais seulement quel- 
ques crevasses qui sont remplies par une 
cristallisation de-spath calcaire. Ainsi il ne 
paroit pas douteux que tous ces marbres ne 
soient de seconde formation, 
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Les environs de Carrare fournissent aussi 
deux sortes de marbres verts : l'une, que 
l'on nomme improprement vert d'Égypte, 
est d'un vert foncé, avec quelques taches de 
blanc et de gris de lin; lautre, que l'on 
nomme vert de mer, est d’une couleur plus 
claire, mêlée de veines blanches. 

On trouve encore un marbre sur les côtes 
de Gènes, dont la couleur est d’un gris d'ar- 
doise mélée de blane sale; mais ce marbre 
est sujet à se tacher et à se jaunir après avoir 
reçu le poli. 

On tire encore sur le territoire de Gênes 
le marbre porto-venere, ou porte-cuivre , 
dont la couleur est noire, veinée de jaune, 
et qui est moins estimé lorsqu'il est veiné de 
blanchâtre. 

Le marbre de Margore, qui se tire du 
Milanez, est fort dur et assez comrun; sa 
couleur est un gris d’ardoise mêlé de queiques 
veines brunes ou couleur de fer. 

Dans l'île d'Elbe, on trouve à Sainte-Ca- 
therine une carrière abondante de marbre 
blanc veiné de vert-noirâtre. 

Le beau marbre de Sicile est d’un rouge- 
brun, mélé de blanc et isabelle; ces couleurs 
sont tres-vives et disposées par taches car- 
rées et longues. 

Tous les marbres précédens sont moder- 
nes ou nouvellement connus; les carrières 
de ceux. que l'on appelle antiques sont au- 
jourd'hui perdues, comme nous l'avons dit, 
et réellement perdues à jamais, parce qu'el- 
les ont été épuisées , ainsi que la matière qui 
les formoit : on ne compte que treize ou 
quatorze variétés de ces marbres antiques, 
dont nous ne ferons pas l'énumération, 
parce qu'on peut se passer de décrire daus 
une histoire naturelle générale les détails des 
objets particuliers qui ne se trouvent plus 
dans la nature, 

Le marbre blanc de Paros est le plus fa- 
meux de tous ces marbres antiques; c’est 
celui que les grands artistes de la Grèce ont 
employé pour faire ces belles statues que 
nous admirons encore aujourd'hui, non seu- 
lement par la perfection de l'ouvrage, mais 
encore par sa conservation depuis plus de 
vingt siecles : ce marbre s'est trouvé dans 
les iles de Paros, de Naxos, et de Tinos. 
Il a le grain plus gros que celui de Carrare, 
et il est mêlé d'une grande quantité de pe- 
tits cristaux de spath; ce qui fait qu'il s'é- 
grène aisément en le travaillant; et c'est ce 
mème spath qui Imi donne un degré de 
transparence presque aussi grande que celle 
de l'albâtre . auquel il ressemble encore par 
son peu de dureté : ce marbre est donc evie 
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deminent de seconde formation. On. le tire 
encore aujourd'hui des grandes grottes on 
cavernes qui se trouvent sous {a montagne 
qe les anciens ont nommée Marpesia. Pline 

it qu'ils donuoient à ce marbre l'épithète 
de Zychnites , parce que les ouvriers le tra- 
vailloient sous terre à la lumière de flam- 
beaux. Dapper, dans sa Description des iles 
de l Archipel, rapporte que dans cette mon- 
tagne Marpesia il y a des cavernes extraor- 
dinairement profondes, où la lumière du 
jour ne peut pénétrer, et que le grand-sei- 
gneur, ainsi que les grands de la Porte, 
n’emploient pas d'autre marbre que celui 
qu'on en tire, pour décorer leurs plus somp- 
tueux bätimens. 

Il y a dans l'ile de Thasos, aujourd'hui 
Tasso , quelques montagnes dont les rochers 
sont d’un marbre fort blanc, et d’autres 
rochers d’un marbre tacheté et parsemé de 
veines d’un beau jaune. Ce marbre étoit en 
graude estime chez les Romains, comme il 
l'est encore duns tous les pays voisins de 
celteile. 

Eu Espagne, comme en Italieeten Grèce, 
il y a des. collines et mème des montagnes 
entières de marbre blanc. On en tire aussi 
dans les Pyrénées, du côté le Bayonne, qui 
est semblable au marbre de Carrare, à l'ex- 
ception de son grain, qui est plus gros, et 
qui lui donne beaucoup plus de rapport au 
marbre blanc de Paros : mais il est encore 

us tendre que ce dernier, et sa couleur 

lanche est sujette à prendre une teinte jau- 
nâtre. Il se trouve aussi daus les mêmes mon- 
tagnes un autre marbre d’un vert brun , ta- 
ché de rouge. 

M. Bowles donne, dans les termes sui- 
sans , la description de la montagne de Fi- 
labres , près d'Almeria, qui est tout entière 
de marbre blanc : « Pour se former, dit-il, 
une juste idée de cette montagne, il faut se 
figurer un bloc ou une pièce de marbre blanc 
d’une lieue de circuit, et de deux mille pieds 
de hauteur, sans aucun mélange d’autres 
pierres ni terres; le sammet est presque plat, 
et on découvre en différens éndroits le mar- 
bre , sans que les vents, les eaux , ni les au- 
tres agens qui décomposeut les rochers les 
plus durs, y fassent la moindre impression. . 
Il y a up côté de celte montagné coupé 
presque à-plomb, et qui, depuis le vallon, 

aroil comme une énorme muraille de plus 
e mille pieds de hauteur, toute d'une seule 
pièce solide de marbre, avec si peu de fen- 
tes, et si petites, que la plus grande n’a 
pas six pieds de long, ni plus d'uue ligue 
e large. » 
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On trouve, aux environs de Molina , du 
marbre couleur de cháir et blanc; et à un 
quart de lieue du mème endroit il y a une 
colline de marbre rougeâtre ; jaune, et bläne, 
qui a le grain comme le marbre de Carrare. 

La carrière de marbre de Näquera , à trois 
lieues de Valence, n'est pas en masses épais- 
ses; ce marbre est d’un rouge obscur, orné 
de veines capillaires noires qui lui donnent 
une grande beauté. Quoiqu’on le tire à fleur 
de terre, et que sès couches ne soient pas 
profondes, il est assez dur pour en faire des 
tables épaisses et solides, qui reçoivent un 
beau poli. 

On trouve à Guipuscoa en Navarre, el 
dans la province de Barcelone, un marbre 
semblable au sérancolin, 

En Asie, il y a certainement encore beau- 
coup plus de marbres qu'en Europe : mais 
ils sont peu connus ; et peut-être la plupart 
ne sont pas découverts. Le docteur Shaw 
parle du marbre herborisé du mont Sinaï, 
et du marbre rougeâtre qui se lire aux en- 
virons de la mer Rouge. Chardin assure qu’il 
y a de plusieurs sortes de marbres en Perse, 
du blanc, du noir, du rouge, et du marbré 
de blanc et de rouge. 

A la Chine, disent les voyageurs; le mar- 
bre est si commun, que plusieurs ponts en 
sont bâtis; on y voit aussi nombre d’édi- 
fices où le marbre blanc est employé, el 
c’est surtout dans la province de Schang- 
Tung qu'on en trouve en quantité : mais 
on prétend que les Chinois »’out pas les arts 
nécessaires pour travailler le marbre aussi 
parfaitement qu'on le fait en Europe. Il se 
trouve, à douze ou quinze lieues de Pékin, 
dés carrières de marbre blane, dont on tire 
des masses d'une grandeur énorme , et dont 
on voit de tres-hautes et de très-grosses co- 
lonnes dans quelques cuurs du- palais de 
l'empereur, 

Il y a aussi à Siam, selon La Loubère, 
une carrière de.beau marbre blane; et 
comme ce marbre blanc est plus remarqua- 
ble que les marbres de couleurs, les voya- 
geurs, n’ont.guere parlé de ces derniers qui 
doivent ètre encore plus communs dans les 
pays qu'ils ont parcourus. Hs en ont reconnu 
quelques-uns en Afrique, et le marbre afri- 
cain. étoit tres-estimé des Romains; mais le 
docteur Shaw, qui a visité les côtes d'Alger, 
de Tunis, et de l’ancienne Carthage en ob- 
servateur exact, et qui a recherche les ear- 
rieres de ces anciens arbres, assure qu'elles 
sont entierement perdues, et que le plus 
beau marbre qu'il ait pu trouver dans tout 
le pays u'étoit qu'une pierre assez semblable 
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à la pierre de Lewington, en Angleterre. Ce- 
pendant Marmol parle d’un marbre blanc 
ui se trouve dans la montagne d'Hentèl 
l’une dés plus hautes de l'Atlas ; et l'on Es 
dans la ville-de Maroc de. grands piliers et 
des bassins d'un marbre blanc fort fin. dont 

les carrières sont voisines de cette ville. 

Dans le Nouveau-Monde on trouve. aussi 
du marbre en plusieurs endroits. M. Guet- 
tard parle d’un marbre blanc et rouge qui 
se lire près du portage talon de la petite ri- 
vière au Canada, et qui prend un très-beau 
poli quoiqu'il soit parsemé d'un grand nom- 

re de points de plomb qui pourrotent faire 
prendre ce marbre pour une mine de plomb. 

Plusieurs voyageurs ont parlé des mar- 
bres du diocèse de La Paz au Pérou, dont 
il y a des carrières de diverses couleurs. Al- 
phonse Barba cite le pays d'Atacama, et 
dit qu’on y trouve des marbres de diverses 
couleurs et d’un grand éclat, « Dans la 
ville impériale de Potosi, il y avoit, dit-il, 
un grand morceau de ce marbre taillé en 
forme de table de six palmes et six doigts de 
longueur, cinq palmes et six doigts de large, 
et deux doigts d'épaisseur, Ce grand mor- 
ceau représentoit une espece de treillage ou 
jalousie , formé d'un beau mélange de cou- 
leurs très-vives en rouge clair, brun, noir, 
jaune, vert, et blane. ... A une lieue des 
mines de 7erenguela il y a d’autres marbres 
qui ne sont pas inférieurs à ceux d’Atacama 
pour le lustre, sans avoir néanmoins les mê- 
mes variétés de couleurs ; car ils sont blancs 
el transparens en quelques endroits comme 
l’albâtre. » 

A la vue de cette énumération que nous 
venons de faire de tous les marbres des dif- 
férens pays, on pourroit croire que, dans 
la nature, les marbres de seconde forma- 
tion sont bien plus communs que les autres, 
parce qu'à peine s’en trouve-t-il deux ou 
trois dans lesquels il soit dit qu'on ait vu 
des impressions de coquilles; mais ce silence 
sur les marbres de première formation ne 
vient que. de ce qu’ils ont été moins recher- 
chés que les seconds, parce que ceux-ei sont 
en effet plus beaux, d'un grain plus fin ,.de 
couleurs plus décidées , et qu'ils peuvent se 
tirer en volume bieu plus grand et se tra- 
vailler plus aisément: Ces avantages ont fait 
que, dans tous les temps, on. s’est attaché à 
exploiter ces carrières de seconde formation 
de préférence à celles des premiers marbres, 
dont les bancs horizontaux. sont toujours 
surmontés de plusieurs autres bancs de pierre 
qu'il faut fouiller et débiter auparavant, 
tandis que la plupart des marbres de se- 
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conde formation se trouvent , comme les al- 
bâtres, ou dans des cavernes souterraines 
ou dans des lieux découverts et. plus bas que 
ceux où. sont situés les anciens marbres ; car 

uand il se trouve des marbres. de seconde 
ormation jusqu'au dessus des collines, comme 
dans l'exemple de, la, montagne de marbre 
blanc cité par M. Bowles, il faut seu- 
lement en conclure que jadis ce sommet de 
colline n’étoit que le fond d’une caverne 

ans laquelle ce marbre s'est formé, et que 
l'ancien sommet étoit plus,élevé et recou- 
vert de plusieurs bancs de pierre ou de 
marbre qui ont été détruits après la forma 
tion du nouveau marbre. Nous avons cité 
un exemple à peu près pareil, au sujet des 
bancs de pierres calcaires dures qui se trou- 
vent quelquefois au sommet des collines 1. 
¿Daus les marbres anciens il, n'y a que 
de Ja matière pierreuse en masse continue 
ou. en morceaux séparés; avec .du spath en 
veines ou eu. cristaux et des impressions, de 
coquilles; ils ne contiennent, d’autres sub- 
stances hétérogènes que cellés qui, leur ont 
donné des couleurs, ce qui ne fait qu'une 
quantité infiniment petite relativement à 
celle de leur masse; en sorte qu'on peutre- 
garder ces premiers marbres, quoique colo- 
rés, comme entièrement composés de må- 
tières, calcaires aussi donnent-ils de la 
chaux qui est ordinairement grise , et qui, 
quoique colorée, est. aussi bonne et même 
meilleure que celle de la pierre, commune. 
Mais dans les marbres de seconde formation 
il y a souvent plus ou moins de mélange 
d'argile ou de terre limoneuse avé, la ma- 
tière calcaire 2. On reconnoîtra; par Pé- 


1, Voyez ci-devant l’article de la Pierre cal- 
caire. Ag à ER na CPP i 

2. Les veines vertes qui se rencontrent dans le 
marbre Campan sut dues, selon M. Bayen, à une 
matière schisteuse, I en est de mèmėé de célles qui 
se trouvent dans le märbre cipollin; et, par les ex- 
périences qu’il a faites sur cé dernier marbre, ila 
reconnu que les veines blanches coutenoient aussi 
une petite portion de quartz 

La inatière verte d'un autre morceaû de cipollin, 
soumise à l'expérience étoit une sorte de mica qui, 
selon M. Daubenton , étoit le vrai ta/cite,, A 

Un morceau de vert antique, soumis de méme à 
l'expériènce, à fourni ane matière talqueuse. 

Un échantillon de marbre rouge appelé griôfle 
a-fourni à M. Bayen du schiste couleur dé lie de 
vin, r) ETES EREE ESE 

Un échantillon envoyé d'Autun , sous le nom de 
marbre noir antique, avoit de la disposition à se sé- 
parer par couches, et son grain n'avoit aucün fap- 
rt ayec celui des marbres proprement dits : 
M. Bayen a reconnu que ce marbre répandoit une 
forte odeur bitumineuse, et qu'il seroit bien placé 
avec les bitumes, ou du moins avec les schistes 
bitumineux. 
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preuve de la calcinalion, la quantité plus 
ou moins grande de ces denx substances hé- 
térogènes ; car si les marbres contiennent 
seulement autant d'argile qu’en contient la 
marne, ils ne feront que de la mauvaise 
chaux, et s'ils sont composés de plus d’ar- 
gile, de limon, de lave, ou d’autres sub- 
stauces vitreuses, que de matière calcaire, 
ils ne se convertiront point en chaux, ils 
résisteront à l’action des acides ; et, n'étant 
marbres qu'en partie, on doit, comme je 
l'ai dit, les rejeter de la liste des vrais mar- 
bres , et les placer dans celle des pierres mi- 
parties et composées de substances diffé- 
rentes. 

Or lon ne doit pas être étonné qu'il se 
trouve de ces mélanges dans les marbres de 
seconde formation. A la vérité, ceux qui 
auront été produils précisément de la mème 
matière que les albâtres, dans des cavernes 
uniquement surmontées de pierres calcaires 
ou de marbres, ne contieudront de mème 
que des substances pierreuses et spathiques, 
et ne différeront des albâtres qu’en ce qu'ils 
seront plus denses et plus uniformément 
remplis de ces mêmes sucs pierreux : mais 
ceux qui se seront formés soit au dessous 
des collines d'argile surmontées de rochers 
calcaires, soit dans des cavités au dessus 
desquelles il se trouve des matières mélan- 
gées, des marnes, des tuffeaux , des pierres 
argileuses, des grès, ou bien des laves et 
d'autres maticres volcaniques, seront tous 
également mèlés de ces différentes matières; 
car ici la nature passe, non pas par degrés 
et nuances d'une même matiere, mais par 
doses différentes de mélange, du marbre et 
de la pierre calcaire la plus pure à la pierre 
argileuse et au schiste. 

Mais, en renvoyant à un article particu- 
lier les pierres mi- parties et composées de 
matière vitreuse et de substance calcaire, 
nous pouvons joindre aux marbres brèches 
une grande partie des pierres appelées pou- 
dingues, qui sont formées de morceaux ar- 
rondis et liés ensemble par un ciment qui, 
comme dans les marbres brèches, fait le 
fonds de ces sortes de pierres. Lorsque les 
morceaux arrondis sont de marbre ou de 
pierre calcaire, et que le ciment est de cette 
mème nature, il n'est pas douteux que ces 
poudingues entièrement calcaires ne soient 
des espèces de marbres breches; car ils men 
diffèrent que par quelques caracteres acci- 
dentels, comme de ne se trouver qu'en plus 
petits volumes et en masses assez irrégu- 
lieres, d’être plus ou moins durs ou ‘sus- 
geplibles de poli, d'ètre moins homogènes 
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dans leur composition, ete.; mais, étant 
au reste formés de méme et entièrement 
composés de matiere calcaire, on ne doit 
pas les séparer des marbres breches, pourvu 
toutefois qu'ils aient à un certain degré la 
qualité qu'on exige de tous les marbres, 
c'est-à-dire qu'ils soient susceptibles de 
poli. 

Il n’en est pas de même des poudingues 
dont les morceaux arrondis sont de la na- 
ture du silex où du caillou, et dont le 
ciment est en même temps de matiere vi- 
trense , tels que. les cailloux de Rennes et 
d'Angleterre; ces poudingues sont, comme 
l'on voit, dun autre genre, et doivent être 
réunis aux cailloux en petites masses, et 
souvent ils ne sont que des débris du quartz, 
du jaspe, et du porphyre. 

Nous avons dit que toutes les pierres ar- 
rondies et roulées par les eaux du Rhône, 
que M. de Réaumur prenoit pour de vrais 
cailloux, ne sont que des morceaux de 
pierre calcaire : je m'en suis assuré non 
seulement par mes propres observations, 
mais encore par celles de plusieurs de mes 
correspondans. M. de Morveau, savant phy- 
sicien , et mon très-digne ami, m’écrit, au 
sujet de ces prétendus cailloux, dans les 
termes suivans : « J'ai observé, dit-il, que 
ces cailloux gris noirs, veinés d'un beau 
blane, si communs aux bords du Rhône, 
qu'on a regardés comme de vrais cailloux, 
ne sont que des pierres calcaires roulées et 
arrondies par le frottement, qui toutes me 
p roissent venir de Millery en Suisse, seul 
endroit que je connoisse où il y ait une 
carriere analogue; de sorte que les masses 
de ces pierres, qui couvrent plus de qua- 
rante lieues de pays, sont des preuves non 
équivoques d'un immense transport par les 
eaux '.» Il est certain que des eaux aussi 
rapides que celles du Rhône peuvent trans- 
porter d'assez grosses masses de pivrres à 
de trés-grandes distances; mais l'origine de 
ces pierres arrondies me paroît bien plus 
ancienne que l'action du courant des fleuves 
et des rivicres, puisqu'il y a des montagnes 
presque entièrement composées de ces pier- 
res arrondies, qui n'ont pu y être accumu- 
lées que par les éaux de la mer : nous 
en avons déjà donné quelques exemples. 
M. Guettard rapporte « qu'entre Saint- 
Chaumont en Lyounois et Rives-de-Gier 
les rochers sont entierement composés de 
cailloux roulés... que les lits des montagnes 
ne sont faits eux - mêmes que de ces amas 

1. Lettre de M, de Morveau à M. de Buffon , da- 
tée de Bourg en-Bresse, le 22 septembre 1778, 
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de cailloux entassés... que le chemin qui 
est au bas des montagnes est également 
rempli de ces cailloux roulés..... qu'on en 
retrouve après Bourgnais; qu'on n'y voit 
que de ces pierres dans les chemins, de 
mème que dans les campagnes voisines et 
dans les coupes des fossés... qu'ils ressem- 
blent à ceux qui sont roulés par le Rhône... 
que des coupes de montagnes assez hautes, 
telles que celles qui sont à la porte de Lyon, 
en font voir abondamment; qu'ils sont au 
dessous d’un lit qu'on prendroit pour un 
sable marneux..... que le chemin qui con- 
duit de Lyon à Saint-Germain est égale- 
ment rempli de ces cailloux; qu'avant d'ar- 
river à Fontaine on passe une montagne 
qui en est composée; que ces cailloux sont 
de la grosseur d’une noix, d’un melon, et 
de plusieurs autres dimensions eutre ces 
deux-ci; qu'on en voit des masses qui for- 
ment de mauvais poudingues..... que ces 
cailloux roulés se voient aussi le long du 
chemin qui est sur le bord de la Saône; 
que les montagnes en sont presque entiere- 
ment form'es, et qu’elles renferment des 
poudingues semblables à ceux qui sont de 
l’autre côté de la rivière. » 

M. de La Galissonniere, cité par M. Guet- 
tard , dit « qu’en sortant de Lyon, à la droite 
du Rhône, on rencontre des poudingues; 
qu'on trouve dans quelques endroits du 
Languedoc de ces mèmes pierres; que tous 
les bords du Rhône en Dauphiné en sont 
garnis, et même à une très-grande élévation 
au dessus de son lit, et que tout le terrain 
est rempli de ces cailloux roulés, mais qui 
me paroissent, ajoute M. de La Galisson- 
nière, plutôt des pierres noires calcaires que 
de vrais cailloux ou silex : ils forment dans 
plusieurs endroits des poudingues. Le plus 
grand nombre sont noirs : mais il y en a 
aussi de jaunes, de rougeätres, et très-peu 
de blancs. » 

M. Guettard fait encore mention de plu- 
sieurs autres endroits où il a vu de ces 
cailloux roulés, et des poudingues formés, 
par leur assemblage, en assez grosses masses. 

« Après avoir passé Luzarches et la Mor- 
laix on monte, dit-il, une montagne dont 
les pierres sont blanches, calcaires, remplies 
de pierres 2umismales, de peignes, et de 
différentes autres coquilles mal conservées, 
et d’un si grand nombre de cailloux roulés, 
petits et de moyenne grosseur, qu'on pour- 
roit regarder ces rochers comme des pou- 
dingues coquilliers. En suivant cette grande 
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route, on retrouve les cailloux roulés à 
Creil, à Fitz-James, et dans un endroit ap- 
pelé la Folie, Ils ne diffèrent pas essen- 
tiellement de ceux qui se présentent dans 
les cantons précédens, ni par leur grosseur, 
ni par leur couleur, qui est communément 
noiråtre. Cette couche noire est celle que 
j'ai principalement remarquée dans les cail- 
loux roulés que j'ai observés parmi les sa- 
bles de deux endroits bien éloignés de ces 
derniers. Ces sables sont entre Andreville 
et Épernon. » 

Les cailloux roulés qui se trouvent dans 
les plaines de la Crau d'Arles sont aussi des 
pierres calcaires de couleur bleuätre. On 
voit même sur les bords et dans le lit de la 
rivière Necker, prés de Cronstadt en Alle- 
magne, des masses considérables de pou- 
dingues formés de morceaux calcaires, ar- 
rondis, blancs, gris, roussâtres, etc. Il se 
trouve des masses semblables de ces galets 
réunis sur les montagnes voisines, et jusqu'à 
leur sommet , d’où ils sont sans doute roulés 
dans les plaines et dans le lit des rivières. 

On peut regarder le marbre appelé brèche 
antique comme un poudingue calcaire, com- 
posé de gros morceaux arrondis bien dis- 
tincts, les uns blancs, bleus, rouges, et les 
autres noirs; ce qui rend cette brèche très- 
belle par ses variétés de couleurs. La brèche 
d'Alep est de même composée, comme la 
brèche antique, de morceaux arrondis, dont 
la couleur est isabelle, La brèche de Sara- 
vezze ou Saravéche présente des morceaux 
arrondis d'un bien plus grand diamètre, 
dont la plupart tirent sur la couleur violette, 
et dont les autres sont blancs ou jaunâtres. 
Dans la brèche violette commune il y a 
des morceaux arrondis assez gros, et d'au- 
tres bien plus petits; la plupart sont blancs, 
et les autres d'un violet foible, 

Tous les poudingues calcaites sont donc 
des espèces de brèches, ct on ne les en au- 
roit pas séparés si d'ordinaire ils ne se fus- 
sent pas trouvés différens des brèches par 
leur ciment, qui est moins dur et qui ne 
peut recevoir le poli. Il ne manque donc à 
ces poudingues calcaires qu'un degré de pé- 
trification de plus pour être entièrement * 
semblables aux plus beaux marbres brèches, 
de la même manière que dans les poudin- 
gues composés de vrais cailloux vitreux ar- 
rondis il ne manque qu'un degré de pétri- 
fication dans leur ciment pour en faire des 
matières aussi dures que les porphyres ou 
les jaspes. 
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Lx plâtre et le gypse sont des matières 
calcaires, mais imprégnées d'une assez grande 
quantité d'acide vitriolique pour que ce 
méme açide, et même tous les autres, ny 
fassent plus d'impression. Cet acide vitrio- 
lique est seul dans le gypse; mats il est 
combiné dans le plâtre avec d’autres acides : 
et, paur que les noms ne fassent pas ici 

confusion, j'avertis que j'appelle gypse ce 
que les nomenclateurs ont pomme selénite, 
par le rapport très-éloigné qu'ont les reflets 
de la lumiere sur le gypse avec la lumière 
de la lune. -> i à 

Ces deux substances, le gypse et le plâtre, 
qui sont au fond les mèmes, ne sont jamais 
bien dures; souvent elles sont friables, et 
toujours elles se calcinent à un degré de 
chaleur moindre que celui du feu nécessaire 
pour convérlir la pierre calcaire en chaux. 
On les broie après la calcination; et, en 
les détrempant alors avec de Veau, on en 
fait une pâte ductile qui reçoit toutes sortes 
de formes, qui seche en assez peu de temps, 
se durcit en se séchant, et prend une ĉon- 
sistance aussi ferme que celle des pierres 
tendres ou de la craie duré. 

Le gypse et le plâtre calcinés forment, 
comme la chaux vive, une espèce de crème 
à la surface de l’eau; et l’on observe que, 

uoiqu'ils refusent de s'unir avec les acides, 

ils s’unbibent facilement de toutes les sub- 
stauces grasses. Pline dit que celle dernière 
propriété des gypses étoit si, bien connue, 
qu’on s'en seryoit pour dégraisser les laines, 
C'est aussi en polissant les plâtres à l'huile 
qu'on leur donne un, lustre presque aussi 
brillant que celui d’un beau marbre, 

L'açide qui domine dans tous les plâtres 
est l'acide vitriolique; et si cet acide étoit 
seul dans toutes ces matières, comme il l'est 
dans le gypse, on seroit en droit de dire 

* que le gypse et le plâtre ne sont absolument 
qu'uue seule et même chose : mais l’on verra 
par quelques expériences rapportées ci-aprés 
que le plâtre contient non seulement de l'a- 
cide viriolique ; mais aussi des acides ni- 
Yeux et marins, el que, par conséquent on 
ne doit PAR PROAUR le gypse et le plâtre 
commè des substances dont l'essence soit 
absolument la même. Je ne fais cette ré- 
flexion qu'en conséquence de ce que nos 


chimistes disent, « que le plâtre ou gypse 
n'est qu'un sel vitriolique à base de terre 
caïcairé, c'est-à-dire une vraie sélénite, » Il 
me semble qu'on peut donc distinguer Pun 
de Pautre en disant que le gypse n'est en 
effet imprégné que de l'acide vitriolique, 
tandis que le plâtre contient non seulement 
l'acide vitriolique avec la base calcaire, mais 
encore une portion d'acides nitreux et ma- 
rins, D'ailleurs le prétendu gypse fait arti- 
ficiellement en mélant de l'acide vitriolique 
avec uné terre calcaire ne ressemble pas 
assez au gypse ou au plâtre produit par la 
nature, pour qu'on puisse dire que c'est une 
seule et même chose. M. Poit avoue même 
que ces deux produis de lart et de la na- 
ture ont des diférences sensibles; mais, avant 
de prononcer affirmativement sur le nombre 
ét la qualité des élémens dont le plâtre est 
composé après la calcination , il faut d'abord 
le voir et l'examiner dans son état de na- 
ture. r ; 

Les plâtres sont disposés, comme les 
pierres calcaires , par lits horizontaux; mas 
tout concourt à prouver que leur formation 
est postérieure à celle de ces pierres. 1° Les 
masses où couches de plâtre surmontent 
généralement les bancs calcaires, et n’en 
sont jamais surmontées ; cês plâtres ne sont 
recouverts que de couches plus ou moins 
épaisses d'argile où de marne amoncelées et 
souvent mélangées de terre limoneuse, 2° La 
substance du pare n'est évidemment qu'une 
poudre détachée des masses calcaires an- 
ciennes, puisque le plâtre ne contient point 
de coquilles, et qu'on y trouve, comme 
nous le verrons, des ossemens d'animaux 
terrestres; ce qui suppose une formation 

ostérieure à celle des bancs calcaires. 3° 

“eite épaisseur d'argile dont on voit encore 
Ja plupart des carricres de plâtre surmon- 
tées semble être la source d’où l'acide a dé- 
coulé pour imprégner les plâtres; en sorte 
que la formation des masses plâtreuses pa- 
roil tenir à la circonstance d: ces dépôts 
d'argile rapportés sur les débris des ma- 
tières calcaires, telles que les craies, qui 
dès lors ont reçu par stillation les acides, 
ét surtout l'acide vitriolique, plus abondant 
qu'aucun autre dans les argiles; ce qui n’em- 
pèche pas que, lors de sa formation, le plà- 
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tre mait aussi reçu d'autres principes salins 
dont l'eau de la mer cloit imprégnée; et c’est 
en quoi le plâtre diffère du gypse, dans le- 
quel l'acide vitriolique est seul combiné avec 
la terre calcaire. 4 

Mais, de quelque part que viennent les 
acides contenus dans le plâtre, il est certain 
que le fonds de sa substince n'est qu'une 
poussière calcaire qui ne diffère de la craie 

w'en ce qu'elle est fortement- imprégnee 
de ces mêmes acides; et ce mélange d'acides 
dans la matière calcaire suffit pour en chan- 
ger la nature, et pour donner aux stalac- 
tites qui se forment cans le plâtre des pro- 
priétés et des formes toutes différentes de 
celles des spaths et autres concrétions cal- 
caires, Les parties intégrantes du gypse, vues 
à la loupe, paroissent ètre tantôt des prismes 
engrenés les uns dans les autres , tantôt de 
longues lames avec des fibres uniformes en 
filamens allongés, comme dans l’alun de 

lume, auquel l'acide donne aussi cette 
Luis, mais dans une matière bien diffé- 
rente, puisque la base de l'alun est argi- 
leuse, au lieu que celle de tout plâtre est 
calcaire. 

La plupart des auteurs ont employé sans 
distinction le nom de gypse et celui de pid- 
tre pour signifier la même chose: mais, 
pour éviter une seconde confusion de noms, 
nous n'appellerons plätre que celui qui est 
opaque , et que l'on trouve en grands banes 
comme la pierre calcaire, d'autant que le 
nom de gypse n’est connu ni dans le com- 
merce ni par les ouvriers, qui nomment 
plätre toute matière gypseuse et opaque; 
nous n’appliquerons donc le nom de gypse 
qu'à ce que l'on appeloit sélénite, c'est-à-dire 
à ces morceaux transparens , el toujours de 
figure régulière, que l'on trouve daus toutes 
les carrières plätreuses. 

Le plâtre ressemble, dans son état de na- 
ture, à la pierre calcaire tendre ; il est de 
même opaque et si friable, qu'il ne peut re- 
cevoir le moindre poli. Le gypse, au con- 
traire, est transparent dans toute son épais- 
seur; sa surface est luisante et colorée de 
jaunâtre, de verdätre, et quelquefois elle 
est d'un blanc clair. Les dénominations de 

ierre spéculaire ou de miroir d'âne, que 
e vulgaire, avec quelques autres nomencla- 
teurs, ont données à cette matiere cristal- 
lisée, n'étant fondées que sur des rapports 
équivoques ou ridicules, nous préférons avec 
raison le nom de gypse; car le talc , aussi 
bien que le gypse, pourroit être appelé 
pierre spéculare, puisque tous deux sont 
transparens, et la dénomination de miroir 
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à dne, on miroir d'âne, n'aurait jamais dù 
sortir de la plume de nos docteurs. 

Le gypse est transparent, et s'exfolie, 
comme lu talc, en lames étendues et min- 
ces; il perd de même sa transparenve au 
feu : mais il en diffère même à l'extérieur, 
en ce que le tale est plus doux et comme 
onctneux au toucher : il en diffère aussi par 
sa cassure spathique et chatoyante; il est 
calcinable, et le talc ne l'est pas : le plus 
petit degré de feu rend opaque le gypse le 
plus transparent, et. il prend, par la calci- 
nalion , plus de blancheur que l'autre plâtre. 

De quelque forme que soient les gypses, 
cesout toujours des stalactites du plâtre qu'on 
peut comparer aux spaths des matieres cal 
caires, Ces stalactites gypseuses sout vom- 
posées ou de grandes lames appliquées les 
unes contre les autres, ou de sinples filets 
posés verticalement les uns sur les autres, 
ou enfin de grains à facettes irrégulicres , 
réunis latéralement les uns auprès des au- 
tres; mais toutes ces stalactites gypseuses 
sont transparentes , et par conséquent plus 
pures que les stalactites communes de la 

ierre calcaire 1 : et quand je réduis à ces 
trois formes de lames , de filets, el de grains, 
les cristallisations gypseuses , c’est seulement. 
parce qu'elles se trouvent le plus communé- 
ment; car je ne prétends pas exciure les au- 
tres formes qui ont été ou qui seront remar- 
quées par les observateurs, puisqu'ils trou- 
veront en ce genre, comme je Pai moi-même 
observé dans les spaths calcaires, des varié- 
tés presque innombrables dans la figure de 
ces cristallisations, et qu’en général la forme 


x. M. Sage, savant chimiste de l'Académie des 
Sciences , distingue neuf espèces de matières plà- 
treuses : 1° la terre gypseuse, blanche et friible 
comme la craie, et qui n'en diffère qu’en ce qu'elle 
ne fait point effervescence avec les acides ; 2° l'al- 
bâtre gypseux , qui est susceptible de poli, et qur 
est ordinairement demi transparent; 3° la pierre à 
plâtre, qui n’est point susceptible de poli; 4° le 
gypse ou sélénite cunéiforme, appelé aussi pierre 
speculaire, miroir d’'ane, et vulgairement tale de 
Montmartre ; 5° le gypse ou sélénite rhomboidale , 
dont il a trouvé des morceaux dans une argile 
rouge et grise de la montagne de Saint-Germuin-en- 
Laye; 6° le gypse ou sélénite prismatique decaè- 
dre, dont il a vu des morceaux dans l'argile noire 
de Picardie; 9° la sélénite basaltine en prismes 
hexaèdres dans une argile grise de Montmartre ; 
8° le gypse ou séléuite lenticulaire, dont les cris- 
taux sont opaques ou demi transparens, et for- 
ment des groupes composés de petites masses orbi- 
culaires renflées dans le milieu, amincies vers les 
bords; 9° enfin le gypse ou sélénite striée, com- 
posée de fibres blanches, opaques, et parallèles , 
ordinairement brillantes et satinées : on la trouve 
en Franche-Comté , à la Chine, Sibérie, et on 
lui donne communément le nom de gypse de la 
Chine. 
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de cristallisation n’est pas un caractère con- 
stant, mais plus équivoque et plus variable 
qu'aucun autre des caractères par lesquels 
on doit distinguer les minéraux. 

Nous pensons qu'on peut réduire à trois 
classes principales les stalactites transparen- 
tes de tous les genres : 1° les cristaux quart- 
zeux où cristaux de roche, qui sont les sta- 
lactites du genre vitreux , et sont en même 
temps les qu dures et les plus diaphanes ; 
20 les spaths , qui sont les stalactites des ma- 
tières calcaires, et qui ne sont pas, à beau- 
coup près, aussi dures que les cristaux vi- 
treux ; 3° les gypses, qui sont les stalactites 
des matières plâtreuses , et qui sont les plus 
tendres de toutes. Le degré de feu qui est 
nécessaire pour faire perdre la transparence 
à toutes ces stalactites paroît proportionnel 
à leur dureté : il ne faut qu'une chaleur 
très-médioere pour blanchir le gypse et le 
rendre opaque; il en faut une plus grande 
pour blanchir le spath et le réduire en chaux; 
et enfin le feu le plus violent de nos four- 
neaux ne fait que très-peu d'impression sur 
le cristal de-roche , et ne le rend pas opaque. 
Or la transparence provient en partie de 
J'homogénéité de toutes les parties consti- 
luantes du corps transparent ; et sa dureté 
dépend du rapprochement de ces mèmes 
parties, et de leur cohésion plus ou moins 
grande : selon que ces parties intégrantes 
seront elles-mêmes plus solides, età mesure 
qu'elles seront plus rapprochées les unes des 
autres par la force de leur affinité, le corps 
transparent sera plus dur. Il n’est done pas 
nécessaire d'imaginer, comme Pont fait les 
chimistes, une eau de cristallisation, et de 
dire que cette eau produit la cohésion et la 
transparence, et que la chaleur la faisant 
évaporer, le corps transparent devient opa- 
que , et perd sa cohérence par cette sous- 
traction de son eau de cristallisation : il suflit 
de penser que, la chaleur dilatant tous les 
corps, un feu médiocre suflit pour briser 
les foibles liens des corps tendres , et qu'avec 
un feu plus puissant on vient à bout de sé- 
parer les parties intégrantes des corps les 
plus durs; qu'enfin ces parties séparées et 
tirées hors de leur sphère d'affinité ne pou- 
vant plus se réunir, le corps transparent est 
pour ainsi dire désorganisé , et perd sa traus- 
parence, parce que toutes ses parlies sont 
alors situées d'une maniere dilférente de ce 
qu'elles étoient auparavant. 

Il y a des plâtres de plusieurs couleurs, 


Le plâtre le plus blane est aussi le plus pur, : 


et celui qu’on emploie le plus communé: 
ment dans les enduits pour couvrir le plâtre 
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gris, qui feroit un mauvais effet à l'œil, et 
qui est ordinairement plus grossier que le 
blanc. On connoît aussi des plâtres rougeå- 
tres, jaunatres, ou variés de ces couleurs; 
elles sont toutes produites par les matieres 
ferrugineuses et minérales dout leau se 
charge en passant à travers les couches de la 
terre végétale; mais ces couleurs ne sont 
pas dans les plâtres aussi fixes que dans les 
marbres; au lieu de devenir plus foncées et 
plus intenses par l'action du feu, comme il 
arrive dans les marbres chauflés, elles s'ef- 
facent au contraire dans les plâtres au mème 
degré de chaleur, en sorte que tons les plà- 
tres après la calcination sont dénués de cou- 
leurs, et paroïssent seulement plus ou moins 
blanes. Si Pon expose à l’action du feu le 
gypse composé de grandes lames minces, on 
voil ces lames se désunir et se séparer les 
uues des autres; on les voit en même temps 
blanchir et perdre toute leur transparence. 
Il en est de même du gypse en filets ou en 
grains; la différente figure de ces stalactites 
gypseuses mwen change ni la nature ni les 
propriétés. 

Les banes de plâtre ont été, comme ceux 
des pierres calcaires, déposés par les eaux en 
couches parallèles, séparées par lits horizon- 
taux; mais, en se desséchant, il s’est formé 
dans tout l'intérieur de leur masse un nom- 
bre infini de fentes perpendiculaires qui la 
divisent en colonnes à plusieurs pans. M. Des- 
marest a observé celle figuration dans les 
bancs de plâtre à Montmartre ; ils sont 
entierement composés de prismes posés ver- 
ticaléement les uns contre les autres, et ce 
savant académicien les compare aux pris- 
mes de basalte, et croit que c’est par la re- 
traite de la matière que celte figuration a 
été produite; mais je pense au contraire, 
comme je lai déjà dit, que toute matiere 
ramollie par le feu ou par l'eau ne peut 
prendre cette figuration, en se desséchant , 
que par sou renflement et non par sa re- 
traite, el que ce n’est que par la compres- 
sion réciproque que ces prismes peuvent 
s'être formés et appliqués verticalement les 
uns contre-les autres. Les basaltes se ren- 
flent par l'action du feu qu'ils contiennent, 
et l'on sait que le plâtre en se séchant, au 
lieu de faire retraite, prend de l'extension; 
et c'est par cette extension de volume et par 
ce renflement réciproque et forcé que les 
différentes parties de sa masse prennent 
cette figure- prismatique à plus où moins 
de faces, suivant la résistance plus ou moins 
grande de la matiere environnante, 

Le plâtre semble différer de toutes les au- 
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tres matières par la propriété qu'il a de 
prendre tres- promptement de la solidité, 
après avoir été caleiné, réduit en poudre, et 
détrempé avec de leau; il acquiert même 
tout aussi promptement, ét sans addition 
d'aucun sable ni ciment , un degré de dureté 
égal à celui du meilleur mortier fait de sable 


et de chaux : il prend corps de lui-même, : 


et devient aussi solide que la craie la plus 
dure ou la pierre tendre; il se moule par- 
faitement, parce qu'il se renfle en se dessé- 
chant : enfin il peut recevoir une sorte de 
poli qui, sans être brillant, ne laisse pas 
d'avoir un certain lustre. 

La grande quantité d'acides dont la ma- 
tière calcaire est imprégnée dans tous les 
plâtres , et mème saturée, ne fait en somme 
qu'une très-petite addition de substance; 
car elle n'augmente sensiblement ni le vo- 
lume ni la masse de cette même matière 
calcaire : le poids du plâtre est à peu près 
égal à celui de la pierre blanche dont on 
fait de la chaux; mais ces dernières pierres 
perdent plus du tiers et quelquefois moitié 
de leur pesanteur en se convertissant en 
chaux, au lieu que le plâtre ne perd qen- 
viron un quart par la calcination!, De mème 


1, J'ai mis dans le foyer d’une forge un mor- 
ceau de plâtre du poids de deux livres, et, après 
lui avoir fait éprouver une chaleur de la plus 
grande violence pendant l’espace de près de huit 
heures , lorsque je Ven ai tiré il ne pesoit plus qne 
vingt-quatre onces trois gros : il m'a paru qu'il 
avoit beauconp diminué de volume; sa couleur 
étoit devenue jaunâtre; il! étoit beaucoup plus dur 
qu'auparavant, surtout à sa surface; il w’avoit ni 
odeur ni goût, et l'eau-forte n’y a fait aucune im- 
pression, . Après l'avoir -broyé avec peine, je l'ai 
détrempé dans une suffisante quantité d’eau; mais 
il ne s'en est pas plus imbibé que si c'eùt été du 
verre en poudre, et il n’a acquis ensuite ni dureté 
ni cohésion. J'ai répété encore cette expérience de 
la manière suivante : J'ai fait calciner un morceau 
de plâtre dans un fourneau à chaux, et au degré 
de chaleur nécessaire pour la calcination de la 
pierre; après l'avoir retiré du fourneau, j'ai ob- 
servé que sa supe ficie s'étoit durcie, et.étoit deve- 
nue jaunàtre; mais ce qui n'a surpris, c'est que 
ce plâtre exhaloit une odeur de soufre extrêmement 
pénėétrante; l'ayant casse, je lai trouvé plus ten- 
dre à l'intérieur que lorsqu'il a été cuit à la ma- 
nière ordinaire, et, au lieu d'ètre blanc, il étoit 
d'un bleu clair. J'ai remis encore une partie de ce 
morceau de plâtre dans un fourneau de la même 
espèce : sa superficie y a acquis beaucoup plus de 
dureté : l'intérieur étoit aussi beaucoup plus dur 
qu'auparavant ; le feu avoit enlevé sa couleur bleue, 
ét l'odeur du soufre se fuisoit sentir beaucoup 
moins : celui qui n'avoit éprouvé que la première 
calcisation s'est réduit facilement en poudre; l'au- 
tre, an contraire, étoit parsemé de grains très- 
durs, qu'il falloit casser à ccups de marteau. Ayant 
détrempé ces deux morceaux de plâtre pulvérisés 
dans de l’eau pour essayer d'en former une pâte, 
le premier a exbalé une odeur de soufre si forte et 
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il faut une quantité plus que double d'eau 
pour fondre une quantité donnée de chaux, 
tandis qu'il ne faut qu'une quantité égale 


si pénétrante que j'avois peine à la supporter ; 
mais je ne me suis pas aperçu que le mélange de 
l’eau ait rendu l'odeur du second plus sensible; et 
ils n’ont acquis l’un et l’autre, en se desséchant, ni 
dureté ni cohésion. 

J'ai fait calciner un autre morceau de plâtre du 
poids d'environ trois livres, au degré de chaleur 
qu'on fait ordinairement éprouver à cette pierre 
lorsqu'on veut l’employer : après avoir broyé ce 
plâtre, je l'ai détrempé dans douze pintes d’eau de 
fontaine, que j'ai fait bouillir pendant l'espace de 
deux heures dans des vaisseaux de terre vernissés : 
j'ai versé ensuite l’eau par inclination dans d'au- 
tres vaisseaux ; et, après l'avoir filtrée, j'ai con- 
tinué de la faire évaporer par ébullition : pen- 
dant l'évaporation, sa superficie s'est couverte d'une 
pellicule formée de petites concrétions gypseuses, 
qui se précipitoient au fond du vaisseau lors- 
qu'elles avoient acquis un certain volume. La li- 
queur étant réduite à la quantité d'une bouteille , 
j'en ai séparé ces concrétions gypseuses qui pe- 
soient environ une once, et qui étoient blanches et 
derni transparentes; en ayant mis sur des charbons 
allumés , loin d’y acquérir une plus grande bian- 
cheur, comme il seroit arrivé au plâtre cru, elles 
y sont devenues presque aussitôt brunes. J'ai fil- 
tré la liqueur, qui étoit alors d’un jaune clair et 
d'un goùt un peu lixiviel ; et, Payant fait évaporer 
au feu de sable dans un grand bocal, il s'y est en- 
core formé des concrétions gypseuses : lorsque la 
liqueur a été réduite à la quantité d’un verre, sa 
couleur ma paru plus foucée; et, Payant goùtée , 
j'y ai démélé une saveur acide et néanmoins salée ; 
je Pai filtrée avant qu’elle ait été refroidie, et 
l'ayant mise dans un lieu frais, j'ai trouvé, le len- 
demain , au fond du vaisseau, trente-six grains de 
nitre bien cristallisé, formé en aiguilles ou petites 
colonnes à six faces, qui s’est enflammé sur les 
charbons en fulminant comme le nitre le plus pur: 
j'ai fait ensuite évaporer, pendant quelques in- 
stans, le peu de liqueur qui me restoit, et j'en ai 
encore retiré la même quantité de matière saline , 
d’une espèce différente, à la vérité, de la première; 
car c'étoit du sel marin, sans aucun mélange d'au- 
tres sels, qui étoient cristallisés en cubes, mais dont 
la face attachée au vaisseau avoit la forme du 
sommet d'une pyramide dont l'extrémité auroit été 
coupée : le reste de la liqueur s’est ensuite épaissi, 
et il ne s'y est formé aucuns cristaux salins. 

J'ai fait calciner dans un fourneau à chaux un 
autre morceau de plâtre : il pesoit, après lavoir 
calciné, dix onces; sa superficie étoit devenue très- 
dure, et il exhaloit une forte odeur de soufre; 
l'ayant cassé, l'intérieur s’est trouvé très-blanc , 
mais cependant, parsemé de taches et de veines 
bleues, et l'odeur sulfureuse étoit encore plus pé- 
nétrante au dedans qu’au dehors. Après lavoir 
broyé, j'ai versé quelques gouttes d'eau-forte sur 
une pincée de ce plâtre, et il a été sur-le-champ 
dissous avec beaucoup d'effervescence, quoique les 
esprits acides soient sans action sur le plâtre cru, 
et sur celui qui n'a éprouvé qu'une chaleur modé- 
rée; j'en ai ensuite détrempé une once avec de 
l'eau : mais ce mélange ne s’est point échauffé d'une 
mauière sensible, comme il seroit arrivé à la chaux ; 
cependant il s'en est élevé des vapeurs sulfureuses 
extrémement pénétrantes : ce plâtre a été long- 
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d'eau pour détremper le plâtre calciné, 
c’est-à-dire plus de deux livres d’eau pour 
une livre de chaux vive, et une livre d'eau 
. seulement pour une livre de plâtre calciné, 
Une propriété commune à ces deux ma- 
| tières, c’est-à-dire à la chaux et au plâtre 
calciné, c'est que toutes deux exposées à 
l'air, après la calcination , tombent en pous- 
sière et perdent la plus utile de leurs pro- 
priétés : on ne peut plus les employer dans 
cet état. La chaux, lorsqu'elle est ainsi dé- 
composée par l'humidité de Pair, ne fait plus 
d’ébullition dans l'eau, et ne s’y détrempe 
ou délaie que comme la craie ; elle n’acquiert 
ensuite aucune consistance par le desséche- 
ment, et ne peut pas mêmé reprendre par 


temps à se sécher, et il w'a acquis ni dureté ni 
adhésion, 

On sait, en général, que les corps qui sont im- 
prégnés d'une grande quantité de sels et de soufre 
sont ordinairement très-durs : telles sont les pyrités 
vitrioliques , et plusieurs autres concrétions miné- 
rales. On observe, de plus, que certains sels ont 
la propriété de s'imbiber d’une quantité d'ean très. 
considérable, et de faire paroitre les liquides sous 
une forme sèche et solide. Si on fait dissoudre 
dans une quantité d'eau suffisante une livre de sel 
de Glauber, qu'on aura fait sécher auparavant à la 
chaleur du fen ou aux rayons du scleil, jusqu’à ce 
qu'il soit réduit en une poudre blanche, on reti» 
rera de cette dissolution environ trois livres de sel 
bien cristallisé; ce qui prouve que l’ean qu’il peut 
absorber est en proportion double de son poids : il 
se peut donc faire que la petite quantité de sel que 
le plâtre contient contribue en quelque chose à sa 
cohésion; mais je suis persuadé que c’est princi- 
palement au soufre auquel il est uni qu'on doit 
attribuer la cause du. prompt desséchement et de la 
dureté qu'il acquiert, après avoir éprouvé leffer- 
vescence, en Comparaison de celle qu’acquiert la 
chaux vive jetée dans l'eau. Cette effervescence est 
cependant assez semblable et très réelle, puisqu'il 
y a un mouvement intestin, chaleur sensible, et 
augmentation de volume : or toute effervescence 
occasionne une raréfaction et même une génération 
d'air; et c'est par cette raison que le plâtre se 
reufle et qu'il pousse en tous sens, mème après 
qu'il a été mis en œuvre: mais cet air produit par 
l'effervescence est bientôt absorbé. et fixé de nou- 
veau dans les substances qui abondent en soufre. 
En effet, selon M Hales (Statistique des végétaux, 
expér, CH), le soufre absorbe Vair, non seulement 
lorsqu'il brûle, mais même lorsque les matières où 
il se trouve incorporé fermentent : il donne pour 
exemple des mèches faites de charpie de vieux 
linges trempés dans du soufre fondu et ensuite en- 
flammé, qui absorbèrent cent quatre-vingt-dix-huit 
pouces cubiques d'air. On sait d'ailleurs que cet 
air ainsi fixé, et qui a perdu son ressort, attire 
avee autant de force qu'il repousse dans son état 
d'élasticité : on peut done croire que le ressort de 
l'air contenu dans le plâtre ayant été détruit, du- 
rant l’effervescence, par le soufre auquel il est uni, 
les parties constituantes de ce mixte s’aitirent alors 
mutuellement, et se rapprochent assez pour lui 
donner la dureté et la densité que nous lui voyons 


prendre en aussi peu de temps. (Note communiquée: 


par M: Nadault.) 
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une seconde calcination les qualités de la 
chaux vive : et de mème le plâtre en poudre 
ne se durcit plus lorsqu'il a été eventé, c'est- 
à-dire abandonné trop long-temps aux inju- 
res de l'air, 

La chaux fondue n'acquiert pas à la lons 
gue, ni jamais par le simple desséchement, 
le même degré de consistance que le plâtre 
prend en très-peu de temps après avoir été 
comme la pierre calcaire, calciné par le few 
et détrempé dans l'eau. Cette différence vient 
en grande partie de la manière dont on opère 
sur ces deux matières. Pour fondre la chaux, 
on la noie d'une grande quantité d’eau 
qu'elle saisit avidement; dès lors elle fer- 
mente, s'échauffe, et bout en exhalant une 
odeur forte et lixivielle. On détrempe le 
plâtre ealviné avec une bien moindre quan- 
tité d’eau ; il s’échauffe aussi, mais beaucoup 
moins, et il répand une odeur désagréable 
qui approche de celle du foie de soufre. I 
se dégage donc de la pierre à chaux, comme 
de la pierre à plâtre, beaucoup d'air fixe, 
et quelques substances volatiles, pyritenses, 
bitumineuses , et salines, qui servent de iens 
à leurs parties constiluantes, puisqu'étant 
enlevées par l’action du feu leur cohérence 
est en grande partie détruite : et ne doit-on 
pas attribuer à ces mêmes substances vola- 
tiles fixées par Veau la cause de la consis- 
tance que reprennent le plâtre et les mortiers 
de chaux? En jetant de l'eau sur la chaux, 
on fixe les molécules volatiles auxquelles ses 
parties solides sont unies : tant que dure lef- 
fervescence, ces molécules volatiles font ef- 
fort pour s'échapper ; mais lorsque toute ef- 
fervescence a cessé, et que la chaux est en- 
tièrement saturée d’eau, on peut la conserver 
pendant plusieurs années , et mème pendant 
des siècles, sans qu'elle se dénature, sans 
même qu’elle subisse auenne altération sen- 
sibie. Or c’est dans cet état que l’on emploie 
le plus communément la chaux pour en faire 
du mortier ; elle est donc imbibée d’une si 
grande quantité d'eau, qu'elle ue peut ac- 
quérir de la consistance qu'en perdant une 
pars de cette eau par la sécheresse des sa- 

les avec lesquels on la mèle ; il faut mème 
un très-long temps, pour que ce mortier se 
sèche et se durcisse en perdant par une 
lente évaporation toute son eau superflue ; 
mais comme il ne faut au contraire qu'une 
petite quantité d'eau pour détremper le plà- 
tre , et que s'il en étoit noyé comme la 
pierre à chaux il ne se sécheroit ni ne dur- 
ciroit, pas plus tôt que le mortier , on saisit, 
pour l'employer,, le moment où l’efferves- 
cence est encore sensible ; et quoique cette 


DU PLATRE ET DU GYPSE. 


effervescence soit bien plus foible que celle 
de la chaux bouillante, cependant elle mest 
pas sans chaleur, et même cette chaleur dure 
pangang une heure ou deux : c’est alors que 
e plâtre exhale la plus grande partie de son 
odeur. Pris dans cet état et disposé par la 
main de l'ouvrier, le plâtre commence par 
se renfler, parce que ses pute spongieu- 
ses continuent de se gonfler de l'eau dans 
laquelle il a été détrempé; mais, peu de 
temps après, il se durcit par un desséche- 
ment entier, Ainsi l'effet de sa prompte co- 
hésion dépend beaucoup de l'état où il se 
trouve au moment qu'on l'emploie ; la preuve 
en est que le mortier fait avec de la chaux 
vive se sèche et se durcit presque aussi 
prompiement que le plåtre gàché , parce que 
a chaux est prise alors dans lẹ mème état 
d’effervescence que le plâtre. Cependant ce 
n'est qu'avec beaucoup de temps que ces 
mortiers faits avec la chaux, soit vive, soit 
éteinte, prennent leur entière solidité, au 
lieu que le plâtre prend teute la sienne dès 
le premier jour. Enfin cet endurcissement 
du plâtre, comme le dit très-bien M. Mac- 
quer, « peut venir du mélange de celles de 
ses parties qui ont pris un caractère de chaux 
vive, pendant la calcination , avec celles qui 
n'ont pas pris un semblable caractère et qui 
servent de ciment, » Mais ce savant chimiste 
ajoute que cela peut venir aussi de ce que le 
plätre reprend l'eau de sa cristallisation , et 
se cristullise de nouveau précipitamment et 
confusément. La première cause me paroit 
si simple et si vraie, que je suis surpris de 
alternative d’une seconde cause, dont on 
ne connoit pas même l'existence : car celte 
eau de cristallisation n’est, comme le phlo- 
gistique, qu'un ètre de méthode, et non 
de la nature. 

Les plâtres n'étant que des craies ou des 
poudres de pierres calcaires -imprégnées et 
saturées d'acides, on trouve assez souvent 
des couches minces de plâtre entre les lits 
d'argile, comme l'on y trouve aussi de peti- 
tes couches de pyrites et de pierres calcai- 
res. Toutes ces petites couches sont de nou- 
velle formation, et proviennent également 
du dépôt de l'infiltration des eaux. Comme 
V'argile contient des pyrites, et des acides, 
et qu'en même temps la terre végétale qui 
la couvre est mêlée de sables calcaires et de 
parties ferrugineuses, l’eau se charge de tou- 
tes ces particules calcaires, pyriteuses , aci- 
des, et ferrugineuses , et les dépose où sépa- 
rément ou contusément entre les joints hori- 
zontaux et les petites fentes verticales des 
bancs ou lits d'argile. Lorsque l’eau n’est 
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chargée que des molécules de sable calcaire 
pur, Son sédiment forme une concrélion cal- 
caire tendre , ou bien une pierre semblable 
à toutes les autres pierres de seconde forma- 
tion; mais ga l'eau se trouve à la fois 
chargée d’acides et de molécules calcaires , 
son sédiment sera du plâtre. Et ce n'est or- 
dinairement qu'à une certaine profondeur 
dans l'argile que ces couches minces de plâtre 
sont situées, au lieu qu'on trouve les petites 
couches de pierres calcaires entre les pre- 
miers lits d'argile. Les pyrites se forment de 
même , soit dans la terre végétale, soit dans 
l'argile, par la substance du feu fixe réunie 
à la ierre ferrugineuse et à l'acide, Au reste, 
M. Pott a eu tort de douter que le plâtre 
fût une matière calcaire, puisqu'il n’a rien 
de commun avec les matières argileuses que 
l'âcide qu'il contient, et que sa base, ou, 
pour mieux dire, sa substance est entière- 
ment calcaire, tandis que celle de l'argile 
est vitreuse. 

Et de même que les sables vitreux se sont 
pe ou moins imprégnés des acides et du: 

itume des eaux de la mer en se convertis- 
sant en argile, les sables calcaires, par leur 
long séjour sous ces mèmes eaux, ont dû 
s’imprégher de ces mèmes acides, et former 
des plâtres, principalement dans les endroits 
où li mer étoit le plus chargée de sels: aussi 
les collines de plâtre, quoique toutes dispo- 
sées par lits horizontaux, comme celles des 
pierres calcaires, ne forment pas des chai- 
nes étendues , et ne se trouvent qu’en quel- 
ques endroits particuliers; il y a mème d’as- 
sez grandes contrées où il ne s’en trouve 
point du tout. 

Les bancs des carrières à plâtre, quoique 
superposés horizontalement, ne suivent pas 
la loi progressive de dureté et de densité 

ui s'observe dans les bancs calcaires; ceux 

e plâtre sont même souvent séparés par 
des lits interposés de marne, de limon, de 
gaise et chaque banc plâtreux est pour ainsi 

ire de difiérente qualité, suivant la pro- 
portion de l'acide mêlé dans la substance 
calcaire. Il y a aussi beaucoup de plâtres 
imparfaits, parce que la matière calcaire est 
trés-souvent mêlée avec quelque autre terre, 
en sorte qu'on trouve assez communément 
un banc de très-bon plâtre entre deux bancs 
de plätre impur et mélangé. 

Au reste, le plâtre cru le plus blanc ne 
l'est jamais autant que le plâtre calciné, et 
tous les gypses ou stalactites de plâtre, quoi- 
que transparens, sont toujours un peu co- 
lorés, et ne deviennent très-blances que par 
la calcination; cependant l’on trouve en 
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quelques endroits le gypse d'un blane trans- 
parent dont nous avous parlé, et auquel on 
a donné improprement le nom d’a/bätre. 

Le gypse est le plâtre le plus pur, comme 
le spath est aussi la pierre calcaire la plus 
pure : tous deux sont des extraits de ces 
matières, et le gypse est peut-être le plus 
abondant proportionnellement dans les bancs 
plâtreux que le spath ne l'est dans les bancs 
calcaires; car on trouve souvent entre les 
lits de pierre à plâtre des couches de quel- 
ques pouces d'épaisseur de ce mème gypse 
transparent et de figure régulière. Les fentes 
perpendiculaires où inclinées, qui séparent 
de distance à autre les blocs des bancs de 
plâtre, sont aussi incrustées et quelquefois 
entièrement remplies de gypse transparent 
et formées de filets allongés; et il paroit en 
général qu'il y a beaucoup moins de stalac- 
ütes opaques dans les es que dans les 
pierres calcaires. 

Les plâtres colorés, gris, jaunes, ou rou- 
geålres , sont mélangés de parties minérales : 
la craie ou la pierre blanche réduite en pou- 
dre aura formé les plus beaux plâtres : la 
marne, qui est composée de poudre de pierre, 
mais mélangée d'argile ou de terre limo- 
neuse , n'aura pu former qu'un plâtre impur 
et grossier , plus ou moins coloré suivant la 

uantité de ces mêmes terres : aussi voit-on 

ans les carrières plusieurs banes de plâtres 
imparfaits, et le bon plâtre se fait souvent 
chercher bien au-dessous des autres. 

Les couches de plètre, comme celles de 
craie, ne se trouvent pas sous les couches 
des pierres dures ou des rochers calcaires ; 
et ordinairement les collines à plâtre ne sont 
composées que de pelit gravier calcaire, de 
tuffeau, qu'on doit regarder comme une 
poussière de pierre, et enfin de marne, qui 
n'est aussi que la poudre de pierre mêlée 
d'un peu de terre. Ce n’est que dans les 
couches les plus basses de ces collines, et 
au dessous de tous les plâtres, qu’on trouve 
quelquefois des bancs calcaires avec des im- 
pressions de coquilles marines. Ainsi toutes 
ces poudres de pierre, soil craie, marne ou 
tuffeau , ont été déposées par des alluvions 
postérieures , avec les plâtres, sur les bancs 
de pierre qui ont été formés les premiers, 
et la masse entière de la colline plâtreuse 
porte sur cette pierre ou sur l'argile ancienne 
et le schiste, qui sont le fondement et la 
base générale et commune de toutes les ma- 
tières calcaires et plâtreuses. 

Comme le plâtre est une matière très-utile, 
il est bon de donner une indication des dif- 
férens lieux qui peuvent en fournir, et où 
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il se trouve par couches d’une certaine éten- 
due, à commencer par la colline de Mont- 
martre à Paris : on en tire des plätres blancs, 
gris, rougeàtres, et il s’y trouve une très- 
grande quantité de gypse, c'est-à-dire des 
stalactites transparentes et jaunâtres en assez 
grands morceaux plus ou moins épais, et 
composés de lames minces appliquées les unes 
contre les autres. Il y a aussi de bon plâtre 
à Passy, à Montreuil près de Creteil, à Ga- 
gny , et dans plusieurs endroits aux environs 
de Paris : on en trouve de mème à Decize 
en Nivernois, à Sombernon près de Vit- 
teaux en Bourgogne, où le gypse est blanc 
et très- transparent, « Dans le village de 
Charcey , situé à trois lieues au couchant de 
Chälous-sur-Saône, sur la route de cette ville 
à Autun, il y a. m'écrit M. Dumorey, dés 
carrières de très-beau plâtre blanc et gris. 
Ces carrières s'étendent dans une grande 
partie du territoire; elles sont à peu de pro- 
fondeur en terre : on les découvre souvent en 
cultivant les vignes qui couvrent la colline où 
elles se trouvent ; elles sont placées presque au 
pied du coteau, qui es! dominé de toutes parts 
des montagnes les plus élevées du pays. La 
surface-de tout le coteau n’est pas sous des 
pentes uniformes; elle est au contraire coupée 
presque en tous sens par des anciens ravins 
qui forment dans ce pays un nombre de pé- 
tits monticules disposés sur la croupe géné- 
rale de la montagne. Ce plâtre est de la pre- 
mière qualité pour l’intérieur des apparte- 
mens, mais moins fort que celui de Mont- 
martre et que celui de Salins en Franche 
Comté, lorsqu'il est exposé aux injures de 
Pair '. » M. Guettard a donné la description 
de la carrière à plâtre de Serbeville en Lor- 
raine, près de Lunéville. Dans cette plà 
trière les derniers bancs ne portent pas sur 
l'argile, mais sur un banc de pierres cal- 
caires mêlées de coquilles. Il a aussi parlé 
de quelques-unes des carrières à plâtre du 
Dauphiné; et, en dernier lien, M. Pralon 
a três-bien décrit celle de Montmartre près 
Paris. 

En Espagne, aux environs de Molina , il 
y a plusieurs carrières de plâtre ; on en voit 
une colline entiére à Dovenno près de Li- 
ria, et l’on y voit des bancs de plâtre blanc, 
gris, et rouge. Ou trouve aussi du plâtre 
rouge au sommet d'une montagne calcaire à 
Albaracin , qui’ paroît être l'un des lieux les 
plus élevés de l'Espagne, et il y en a de 
mème près d’Alicante, quiest un des lieux 


1. Noté communiquée par M. Dumorey, ingé- 
nieur en chef de la province de Bourgogne, à M. de 
Buffon, 22 juillet 1779. + 


DU PLATRE ET DU GYPSE. 


les plus bas, puisque cette ville est située 
sur les bords de la mer : elle est voisine 
d'une colline dont les bancs inférieurs sont 
de pltre de différentes couleurs. 

En Italie, le comte Marsigli a donné la 
description de la carrière à plâtre de Saint- 
Raphael, aux environs de Bologne, où l'on 
a fouillé à plus de trois cents pieds de pro- 
fondeur. On trouve aussi du bon plâtre 
dans plusieurs provinces de l'Allemagne, 
et il y en a de très-blanc dans le duché de 
Wirtemberg. 

« Dans quelques endroits de la Pologne, 
dit M. Guettard, le vrai plâtre n’est pas 
rare. Celui de Robatin (starostie de Russie) 
est entièrement semblable au plâtre des en- 
virons de Paris, que l’on appelle grygnard : 
il est composé de morceaux de pierres spé- 
culaires jaunâtres et brillantes, qui affectent 
une figure triangulaire, Les bancs de cette 
pierre sont de toutes sortes de largeurs et 
d'épaisseurs. » On trouve encore du plâtre 
et du beau gypse aux environs de Bäle en 
Suisse, dans le pays de Neufchâtel, et dans 
plusieurs autres endroits de l'Europe. 

Il y a de mème du plâtre dans l'ile de 
Chypre, et presque dans toutes les provinces 
de PAsie ; on en fait des magots à la Chine 
et aux Indes. 

L'ou ne peut donc guère douter que cette 
matiere ne se trouve daus toutes les parties 
du monde, quoïqu’elle se présente seulement 
daus des lieux particuliers, et loujours dans 
le voisinage de la pierre calcaire : car le 
plâtre n'étant composé que de substance 
calcaire réduite en poudre, il ne peut se 
trouver que dans les endroits peu éloignés 
des rochers, dont les eaux auront détaché 
ces particules calcaires; et comme il con- 
tient aussi beaucoup d'acide vitriolique, 
cette combinaison suppose le voisinage de 
la terre limoneuse, de l'argile, et des pjri- 
tes, en sorte que les matieres plâtreuses ne 
se seront formées, comme nous l'avons dit, 
que dans les terrains où ces deux circon- 
stances se trouvent réunies, 

Quelque hautes que soient certaines col- 
lines à plâtre, il n’est pas moins certain que 
toutes sont d’une formation plus nouvelle 
que celle des collines calcaires; outre les 
preuves que nous en avons déjà données, 
cela peut se démontrer par la composition 
mème de ces éminences plätreuses : les cou : 
ches n'en sont pas arrangées comme dans 
les collines calcaires; quoique posées hori- 
zonlalement , elles ne su vent guère un or- 
dre régulier ; elles sont placées confusément 
les unes sur les autres, et chacune de ces 


285 


couches est de matière différente; elles sont 
souvent surmontées de marne ou d'argile, 
quelquefois de tuffeau ou de pierres calcai- 
res en débris, et aussi de pyrites, de grès, 
et de pierre meulière. Une colline à plâtre 
n’est ie qu'un gros'tas de décombres 
amenés par les eaux dans un ordre assez 
confus, et dans lequel les lits de poussière 
calcaire qui ont reçu les acides des lits su- 
périeurs sont les seuls qui se soient conver- 
tis en plâtre. Cette formation récente se 
démontre encore par les ossemens d'ani- 
maux terrestres { qu'on trouve dans ces cou- 
ches de plâtre, tandis qu'on n'y a jamais 
trouvé de coquilles marines; enfin elle se 
démontre évidemment, parce que, dans cet 
immense tas de décon:bres, toutes les ma- 
tières sont moins dures et moins solides que 
dans les carrières de pierres anciennes. 
Ainsi la nature, même dans son désordre, 
et lorsqu'elle nous paroit m'avoir travaillé 
que dans la confusion , sait tirer de ce dés- 
ordre mème des eflets précieux et former 
des maticres utiles, telles que le plâtre, 
avec de la poussière inerte et des acides 
destructeurs; et comme cette poussière de 
pierre, lorsqu'elle est fortement imprégnée 
d'acides , ne prend pas un grand degré de 
dureté, et que les couches de plâtre sont 
plus ou moins tendres dans toute leur éten- 
due, soit en longueur ou en largeur, il est 
arrivé que ces couches, au lieu de se fendre, 
comme les couches de pierre dure, par le 
desséchement, de distance en distance sur 
leur longueur, se sont au contraire fendues 
dans tous les sens, en se renflant tant en 
largeur qu’en longueur; et cela doit arriver 
dans toute matière molle qui se renfle d’a- 
bord par le desséchement avant de prendre 
sa consistance. Cette mème malière se divi- 
sera par ce renflement en prismes plus ou 
moins gros et à plus ou moins de faces, se- 
lon qu’elle sera plus ou moins tenace dans 
toutes ses parties, Les couches de pierre, 
au contraire, ne se renflant point par le 
desséchement, ne se sont fendues que par 
leur retraite et de loin en loin, et plus fré- 
quemment sur.leur longueur que sur leur 
largeur, parce que ces matières plus dures 
avoient trop de consistance, même avant le 
desséchement, pour se fendre dans ces deux 
dimensions, et que dès lors les fentes per- 
pendiculaires n’ont pu se faire que par.ef- 
fort sur l'endroit le plus foible, où la ma- 
tière s’est trouvée un peu moins dure que 

r. Nous avons au Cabinet du Roi des mâchoires 


de cerf, avec leurs dents, trouvées dans les car 
rières de plâtre de Montmartre près Paris, 
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le reste de la masse, et qu'enfin le desséche- 
ment seul, c’est-à-dire sans renflement de 
la matière, ne peut la diviser que très-irré- 
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guliérement, et jamais en prismes ni eü 
aucune. autre figure régulière. 
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DES PIERRES COMPOSÉES DE MATIÈRES VITREUSES 
ET DE SUBSTANCES CALCAIRES. 


i Dès que les éaux se furent émparées du 
premier débris des grandes masses vitreu- 
ses, ël qué la matière calcaire eut commencé 
à se produire dans leur sein par la généra- 
tion des coquillages, bientôt ces détrimens 
vitreux et calcairés furent transportés, et 
déposés tantôt $euls et purs, et lantôt mé- 
langés et confondus ensemble suivant les 
différens mouvemens des éaux. Les mélan- 
ges qui s’en formérént alors dûrent être 
plus ou moins intimes, selon que ces pou- 
dres étoient ou plus ténués où plus gros- 
sières, et suivant que la mixtion s’en fit plus 
ou moins complétement, Les mélanges les 
plus imparfaits nous sont représentés par la 
marne, dans laquelle l'argile et la craie sont 
méêlées sans adhésion, et confondues sans 
union proprement dite. Une autre mixtion 
un peu plus intime est celle qui s’est faite 
par succession de temps, de l'acide des ar- 
giles qui s’est déposé sur les bancs calcaires, 
et, en ayant pénétré l’intérieur, les a trans- 
formés en gypse et en plâtre. Mais il y a 
d'autres malieres mixtes où les substances 
argileuses et calcaires sont encore plus in- 
timement unies et combinées, et qui parois- 
sent appartenir de plus prés aux grandes 
ét antiques formations de la nature : telles 
sont cés pierres qui, avec la forme feuille- 
tée des schistes, et ayant en effet l'argile 
pour fonds de leur substance, offrent en 

„même temps dans leur texture une figura- 
tion spachique semblable à celle de la pierre 
calcaire, et contiennent réellement des élé- 
mèns calcaires intimement unis et mèlés 
avec les parties schisteuses. La première de 
ces pierres mélangées est cellé que les miné- 
ralogistes ont désignée sous le nom bizarre 
de pierre de corne !. Elle se trouve souvent 


1, Ce nom de pierre de corne (hornstein) avoit 
d'abord été donné par les mineurs allemands à ces 
silex en James qui, par leur couleur brune et leur 
demi-transparence, offrent quelque ressemblance 
avec la corne: mais Wallerius a changé cette ac- 
ception, qui du moins étoit fondée sur une appa- 


én grandes masses adossées aux montagnes 
de granites, ou contiguës aux schistes qui 
les revètent et qui forment les montagnes 
du secoud ordre. Or cette position semble 
indiquer l'époque de la formation de ces 
schistes spathiques, et la placer, ainsi que 
nous l'avons indiqué, aù temps de la pro- 
duction des dernières argiles et des pre- 
mieres matières calcaires, qui dürent en 
effet être contemporaines; et ce premier 
mélange des détrimens vitreux et calcaires 
paroit ètre le plus intime comme le plus 
ancien de tous : aussi là combinaison de 
l'acide des couches argileuses déposées pos- 
térieurement sur des bancs calcaires est 
bien moins parfaite dans la pierre gypseuse, 
puisqu'elle est bien plus aisément réductible 
que ne l'est la pierre de corne, qui souffre, 
sans se calciner , le feu nécessaire pour la 
fondre. La pierre à plâtre, au contraire, së 
cuit et se calciné à une médiocre chaleur. 
Où sait de mème que de simples lotions, 
ou un précipité par l'acide, suffisent pour 
faire la séparation des poudrés calcaires et 
argileuses dans là marne, parce que ces 
poudres y sont restées dans un état d'in- 
cohérence, qu'elles n’y sont pas mêlées in- 
timement, et qu'elles woot poiut subi la 
combinaison qui leur eût fait prendre -la 
figuration spathiqué, véritable indice de la 
lapidification calcaire. 

Cette pierre de corne est plùs dure que 
le schiste simple, et en diffère par la quan- 
tité plus ou moins grande de matiere cal- 
caire qui fait toujours partie de sa substance. 
On pourroit donc désigner cette pierre sous 
ün nom moins impropre que celui de pierre 
de corne, ét mème lui donner uue déno- 
minalion précise en l'appelant schiste spa- 
thique ; ce qui indiquéroit en même temps 


rence; et les minéralogistes, d'après lui, appli- 
qu sans aucune anülogie entre le mot et la 

ose, cette dénoinination de pierré de corne aux 
schistes spathiques plus ou moins calcaires dont 
nous parlons. 4 
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et la substance schisteuse qui lui sert de 
base, et le mélange calcaire qui en modifie 
la forme et en spécifie lo nature 1, Et ces 
pierres de corne ou schistes spathiqués ne 
différent en effet entre eux que par la plus 
où moins grande quantité de matière cal- 
caire qu'ils contiennent. Ceux où la sub- 
stance argileuse est presque pure ont le 
grain semblable à celui du schisté pur; 
mais ceux où la matière calcaire ou spa- 
thique abonde offrent à leur cassure un 
grain brillant, écailleux, avec un tissu fibreux, 
et même montrent distinctement dans leur 
texture une figuration spathique en lames 
rectangulaires striées; et c'est dans ce der- 
hier élat que quelques auteurs ont donné à 
leur pierre de corne le nom de hornblende, 
et que Wallerius l'a indiquée sous la déno- 
mination de cornéus spathozus. 

Les schistes spathiques sont en général 
assez tendres, et le plus dur de ces schistes 
Spathiques ou pierres de corne est celle que 
les Suédois ont appelée trapp (escalier), 
parce que cette pierre se casse par étage 
ou plans superposés comme les marches 
d'un escalier?. La pierre de corne commune 


1. Quoique M. de Saussure reproche aux miné- 
ralogistes françois d'avoir méconnu la pierre de 
corne, et de l'avoir confondue, sous le nom de 
schiste, avec toutes sortes de pierres qui se divisent 
par feuillets, soit argileuses, soit marneuses ou 
calcaires (Voyage dans les Alpes, tome 1, page 73), 
il est pourtant vrai que ces mèmes minéralogistes 
n’ont fait qu’une erreur infiniment plus légère que 
celle où il tombe lui-mème en yrangeant les roches 
primitives au nombre des roches feuilletées ; mais, 
sans insister sur cela, nous observerons seulement 
que le nom de schiste ne désigna jamais, chez les 
bons naturalistes, aucune pierre feuilletée purement 
calcaire ou marneuse, et que, dans sa véritable 
acception, il signifa toujours spécialement les 
pierres argileuses qui se divisent naturellement par 
feuillets, et qui sont plus ou moius mélangées 
d'autres substancés, mais dont la base est toujours 
l'argile: or la pierre de corne n’est en effet qu'une 
espèce de ces pierres mélangées de partiés argi- 
leuses et calcaires, et nous croyons devoir la ran- 
ger sous une mème dénomination avec ces pierres ; 
et ce n'étoit pas la peine d'inventer un nom sans 
analogie pour ne nous rien apprendre de nouveau ; 
et pour désigner une substance qui n’est qu'un 
schiste mélangé de parties calcaires. En rappelant 
donc cette pierre au nom générique de schiste , au» 

uel elle doit rester subordonnée, il ne s'agit que 
x lui assigner une épithète spécifique qui la classe 
et la distingue dans son genre ; et comme le nout 
de spath, malgré les raisons qu'il y auroit eues de 
ne l'appliquer qu'à une seule substance, paroît 
avoir été adopté pour désigner des substances très- 
différentes, je croirois qu'il seroit à propos d'ap- 
peler les prévendues pierres de corne schistes spa- 
thiques , puisqu'on effet leur texture offre toujours 
une cristallisation plus ou moins apparente en forme 
de spuih. 

2. M. Bergmann, dans sa lettre à M. de Troil 
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est moins dure que le trapp; quelques autres 
ierrés dé corne sont si tendres, qu'elles se 

aissent entamer avec l’ongle. Leur couleur 
varie éntre lë gris et le noir; il s’en trouve 
aussi de vertes, dé rouges de diverses tein- 
tes. Toutes sont fusibles à un degré de feu 
assez modéré, et donnent en se fondant un 
verre noir et compacte. Wallerius observe 
qu’en humectant ces pierres elles rendent 
üne odeur d'argile. Ce fait seul, joint à l'in- 
spéction , auroit dû les lui faire placer à la 
süite des pierres argileuses ou des schistes ; 
et la nature passe en effet par nuances des 
schistes A où purement argileux à ces 
schistes composés, dont ceux qui sont le 
moins mélangés de parties calcaires nof- 
frent pas la figuration spathique, et ne peu- 
vent, de l'aveu des minéralogistes, se dìs- 
tinguér qu’à peine du schiste pur. 

Quoique le trapp et les autres pierres 
de corne ou schistes Spathiques , qui ne 
contiennent qu'une pélite quantité de ma- 
tière calcaire, ne fassent aussi que peu ou 
point d’effervescencé avec les acides, néan- 
moins , en les traitant à chaud avec l'acide 
nitreux, on en obtient par l’alcali fixe un 
précipité gélatineux, de même nature que 
celui que donnent la zéolithe ét toutes leg 
autres matières mélangées de parties vitreu- 
ses et de parties calcaires 

Ce schiste spathique se trouve en grand 
volumé et en masses très-considérables mê: 
lées parmi les schistes simples. M. de Saus- 
sure, qui le décrit sous le nom de pierre 
de corne, l’a rencontré en plusieurs endroits 
des Alpes. « A demi-lieue de Chamouni, dit 
ce savant professeur, en suivant la rive droite 
de l’Arve, la base d'une montagne de laquelle 
sortent plusieurs belles sources est une ro; 
che de corne mèlée de mica et de quartz; 
ses couches sont à peu près verticales, sou- 


(Lettres sur l’Islandé, page 448), s'exprime ainsi : 
« Dans toutes les montagnes disposées par couches 
qui se trouvent dans la Westrogothie, la couche 
supérieure est de trapp, placée sur une ardoise 
noire; il n’y a nulle apparence que cette matière 
de trapp ait jamais été fondue. » Mais quand en- 
suite cet habile chimiste veut attribuer au basalte 
la méme origine, il se trompe, car il est certain 
ue le basalte a été fondu ; et son idée sur l'identité 
u trapp et du basalte, fondée sur la ressemblance 
de leurs produits dans l'analyse, ne prouve rien 
autre chose, sinon que le feu a pu, comme l'eau, 
envelopper, confondre les mêmes matières. 

Le trapp, suivant M. de Morveau , contient beau- 
coup de fer ; il a tiré quinze par cent de fer d'un 
morceau de trapp qui lui avoit été envoyé de Suède 

r M. Berginaun : celui-ci assure que le trapp se 

ond au feu sans bouillonnement ; que l'alcali mi- 
néral le dissout par la voie sèche avec effervescence, 
et que le borax le dissout sans effervescence, 
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vent brisées, et diversement dirigées. » Ce 
mélange de mica, ce voisinage du quartz, 
celte violente inclinaison des masses, me 
paroissent s'accorder avec ce que je viens de 
dire sur l’origine et le temps de la formation 
de cette pierre mélangée. Il faut en efiet que 
ce soit dans le temps où les micas étoient 
{lottans et disséminés sur les lieux où se 
trouvoient les débris plus ou moins atténués 
des quartz, et dans des dispositions”où les 
masses primitives, rompues en différens 
angles, n’offroient comme parois et comme 
bases que de fortes inclinaisons et des pentes 
roides; ce n'est, dis-je, que dans ces posi- 
tions que les couches de formation secon- 
daire ont pu prendre les grandes inclinaisons 
des pentes et des faces contre lesquelles on 
les voit appliquées. En effet, M. de Saus- 
sure nous fournit de ces exemples de roches 
de corne adossées à des granites ; mais ne se 
méprend-il pas lorsqu'il dit que des blocs ou 
tranches de granite, qui se rencontrent en- 
core quelquefois enfermés dans ces roches 
de corne, s’y sont produits ou introduits posté- 
rieurement à la formation de ces mèmes 
roches? I} me semble que c’est lors de leur for- 
mation même que ces fragmens de granite pri- 
mitif y ont été renfermés, soit qu'ils y soient 
tombés en se détachant des sommets plus éle- 
vés 1, soit que la force même des flots les y 
ait entraînés dans le temps que les eaux char- 
rioient la pâte molle des argiles mélangées des 
poudres calcaires dont est formée la substance 
dés sehisies spathiques : car nous sommes 
bien éloignés de croire que ces tranches ou 
prétendus filons de granite se soient pro- 
duits, comme le dit M. de Saussure, par 
cristallisation et par l'infiltration des eaux ; 
ce ne seroit point alors du véritable granite 
primitif, mais une concrétion secondaire et 
formée par l’agglutination des sables grani- 
teux ?. Ces deux formations doivent ètre 
soigneusement distinguées, et l'on ne peut 
pas, comme le fait ici ce savant auteur, 
donner la mème origine et le même temps 
de formation aux masses primitives et à 
leurs productions secondaires ou stalactites; 


1: L'observation même de M, de Saussure auroit 
pu le convaincre que la matière de ces tranches de 
granite a été amenée par le mouvement des caux , 
et qu'elle s'est déposée en mème temps que la ma- 
tière de la pierre de corne dans laquelle ce granite 
est inséré, puisqu'il remarque qu'où elles se pré- 
sentent les couches de la roche de corne s’interrom- 
pent brusquement , et paroissent s'être inegalement 
affaissées, 

2. M. de Saussure remarque lui-même, dans cette 
pierre, de petites fentes rectiligues.….. qui lui parois- 
sent l'effet d'un commencement de retraite. 
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ce seroit bouleverser toute la généalogie des 
substances du regne minéral. 

Il y a aussi des schistes spathiques dans 
lesquels le quartz et le feld spath se trouvent 
en fragmens et eu grains dispersés, el comme 
disséminés dans la substance de la pierre; 
M. de Saussure en a vu de cette espece 
dans la même vallée de Chamouni. La for- 
mation de ces pierres ne me paroît pas dif- 
ficile à expliquer en se rappelant qu'entre 
les détrimens des quartz, des graniles, et 
des autres matieres vilreuses primitives en- 
trainées par les eaux, la poudre la plus té- 
nue èt la plus décomposée forma les argiles, 
et que les sables plus vifs et non décomposés 
formèren! le grès: or il a dù se trouver dans 
cette destruction des matières primitives, de 
gros sables qui bientôt furent saisis et agglu- 
tinés par la pâte d'argile pure ou d'argile 
déjà mélangée de substances calcaires 3. 
Ces gros sables, eu égard à leur pesanteur, 
n’ont point été charriés loin du lieu de leur 
origine; et ce sont en cffet ces grains de 
quartz, de feld-spath , et de schorl , qui se 
trouvent incorporés el émpälés dans la pierre 
argileuse spathique ou pierre de corne, voi- 
sine des vrais granites 4. Enfin il est évident 
que la formation des schistes spathiques et 
le mélange de substances argileuses et cal- 
caires qui les composent, ainsi que la for- 
mation de toutes les autres pierres mixtes, 
supposent nécessairement la décomposition 
des matières simples et primitives dont elles 
sont composées; et vouloir conclure 5 de 


3. M: de Saussure, après avoir parlé d'une 
pierre composée d'un mélange de quartz et de 
spath calcaire, et l'avoir improprement appelée 
granite , ajoute que cette matière se trouve par filons 
dans les montagnes de roche de corne; or cette sta- 
lactite des roches de corne nous fournit une preuve 
de plus que ces roches sont composées du mélange 
des débris des masses vitreuses et des détrimens des 
substances calcaires, 

4. C'est à la méme origine qu'il faut rapporter 
cette pierre que M de Saussure appelle granite 
veiné ; dénomination qui ne peut être plausible que 
dans le langage d'un naturaliste qui parle sans 
cesse de couches perpendiculaires. Ce prétendu gra- 
nite veiné est composé de lits de graviers grani- 
teux, restés purs et sans mélange, et stratifiés près 
du lieu de leur origine; voisinage que cet observa- 
teur regarde comme formant un passage très im- 
portant pour. éonduire à la formation des vrais 
granites į mais ce passage en apprend, sur la for- 
mation du granite, à peu près autant que le pas- 
sage du grès au quartz en pourroit apprendre sur 
l'origine de cette substance primitive. 

5. « Je ferai voir combien ce genre mixte nous 
donne de lumière sur la formation des granites 
proprement dits, ou granites en masses. » (Saus- 
sure, Voyages dans les Alpes, tome |, page 427.) 
On peut voir d'ici quelle espèce de lumière pourra 
résulter d'une analogie si peu fondée, 
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la formation de ces productions secondaires 
à celle des masses premières, et de ces pierres 
remplies de sables graniteux aux véritables 
ranites, c’est exactement comme si l’on vou- 
oit expliquer la formation des premiers 
marbres par les brèches, ou celle des jaspes 
par les poudingues. 

Après les pierres dans lesquelles une por- 
tion de matiere calcaire s’est combinée avec 
l'argile, la nature nous en offre d’autres où 
des portions de matières argileuses se sont 
mélees et introduites dans les masses cal- 
caires : tels sont plusieurs marbres, comme 
le vert-campan dës Pyrénées, dont les zones 
vertes sont formées d’un vrai schiste inter- 
posé entre les tranches calcaires rouges qui 
font le fond de ce marbre mixte; telles sont 
aussi les pierres de Florence, où le fond du 
tableau est de substance calcaire pure ou 
teinte par un peu de fer, mais dont la partie 
qui représenté des ruines contient une por- 
tion considérable de terre schisteuse à la- 
quelle, suivant toute apparence, est due 
cette figuration sous différens angles et di- 
verses coupes, lesquelles sont analogues aux 
lignes et aux faces angulaires sous lesquelles 
on sait que les schistes affectent de se di- 
viser lorsqu'ils sont mélés de la matière cal- 
caire. 

Ces pierres mixtes, dans lesquelles les 
eines schisteuses traversent le fond cal- 
aire, ont moins de solidité et de durée 
que les marbres purs; les portions schis- 
teuses sont plus tendres que le reste de la 
pierre, et ne résistent pas long-temps aux 
injures de Pair : c'est par cette raison que le 
marbre campan employé dans les jardins de 
Marly et de Trianon s’est dégradé en moins 
d'un siècle. On devroit donc n’employer 
pour les monumens que des marbres recon- 
nus pour être sans mélange de schistes, ou 
d’autres matières argileuses qui les rendent 
susceptibles d’une prompte altération, et 
même d’une destruction entière. 

Une autre malière mixie, et qui n’est 
composée que d'argile et de substance cal- 
caire, est celle qu'on appelle à Genève et 
dans le Lyonuois mollasse, parce qu’elle est 
fort tendre dans sa carrière, Elle s’y trouve 
en grandes masses :, et on ne laisse pas de 


1. « En 1779 on ouvrit un chemin près de Lyon 
au bord du Rhône, dans une montagne presque 
toute de mollasse; la coupe perpendiculaire de 
cette montagne présentoit une infinité de couches 
successives légèrement ondées, d'épaisseurs diffé- 
rentes dont le tissu plus ou moins serré et les 
nuances diversifiées annonçoient bien des dépôts 
formés à différentes époques ; j'y ai remarqué des 
lits de gravier dont l’interposition étoit visiblement 
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l'employer pour les bâtimens, parce qu’elle 
se durcit à l'air :* mais comme l'eau des 
pluies, et même l'humidité de l'air , la pénè- 
trent et la décomposent peu à peu , on doit 
ne l'employer qu’à couvert; et c’est en effet 
our éviter la destruction de ces pierres mol- 
asses qu'on est dans l'usage, le long du 
Rhône et à Genève, de faire avancer les 
toits de cinq à six pieds au delà des murs 
extérieurs, afin dé les défendre de la pluie ?. 
Au reste, cette pierre, qui né peut résister 
à l'eau, résiste très-bien au feu, eton l'emploie 
avantageusement à la construction des Que 
neaux de forges et des foyers dè ‘cheminée. 
Pour résumer ce que nous venons de 
dire sur les pierres composées de matières 
vitreuses et de substance calcaire en grandes 
masses, et dont nous ne donnerons que ces 
trois exemples, nous dirons, 1° que les schistes 
spathiques ou roches de corne représentent le 
grand mélange et la combinaison intime qui 
s’est faite des matières calcaires avec les ar- 
giles lorsqu'elles étoient toutes deux réduites 
en poudre, et que ni les unes ni les autres 
n’avoient encore aucune solidité; 2° que les 
mélanges moins intimes formés par les trans- 
ports subséquens des eaux, et dans lesquels 
chacune des matières vitreuses et calcaires 
ne sont que mélées et moins intimement liées, 
nous sont représentés par ces marbres mix- 
tes et ces pierres dessinées dans lesquelles 
la matière schisteuse se reconnoït à des ca- 
ractères non équivoques, et pàroit avoir été 
déposée par entassemens successifs, et al- 
ternativement avec la matière calcaire, ou 
introduite en petite quantité dans les scis- 
sures et les fentes de ces mêmes matières 
calcaires; 3° que les mélanges les plus gros- 
siers et les moins intimes de l'argile et de la 
matière calcaire nous sont représentés par 
la pierre mollasse et même par la marne; 
et nous pouvons aisément concevoir dans 
combien de circonstances ces mélanges de 
schistes ou d'argile et de substance calcaire, 


l'effet de quelques inondations qui avoient inter- 
rompu de temps à autre la stratification de la mol- 
lasse. » (Note communiquée par M. de Morveau.) 

2. « Le pont de Bellegarde sur la Valsime, à 
peu de distance de son confluent avec le Rhône, 
est assis sur un banc de mollasse que lés eaux 
avoient creusé de plus de quatre-vingts pieds à 
l'époque de 1778 : la comminution lente des deux 
talus avoit tellement travaillé sous les culées de ce 
pont, qu’elles se trouvoient en l'air ; il a fallu le 
reconstruire , et les ingénieurs ont eu la précantion 
de jeter l'arc beaucoup au delà des deux bords, 
laissant pour ainsi dire la part du temps hors du 
point de fondation , et calculant la durée de cet édi- 
fice sur la progression de cette comminution, » 
(Suite de la note de M. de Morveau.) 
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lus ou moins a où plus ou moins 
intimes, ont dû avoir lieu, puisque les 
eaux n'ont cessé, tant qu'elles ont couvert 
le globe, comme elles ne cessent encore au 
fond des mers, de travailler, porter, et trans- 
pos ces matières, el, par conséquent de 
es mélanger dans tous les lieux où les lits 
d'argile se sont trouvés voisins des couches 
calcaires ; et où ces dernières n'aurojent pas 
encore recouyert les premières. | 
Cependant ces élémens ne sont pas les 
seuls que Ja nature emploie pour le mélange 
et l'union de la plupart des mixtes : inde- 
pendamment des délrimens vitreux et cal- 
caires, elle emploie aussi Ja terre végétale, 
qu’on doit distinguer des terres calcaires ou 
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Yitreuses, | aT Maha èst produite en grande 
parlie par la décomposition des végetaux et 
des animaux terrestres, dont les détrimens 
contiennent. non seulement les élémens vi- 
treux et calcaires qui forment la base des 
parlies solides de leurs corps, mais encore 
tous les principes actifs des êtres organisés , 
et surtout une portion de ce feu qui les ren- 
doit vivans ou végétans. Ces molécules ac- 
tives tendent sans cesse à former des com- 
binaisons nouvelles dans la terre végétale ; 
et nous ferons voir dans la suite que les plus 
brillantes comme les plus utiles des produc- 
tions du règne minéral appartiennent à cette 
terre, qu'on n'a pas jusqu'ici considérée 
d'assez près. 
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La terre purement brute, la terre élé- 
mentaire, n’est que le verre primitif d’abord 
réduit en poudre, et ensuite atténué, ra- 
molli, et converti en argile par l'impression 
des élémens humides. Une autre terre un 
peu moins brute est la matière calcaire pro- 
duite originairement par les dépouilles des 
convillages , et de même réduite en poudre 
par les frottemens et par le mouvement des 
eaux. Enfin une troisième terre plus orga- 
nique que brute est la terre végétale com- 
posée des détrimens des végétaux et des 
animaux terrestres. 

Et ces trois terres simples, qui, par la 
décomposition des matières vitreuses ; Cal- 
caires, et végétales, avoient d’abord pris la 
forme d'argile, de craie, et de limon, se 
sont ensuite mêlées les unes avee les autres, 
et ont subi tous les degrés d'atténuation, 
de figuration, et de transformation , qui 
étoient nécessaires pour pouvoir entrer dans 
la composition des minéraux et dans la 
structure organique des végétaux et des ani- 
maux. 

Les chimistes et les minéralogistes ont 
tous beaucoup parlé des deux premières ter- 
res; ils ont travaillé, décrit, analysé les ar- 

iles et les maticres calcaires; ils en ont fait 
a base de la plupart des corps mixtes : 
mais j'avoue que je suis étonné quaucun 
d'eux n'ait trailé de la terre végétale ou li- 
monese, qui méritoit leur attention, du 
moins autant que les deux autres terres, On 
a pris le limon pour de l'argile ; cette er- 


reur capitale a donné lieu à de faux juge- 
mens, et a produit une infinité de méprises 
particulières. Je vais donc tâcher de démon- 
trer l’origine et de suivre la formation de la 
terre limoneuse, comme je l'ai fait pour Par- 
gile; où verra que ces deux terres sont d’une 
différente nature, qu'elles n’ont même que 
très-peu de qualités communes, et qu'enfin 
ni l'argile ni la terre calcaire ne peuvent in- 
fluer autant que la terre végétale sur la pro- 
duction de la plupart des minéraux de se- 
conde formation, 

Mais avaut d'exposer en détail les degrés 


jou progrès successifs par lesquels les détri- 


mens des végétaux et des animaux $e con- 
vertissent en terre limoneuse, avant de pré- 
senter les productions minérales qui en ti- 
rent immédiatement leur origine , il ne sera 
pas inutile de rappeler ici les notions qu'on 
doit avoir de la terre considérée comme l’un 
des quatre élémens. Dans ce sens, on peut 
dire que l'élément de la terre entre comme 
rtie essentielle dans la composition de tous 
s corps; non seulement elle se trouve tou- 
jours Lies tous en plus ou en moins grande 
quantité, mais, par son union avec les trois 
autres élémens, elle prend toutes les formes 
ossibles , elle se liquéfie , sedixe, se pétri- 
fe” se métallise, sé resserre, s'étend, se 
sublime, se volatilise , et s'organise suivant 
les différens mélanges et les degrés d'activité, 
de résistance, et d’aflinité de ces mèmes 
principes élémentaires. À 
De même, si l'on ne considère la terre 
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en général que par sés caractères les plus 

isés à saisir, elle nous paroitra, commè on 
la définit en chimie, une matière sèche, 
opaque, insipide; friable; qui ne s'enflamme 
point ; que l’eau pénètre ; étend et rend duc- 
tile, qui s'y délaié et ne se dissout pas comme 
le sel. Mais ces caractères généraux sont, 
ainsi que toutes les définitions, plus abstraits 
que réels ; étant trop absolus , ils ne sont ni 
relatifs ni par conséquent applicables à la 
chose réelle : aussi ne peuvent-ils appartenir 
qu’à une terre qu’on supposeroit être par- 
faitement pure, ou tout au plus mêlée d'une 
très-petite quantité d’autres substances non 
comprises dans la définition, Or cette terre 
idéale n'existe nulle part; et tout ce que 
nous pouvons faire pour nous rapprocher 
de la réalité, c'est de distinguer les terres 
les moins composées de celles qui sont les 
plus mélangées. Sous ce point de vue plus 
vrai, plus clair ,et plus réel qu'aucun autre, 
nous regarderons l'argile, la craie, et le li- 
mon , comme les terres les plus simples de 
la nature , quoique aucune des trois ne soit 
parfaitement simple ; et nous comprendrons 
dans les terres composées non seulement cel- 
les qui sont mélées de ces premières matiè- 
res, mais encore celles qui sont mélangées 
de substances hétérogènes, telles que les sa- 
bles, les sels, les bitumes, etc. ; et toute 
terre qui ne contient qu’une très - petite 
quantité de ces substances étrangères con- 
serve à peu près toutes ses qualités spécifi- 
ques et ses propriétés naturelles : mais si le 
mélange hétérogène domine, elle perd ces 
mêmes propriétés; elle en acquiert de nou- 
velles toujours analogues à la nature du mé- 
lange , et devient alors terre combustible ou 
réfractaire, terre minérale gu métallique, 
etc., suivant les différentes combinaisons des 
substances qui sont entrées dans sa compo- 
sition. 

Ce sont en effet ces différens mélanges 
qui rendent les terres pesantes où légères, 
poreuses ou compactes, molles ou dures, 
rudes ou douces au toucher : leurs couleurs 
viennent aussi des parties minérales où mé- 
talliques qu'elles renferment ; leur saveur 
douce, âcre ou astringente, provient des sels, 
et leur odeur agréable ou fétide est due aux 
particules aromatiques, huileuses, et sali- 
nes; dont elles sont pénétrées. à 

De plus, il y a beaucoup de terres qui 
s'imbibent d'eau facilement ; il y en a d’au- 
tres sur lesquelles l’eau ne fait que glisser : 
il y eñ a de grasses, de tenaces, de très- 
ductiles, et d’autres dont les parties mont 
poiut d'adhésion, et sembleut approcher de 
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la nature du sable ou de Ía cendre, Elles ont 
chacune différentes propriétés, et servent à 
différens usages : les terres argileuses les plus 
ductiles , lorsqu'elles sont fort chargées d'a- 
cide , servent au dégraissage des laines; les 
terres bitumineuses et végétales, telles que 
les tourbes et les charbons de terre, sont 
d’une utilité presque aussi grande que le 
bois; les terres calcaires et ferrugineuses 
s’emploieut dans plusieurs arts, et notam- 
ment dans la peinture; plusieurs autres ter- 
res servent à polir les métaux, ete. Leurs 
usages sont aussi multipliés que leurs pro- 
priétés sont variées; et de e, dans les 
différentes espèces de nos terres cultivées, 
nous trouverons que telle terre est plus pro- 
pre qu’une autre à la production de telles 
ou telles plantes; qu’une terre stérilé par 
elle-même peut fertiliser. d’autres terres par 
son mélange; que celles qui sont les moins 
| 1 à la végétation sont ordinairement 

plus utiles pour les arts, ere. 

Il y a, comme l’on voit; une grande di- 
versité dans les terres composées , et il se 
trouve aussi quelques difiérences dans les 
trois terres que nous regärdons comme sim- 
ples, l'argile, la craie, et la terre végétale, 
Cette derniére terre se présente:même dans 
deux états très-différens : le premier; sous 
la forme de terreau, qui est le détriment 
immédiat des animaux et des végétaux; et 
le second ; sous la forme de limon, qui est 
le dernier résidu de leur entière décomposi- 
tion. Ce limon, comme l'argile et la craie, 
n'est jamais parfaitement pur; et ces trois 
terres, quoique les plus simples de toutes, 
sont presque toujours mêlées de particules 
hétérogènes ; et du dépôt des poussières de 
joue nature répandues dans l'air et dans 

eau, 

Sur la grande conche d'argile qui enve- 
loppe le globe, et sur les bancs caleaires aux- 
quels cette même argile sert de base, s'é- 
tend la couche universelle dë la’ terre végé- 
tale qui recouvre la surface entière des con- 
tinens terréstres ; et cette même terre n’est 
Ds pas en moindre quantité sur le 

nd de là mer, où les eaux des fleuves la 
transportent et la déposent de tous les temps 
et continuellement, sans compter celle qui 
doit également se former des détrimens de 
tous les animaux et végétaux marins. Mais, 
pour ne parler ici que de ce qui est sous nos 
yeux , nous verrons que cette couche de 
terre productrice et féconde est toujours plus 
épaisse dans les lieux abandonnés à la seule 
nature que dans les pays habités, paree que 
cette terre étant le produit des détrimeus 
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des végétaux et des animaux , sa quantité ne 
eut qu'augméntér partout où l'homme et 
e feu, son ministre de destruction, n’anéan- 
tissent pas lës êtrés vivans et végétans. Dans 
ces terres indépendantes de nous, et où la 
nature seulérrégne , rien n’est détruit ni con- 
‘somimé d'avance; chaque ‘individu vit son 
‘age : les bois, au lieu d'être abattus au bout 
“dé quelques années , s'élèvent en futaies et 
‘ne tombent dé vétusté que dans la suite des 
“sièéles | pendant lesquels leurs feuilles, leurs 
-méênus branchages, ét! tous leurs déchets 
“annuels et, superflus, forment à leur pied 
des couches'de terreau, qui bientôt se con- 
‘vertit en “terre végétale, dont Ja quantité 
deviént'ensuite bien‘plus considérable par 
la chute ‘de` ces’ mêmes larbres trop âgés. 
“Ainsi d'année en année, et bien plus encore 
‘de siècleen’siècle, ces dépôts’ de terre vé- 
gétale’se sont augmentés partout où rien ne 
s'oppose à‘ leur accumulation. 
Cette couche de “terre végétale est plus 
mince sur.les montagnes que dans les val- 
-lons et`les plaines, parce que les eaux plu- 
“viales dépouillent les sommets et les pentes 
ide cës éminences, et entraînent le limon 
qu'elles ont délayé; les ruisseaux, les riviè- 
res, le charrient ét le déposent dans leur lit, 
ou le transportent jusqu’à la mer; et, mal- 
‘gré cette déperdition continuelle des résidus 
de la nature vivante, sa force productrice 
‘est si grande ; que la quantité de ce limon 
‘végétal augmenteroit partout si nous n'affa- 
mions pas la terre par nos jouissances antici- 
.pées et presque toujours immodérées. Com- 
‘parez à cet égard les pays très-anciennement 
habités avec les contrées nouvellement dé- 
couvertes : tout est forêts, terreau, limon , 
‘dans celles-ci; tont- est sable aride ou pierre 
nue dans les antres. t 
Cette couche de terre la plus extérieure 
-du globe est non seulement composée des 
détrimens des végétaux et des animaux , 
-mais encore des poussières de l'air et du 
sédiment de! l'eau’ des pluies et des rosées ; 
-dès lors elle se’ trouve mêlée des particules 
‘calcaires ou vitreuses dont ces deux élémens 
sont toujours plus on moins chargés : elle 
se trouve aussi plus grossièrement mélangée 
ide sables vitreux on de graviers calcaires 
dans les contrées cultivées par la main de 
:Phomme ; car le soc de la charrue mêle avec 
cette terre les fragmens qu'il détache de la 
‘couche inférieure; et loin de prolonger la 
durée. de sa fécondité , souvent la culture 
aménela stérilité. On le voit dans ces champs 
en montagnes où. la terre est si mêlée; si 
couverte de frägmens-et-de débris de pierre, 
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que le laboureur est obligé de les abandon- 
ner ; on le voit anssi dans ces terres légères 
qui portent sur le sable ou la craie, et dont, 
après quelques années, la fécondité cesse par 
la trop grande quantité de ces matières sté- 
riles que le labour y: méle : on ne peut leur 
rendre nilleur conserver de la fertilité qu’en 
y portant des fumiers et d'autres amende- 
mens de matières/anälügués à leur première 
nature. Ainsi cette couché de terre végétale 
n'est presque nulle part un limon vierge, ni 
même une terre simple et pure; elle seroit 
telle si elle ne contenoit que les détrimens 
des corps organisés : mais comme elle re- 
cueille en même temps tous les débris de Ja 
matière brute , on doit la regarder comme 
un composé mi-parti de brut et d'organi- 
que, qui participe de inertie de l’un, et de 
l'activité de Pautre, et qui, par cette der- 
nière propriété et par le nombre infini de 
ses combinaisons, sert non seulement à Pen- 
tretien des animaux et des végétaux, mais 
produit aussi la plus grande partie des mi- 
néraux, et particulièrement les minéraux 
figurés; comme nous le démontrerons dans 
la suite par différens exemples. 

Mais auparavant il est.bon de suivre de 
près la marche de la nature dans Ja produc- 
tion et la formation successive de cette terre 
végétale. D'abord composée des seuls dé- 
trimens des animaux et des végétaux, elle 
n’est encore, après un grand nombre d'an- 
nées, qu'une poussière noirâtre, sèche, 
trés-légère, sans ductilité, sans cohésion, 
qui brüle et s'enflamme à peu près comme 
la tourbe. On peut distinguer encore dans 
ce terreau les fibres ligneuses et les parties 
solides des végétaux; mais, avec le temps, 
et par l’action et l'intermède de l'air et de 
l'eau, ces particules arides de terreau ac- 
quierent de la ductilité et se convertissent 
en terre limoneuse : je me suis assuré de 
cette réduction ou transformation par mės 
propres observations. 

Je fis sonder en 1734, par plusieurs coups 
de- tarière, un terrain d'environ soixante- 
dix arpens d'étendue, dont je voulois con- 
noître l'épaisseur de bonne terre, et où 
j'ai fait, une. plantation de bois qui a bien 
réussi : j'avois divisé ce terrain par arpens ; 
et l'ayant fait sonder aux quatre angles de 
-chacun de ces arpens, j'ai retenu la note 
des différentes épaisseurs.de terre, dont la 
moindre étoit de deux pieds, et la plus 
forte de trois pieds et demi : j'étois jeune 
alors, et mon projet étoit de reconnoitre, 
au bout de trente ans, la différence que 
produiroit sur mon bois semé l'épaisseur 
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plus ou moins grande de cette terre, qui 
partout étoit franche et de bonne qualité. 
Jobservai, par le moyen de ces sondes, 
que, dans toute l'étendue de ce terrain, la 
composition des lits, de terre étoit à très- 
peu. près la même, et j'y reconnus claire- 
ment le changement successif du terreau en 
terre limoneuse. Ce terrain est situé dans 


une- plaine au dessus de nos plus hautes col- 
lines de Bourgogne : il étoit, pour la plus 


grande partie, en friche de temps immé- 
morial; et comme il n’est dominé. par au- 
cune. éminence, la terre est sans mélange 
apparent de craie ni d'argile : elle porte 
partout sur une couche horizontale de pierre 
calcaire dure. 

Sous le gazon, on plutôt sous la vieille 
Mousse qui couvroit la surface de ce ter- 
rain, il y avoit partout un petit lit de terre 
noire et friable, formée du produit des 
feuilles et des herbes pourries des années 
précédentes; la terre du lit suivant n’étoit 
que brune et sans adhésion : mais les lits 
au dessous de ces deux premiers prenoient 
par degrés de la consistance et une couleur 
Jaunätre, et cela d'autant plus qu'ils s’éloi- 
gnoient davantage de la superficie du ter- 
rain. Le lit le. plus bas, :qui étoit à trois 
pieds ou trois pieds et demi de profondeur, 
étoit d’un orangé. rougeâtre , et la terre en 
étoit très-grasse,-tres-ductile ; et s’attachoit 
à la langue comme un véritable bol :, 


1. M: Nadault, ayant fait quelques expériences 
sur cette terre limoneuse la plus grasse, m'a com- 
muniqué la note suivante, « Cette terre étant très- 

*ductile et pétrissable, j'en ai, dit-il, formé sans 
péine de petits gâteaux qui se sont promptement 
imbibés d'eau et renflés, et qui, en se desséchant, 
se sont raccourcis selon leurs dimensions. L'eau- 
forte avec cette terre wa produit ni ébullition mi 
effervescence ; elle est tombée au fond de la liqueur 
sans s’y dissoudre, comme l'argile la plus pure, 
J'en ai mis dans un creuset à un feu de charbon 
assez modéré avec de l'argile : celle-ci s’y est durcie 
à l'ordinaire jusqu’à un certain point ; mais l’autre, 
au contraire, quoique avec toutes les qualités appa- 
rentes de l'argile, s'est extrémement raréfiée, et a 
perdu beaucoup.de son poids ; elle a acquis, à Tā 
vérité, un peu de consistance et de solidité à sa 
superficie, mais cependant si peu de dureté qu’elle 
s'est réduite en poussière entre mes doigts. J'ai 
fait ensuite éprouver à cette terre le degré, de cha- 
leur nécessaire pour la parfaite cuisson de la bri- 
que: les gâteaux se sont alors déformés ; ils ont 
beaucoup diminué de volume , se sont durcis au 
point de résister au burin ; et leur superficie de- 
venue noire, au lieu d’avoir rougi comme l'argile , 
s'est émaillée, de sorte que cette terre, en cet état, 
approchoit déjà de la vitrification. Ces mêmes gå- 
teaux, remis une seconde fois au fourneau et au 
même degré de chaleur, se sont convertis en un 
véritable vérre d'une couleur obscure, tandis qu’une 
semblable cuisson a seulement changé en bleu foncé 
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` Je remarquai dans cette terre jaune plu- 
sieurs grains de mine de fer; ils étoient 
noirs et durs dans le lit inférieur, et mé- 
toient que bruns et encore friables dans les 
lits supérieurs de cette même terre. Il est: 
done évident que les détrimens des animaux 
et des végétaux, qui d’abord se réduisent 
en terreau, forment, avec le temps et le 
secours de l'air et de l’eau, la terre jaune 
ou rougeâtre qui est la vraie terre lino- 
neuse dont il est ici question; et de même 
on, ne peul douter que le fer contenu dans 
les végétaux ne se retrouve dans cette terre, 
et ne s’y réunisse en grains; et comme cette 
terre végétale contient une grande quantité 
de substance organique, puisqu'elle n’est 
produite que par la décomposition dés êtres 
organisés, on ne doit pas être étonné 
qu'elle ait quelques propriétés communes 
avec les végétaux : comme eux elle contient 
des parties volatiles et combustibles ; elle 
brûlé en partie ou se consume au feu; elle 
y diminue de volume, et y perd considéra- 
blement de son poids; enfin elle se fond 
et se vitrifie au même degré de feu auquel 
l'argile ne fait que se durcir 2. Cette terre 
limoneuse a encore la propriété de s’imbi- 
ber d’eau plus facilement que. l'argile, et 
d'en absorber une plus grande quantité ; 
et comme elle s’attache fortement à la lan- 
gue, il paroît que la plupart des bols ne 
sont que cette même terre aussi puré et 
aussi atténuée qu’elle peut l'être; car on 
trouve ces bols en pelotes ou en petits lits 
dans les fentes et cavités, où leau, qui a 
pénétré la couche de terre limoneuse, s'est 
en même temps chargée des molécules les 
plus fines de cette mème terre, et les a dé- 
posées sous cette forme de bol. 

On a vu, à l’article de Pargile, le détail 
de la fouille que je fis faire en 1748, pour 
reconnoître les différentes conches d'un 
terrain argileux jusqu'à cinquante pieds de 

rofondeur : la première couche de ce ter- 
rain étoit d’une terre limoneuse d’environ 
trois pieds d'épaisseur. En suivant les tra- 
vaux de cette fouille, et en observant avec 
soin les différentes matières qui en ont été 


la couleur rouge de l'argile, en lui procurant un 
peu plus de dureté; et j'ai en effet éprouvé qu'il 
n'y avoit qu’un feu de forge qui püt vitrifier celle- 
ci.» (Note remise par M. Nadault à M. de Buffon, 
en 1774.) 

2. « La terre limoneuse que l'on nomme commu. 
nément Aerbue, parce qu’elle git sous l'herbe ou le 
gazon, étant appliquée sur le fer que l'on chauffe 
au degré de feu pour le soude., se gonfle et se ré- 
duit en un mâchefer noir, vitreux et sonore, » ( Re- 
marque de M. de Grignon) 


294 


tirées , j'ai reconnu, à n’en pouvoir douter, 
que cette terre limoneuse étoit entraînée 
par linfiltyation des eaux à de grandes pro- 
oudeurs dans les joints et les délits des 
couches inférieures, qui toutes étoient d'ar- 
gile; j'en ai jevi la trace jusqu’à trente- 
deux pieds : la ière couche argileuse 
la plus yoisine de la terre limoneuse étoit 
mi-partie d'argile et de limon , marbrée des 
couleurs de l'un et de l'autre, c'est-à-dire 
de jaune et de gris d’ardoise; les couches 
suivantes d'argile étoient moins mélangées ; 
et dans les plus basses, qui étoient aussi les 
plus compactes et les pus dures, la terre 
jaune , ç'est-à-dire le limon, ne pénétroit 
que dans les petites 82 perpendiculaires, 
el quelquefois aussi dans les délits horizon- 
taux des eouches de l'argile, Cette terre 
limoneuse inerustoit la superficie des glèbes 
argileuses; et lorsqu'elle avoit pu s’intro- 
duire dans l'intérieur de la couche, il s’ 


ineux. 

r Mais lorsque les couches de terre végé- 
tale se trouvent posées sur des bancs de 
pierres solides el dures, les stillations des 
eaux pluviales chargées des molécules de 
cetle terre, élant alors retenues el ne pou- 
vant descendre en ligne droite, serpentent 
entre les joints et les délits de la pierre, 
et y déposent celte matière limoneuse; et 
comme l'eau s'insinue avec le temps dans 
les matières pierreuses, les parties les plus 
fines du limon pénètrent avec elle daus tous 
les pores de la pierre et la colorent soy- 
vent de jaune ou de roux; d'autres fois 
Veau chargée de limon ne ga dans la 
pierre, que des veines ou des taches. i 
D'après ces observations, je demeurai 
dé que cette terre limoneuse ; pro- 

uite par l'entière décomposition des ani- 
maux et des végétaux, est la première ma- 
trice des mines de fer en grains, et qu'elle 
fournit aussi la plus grande partie des élé- 
mens nécessaires à la formation des pyrites. 
Les derniers résidus du détriment ultérieur 


des êtres organisés prennent donc la forme 
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de bol, de fer en grains, et de pyrite; mais 
Jorsque du contraire les substancès végétales 
m'ont subi qu'une légère décomposition, 
et qu'au lieu de se convertir en terreau 


. et ensuite en limon à la surface de la 


terre, elles se sont accumulées sous les 
eaux, elles ont alors conservé très-long- 
temps leur essence, et, s'étant ensuite bitt- 
minisées par le mélange de leurs huiles 
avec l'acide, elles ont formé les tourbes et 
les charbons de terre. 

Il y a en effet une très-grande différence 
dans la manière dont s'opère la décompo- 
sition des végétaux à Pait ou dans l’eau : 
tous ceux qui périssent et sont gisans à la 
surface de la terre, étant alternativement 
humectés et desséchés, fermentent, et per- 
dent par une prompte effervescence la plus 

rande partie de leurs principes inflam- 
mables; la pourriture succède à cette effer- 
vescence; et, suivant les degrés de la pu- 
tréfaction, le végétal se désorganise, se 
dénature, et cesse d'être combustible dès 
qu'il est entièrement pourri i aussi le ter- 
reau et le limon , quoique provenant des 
végétaux, ne- peuvent pas être mis au nom- 
bre des matières vraiment combustibles; 
ils se consument ou se fondent au feu plu- 
tôt qu'ils ne brülent; la plus grande partie 
de leurs principes inflammables s'étant dis- 
Sipée par la fermentation , il ne leur reste 
que la terre, le fer, et les autres parties fixes 
qui étoient entrées dans la composition du 
végétal. 

Mais lorsque les végétaux, au lieu de 
pourrir sur la terre, tombent au fond des 
eaux, ou y sont entraînés, comme cela ar- 
rive dans les marais et sur le fond des mers, 
où les fleuves amènent et déposent des ar- 
bres par milliers, alors toute cette substance 
végétale conserve, pour ainsi dire, à jamais 
sa première essence ; au lieu de perdre ses 

rinicipes combustibles par une prompte et 
orte effervescence, élle ne subit qu'une fer- - 
mentation lente et dont l'effet se borne à la 
gonversion de son huile en bitume : elle 
prend donc sous l’eau la forme de tourbe 
ou de charbon de terre, tandis qu'à l'air elle 
n’auroit formé que. du terreau et du limon. 

La quantité de fer contenue dans la terre 
limoneuse est quelquefois si considérable, 
qu'on pourroit lui donner le nom de terre 
Jerrugineuse, et mème, la regarder comme 
une mine métallique; mais, quoique celte 
terre limoneuse produise ou plutôt régénère 

sécrétion le fer en grains, et que l’ori- 
gine primordiale de toutes les mines de 
cette espèce appartienne à cette terre limo- 
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nense, néanmoins les minières. de fer en 
grains dont nous tirons le fer aujourd'hui 
ont presque toutes été transportées et ame- 
nées par alluvion , après avoir été lavées par 
les eaux de la mer, c’est-à-dire séparées dè 
la terre limoneuse où elles s’étoient ancien- 

nement formées. 
La matière ferrugineuse, soit en grains, 
soit en rouille, se trouve presque à la su- 
erficie de la terre en lits ou couches peu 
épaisses; il semble donc que ces mines de 
fer devroient ètre épuisées , dans toutes les 
contrées habitées, par l'extraction conti- 
auelle qu’on en fait Gepuis tant de siècles 1. 
1. « On peut se faire une idée dé la quantité de 


mines de fer qu'on tire de la terré dans le seul 
royaume de France, par le calcul suivant: 


de Dauphiné rendent. 40 liv. 
de Bretagne. 743 


de Bourgogne, . * 30 da foa 
Les mines { de Champagne....., 33 Fosa dé 
de Normandie....... 30 as 


de Franche-Comté... 36 
dé Berri.....:...:.7 34 


« Ce produit est le terme moyen dans chacune 
de ces provinces : la variété générale est de 16 à 
5o pour cent. 

« L'on peut regarder pour terme moyen du pro- 
duit des mines de France 33 pour cént, qui est 
aussi le plus général. 

« Le poids commun des mines lavées et prépa- 
rées pour être fondues est de 115 livres le pied cube. 

« Il faut, sur ce pied, 22 pieds 1/2 cubes de mine 
pour produire un mille de fonte qui rend commu- 
uément 667 livres de fer forgé. 

«Il y a en France environ cinq cents fourneaux 
de fonderie qui produisent annuellement 300 mil- 
lions de fonte dont 1/6 passe dans le commerce en 
fonte moulée ; les 5/6 restans sont convertis en fer 
et en produisent 168 millions, qui est le produit 
annuel, à peu de chose près, de la fabrication des 
forges françoises. 

ets millions de fonte, à raison de 22 pieds 1/2 
cubes de minerai par mille, donnent 7 millions 950 
mille pieds cubes de minerai, équivalant à 36805 
toises et 120 pieds cubes. t 

« Or, comme le minerai de fer, surtout celui qui 
se retire des minières formées par alluvion , telles 

ue sont celles de la majeure partie de nos pro- 
vinces , est mélangé de terre, de sable, de pierres, 
et dé coquilles fossiles, qui sont des matières étran- 
gères que l'on en sépare par le lavage; que ces 
matières excèdent deux, trois, et souvent quatre 
fois le volume du ininerai qui en est séparé par le 
Javage, le crible, et l'égrapoir » on peut done 
tripler la masse générale du minerai extrait annnel- 
lement en France des minières, et la porter à 
110416 toises. cubes, qui est le total de l'extraction 
anuuelle des mines, non compris les déblais qui 
les recouvrent. » ( Note communiquée par M. de 
Grignon.) i A 

En prenant un pied d'épaisseur pour mesure 
moyenue des mines en grains gs l'on exploite en 
France, on à remué pour cela 662496 toises d'éten- 
due sur un pied d'épaisseur ; ce qui fuit 736 ar- 
pens de gno toises chacun, et g6 toises de plus de 

lerrain qu'on épuise de minerai chaque année , et 
pendant un siècle 73670 arpens. 
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Et en effet le fer pourra bien devenir moins 
commun dans la suite des temps; car la 
quantité qui s’en reproduit dans la terre 
végétale ne peut pas, à beaucoup près, 
compenser la consommation qui s'en fait 
chaque jour. 

On observe, dans ces mines de fer, que 
Jes grains sont tous ronds ou un peu oblongs, 
que leur grosseur est la même dans chaque 
mine, et que cependant cette grosseur yarie 
beaucoup d'une minière à une autre : cette 
différence dépend de l'épaisseur de la cou- 
che de terre végétale où ces grains de fer 
se sont anciennement formés; car on voit 
que plus l'épaisseur de la terre est grande, 
plus les grains de mine de fer qui s'y for- 
nr sont gros, quoique toujours assez pe- 

ts. 

Nous remarquerons aussi que ces terres 
dans lesquelles se forment les grains de la 
mine de fer paroisseut être de la même na- 
ture que les autres terres limoneuses où cette 
formation n’a pas lieu : les unes et les au- 
tres sont d’abord, dans les premières cou- 
ches , noirâtres, arides, et sans cohésion; 
mais leur couleur noire se change en brun 
dans les couches inférieures, et ensuite en 
un jaune foncé : la substance de cette terre 
devient ductile; elle s'imbibe facilement 
d’eau, et s'attache à la langue. Toutes les 
propriétés de ces terres limoneuses et ferru- 
gineuses sont les mêmes, et la mine de fer 
en grains , après avoir été broyée et détrem- 
pée dans l'eau , semble reprendre les carac- 
tères de ces mêmes terres au point de ne 
peor distinguer la poudre du minerai, 
e celle de la terre limoneuse. Le fer dé- 
composé et réduit en rouille paroît repren- 
dre aussi la forme et les qualités de sa terre 
matrice. Ainsi la terre ferrugineuse et la 
terre limoneuse ne diffèrent que par la plus 
ou moins grande quantité de fer qu’elles 
contiennent, et la mine de fer en grains 
n’est qu'une sécrétion qui se fait dans cette 
même terre d'autant plus abondamment 
qu’elle contient une plus grande quantité de 
fer décomposé. On sait que chaque pierre 
ét chaque terre ont leurs stalactites particu- 
lières et différentes entre elles, et que ces 
stalactites conservent toujours les caractères 
propres des matières qui les ont produites : 
la mine de fer en grains est, dans ce sens, 
une vraie stalactite de la terre limoneuse; 
ce west d'abord qu'une concrétion terreuse, 
qui peu à peu prend de la dureté par la 
seule force de l’affinité de ses parties con- 
stituantes, et qui wa encore aucune des 
propriétés essentielles du fer. 
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Mais comment celte, matière minérale 
eut-elle se séparer de la masse de terre 
raie pour se former si régulièrement 
en grains aussi petils, en aussi grande quan- 
tité, et d'une manière si achevée qu'il ny 
eu a pas un seul qui ne presente à sa, sur- 
face le brillant métallique? Je crois pouvoir 
satisfaire à cette question, par les simples 
faits que m'a fournis l'observation. L'eau 
pluviale s'infiltre dans la terre végétale, et 
crible d'abord avec facilité à travers les pre- 
mières couches, qui ne sont encore que de 
la poussière aride des parties de végétaux à 
demi décomposés ; trouvant ensuite des cou- 
ches plus denses, . l’eau les pénètre aussi, 
mais avec plus de lenteur; et lorsqu'elle est 
parvenue au banc de pierre qui sert de base 
à ces couches terreuses, elle devient néces- 
sairement stagnante, et ne peut plus s’é- 
couler, qu'avec beaucoup de temps; elle 
produit alors, par son séjour dans ces terres 
grasses, une sorte d’effervescence; l'air qui 
y étoit contenu s’en dégage, et forme, dans 
toute l'étendue de la couche, une infinité de 
bulies qui soulèvent et pressent la terre en 
tous sens, et y produisent un égal nombre 
de petites cavités dans lesquelles la mine de 
fer vient se mouler. Ceci n’est point une sup- 
position précaire, mais un fait qu’on peut 
démontrer par une expérience très-aisée à 
répéter : en mettant dans un vase transpa- 
rent une quantité de terre limoneuse bien 
détrempée avec de leau, et la. laissant 
exposée à lair. dans un temps chaud, on 
verra, quelques jours après, cette terre en 
effervescence se boursoufler et produire des 
bulles d'air, tant à sa partie supérieure que 
contre les parois du verre qui la contient; 
on verra le nombre de ces bulles s'augmen- 
ter de jour en jour, au point que la masse 
entiere de la terre paroît en être criblée. Et 
c'est là précisément ce qui doit arriver dans 
les couches des terres limoneuses; car elles 
sont alternativement humectées par les eaux 
pluviales et desséchées selon les saisons. 
L'eau chargée des; molécules ferrugineuses 
s'insinue par stillation! dans toutes ces pe- 
tites cavités; et, en s'écoulant, elle y dé- 
pose la matière, ferrugineuse dont elle, s'é- 
toit chargée en parcourant les couches supé- 
rieures, et elle en remplit, ainsi toutes les 
petites cavités ; dont les parois lisses et polies 
donnent à chaque grain le brillant ou le lui- 
sant que présente leursurface, 

Si lon divise ces grains de mine de fer 
en deux portions de sphère, on reconnoitra 
qu'ils sont tous composés de plusieurs peti- 
tes couches concentriques , et que, dans les 
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plus gros, il y a souvent une cavité sensible, 
ordinairement remplie de la même substance 
ferrugineuse, mais qui n'a pas encore ac- 
quis sa solidité, et qui s'écrase aisément 
comme les grains de mine eux-mêmes, qui 
commencent à se former dans les premières 
couches de la terre limoneuse : ainsi, dans 
Chaque grain, la couche la plus extérieure, 

ui a le brillaut métallique, est la plus so- 
lide de toutes et la plus métallisée, parce 
qu'ayant été formée la première elle 4 reçu 
par infiltration et retenu les molécules fer- 
rugineuses les plus pures, et a laissé passer 
celles qui l’éloient moins pour former la 
seconde couche du grain; et il en est de 
même de la troisième et de la quatrième 
couche, jusqu'au centre, qui ne contient 
que la matiere la plus terreuse et la moins 
métallique. Les œtides ou géodes ferrugineu- 
ses ne sont que de très-gros grains de mine 
de fer, dans lesquels on peut voir et suivre 
plus aisément ce procédé de la nature. 

Au reste, cette formation de la mine de 
fer en grains, qui se fait par sécrétion dans 
la terre limoneuse , ne doit pas nous induire 
à penser qu'on puisse attribuer à cette cause 
la premiére origine de ce fer, car il existoit 
dans le végétal et l'animal avant leur décom- 
position; l'eau ne fait que rassembler les 
molécules du métal, et -lés réunir sous la 
forme de grains : on sait que les cendres 
contiennent une grande quantité de parti- 
cules de fer ; c’est ce même fer contenu dans 
les végétaux que nous retrouvons en forme 
de grains dans les couches de la terre limo- 
neuse. Le mâchefer, qui; comme je l'ai 

rouvé, n’est que le résidu des végétaux 

rülés , se convertit presque entièrement en 
rouille ferrugineuse : ainsi.les végétaux, soit 
qu'ils soient consumés par le feu ou consom- 
més par la pourriture , rendent également 
à la terre une quantité de fer peut-être 
beaucoup plus grande que celle qu'ils en ont 
tirée par leurs racines, puisqu'ils reçoivent 
autant et plus de nourriture de lair et de 
l’eau que de la térre, 

Les observations rapportées ci-dessus dé- 
montrent en effet que les grains de la mine 
de fer se forment dans la terre végétale par 
laréunion de toutes les particules ferrugineu- 
ses que l’on sait être contenues dans les détri- 
mens des végétaux et des animaux dont cette 
terre est composée : mais il faut encore y 
ajouter tous les débris et toutes les poudres 
des fers usés: par les frottemens, dont la 
quantité est immense ; elles se trouvent dis- 
séminées dans celte terre végétale et s’y 
réunissent de même en grains; et comme 
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rien n’est perdu dans la nature , ce fer, qui 
se régénère pour ainsi dire sous nos yeux, 
sembleroit devoir augmenter la quantité de 
celui que nous consommons : mais ces grains 
de fer qui sont nouvellement formés dans 
nos terres végétales y sont rarement en as- 
sez grande quantité pour qu'on puisse les 
recueillir avec profit; il faudroit pour cela 
que la nature, par une seconde opération, 
eût séparé ces grains de fer du reste de la 
terre où ils ont été produits, comme elle Pa 
fait pour l'établissement de nos mines de 
fer en grains, qui presque toutes ont ja- 
dis été amenées et déposées par alluvion sur 
les terrains où nous les trouvons aujourd’hui. 

Le fer en lui-même et dans sa première 
origine est une matière qui, comme les au- 
tres substances primitives, a été produite 
par le feu, et se trouve en grandes masses 
et en roches dans plusieurs parties du globe, 
et particulièrement dans lės pays du nord 1. 
C’est du détriment et des-exfoliations de ces 
premières masses ferrugineuses que provien- 
nent originairement toutes les particules 
de fer répandués à la surface de la terre, 
et qui sont entrées dans la composition des 
végétaux et des animaux, C’est dè même 
par les exsudations de ces grandes roches 
de fer que se sont formées, par l'intermède 
de l'eau , toutes les mines spathiques de ce 
métal, qui ne sont que des stalactites de 
ces masses primordiales. Tous les débris des 
roches primitives ont été, dès les prémiers 
temps, transportés et déposés, avec ceux 
des matières vitreuses, dans toute l'étendue 
de ia surfa et des couches extérieures du 
globe. 

Les premières terres limoneuses ayant été 
délayées etentrainées par les eaux, ce grand 
lavage aur fait la séparation de tous les 
grains de fr contenus dans cette terre; le 
mouvement de la mer aura ensuite trans- 
porté ces gnins avec les matières qui se sont 
trouvées d'u poids et d’un volume à peu 
près égal, @ sorte qu'après avoir séparé les 
grains de fe de la terre où ils s’étoient for- 
més, ce mme mouvement des eaux les 
aura mêlés yec ‘d’autres matières qui n’ont 
aucun rappot avec leur formation : aussi 
ces mines d'duvion offrent-elles de grandes 
différences , 1on seulement dans leur mé- 
lange, mais nême dans leur gisement et 
leur accumultion. 


x. Onlconnoiles grandes roches de fer qui se 
trouveut en, Sule, en, Russie, et en Sibérie; et 
quelques voyagırs m'ont assuré que Ja plus grande 
partie du baulterrain de la Laponie n’est pour 
ainsi dire qu'ui masse férrugineuse. 
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On appelle mnes dilatées où mines en nap- 
pes les minières de fer en grains qui sont éten- 
duessurunegrande surface plane, et qui sou- 
vent forment des couches qu’on peut suivre 
très-loin. Ces mines sont ordinairement en 
très-petits grains, et presque toujours mélan- 
gées les unes de sable vitreux ou d'argile, les 
autres de petits graviers calcaires et de dé- 
bris de coquilles. On nomme mines en nids 
où en sacs celles qui sont accumulées dans 
les fentes et dans les intervalles qui se trou- 
vent entre les rochers ou les bancs de pierre ; 
et ces mines en nids sont communément plus 
pures et en grains plus gros que les mines en 
nappes ; elles sont souvent mélées de sables 
vitreux et de petits cailloux; et, quoique 
situées dans les fentes des rochers calcaires, 
elles ne contiennent ni sable ‘calcaire ni co- 
quilles : leurs grains étant spécifiquement 
plus pesans que ces matières, n’ont été 
transportés qu'avec des substances d’égale 
pesanteur, tels que les petits cailloux, les 
calcédoines, etc. 

Toutes ces mines de fer en grains ont éga- 
lement été déposées par les eaux de la mer : 
on les trouve plus souvent et on les découvre 
plus aisément au dessus des collines que 
dans le fond des vallons, parce que l’épais- 
seur de la terre qui les couvre n’est pas 
aussi grande; souveut même les grains de 
fer se présentent à la surface du terrain, ou 
se montrent par le labour à quelques pouces 
de profondeur. “ 

Il résulte de nos observations que la terre 
végétale ou limoneuse est la première ma- 
trice de toutes les mines de fer en grains, 
et il me semble qu’il en est de mème de la 
De martiale ; ce minéral, quoique de 
ormes variées et différentes, est néanmoins 
toujours. régulièrement figuré : or je crois 
pouvoir avancer que c’est du détriment des 
substances organisées que la pyrite tire en 
partie son origine; car elle se forme ou 
dans la couche même, de la terre végétale , 
ou dans les dépôts de cette même terre, 
entre les joints des pierres calcaires et les 
délits des'argiles, où l’eau, chargée de par- 
ticules limoneuses, s’est insinuée par infil- 
tration, et a déposé avec ces particules les 
élémens nécessaires à la composition de la 
pyrite. 

Car quels sont en effet les élémens de sa 
composition? Du feu fixe, de l'acide, et de 
la terre ferrugineuse, tous trois intimement 
réunis par leur affinité; Or cette matière du 
feu fixe ne vient-elle pas du détriment des 
corps organisés ét des substances inflamma- 
bles qu'ils contiennent ? le fer se trouve 
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également dans ces mêmes détrimens , puis- 
que tous les animaux el végétaux en recè- 
lent, mème de leur vivant, une assez considé- 
rable quantité; et comme l'acide vitriolique 
abonde dans l'argile, on ne doit pas être 
étonné de voir des pyrites partout où la 
terre végétale s'est insinuée dans les argiles, 
puisque tous les principes de leur composi- 
tion se trouvent alors réunis. [lest vrai qu'on 
trouve aussi des pyrites, ét quelquefois en 
grande quantité, dans les masses d'argile, 
où il ne paroit pas que la terre, limoneuse 
ait pénétré ; mais ces mèmes argiles. conte- 
nant un nombre immense de coquilles et 
de débris de végétaux et d'animaux, les 
pyrites s’y seront formées de même par Pu- 
nion des principes renfermés dans tous ces 
corps organisés, 

La mine de fer en grains et la pyrite sont 
donc des produits de la terre végétale. Plu- 
sieurs sels se forment de même dans cette 
terre par les acides et les alcalis qui peuvent 

saisir des bases différentes, et enfin les 
banie s’y produisent aussi par le mélange 
de l'acide, avec les huiles végétales ou les 
graisses animales ; et comme cette couche 
extérieure du globe reçoit encore des déchets 
de tout ce qui sert à l’usage de l’homme , les 
parisules de l'or et de l'argent, et de tous 
es autres métaux et matière de toute, na- 
ture qui s’usent par les frottemens, on doit 
par conséquent y. trouver une. petite quan 
tité d'or ou de tout autre métal. 

C’est donc de cette terre, de cette pous- 
sière que nous foulons aux pieds, que la 
nature sait tirer ou régénérer la plupart de 
ses productions en tous genres; et cela ses 
roit-il. possible si cette même terre métoit 
pas mélangée de tous les principes organi- 
ques et actifs qui doivent entrer dans la 
composition des êtres organisés. et des corps 
figurés ? 

La terre limoneuse ayant été , entraînée 
par les eaux courantes et déposée au fond. 
des mers, accompagne souvent les matières 
végétales qui se sont converties en charbon 
de, terre; elle indique par sa couleur les 
affleuremens extérieurs des. veines de ce 
charbon. œ Nous observerons, dit M. de 
Gensanne, que, dans tous les endroits où 
il se trouve des charbons de terre ou d’autres 
substances. bitumineuses, :on aperçoit des 
terres fauves plus où moins foncées, qui, 
dans les Cévennes surtout, forment un indice 
certaia du voisinage de ces charbons. Ces 
terres, bien examinées, ne sont autre chose 
que des roches calcaires, dissoutes par um 
acide qui leur fait contracter une qualité 
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ferrugineuse, et conséquemment cette cou- 
leur ocreuse, Poranne t dissolution de ces 
pierres est en quelque sorte parfaite, les 
terres ronges qui en proviennent prennent 
une consistance argileuse, et forment de 
véritables bols ou des ocres naturelles. » 
J'avoue que je ne puis être ici du sentiment 
de cet habile minéralogiste. Ces terres fau- 
ves, qui se trouvent toujours dans le voisi- 
nage des charbons de terre, ne sont que des 
couches de terre limoneuse : elles peuvent 
être mêlées de matière calcaire; mais elles 
sont en elles-mêmes le produit de la décom- 
osition des végétaux :.le fer qu'elles con- 
enoient sé change en rouille par l'humidité; 
et le bol, comme je l'ai dit, n’est que la 
partie la plus fine et la plus atiénuée de 
cette terre limoneuse qui n'a de commun 
avec l'argile que d'être, comme elle, ductile 
et grasse. 

De la même manière que la terre végé- 
tale, plus ou moins décomposée, a été an- 
ciennement transportée par les eaux, et 


` a formé les veines de charbon, de même la 


matière ferrugineuse contenue dans la terre 
limoneuse a été transportée soit dans son 
état de mine en grains, soit dans celui de 
rouille. Nous venons de parler de ces mines 
de fer en grains, transportées par alluvion, 
et déposées dans les fentes des rochers cal- 
caires: : les rouiïlles de fer et les ocres ont 
été, transportées et déposées de même par 
les eaux. de la mer, M. Le Monnier, pre: 
mier médecin ordinaire du Roi, décrit une 
mine d'ocre qui se trouve dans le Berri, 
près de Vierzon, entre deux lis de sable, 
M. Guettard en a observé une aitre à Bitri, 
lieu qui n’est, pas éloigné de Dunzy en Ni- 
vernois ; elle est à trente pieds de profon- 
deur, et porte, comme celle de Vierzon, sur 
un lit de sable qui n’est point nêlé d'ocre : 
une autre à, Saint-George sur k Prée dans 
le Berri, qui est à cinquante ou soixante 
pieds de profondeur, la veine d'ocre por- 
tant également sur le sable; we troisième 
à Tanay en Brie, qui n’est q'à dix-sept à 
dix-huit pieds de profondeur et appuyée 
de même sur un bane. de sable « L’ocre, dit 
très-bien M. Guettard, est puce au tou- 

cher, s'attache à la langue, «vient rouge 

au. feu, s'y durcit, y deviet un mauvais 

verre, si le feu est violent, dane beaucoup 

de fer avec le phlogistique,. ene se dissout 

pas aux acides minéraux, ma à l'eau coms 

mune, » Et il ajoute avec raion, que toutes 

les terres qui ont ces qualité peuvent être 

regardées comme de véritabls ocres : mais 

je ne puis m'empècher de micarter de son 
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sentiment, en ce, qu'il pense que les ocres 
sont des glaises; car je crois avoir prouvé 
ci-devant que ce sont des terres ferrugi- 
neuses qui ne proviennent pas des plaises 
ou argilés, mais de la terre végétale ou limo- 
neuse, laquelle contient beaucoup de fer, 
tandis que les glaises n'en contiennent que 
très-peu. 7 

On trouve aussi des mines de fer en ocre 
ou rouille dans le fond des marécages et 
des autres eaux stagnantes. Le limon des eaux 
des pluies et des rosées est une sorte de terre 
végétale qui contient du fer, dont les molécules 
peuvent se rassembler dans cette térre limo- 
neuse au dessous de l’eau comme au dessous 
de la surface de la terre ; c’est celte espèce de 
mine de fer que les minéralogistes ont appelée 
vena palustris : ele a les mêmes propriétés 
et sert au mème usage que les autres mines de 
fer en grains, et son origine primordiale est la 
même ; ce sont les roseaux, les joncs, et les au- 
tres végélaux aquatiques, dont les débris accu- 
mulés au fond des marais y forment les couches 
de cette terre limoneuse dans laquelle le fer 
se trouve sous la forme de Lie Souvent 
ces mines de marais sont plus épaisses et 
plus abondantes que les mines terrestres, 
parce que les couches de terres limoneuses 
y sont elles-mêmes plus épaisses, par la 
raison que toutes les plantes qui croissent 
dans les eaux y retombent en pourriture, 
et qu'il ne s’en fait aucune, consommation, 
au lieu que, sur la terre, l'homme et le feu 
en détruisent plus que la pourriture. 

Je ne puis répéter assez que celte couche 
de terre végétale qui couvre. la surface du 
globe est non seulement le trésor des riches- 
ses de la nature vivante, le dépôt des molé- 
cules organiques qui servent à l'entretien 
des animaux et des végétaux, mais encore 
le magasin universel des élémens qui entrent 
dans la composition de la plupart des miné- 
raux, On vient de voir que, les bitumes, les 
charbons: de terre, les bols, les ocres, les 
mines de fer en grains, et les pyrites, en 
tirent leur premiere origine, et nous prot- 
verons de. mème que le diamant et plusieurs 
autres minéraux régulièrement figurés se 
forment dans cette même terre, matrices de 
tous les êtres. 

Comme cette dernière assertion pourroit 
paroitre basardée, je dois, rappeler ici ce 
que j'ai écrit en 1772 sur la nature du dia- 
mant, quelques années avant qu'on eût fait 
les expériences par lesquelles on a démontré 
que, c’étoit une. substance, inflammable : je 
l'avois présumé par analogie de sa puis- 
sance de réfraction, qui, comme celle de 
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toutes les huiles et autres substances inflam- 
mables, est proportionnellement beaucoup 
plus grande que leur densité. Cet indice, 
comme l'on voit, ne m'avoit pas trompé, 
uisque, deux ou trois ans après, on a vu 
es diamans s'enflammer et brûler au foyer 
du miroir ardent. Or je prétends que le 
diamant qui prend une figure régulière et 
se, cristallise en ‘octaèdre est un produit 
immédiat de la terre végétale; et voici la 
raison que je puis en donner d'avance , en 
attendant les preuves plus particulières que 
je réserve pour l'article où je traiterai de 
cette brillante production dé là terre. On 
sait que les diamans, ainsi que plusieurs 
autres pierres précieuses, ne se trouvent que 
dans les climats du midi, et qu’on n'a jamais 
trouvé de diamans dans le nord, ni même 
dans les terres des zones tempérées : leur 
formation dépend donc évidemment de Pin- 
fluence du soleil sur les premieres couches 
de la terre; car la chaleur propre du globe 
est à très- peu près la même à une petite 
profondeur dans tous les climats froids ou 
chauds. Ainsi ce ne peut être que par cette 
plus grande influence du soleil sur les terres 
des climats méridionaux que le diamant s’ 
forme à l’exclusion de tous les autres chi- 
mats; et comme cette influence agit princi- 
palement sur la couche la plus éxtérieure 
du globe, c'est-à-dire , sur celle de la terre 
végétale, et qu’elle n’a nulle action sur les 
couches intérieures, on ne peut attribuer 
qu’à cette même terre végétale la formation 
du diamant et des autres pierres précieuses 
qui ne se trouvent que dans les contrées du 
midi ; d’ailleurs l'inspection nous a démon- 
tré que la gangue du diamant est une terre 
rouge semblable à la terre limoneuse. Ces 
considérations seules suffiroient pour prou- 
ver en général que tous les minéraux qui 
ne se trouvent que sous les climats les plus 
chauds, le diamant en particulier, -ne sont 
formés que par les élémens contenus dans 
la terre végétale, et combinés avec la lumière 
et la chaleur que le soleil y verse en plus 
grande quantité que partout ailleurs. 

Nous avons dit qu'il wy a rien de com- 
bustible dans la nature que ce qui provient 
des étres organisés; nous pouvons avancer 
de mème quil n’y a rien de régulièrement 
figuré, dans. la matière que ce qui a été tra 
vaillé par lus molécules organiques, soit 
avant, soit après la naissance de ces mêmes 
êtres organisés : c’est par la grande quantité 
de ces molécules organiques contenues dans 
la terre végétale que se fait la production 
de tous les végétaux et l'entretien des ani- 
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maux ; leur développement, leur accroisse- 
ment, ne.s’opèrent que par la susception de 
ces, mêmes. molécules qui pénètrent aisé- 
ment toutes les substances ductiles : mais 
lorsque ces molécules actives ne renconirent 
que des matières dures et trop résistantes, 
elles ne peuvent les pénétrer, et tracent 
seulement à leur superficie les premiers li- 
néamens de l’organisation qui forment les 
traits de leur figuration, 

Mais revenons à la terre végétale prise 
en masse, et considérée comme la première 
couche qui enveloppe le globe. Il n’y a que 
très-peu d'endroits sur la terre qui ne soient 
pas couverts de cette terre; les sables brû- 
Jans de l'Afrique et de l'Arabie, les sommets 
nus des montagnes composées de quartz où 
de granite, les régions polaires, telles que 
Spitzherg et Sandwich, sont les seules terres 
où la végétation ne peut exercer sa puis- 
sance, les seules qui soient dénuées de cette 
couche de terre végétale qui fait la couver- 
ture et produit la parure du globe. « Les 
roches pelées et stériles de la terre de Sand- 
wich, dit M. Forster, ne paroissent pas 
couvertes du moindre grain de terreau, et 
on n'y remarque aucune trace de végéta- 
tion... Dans la baie de Possession, nous 

‘ avons vu deux rochers où la nature com- 
mence son grand travail de la végétation : : 
elle a déjà formé une légère enveloppe de 
sol au sommet des rochers; mais son ou- 
vrage avance si lentement, qu'il n’y a en- 
core que deux plantes, un gramen et une 
espèce de pimprenelle…. A la Terre-de-Feu, 
vers louest, et à la Terre-des-États, dans 
les cavités et les crevasses des piles énormes 
de rochers qui composent ces terres , il se 
couserve un peu d'humidité, et le frotte- 
ment continuel des morceaux de roc déta- 
chés , précipités le long des flancs de ces 
masses grossières , produit de petites par- 
ticules d’une espèce de sable : là, dans une 
cau stagnante, croissent peu à peu quelques 
plantes du genre des algues, dont les grai- 
nes y ont été portées par les oiseaux. Ces 
plantés créent, à la fin de chaque saison, 
des atomes de terreau qui s’accroit d’une 
année à l’autre; les oiseaux , la mer, et le 
vent, apportent d'une île voisine sur ce 
commencement de terreau les graines de 
quelques-unes des plantes à mousse qui y 
végétent durant la belle saison : quoique 
ces plantes ne soient pas véritablement des 


r. C’est plutôt que le travail de la nature expire 
sur ces extrémités polaires ensevelies déjà par les 
progrès du refroidissement, et qui sont à jawais per- 

ues pour la nature vivante, 
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mousses, elles leur ressemblent beaucoup. 
Toutes, ou du moins la plus grande partie, 
croissent d’une maniere analogue à ces ré- 
gions, et propre à former du terreau et du 
sol sur les rochers stériles. A mesure que 
ces plantes s’élévent, elles se répandent en 
tiges et en branches qui se tiennent aussi 
près l’une de l’autre que cela est possible; 
elles dispersent ainsi de nouvelles graines, 
et enfin elles couvrent un large canton : les 
fibres, les racines, les tuyaux, et les feuilles 
les plus inférieures, tombent peu à peu en 
puütréfaction , produisent une espèce de 
tourbe ou de gazon, qui insensiblement se 
convertit en terreau et en sol. Le tissu serré 
de ces plantes empêche l'humidité qui est 
au dessous de s’évaporer, fournit ainsi à la 
nutrition de la partie supérieure, et revêt 
à la longue tout l’espace d’une verdure con- 
stante... Je ne puis pas oublier, ajoute ce 
naturaliste voyageur, la manière particu- 
lière dont croit une espèce de gramen dans 
l'ile du Nouvel- An, près de la Terre-des- 
États, et à la Géorgie australe. Ce gramen 
est perpétuel, et il affronte les hivers les 
plus froids. Il vient toujours en touffes ou 
panaches, à quelque distance l’un de Pautre; 
chaque année les bourgeons prennent une 
nouvelle tête, et élargissent le panache jus- 
qu'à ce qu'il ait quatre ou cinq pieds de 
haut, et qu'il soit deux ou trois fois plus 
large au sommet qu’au pied. Les feuilles et 
les tiges de ce gramen sont fortes et sou- 
vent de trois à quatre pieds de long. Les 
phoques et les pingouins se réfugient sous 
ces touffes; et comme ils sortent souvent de 
la mer tout mouillés, ils rendent si sa- 
les et si boueux les sentiers entre les pana- 
ches, qu’un homme ne peut y marcher qu’en 
sautant de la cime d’une touffe à l'autre, 
Ailleurs les oiseaux appelés nigauds s'em- 
parent de ces touffes et y font leurs nids. 
Ce gramen et les éjections des phoques, 
des pingouins, ét des nigauds, donnent peu 
à peu une élévation plus considérable au sol 
du pays. » 

On voit par ce récit que la nature se sert 
de tous les moyens possibles pour donner à 
la terre les “hp de sa fécondité, et pour 
la couvrir de ce terreau ou terre végétale 
qui est la base et la matrice de toutes ses 


‘productions. Nous avons déjà exposé, à Par- 


ticle des volcans, comment les laves et tou- 
tes les autres matières volcanisées se con- 
verlissent avec le temps en terre féconde ; 
nous avons démontré la conversion du verre 
primitif en argile par l'intermède de l’eau. 
Cette argile, mélée des détrimens dés ani- 
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maux marins, n’a pas été long-temps stérile; 
elle a bientôt produit et nourri des plantes 
dont la décomposition a commencé de for- 
mer des couches de terre végétale, qui n’ont 
pu qu'augmenter partout où ce travail suc- 
cessif de la nature n'a point trouvé d'ob- 
stacle ou souffert de déchet. 

On a vu ci-devant que l'argile et le li- 
mon, ou, Si l'on veut, la terre argileuse et 
la terre limoneuse, sont deux matières fort 
différentes , surtout si l’on compare l'argile 
pure au limon pur,-l’une ne provenant que 
du verre primitif décomposé par les élémens 
humides, et l'autre n’étant au contraire que 
le résidu ou produit ultérieur de la décom- 
position des corps organisés : mais, dès que 
les couches extérieures de l'argile ont reçu 
les bénignes impressions du soleil, elles ont 
acquis peu à peu tous les principes de la 
fécondité par le mélange des poussières de 
l'air et du sédiment des pluies; et bientôt 
les argiles, couvertes ou mêlées de ces li- 
mons terreux, sont devenues presque aussi 
fécondes que la terre imoneuse; toutes deux 
sont également spongieuses, grasses, douces 
au toucher, et susceptibles de concourir à 
la végétation par leur ductilité. Ces carac- 
tères communs sont cause que ni les miné- 
ralogistes ni même les chimistes ne les ont 
pas assez distinguées, et que l’on trouve en 
plusieurs endroits de leurs écrits le nom de 
térre argileuse au lieu de celui de terre 
limoneuse. Cependant il est très-essentiel de 
ne les pas confondre, et de convenir avec 
nous que les terres primitives et simples 
peuvent se réduire à trois, l'argile, la craie, 
et la terre limoneuse , qui toutes trois dif- 
fèrent par leur essence autant que par leur 
origine. 

Et quoique la craie ou terre calcaire 
puisse être regardée comme une terre ani- 
male, puisqu'elle n’a été produite que par 
les délrimens des coquilles, elle est néan- 
moins plus éloignée que l'argile de la nature 
de la terre végétale : car cette terre calcaire 
ne devient jamais aussi ductile; elle se re- 
fuse long-temps à toute fécondation ; la 
sécheresse de ses molécules est si grande, 
et les principes organiques qu’elle contient 
sont en si petite quantité que par elle-même 
elle demeureroit stérile à jamais, si le mé- 
lange de la terre végétale ou de l'argile ne 
lui communiquoit pas les élémens de la 
fécondation. Nous avons déjà eu occasion 
d'observer que les pays de craie et de pierre 
calcaire sont beaucoup moins fertiles que 
ceux d'argile et. de cailloux vitreux; ces 
mêmes cailloux, loin de nuire à la fécondité, 


y coutribuent en se décomposant; leur sur- 
face blanchit à lair, et s’exfolie avec le 
temps en poussière douce, ductile; et 
comme cette poussière se ‘trouve en même 
temps imprégnée du limon des rosées et 
des pluies, elle forme bientôt une excellente 
terre végétale, au lieu que la pierre cal- 
caire, quoique réduite en poudre, ne de- 
vient pas ductile, mais demeure aride, ct 
n'acquiert jamais autant d'affinité que l'ar- 
gile avec la terre végétale; il lui faut donc 
beaucoup plus de temps qu'à l'argile pour 
s’atténuer au point de devenir féconde. Au 
reste, toute terre purement calcaire, et tout 
sable encore aigre et parement, vitreux, 
sont à peu près également impropres à la 
végétation, parce que les’ sables vitreux et 
la craie ne sont pas encore assez décompo- 
sés, et n'ont pas acquis le degré de ducti- 
lité nécessaire pour entrer seuls dans la 
composition des êtres organisés. 

Et comme l'air et l'eau contribuent beau- 
coup plus que la terre à l'accroissement des 
végétaux, et que des expériences bien faîtes 
nous ont démontré que dans un arbre, quel- 
que solide qu'il soit, la quantité de terre 
qu'il a consommée pour son accroissement 
ne fait qu’une très-petite portion de son 
poids et de son volume, il est nécessaire que 
la majeure et très-majeure partie de sa masse 
entière ait été formée par les trois autres 
élémens , l'air, l’eau, et le feu : les parti- 
cules de la lumière et de la chaleur se sont 
fixées avec les parties aériennes et aqueuses 
pendant tout le temps du développement de 
toutes les parties du végétal. Le terreau et 
le limon sont done produits originairement 
par ces trois premiers élémens combinés avec 
une très - petite portion de terre : aussi la 
terre végétale contient - elle très-abondam-— 
ment et très-évidemment tous les principes 
des quatre élémens réunis aux molécules 
organiques ; etfc’est par cette raison qu’elle 
devient la mère de tous les êtres organisés, 
et la matrice de tous les corps figurés. 

J'ai rapporté ailleurs des essais sur diffé- 
rentes terres dont j'avois fait remplir de 
grandes caisses, et dans lesquelles j'ai semé 
des graines de plusieurs arbres, Ces épreuves 
suffisent pour démontrer que ni les sables 
calcaires, ni les argiles, ni les terreaux tro 
nouveaux , ni les fumiers, tous pris sépare- 
ment, ne sont propres à la végétation ; que 
les graines les plus fortes, telles que les 
glands, ne poussent que de très-foibles ra- 
cines dans toutes ces matières, où ils ne 
font que languir et périssent bientôt : la 
terre végétale elle-même , lorsqu'elle est ré- 
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duite en parfait limon et en bol, êst alors 
trop compacte pour qué les racines des plan- 
tes délicates puissent y pénétrer. La meil- 
Jeure terre, après la terre de jardin , est 
celle qu'on appelle terre franche, qui nest 
ni trop massive, ni trop légère, ni trop 
grasse, ni trop maigre, qui peut admettre 
l'eau des pluies sans la laisser trop promp- 
temént cribler, et qui néanmoins ne la re- 
tient pas assez pour qu’elle y croupisse. Mais 
c’est au grand art de l’agriculture que Phis- 
toire naturelle doit renvoyer l'examen par- 
ticulier des propriétés et des qualités des 
différentes terres soumises à la culture : l'ex- 


périence du laboureur donnera souvent des 


résultats que la vue du naturaliste n'aura 
pas aperçus. k 

Dans les pays habités, et surtout dans 
ceux où la population est nombreuse , et où 
presque toutes les terres sont en culture, la 
quantité de terre végétale diminue de siècle 
en siècle, non seulement parce que les en- 
grais ques fournit à la terre ne peuvent 
équivaloir à. la quantité des productions 
qu'on en tire, et que ordinairement le fer- 
mier ayide ou le propriétaire passager, plus 
pressés, de jouir que de conserver, effritent, 
affament leurs terres en les faisant porter au 
delà de leurs forces, mais encore parce que 
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cette culture donnant d'autant plus de pro- 
duit que la terre est plus travaillée, plus 
divisée , elle fait qu'en même temps la terre 
est plus aisément entraînée par les eaux : 
ses parties les plus fines et les plus substan- 
tielles, dissoutes ou délayées, descendent 
par les ruisseaux dans les rivières, et des 
rivières à la mer : chaque orage en été, 
chaque grande pluie d'hiver, charge toutes 
les eaux courañtes d'un limon jaune dont la 
quantité est trop considérable pour que tou- 
tes les forces et tous les soins de l’homme 
puissent jamais en réparer la perte par de 
nouveaux, amendémens, Cette déperdition 
est si grande ét se renouvelle si souvent, 
qu'on ne peut même s'empêcher d’être éton- 
né que la stérilité n'arrive pas plus tôt, sur- 
tout dans les terrains qui sont en pente sur 
les cotéaux. Les terres qui les couvroient 
étoient autrefois grasses, et sont déjà deve- 
nues maigres à force de culture; elles le 
deviendront toujours de plus en plus jusqu’à 
ce qu'étant abandonnées à cause de leur 
stérilité elles puissent reprendre , sous la 
forme de friche, les poussières de Pair et 
des eaux , le limon des rosées et des pluies, 
et les autres secours de la nature bienfai- 
sante, qui toujours travaille à rétablir ce 
que l’homme ne cesse de détruire. 
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Novus avons vu , dans l’ordre successif des 
grands travaux de la nature, que les roches 
vitreuses ont élé les premières produites 
par le feu primitif; qu'ensuite les grès , les 
argiles, et les schistes, se -sgnt formés des 
débris et de la détérioration de ces mêmes 
roches vitreuses, par l’action des élémens 
humides, dès lés premiers temps après la 
chute des eaux et leur établissement sur le 
globe ; qu’alors les coquillages marins ont 

ris naissance et se sont multipliés en innom- 
Diable quantité, avant et-durant, Ja retraite 
de ces mèmes eaux ; que cet abaissement des 
mers s'est fait successivement par l’affaisse- 
ment des cavernes el grandes boursouflures 
de la terre qui s'étoient formées au moment 
de sa consolidation par le premier refroidis- 
sement; qu'ensuite, à mesure que les eaux 
laissoient en s’abaissant les parties hautes du 
globe à découvert, ces terrains élevés se 
couvroient d'arbres et d’autres végétaux, les- 


quels, abandonnés à la seule nature, ne 
croissoient et ne se multiplioient que pour 
périr de vétusté et pourrir sur la terre, ou 
pour être entraînés , par les eaux courantes, 
au fond des mers; qu'enfin ces mémes végé- 
taux, ainsi que leurs détrimens en terreau 
et en limon , ont formé les dépôts en amas 
ou en veines qué nous retrouvons aujour- 
d'hui dans le sein de la terre sous la forme 
de charbon ; nom assez impropre, parce 
qu'il paroît supposer que cette matière vé- 
gétale a été attaquée et cuite par le feu, 
tandis qu’elle wa subi qu’un plus où moins 
grand degré de décomposition par l’humi- 
dité, et qu'elle s’est conservée au moyen 
de son huile convertie par les acides en bi- 
tume, 

Les débris et résidus de ces immenses fo- 
rêts et de ce nombre infini de végétaux nés 
de plusieurs centaines de siècles avant l'hom- 
me, et chaque jour augmentés , multipliés 


DU CHARBON DË TERRE. 


Sans déperdition , ont couvert la surface de 
la terre dé couches limoneuses qui de mèmé 
ont été entrainées par les eaux, et ont for- 
mé en mille et mille endroits des dépôts en 
masses et des couches d'une très - grande 
étendue sur le fond de la mer ancienne; et 
ce sont ces mêmes couchés de matière vé: 
gétalé que nous retrouvons aüjourd’hui à 
d'assez grandes profondeurs dans les argiles, 
les schistes, les grès, et autres matières de 
seconde formation qui ónt été égälénient 
transportées ‘et déposées par les eaux : la 
seconde formation de ces veines est donc 
bien postérieure à celle des matières primi- 
tives, püisqu'ôn tie les trouve qu'avec leurs 
détrimens et dans les couches déposées par 
les eaux , et que jamais on ma vu une seule 
veine de ce charbon dans les masses primi- 
tivés de quartz ou de granite. 

Commie la masse entière des couches ou 
veines de charbon a été roulée, transpor- 
tée , et déposée par les eaux en même temps 
et de la mème manière qùe toutes les autres 
matières calcaires ou vitreusés réduites en 
poudre, la substance du charbon sé trouve 
presque toujours mélangée de matières hé- 
térogènes , et, selon qu’elle est pure, elle 
devient plus utile et plus propre à la pré: 
paration qu'elle doit subir pour pouvoir rem- 
placer comme combustible tous les usages 
du bois : il y a de ces charbons qui sont si 
mêlés de poudre de pierre calcaire 1, qu'on 
ne peut en faire que de la chaux, soit qu'on 
les brûle en grandes ou en petites masses; 
il y en à d’autres qui contiennent une si 
grande quantité de grès, que leur résidu, 
après la combustion , n’est qü'une espèce de 
sable vitreux; plusieurs autres sont mélan- 
gés de matière pyriteuse : mais tous sans 
exception tirent leur origine de matières vé: 
gétales et animales; dont les huiles et les 
graisses se sont converties en bitume 2, | ° 


r. À Alais, et dans plusieurs autres endroits du 
Languedoc, on fait de la chaux avec le charbon 
même, sans autre pierre ni matières calcaires que 
celles qu’il contient, et aussi sans autre substance 
combustible que son propre bitume, qui, après 
s'être consumé , laisse à nu la base calcaire que le 
charbon contenoït en graude quantité. 4 

2. M. de Gensanne distingue cinq espèces de 
charbon de terre qui sout, 1° la houille, 2° le char- 
bon de terre cubique qu'on appelle aussi carré, 
3° le charbon à facettes ou ardoisé, 4° le charbon 
jayet, 5° le bois fossile. Je dois observer que M. de 
Gensanne est le seul des minéralogistés qui ait pré- 
senté cette division des charbons de terre dans la- 
quelle le bois fossile ife doit pas, être compris tant 
qu'il n’est pas bitumineux. i 

La houille est une terre noire bitumineuse et 
combustible ; elle se trouve toujours fort près de 
la surface de la terre, et Voisine des véritubles 


303 


1l ÿ à donc beaucoup de charbons de terre 
trop impurs pour pouvoir être préparés et 
substitués aux mêmes usages que le charbon 
de ‘bois; celui qu'on pourroit appeler pur 
ne seroit pour ainsi dire que du bitume 
comme lë jaÿet, qui me paroît faire la nuance 
entré les ‘bitumes et lè charbon de terre : 
mais dans les metlleurs charbons il se trouve 
toujours quelques-unes des inätières étran= 
gères dont nous venons dé parler et qu'il 
est difficile d'en séparer; la qualité da char- 
bon est souvent détérioréé par l'effervescence 
des pyrites martiales , occasionée par l'hu- 
midité dë la terre : comme cette effervéscence 
ne se fait point sans mouvement et sans 
chaleur, c'est toujours aux dépens du char- 
bon, parcé que ‘souvent cette chaleur le pé- 
nètre, le consume , et le déssèche ; et lors- 
qu’on lui fait subir une demi - combustion 
semblable à celle du bois qu'on cuit en char- 
bon, l'on ne fait que lui enlever et conver- 
tir en vapeur de soufre les parties pyriteu- 
ses, qui souvent y sont trop abondantes. 

Mais avant de parler de la préparation et 
des usages infiniment utiles de ce charbon, 
il faut d'abord en considérer la substance 
dans son état de nature; il me paroît certain, 


veines de charbon... Le charbon de terre cubique 
a ses parties constituantes disposées par cubės ar- 
rangés les uns contre les autres ; de sorte qu'en les 
pilaut, même tres-menu , ces mêmes parties con- 
servent toujours une configuration cubique: il est 
fort luisant à la vue ; il s’en trouve qui représente 
les plus belles couleurs de l'iris, qui ne sont que 
Véffet d'une légère efflorescence de soufre... Le 
charbon à facettes ou ardoisé ne diffère du charbon 
cubique que par la configuration de ses parties 
constituants , et qu’en ce qu’il est plus sujet que 
le précédent à renfermer des grains de pyrites qui 
détériorent sa qualité : on distingue à la vue simple: 
qu'il est composé de petites lames entassées les 
unes sur des autres , dont l’ensemble forme de 

tits corps irréguliers rangés les uns- à côté des au- 
tres... Le charbon jayet est une’substance bitumi- 
neusé plus où moïns compacte, lisse, et fort lui- 
sante; il ést plus pesant que les éhatbons précédens. 
Sa dureté est fort variable : il y en a qui est si dur 
qu’il prend un assez beau poli, et qu’on le taille 
comme les pierres; on en fait dans bien des en- 
droits des boutons d’hxbits, des colliers, et d'au- 
tres menus ouvrages de cette éspèce : il y en a 
d’aatre qui est si mou qu'on le pelote dans la 
Main ; et toutes ces différences ne viénnent que du 
plùs ou du moins de substance huileuse que ce fos- 
dile renferme ; car iest bon de remarquer qu’il n’est 
point de charbon de terre, de quelque espèce qu'il 
Soit, qui ne contienne une portion plus où moins 
considérable d’une huile connue sous le nom de 
pétrole où d'asphalte. Le jayet n'est pas, comme le 
dit M. de Gensanne, plus pesant que les charbons 
de terre : il est au contraire plus léger; car les 
charbons de terre ordinaires ne surnafent point 
dans l’eau au, lieu que le jayet y surnage, et c’est 
mème par cette propriéte qu'on peut lé distinguer 
du charbon, r 
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comme je viens de le.dire, que la matière 
qui en fait le fonds est entièrement végétale, 
J'ai cité les faits par lesquels il est prouvé 
qu'au dessus du toit èt dans la couverture 
de la tète de toutes les veines de charbon il 
setrouve des bois fossiles et d’autres végé- 
taux dont l’organisation est encore recon- 
noissable, et que. souvent même on y-ren- 
contre des couches de bois à demi charbon- 
nifié +; on reconnoit les vestiges des, végé- 
taux non seulement dans la substance du 
charbon, mais encore dans les terres et les 
schistes dontils sont environnés : il.est done 
évident que tous les. charbons de terre tirent 
leur. origine du détriment des: végétaux. 

De même on ne peut pasnier que le char- 
bon de-terre ne contienne du bitume, puis- 
qu'il en répand Podeur et l'épaisse fumée au 
moment qu'on le ‘brüle. Or le bitume mé- 


1. Outre fes impressions de plantes assez com- 
manes dans le toit de ces mines, on rencontre fré- 
quemment , dans leur voisinage ou dans les fouilles 
qu’entraine leur exploitation, des portions de bois, 
et même des arbres entiers. 4 

M. l'abbé de Sauvages fait mention dans les Mé- 
moires de l’Académie des Sciences, année 1743, 
page 413, de fragmens de bois pierreux fortement 
incrustés du côté de l'écorce, d'un ou deux pouces 
de charbon de terre, dans lequel s'étoit faite cette 
pétrification. À 

Il est très-ordinaire de trouver au dessus des 
mines de houille du bois qui n’est point du tout 
décomposé ; mais à mesure qu’on le trouve enfoui 
plus profondément, il est sensiblement plus altéré. 

A Bull, près de Cologne et de Bonn, M. de Bury, 
fameux houilleur de Liége, en faisant fouiller dans 
un vallon, trouva une espèce de terre houille, qui 
n'étoit autre chose que du bois qui avoit été cou- 
vert par une montagne de terre. 

Il y a plusieurs mines dans lesquelles on ne peut 
méconnoitre des troncs et des branches d'arbres 
qui ont conservé leur texture fibreuse, compacte , 
comme on en trouve à Querfurt, dont la couleur 
est d'un brun jaunâtre. M. Darcet a vu, dans la 
mine de Wentorcastle, un tronc de Ja grosseur 
d'un mât de petit vaisseau , qui étoit implanté dans 
l'argile, tout-à-fait à l'extrémité et hors de la mine: 
la partie supérieure étoit du vrai charbon de terre 
absolument semblable à celui de la mine, tandis 
que la partie de dessous ce même tronc étoit en- 
core du bois, et ne sautoit pas en éclats comme 
celle du dessus ; mais elle se fendoit, et la hache 
y étoit retenue comme elle a coutume de s'arrêter 
dans le bois. $ : 

Outre ces trones d'arbres épars, ces débris de 
bois, il est des endroits où l’on ne connoît pas de 
mines de charbon de terre, et où l'on rencontre , à 
une grande profondeur, des amas de bois fossiles , 
disposés par banes séparés les uns des autres par 
des lits terreux, et qui présentent en tout des soup- 
çons raisonnables d’un passage de la nature li- 
gneuse à celle de la houille, d'une vraie transmu- 
tation de bois en charbon de terre. (Du charbon de 
terre, par M. Morand, p. 5 et 6.) s 

M. de Gensanne cite lui-même quelques mines de 
charbon de terre dont les têtes sont composées de 
bois fossiles, À 
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tant que de l'huile végétale ou de la graisse 
animale imprégnée d'acide, la substance en- 
tière du charbon de terre n'est donc formée 
que de la réunion des débris solides et de 
l'huile liquide des végétaux, qui se sont en- 
suite durcis par le mélange des acides, Cette 
vérité, fondée sur ces faits particuliers, se 
prouve encore par le principe général qu’au- 
cune substance dans la nature n’est com- 
bustible qu'en raison de la quantité de ma- 
tière végélale ou animale qu’elle contient , 
puisqu’avant la naissance des animaux et des 
végétaux la terre entière a non seulement 
été brälée, mais fondue et liquéfée par le 
feu : én sorte que toute matière, purement 
brute ne peut brûler une seconde fois. 

Et l'on auroit tort de confondre ici le sou- 
fre avec les bitumes , par la raison qu'ils se 
trouvent souvent ensemble dans le charbon 
de terre, Le soufre ne provient que de la 
combustion des pyrites formées elles - mê- 
mes de l'acide et du feu fixe contenus dans 
les substances organisées , au lieu que les 
bitumes ne sont que leurs huiles grossières 
imprégnées d'acide : aussi les bitumes ne 
contiennent point de soufre et les soufres ne 
contiennent point de bitume. Ces deux com- 
binaisons, opposées dans des matières qui 
toutes deux proviennent du détriment des 
corps: organisés , indiquent assez que les 
moyens employés par- la nature pour les 
former sont différens l’un de l’autre, puisque 
ces deux produits ne se réunissent ni ne se 
rencontrent ensemble. En effet, le soufre 
est formé par l’action .du feu, et le bitume 
par celle de l'acide sur l'huile. Le soufre se 
produit par Ja combinaison du feu fixe * 
contenu dans les substances organisées lors- 
qu'il est saisi par l'acide vitriolique ; les bi- 
tumes, au contraire, ne sont que les huiles 
mêmes des végétaux décomposées par l’eau 
et mèlés avec les acides : aussi l'odeur du 
soufre et: celle du bitume sont-elles très-dif- 
férentes dans la combustion; et l’un des plus 
grands défauts que puisse avoir le charbon 
de terre, surtout pour les usages de la mé- 
tallurgie, c’est d’être trop mêlé de matière 
pyriteuse, parce que, dans la combustion , 
les pyrites donnent une grande quantité de 
soufre : l'excellente qualité du charbon vient 
au contraire de la pureté de la matière vé- | 
gétale et de l'intimité de son union avec le: 

2. Si l’on objecte qu'il se produit du soufre nons 
seulement par le feu, mais sans feu, et par ce que 
l'on appelle la voie humide, comme dans les voi- 
ries et les fosses d'aisances, je répondrai que ce 
poses ou changement ne se fait que par une ef- 

ervescence accompagnée d'une chaleur qui fait ici 
le même effet que le feu. 
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bitume; néapmoins les charbons: trop bitu- 
minéux ont peu de chaleur , et donneut une 
Hamme trop passagère ; et il paroit que la 
parfaite qualité du charbon vient de la par- 
faite union du bitume avec la base terreuse, 
qui ne permel que successivement les pro- 
grès et le développement du feu. 

Or les matières végétalessse sont accumu- 
lées en masses, en couches, en veines , en 
filons; ou se sont dispersées en pelits : vo- 
lumes , suivant les différentes circonstances ; 
et lorsque ces grandes masses, composées 
de végétaux et de bitume, se sont trouvées 
voisines de quelques feux: souterrains , elles 
ont produit, par une espèce de distillation 
naturelle, les sources de pétrole, d’asphalte, 
et des autres bitumes liquides que l'on voit 
couler quelquefois à la surface de la terre, 
mais plus ordinairement à de certaines pro- 
fondeurs dans son intérieur, et même au 
fond des lacs * et de quelques plages de la 
mer 2. Ainsi toutes les huiles qu'on appelle 
terrestres, et qu'on. regarde. vulgairement 
comme des huiles minérales, sont. des bitu- 
mes qui tirent leur origine des corps orga- 
nisés, et qui appartiennent encore au règne 
végétal ou animal; leur inflammabilité, la 
constance et la durée de leur flamme, la 
quantité très-petite de cendres ou plutôt de 
matière charbonneuse qu’ils laissent. après 
la combustion, démontrent assez que ce ne 
sont que des huiles plus ou moius dénatu- 
réés par les sels de la terre, qui leur don- 
nent en même temps,la propriété de se dur- 
cir et de faire ciment dans la plupart des 
matières où ils se trouvent incorporés. 

Mais, pour nousen tenir à la seule con- 
sidération du charbon de terre dans son 
état de nature, nous observerons d’abord 
qu'on peut passer par degrés de la tourbe 
récente et sans melange de bitume à des 
tourbes plus anciennes devenues bitumineu- 
ses, du bois charbonnifié aux véritables char- 
bons de terre, et que par conséquent: on ne 
peut guère douter , indépendamment des 
preuves rapportées ci-devant, que ces char- 
bons ne soient de véritables végétaux que le 
bilume a conservés. Ce qui me fait insister 

1. L'asphalte est en très-grande quantité dans la 
mer Morte de Judée, à laquelle on a même donné 
Je nom. de lac Asphaltique; ce bitume s'élève à la 
surface de l'eau, et les voyageurs ont remarqué 
dans les plaines voisines de ce lac plusieurs pierres 
et mottes de terre bitumineuses. 

2. Flaccour dit avoir vu eutre le cap Vert et le 
cap de Bonne Espérance un espace de mer qui avoit 
une teinture jaune, comme d’une huile où bitume 
qui sûrnageoit, et qui venant à se figer par suc- 


cession de temps. durcit ainsi que l’ambre jaune 
ou succin. 
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sur ce point c’est qu'il y a des observateurs 
qui donnent à.ces charbons une tout autre 
origine i par exemple, M. Genneté prétend, 
que le charbon de terre est produit par un; 
certain roe ou grès auquel. il donne le nom: 
d'agas 3; et M.de Gensanne, l’un de nos 
plus savans minéralogistes ; veut que la sub- 
stance de ce charbon ne soit que de l'argile, 
La premiére opinion n’est fondée que sur ce 
que M. Genneté a vu des veines de charbon 
sous des bancs de grès ou d'agas, lesquelles 
veines paroissent augmenter ou se régéné- 
rer dans les endroits vides dont on a tiré le 
charbon quelques années auparavant : il dit 
positivement que le roc (agas) est la matrice 
du charbon; que dans le pays. de Liége la 
masse de ce roc est à celle du charbon comme 
25 sont à r, en sorte qu'il y a vingt-cinq pieds 
cubiques de roc pour un pied cube dechar- 
bon, et qu'il est étonnant que cès vingt-cinq 
pieds de roc suffisent pour fournir le suc 
nécessaire à la formation d’un pied cube de 
charbon. Il assure qu'il se reproduit dans 
ces mèmes veines trente ou quarante ans 
après qu'elles ont été vidées, et que ce char- 
bon nouvellement produit les remplit dans 
ce même espace de temps, « On voit, ajoute- 
t-il, que la houille est formée d’un: sue bitu- 
mineux qui distille du roc, s'y arrange en 
veines d’une grande régularité, s'y durcit 
comme la pierre; et voilà a ssi sans doute 
pourquoi elle se reproduit, Mais pendant 
mille ans qu’une veine de houille demeure 
entre les bancs de roc qui la soutiennent et 
la couvrent sans aucun vide, ét sans que 
cette veine augmente en épaisseur non plus 
qu’en long et en large, et encore sans qu’elle 
fasse de dépôt ailleurs , autant qu’on sache, 
que devient donc le suc bitumineux qui, 
dans quarante ans, peut reproduire et pro- 
duit en effet une semblable veine? Je ne 
sais, continue-t-il, s'il est possible de dé- 
voiler ce mystère. » 

M. Genneté est peut-être de tous nos mi- 
néralogistes celui qui a donné les meilleurs 
renseignemens pour l'exploitation des mines 
de charbon, et je rends bien volontiers jus: 
tice au mérite de cet habile homme, qui a 
joint à une excellente pratique de très-bon, 


3. « La matrice dans laquelle s’arrangent les 
véines dè houille est une sorte de grès dur commé 
du fer, dans l'intérieur de la terre,’ mais qui se 
réduit en poussière lorsqu'il est exposé à Vairs les 
houilleurs nomment cette pierre agas. » J'ai vu de 
ces pierres pyriteuses, qui sont eu effet très-dures, 
dans l'intérieur de la terre, et dont on ne peut 
percer les bancs qu’à force de poudre, et qui se 
décomposent à l'air; elles se trouvent assez souvent 
au dessus des veines de charbon. 
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nes remarqües ; mais sa théorié, que je viens 
d'exposer, ne me :paroît tirée que d'un fait 
particulier, ‘dont il’ ne falloit pas: faire-un 
principe général. I} est certain; et je l'ai vu 
moi-même qu'il se forme dans quelques cir- 
constances desrcharbons nouveaux par la: 
stillation des eaux, de la mème: manière 
qw'il-sé forme de nouvelles pierres, des'al- 
bâtres, etdes marbres nouveaux , dans tous 
les endroits qui se trouveñt au dessous des 
matières de même espèce : ainsi, dans une 
veine de charbon tranchée verticalement et 
abandonnée depuis du témps; on voit sur les 

arois.et entre les petits lits de l’ancien char- 

on une concrétion ordinairement brune et 
quelquefois blanchâtre, qui west qu'une vé” 
ritable’ stalactite ou concrétion de la mème 
nature que le charbon dont ‘elle tiré son 
origine par la filtration de l’eau. Ces incrus- 
tations charbonneuses peuvent ‘atigmeuter 
avec le témps, et peut-être remplir, dans 
une longue succession d'années, une fente 
de quelques! pouces, ou, si Pon veut, de 
quelques pieds de largeur : mais, pour que 
cet effet soit produit, il est nécessaire qu'il 
y ait au dessus ou autour de la fente ou ‘ca- 
vité qui se remplit une masse de charbon, 
laquelle fournit fon seulement le bitume, 
mais encore les autres parties composantes 
de ce charbon qui se forme, c'est-à-dire la 
partie végétale, sans quoi ce nouveau char- 
bon ne ressembleroït pas à l’autre, et s'il ne 
découloit que du bitume, la stillation ne 
formeroit que du bitume pur et non pas du 
charbon. Or M. Genneté convient ét même 
affirme que les veines ancienr'ement vidées 
se remplissent en quarante ans de charbon 
tout semblable à celui qu'elles contenoient, 
et que cela ne se fait que par le suintemént 
du bilirié fourni par le roc voisin de cette 
veine; des lors il faut qu’il convienne aussi 
que cette veine ne pourroit, par ce moyen, 
être remplie d'autre chose que de bitume, 
et non pas de charbon. Il faut de même 
qu’il fasse attention à une chose très-natu- 
relle et très-possible, c’est qu'il y a, certai- 
nes pierres, agas, ou autres, qui non seule- 
ment sont bitumineuses, mais encore mé- 
laugées par lits ou par filons de vraie matière 
de charbon , et que très - probablement les 
veines qu'il dit s'ètre remplies de nouveau 
étuient environnées et- couvertes de cette 
espèce de roche à demi charbonneuse; et 
dès lors ce mystère qu'il ne croit pas possi- 
ble de dévoiler est.un éffet très simple et 
très-ordinaire dans la nature, Ilme semble 
qu'il n’est pas nécessaire d'en dire davan- 
tage pour qu’on soit bien convaincu que ja- 
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mais ni dei grès, ni lagas, ni queune autre 
roche, n’ont été les matrices d'aucun char- 
bon de terre, à moins qu'ils n'ensoïent eux- 
mêmes mélangés en très-grande quantité, 

L'opinion de M.’ de Gensanne est beau- 
coup mieux appuyée, et ne me paroît s'é- 
loigner de la vérité que par un point sur 
lequel'ilrétoit facile de se méprendre , c’est 
de regarder l'argile evle limon’, ou; pour 
mieux dire ; la terre argileuse’et la terre li- 
moneuse, comme n'élant qu’une seule et 
même chose. Le charbon de terre, selon 
M. de Gensanne, esl une terre argileuse, 
mêlée d'assez de bitume et de soufre pour 
qu’elle suit combustible. « A! la vérité, dit- 
il, ce charbon dans son état naturel ne con- 
tient aucun soufre formé; mais il en ren- 
ferme tous les principes, qui, dans le mo- 
ment de la combustion, se développent , se 
combinent ensemble, et’ font ‘un véritable 
soufre. » 

Ilme semble que ce savant auteur n’au- 
roit pas dû faire entrer le soufre dans sa dé- 
finition du charbon de térre, puisqu'il avoue 
que le soufre ne se forme que dans sa com- 
bustion. Il né fait donc pas partie réelle de 
la composition naturelle du charbon; et en 
effet, l’on connoît plusieurs de ces charbons 
qui ne donnent point de soufre à la com- 
bustion. Ainsi lon ne doit pas compter le 
soufre dans les matières dont tout charbon 
dé lérre est'essentiellement composé, ni dire 
avec M. de Gensanne qu'on doit regarder 
les veines de charbon de terre comme de 
vraies mines de soufre. Et cé qui prouvé 
évidemment que, dans le charbon pur, il 
n'y a point de soufre formé, c’est qu'en raf- 
finant le cuivre, le plomb, et l'argent, avec 
du charbon pur, on n'observe pas la moin- 
dre décomposition du métal; point de matte, 

oint de plackmall, mème après plusieurs 
hee de chauffe x. 7 

Mais un autre point bien plus important, 
c'est l'asserlion positive que le fonds du 
charbon dé terre n'est que de l'argile ; en 
sorte que, Suivant ce physicien, tous les na 
turalistes se sont trompés lorsqu'ils ont dit 
que ces charbons étoient des débris de forèts 
et d’autres végétaux ensevelis par des bou- 
leversemens quelconques. « 11 est vrai, con- 
tinue-t-il, que la mer Baltique charrie tous 
les printemps une quantité de bois qu'elle 
amène du Nord ; et qu'elle arrange par cou. 
ches sur les côtes de la Prusse, qui sont suc- 
cessivement recouvertes par les sables : mais 
ces bois ne deviendroient jamais charbon de 


1. Note commaniquée par M. Le Camus de Lis 
mare, le 5 juillet 1780. 5 de 
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terre: s'il n’y:survénoit pas une: substance 
bitumineuse qui:sé combine avec:eux pour 
leur dônner cetle qualité; sans cette combi- 
naison ils se pourrirontet deviendrontterre:» 
Ceci m'arrète une-seconde fois; car l’atteur 
convenant que leycharbon de terre peut se 
former debois.ét.de bitume; pourquoi veut- 
il que tous les charbuns, soient composés de 
terre largileuse? et. ne snffit-il, pas de dire 
que; partout. où les bois et. autres débris de 
végétaux se seront bituminisés: parle més 
lange d : l'acide; ils seront devenus charbons, 
de terre? et pourquoi composer cettematière. 
combustible d'une-matière!qui ne peut brà- 
ler? N'y a-t-il pas nombré de ehiarbons qui 
brülent en: entier,,-et -ne: laissent après la 
combustion :que-des cendres même encore 
plus douces et plus fines que celles du bois t? 
Il. esf donc, très-cérlain que: ces charbons 
qui brûlemt, en-entien ne contiennent pas 
pes d'argile! que de bois ;-et.ceux qui se 

ursouflent dans la combustion.et laissent 
une sorte descorie semblable à dui mâchefer 
léger w’offrent cé résidu que parce qu’ils sont 
en effet mèlés non-pas d'argile, mais de li- 
mon, Cestà-dire-de. terre végétale ; | dans 
laquelle, toutes les parties fixes, du. bois,se 
sont rassemblées : or j'ai démontré en plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage, et surlout 
dans les mémoires de la.partie expérimen- 
tale, que l’origine du mâchefer ne doit point 
être attribuée ‘au fer | puisqu'on Irure le 
même mächefer dans le feu de l’orfevre, 
comme dans celui.du forgeron, et que j'ai 
fait moi-même du mâchefer en grande quan- 
tité avec du charbon de bois seul et sans 
addition d'aucun minéral ; dès lors le char- 
bon de terre doit en produire comme- le 
charbon de bois; et lorsqu'il en donneen 
plus grande quantité, c’est que, sous le même 
volüme, il contient plus de partiés fixes que 
le charbon.de bois. J'ai encore prouvé, dans 
ces mêmes mémoires et dans l’article -pré- 
cédent, que le limon ou la terre végétale est 

1. « A Birmingham on emploie dans les, chemi- 
nées une autre espèce de charbon qui est plus cher 
que le charbon de. terre ordinaire : on l'appelle 
Jlew-coal ; la mine est située à sept milles au, nord 
de Birmingham), à Wedgbory near IWarsal in, Staf- 
Jordshire : ‘on le tire par gros morceaux qui ont 
beaucoup de consistance, et il se vend trois pence 
and penny. le cent , du poids, de cent douze livres, 
faisant à peu près un quintal, poids de marc. Ce 
charbon s'allume avec du papier, comme du bois 
de sapin ;,sa flamme est blanche et claire; son feu 
très-ardent : il est d'ailleurs sans odeur, et.il.se 
réduit en une cendre blanche aussi légère que celle 
du. bois. Cette espèce de charbon n'a point été dé: 
crite dans M. Morand, ni dans aucun autre ouvrage 


ina conpoissance. » (Note communiquée par M. Le 
Camus de Limare, le 5 juillet 1780.) 


le dernier résidu des végétaux décomposés; - 
qui d'abord se réduisent en: terreau: et! 
succession de temps én‘limon; j'ai de même: 
averti qu'il me falloit pas confondre eette 
terré végétale vou limonense avec: l'argile! 
dont l'originé etiles qualités, sont toutes dif=' 
férentes , mème à l'égard des effets du feu, : 
puisque l'argile: s'y resserre.et que le limon 
se boursoufle; et cela seul prouveroit qu'il: 
mwya jamais d'argile, du moins en,quantité, 
sensible, : dans le charbon détetre, et que, 
dans ceux qui laissent saprès la:combustion, i 
une scorie boursouflée, 1l:ÿ a toujours une, 
quantité considérable de cé limon formé des 
paa fixes des végétaux : ainsi tout char-; 
n..de terre. pur west réellement composé, 
que de matières provenant plus ou moins, 
immédiatemient des végétaux. : 1 
Pour mieux entendre la génération pri-, 
mitive: du-charbon -dè terre et. développer. 
sa composition ; il faut se.rappeler tous. les 
degrés et même:tâcher de suivre les nuances 
de la décomposition des végétaux, soit à, 
l'air ; soit dans, l’eau :, les. feuilles. les her- 
bes, et les bois abandonnés et,gisans sur la 
terre; comméncent par! fermenter; et, s'ils 
sont accumulés en masses, cette effervescence 
est assez forte pour les échauffer au point. 
qu'ils brâleut ou s’enflamment d'eux-mêmes; 
l'effervescence développe done toutes ; les, 
parties du feu fixe que les végétaux contien:, 
nent; et ces, parties ignées étant une fois, 
enlevées; le terreau produit par la décompo- 
sition deces végétaux: n’est qu'une espèce 
de terre qui- n’est plus combustible, parce 
qu'elle a perdu, et pour ainsi dire exhalé 
dans Vair, les principes de sa combustibilité, 
Dans l’eau la décomposition est, infiniment 
plus lente, l'effervescence insensible, et ces 
mêmes végétaux conseryent très-lony-temps, 
et peut-être. à jamais ; les principes çombus: 
tibles qu'ils auroient en, très-peu de, temps 
perdus dans, l'air. Les. tourbes. nous repré, 
sentent, celte, premiere décomposition. des 
végétaux dans l’eau ; la plupart ne contien- 
nent pas de bitume et, ue laissent pas de 
brûler, Il en est de. même de tous ces bois 
fossiles noirs et luisans qui sont décompo- 
sés, au point de ne pouvoir eu connoître les 
espèces, et qui cependant ont conservé assez 
de leurs principes inflammables pour brûler, 
et qui ne donnent en brûlant aucune odeur 
de bitume : mais lorsque ces bois ont été 
long-temps enfouis ou submergés, ils se s01 
bituminisés d'eux-mêmes par'le-méla e 
leur huile ‘avec les acides; et quand cés 
mêmes bois se sont trouvés sous dés couchés 
de terre mélées de. pyrites ou abreuvées dé 
204 
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sucs-vitrioliques, ils sont. devenus pyriteux ; 
etÿ dans cet état, ils-donnent en. brûlant 
une forte odeur deisoufre: 

En suivant cette décomposition des végé- 
taux sur la terre, nous:verrons que les her- 
bes, lesroseaux , et même les bois légers et 
tendres, tels que les peupliers, les, saules, 
donnent, en/sé pourrissant ; un terreau noir 
toutisemblable à la terre qué l'on trouve sòu- 
vehtipar petits litsitrès-minces au dessus dés 
mines de” charbon ; tandis que les bois so- 
lides ; tels que le chêne; le hètre, conservent 
de la solidité, même en se décomposant ; et 
forment ces couches de bois fossiles qui se 
trouvent'añssitrès-souvent au dessus desniines 
de charbon. Enfin le terreau; par succession 
de: temps, séchangerenlimon ou terre vé- 
gétale, qui est le dernier résidn de la décom- 
position de tous les’êtres organisés.: L'ob- 
sérvation ma encorè démontré cette vérité : 
mais tout le-terreau dont la décomposition 
se sëra' faite lentement, ét qui ne s’étoit pas 
trouvé accumulé'en grandes masses, n'aura 
par conséquent pas perdu la totalité de'ses 
principes combustibles par ‘une prompte 
fermentation, et le limon, qui n’est que le 
terreau même seulement ‘plus attenué, aura 
aussi consérvé uné partie deʻces mèmes prin- 

cipes. Le terréau, en se changeant ‘en li- 
mon, de'noir devient jaune on roux par la 
dissolution du fer qu'il contient; il devient 
aussi onctueux’et pétrissable par le dévelop- 
pement de son huilé végétale : dès lors tout 
terreau et même tout limon ; n'étant que les 
résidus des substances végétales, ont égale- 
ment reténu plus où moins de leurs princi- 
pes combustibles; et ce sont les couches 
anciennes de ces mêmes bois, terreaux et 
limons, lesquelles se présentent aujourd’hui 
sous la forme de tourbe, de bois fossile, 
dé houille ; et de charbon ÿ car il est encore 

nécéssaire , pour éviter toute confusion , 
de distinguer ici ces deux dernières ma- 
tières , quoique la plupart des écrivains 
aient employé leurs noms comme sÿnony- 
mes : mais nous n’adopterons, avec M. de 
Gensanne, celui de houiller que pour ces 


1. M. Morand, de l’Académie des Sciences, qui 
a fait un très-grand et bon ouvrage sur le charbon 
de terre , a regardé, avec la plupart des minéralo- 
gistes , les noms ‘de houille et de charbon de terre 
comine synonymes # il dit que dans le pays de 
Liége on distingue les matières combustibles des 
mines en houille grasse, en houille maigre, en 
charbons forts, et en charbons foibles.... Cette 
houille grasse s'emploie à Liége dans les foyers ; 
elle se colle aisément au feu; elle rend plus de 
chaleur que ila houille, maigre... Elle se réduit, 
pour la plus grande partie, en cendres grisätres, 
mais plus graveleuses que celles du bois; son feu 
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terres noirestet combustibles qui se trouvent 
souvent au dessus et quelquefois au dessous 
des veines de charbon, et quisont l’un des plus 
sûrs indices de la présence deces fossiles ; et ces 
houilles nesont autre chose que nosterreaux 2 
purs ou mélés d'une petite quantite de bitume, 
La vase qui se dépose dans la mer par eou- 
ches inclinées suivant la pente du terrain, 
et s’étendsouvent à plusieurs lieues du ri 
vage, comme à la Gulane, n’est autre chose 
que le terreau des arbres ou autres végétaux 
qui. trop accumulés sur ces terres inbabitées, 
sont entraînés par les eaux courantes ; et 
les huiles végétales de cette vase, saisies 

ar les acidés de lamer, deviendront , avec 
e temps, de véritables houilles bitumineuses, 
mais toujours légères et friables, comme le 
terreau dont elles tirent leur origine, tandis 
que les végétaux eux-mêmes moins décom- 
posés, étant de même entrainés et dépo- 
sés par les eaux, ont formé les véritables 
veines dé charbon de terre, dont les carac- 
tères distinctifs et différens de ceux de la 
houille se reconnoissent à la pesanteur du 
charbon, toujours plus compacte que la 
houille; et au gonflement qu'il prend au 
feu en s’y boursouflant comme le limon , et 


est trop ardent, et elle est trop grasse pour que 
les maréchaux puissent s'en servir : le feu de la 
houïlle maigre est plus foible ; elle est presque gé- 
néralement en usage pour les feux domestiques... 
Elle dure plus, long-temps au feu ; et lorsque son 

u de bitume est consumé, elle se réduit en 

raise qu'on allume, sans qu’elle donne de l'odeur 
ni presque de fumée, Les charbons forts sont d'une 
couleur noire plus décidée et plus frappante que 
les charbons foibles; ils sont gras au toucher et 
comme onctueux par la grande quantité de bitume 
qu’ils contiennent : ces charbons forts sont excel- 
lens dans tous les cas où il faut un feu d'une grande 
violence, comme dans les plus grosses forges ; ils 
pénètrent également les parties du fer, les rendent 
propres à recevoir toutes sortes d'impressions , 
réunissent même les parties qui ne seroient pas 
assez liées: mais, par sa trop grande ardeur, ce 
charbon fort ne convient pas plus aux maréchaux 
que la houille grasse. 

Le charbon foible est toujours un charbon qui 
se trouve aux extrémités d’une veine; il donne 
beaucoup moins de chaleur que le charbon fort , 
et ne peut servir qu'aux cloutiers, aux maréchaux, 
et aux petites forges, pour lesquelles on a besoin 
d'un feu plus doux... Son usage ordinaire est pour 
les briquetiers où tuiliers, et pour les fours à 
chaux, où le feu trop violent des charbons forts 
pénétreroit trop précipitamment les parties de la 
terre et de la pierre, les diviseroit, let les détrui- 
roit .. Les charbons foibles se trouvent aussi dans 
les veines très-minces; ils sont toujours menus , et 
souvent en poussière. 

2. « C'est dans une pareille terre que j'ai trouvé, 
à huit pieds de profondeur, des racines encore 
très-reconnoissables , environnées de terreau où l'on 
li déjà quelques couches de petits cubes de 
charbon. » (Note communiquée par M. de Morveau.) } 
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en donnant’ de ‘mèmé ‘né 
moins poreuse. ` x 

Ainsi je crois potivoir coticlire, de ces 
réflexions et observations, que l'argile mën 
tre que peu, ou point dans la compositiôn 
du charbon de térre ; qiie le soufre n'y entre 
que sous la forme de’ matière pyritéuse qui 
se combine avec la substance végétale , dé 
sorte que l'essence du charbon est ‘entière: 
went de maticre végétale, tant sous la! for: 
me de bitume que sous celle du végétal 
méme. Les impressions si multipliées des 
différentes plantes qu'on voit dans tous les 
schistes limoneux qui servent de toits aux 
veines de charbon sont des témoins qu'on 
ne peut récuser, ët qui démontrent qué c’est 
aux végétaux qu'est due la substance combus- 
tible que ces schistes contiennent. ? 

Mais, dira-t-on, cés schistes, qui non 
seulement couvrent, mais accompagnent ‘et 
enveloppent de tous côtés et en tous lieux 
les veines de charbon, sont éux-mémies dés 
argiles durcies et qui ne laissent pas d’être 
combustibles, A cela, je réponds que la 
méprise ést ici la même : ces schistes com- 
bustibles qui accompagnent la veine du 
charbon sont, comme l’on voit, mélés de 
la substance des végétaux dont ils portent 
les impressions ; la même matière végétale 
qui a fait le fonds de la substance du char- 
bon a. dù se mêler avec le schiste voisin; 
et dès lors ce n'est plus du schiste pur ou 
de la simple argile durcié, mais un composé 
de matière végétale et d'argile, un schiste 
Jimoneux. imprégné de bitume, ét qui dès 
lors a Ja, propriété de brûler, Il en est de 
méme de toutes les autres terres combusti- 
bles que l’on pourroit citer; car il ne faut 
pas perdre de vue le principe général que 
nous avons établi, savoir, que rien n'est 
combustible que ce.qui provient des corps 
organisés. 4 

Après avoir considéré la nature du char- 
bon de terre, recherché son origine, et 
montré que sa formation. est postérieure à 
la naissance des végétaux, et mème encore 
postérieure à leur destruction et à leur ac- 
cumulation dans le sein de la terre, il faut 
maiutenant examiner la direction, la situa- 
tion, et l'étendue des veines de cette matière, 
qui, quoique originaire, de la surface de la 
terre, ne laisse pas de $e trouver enfoncée 
à de grandes profondeurs; elle occupe même 
des espaces très-considérables et se rencon- 
tre. daus toutes les parties du globe. Nous 
sommes assurés, par des observations cons- 
tantes, que la direction la plus générale des 
veines de charbon est du levant au couchant, 


sébrie "plus où 
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et que quand cette allure (comme disent les 
ouvriers } est ‘interrompue: par une fail'e, 
qu'ils appellent caprice de pierresnla veine 
quél cet obstacle fait tourner :au:nord: où au 
midi reprend bientôt sa premiere:direction 
du levant aw! couchant} Cette -direction, 
commune au plus grand nombre desiveines 
dé charbon, est un effet particulier! dépen- 
dant de l'effet général du mouvement qui a 
dirigé toutes les matieres transportées par 
les eaux de la mer, et qui à rendu les pen- 
tes de tons les terrains plus rapides;du côté 
dü couchant. Les charbons de terré ont done 
suivi la loi générale imprimée! par le-mou- 
véinent des eaux à toutes lesmatières qu'elles 
pouvoient transporter , et en même temps ils 
ött pris l’inclinaison dela pente duterrain 
sur lequel ils ont été déposés, et sur lequel 
ils sont disposés toujours parallèlement à cette 
pente; en sorte que les veines de charbon, 
méme les plus étendues; courent presque 
toutes” du: levant au’ couchant, et ont leur 
inclinaison au nord en mème temps qu'elles 
sont plus où moins inclinées dans chaque 
endroit, suivant la pente du terrain sur le- 
quel elles ont été déposées; il y en a méme 
qui approchent de la perpendiculaire: mais 
cette grande différence dans leur inclinai- 
son n’empéclié pas qu'en général cette in- 
clinaison n’approche , ‘dans chaque: veine, 
de plus en plus de la ligne horizontale; à 
mésure qué l’on descend plus profondément ; 
c’est alors l'endroit que les ouvrierstappellent 
le plateur de a ‘mine, ‘c'est-à-dire: le-lieu 

lat et horizontal auquel aboutit:la partie 
inclinée de la veine. Souvent, en suivantoce 
platéur fort loin, on trouve que læ veine se 


‘relève et remonte non seulément:dans la 


mème direction du levant au couchant, mais 
encore Sous lé même degré à très:peu près 
d’inclinaison qu’elle avoit ‘avant: d'arriver 
au: plateur ; mais ceci n’est qu'un effet par- 
ticulier, et qui n'a été encore reconnu que 
däns quelques coutréés’, telles querle pays 
de Liége : il dépend de la forme-primitive 
du terrain, comme nous l'expliquerons tout 
à l'heure; d'ordinaire, lorsque lesi veines 
iniclinées sont arrivées à la’ ligne du niveau , 
elles ne descéndent plus et ne remontent 
pas de l'autre côté de cette lignié 7.77"! 


y: “e L'inelinaison des veines de charbon; dit 
M. de Gensanne, n'affecte pas une aire de wad 
terminée; il yen a qui penchent vers le levant, 
d'autres vers le couchant , et ainsi dés autrés póihts 
de l'horizon : elles n'ont rien de commun non plus 
avec le penchant des montagnes dans lesquelles 
elles se trouvent. » Je dois observer qüe’verap- 
port de l'indliiaison des’ veines avecte penchant 
des montagnes a existé anciennementièt nécessaire 


3ro | 
'A'cette disposition générale des veines, il 
faut ajouter un fait tout aussi général, c’est 
que la même veine,va en augmentant d'é- 
isseur à mesure qu'elle s'enfonce plus pro: 


ndémént etque nulle: part son. épaisseur | 


n'est plus gratide que tout au fond, lorsqu'on 
est arrivé au!plateur ou ligne horizontale, 
Il est donc èv Ni ique ees couches ou vei: 
nes de‘charbon, qui, dans leur inclinaison, 
suivent Ja pente du: terrain, et qui deviens 
nent en mème temps d'autant plus épaisses 
que la peñteest plus douce; et encore plus 
épaisses des qu'il n'y a plus de pente, sui- 
venten cela la mème loi que toutes les autres 
:matierestransportées par les eaux, etdéposées 
sur des terraius inclinés: Ces dépôts. faits | 
alluvion sur -ces lérrains,én, pente ne rs) 
pas seulement composés de-veines de char- 
on, mais éricore de matièrés.de toute es+ 
pècé; comme de schistes, de grès, d'argile, 
de: sable, de :craie ; de pierre calcaire, de 
“pyrites: et, dansicet amas dematières élran- 
gèrés quisséparent les veines, il s'en trouve 
souvént qui sont en, grandes masses dures 
et en -banes-inclinés, toujours parallèlement 
aux veines de charbon... : : 
icH -yoa ordinairement plusieurs, couches 
-de charbon les:unes au-dessus des autres, êt 
séparées paruue épaisseur de plusieur,,pieds 
.el:mème de; plusieurs Loïses,de ces matières 
éträngeres. Les veines deicharbon.s’écartent 
raremént.de:leur direction ; elles peuvent, 
comme nous venons de le dire, former quel- 
:qiie ihflexion ; mais elles,reprennenteusuile 
“leur prèmière direction. IL;n’en.est pas ab- 
solumént de même Tu inclinaison. : par 
exemple, si la. veine la. plus «extérieure de 
tcharlion a-son inclinaison. de dix degrés ; la 
seconde :veine ; quoique, à xingt,ou.trente 
pieds plus bas quelle,première, aura, dans 
“le même endroit, la même inclinaison d'en- 
viron dix degrés» etsi, en, fouillant, plus 
-profondément ilse; trouve; une troisieme, 
une quatrième, veine, etc. elles auront en- 
core äpeu-près le même, degré d’inclinaison : 
mais,ce n’est que quand elles ne sont séparées 
«que par des couches d’une, médiocre épais- 
seur ÿ: car si. la seconde veine, par exemple, 
se trouve éloignée de la première par une 
épaisseur très-considérable, comme de cent 
cinquante ou deux cents pieds perpendicu- 
lairés, alors’cette veine} qui est à deux cents 
pieds au dessous de la première, est moins 
‘inclinée, parce qu'elle prend. plus d’épais- 


ment, et l'obserxation de Mide Gensunne doit être 
-xparticularisée, pour, les terrains qui ont, subi des 


changemens, depuis le; temps du, dépôt des veines. 4 


…Foyes, ci-après... 
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seur, à mesure qu'elle descend , et qu’il en 
est de même de la masse intermédiaire de 
matières étrangères, qui sont aussi toujours 

lus, épaisses, à, une plus grande profon- 

Pen l 

«Pour rendre ceci plus sensible, supposons 
ua,terrün.en forme d'entonnoir, c’est-à-dire 
une plaine environnée de collines dont les 
pentes soient. à peu près égales : si cet en- 
tounoir vient à se remplir par des alluvions 
successives, il est certain que l'eau dépo- 
sera ses sédimens tant sur les pentes que sur 
le: fond :.et;, dans ce cas, les couches dé- 
posées,se trouveront également épaisses en 
descendant d’un côté et en remontant de 
l'autre; mais, ce dépôt formera sur le plan 
du fond, une çouche, plus épaisse que sur les 
pentes, et celte PAAY du fond augmentera 
encore d'épaisseur par les matières qui pour- 
ront descendre de la pente : aussi les véines 
de charbon sont-elles, comme nous venons 
de le dire, toujours plus épaisses súr le pla- 
teur;que dans le cours de leur. inclinaison ; 
les lits qui les séparent sont aussi plus épais 
par la même raison. Maintenant, si, dans 
ce même terrain en entonnoir, il se fait un 
second dépôt de la même matière de char- 
bon, il est évident que , Cominé l’entonnoir 
est rétréci et les pentes adoucies par le pre- 
mier dépôt, cette seconde, veine, plus exté- 
rieure, que là première, sera un peu moins 
inclinée, et maura qu’une moindre éteudue 
dans son plateur; en sorte que, s’il s'est 


formé de cette mème manière plusieurs 


veines les unes au dessus des autres, et cha- 


„cune Séparée par dé grandes épaisseurs de 


matières étrangères, ces veines et ces ma- 
tières auront d'autant plus d'inclinaison 
qu'elles seront plus intérieures, c’est-à-dire 
lus voisines du terrain sur lequel s’est fait 
e, premier dépôt; mais comme celte diffé- 
rence d’inclinaison n’est pas fort sensible 


„daus les veines qui ne sont pas à de grandes 


distances les unés dés autres en profondeur, 
es minéralogistes se ‘sont accordés à dire 
ue loutes les veines dé Chaïbon sont par- 
aitement parallèles : cependant il ést sûr 
que cela n'est, exactement vrai que quand 
les veines ne sont séparées que par des lits 
de médiocre où de petite épaisseur; car 
celles qui sont Séparées par de grandes épais- 


“seurs ne punea pas avoir la mème incli- 


naison, à moins qu'on ne suppose un en- 
tonhoir d'un diamètre immense, Cést-à-dire 
une contrée entiere comine le pays de Liége, 
‘dont toùt le” Sol èst composé dé veines de 


Charbon jusqu'à une très -grande profon- 
Mn ue Le Elo 
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M: Genneté a donné l’'énumération t de 
toütes les couches ou veines de charbon dé 
la montagne de Saint-Gilles au pays de 


xi «Pour donner, dit-il, l’idée la plus complète 
de la marche variée des veines qui garnissent un 
mète terrain, j'ai choisi la montagne de Saint- 
Gilles près de Liége, qui est presque dans le mi- 
lieu de la trace où ces veines filent du levant au 
couchant, et où le penchant de li montagne fait 
découvrir le plus grand nombre de veines , avet les 
plus grandes profondeurs auxquelles on puisse les 
atteindre.. . Le diainètre du plateau (de cette mon- 
tagne) est d'environ mille pieds: c'est aussi la lon- 
gueur de la première veine... qui s'étend de tous 
côtés, tant en longueüt qu'en largeur; ainsi que 
tous les autres qui suivent. » 3 » ou 

ÉPAISS, DIST. 
wi ss 
pepe p p°: 
Distance dn gazon à la première 
veine. ees : « » » ee eee UTP tiia 
Épaisseur de cette première veine. 13 5 # 

Cette première veine n’a parsi 
tout qu'un seul lit où épaissettr 
uniforme : elle a un doigt d'é: 
paisseur de Aouage (terre noire; 

meuble , qui se trouve dessous 

ou entre les bancs de houille) 

en dessous ; ce qui la rend très- 

facile à l'exploitation. 

Distance de la première à la se- 

„conde veine...... QUE IE A po hope i ES 
Épaisseur de la deuxième veine.) 1 7 ‘» 1» 

Elle est séparée endeux lits par 
un doigt d'épaisseur de houage: 
Distance de la deuxième à la 
troisième veine... +. 2803 ł 
Épaisseur de'la troisième veine. 

Cette troisième veine est quel- 

quefois séparée en deux- par un 
ou deux pieds dero; et; à 
prendre la chose en général, on 
peut compter depuis un pied 
jusqu’à une et méme deux toîses 
de distance entre ces-deux lits 
de houille, qui ne-font cepen- 
dant qu’une seule veine: 
Distance de la troisième à lä 
quatrième veine.......,....,. ## 49 >h 
paisseur de la quatrième veine. + 7 CAES 
Elle a trois pouces de houage 
en bas; sa houille est bonne, ét 
brûle comme le charbon du 
meilleur bois. 
Distance de la quatrièmé”à la” 
cinquième veine, +, See UN SANS FES) 
épaisseur de la cinquième veine, x 3 5» 
Cette cinquième veine est mélée 
de pierres qui prennent la moi- 
tié de son épaisseur, et la rédui- 
sent à sept ou huit pouces, divi- 
sés en trois couches y elle ren: 
ferme quelquefois des pyrites 
sulfureuses qui lui donnenttane 
odeur désagréable en brülanty 
Distance de la cinquième à la y 
sixième veine, ksss serasa 2 a G 5 
Épaisseur de la sixième veine. =» 7 »°» 
Distance de la sixième à la sep- : 
tième veine.. sesei se nuls p pees. 25 
Épaisseur de cette septième veine. 12 
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G 


dir Jay 


OS 
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Épaisseur de cette onzième veine. 


La houille de cette veine est de 
bonne qualité ; c'est X cettè veinié 


que commence à toucher la! ` 


grande faille qui coupe ‘énsuite” 
toutes celles qui sont au dessous: = 


Distance entre la septième et la ; 
huitième veine... ei IPTU UR 507 
Épaisseur de la huitième veine. "2 ` 
Elle est séparée en deux pár > ` 


ute épaisseur de deux. à trois 
pouces de pierres; eta en dëse 
sous environ trois pouces de ` 
houage. 


Distance de la huitièmé à la neue 


vième veine... .....sssssssees D 


Épaisseur de la neuvième véinès. "I 


Elle est séparée en trois bran- 
ches par deux lits de pierres qui 
font qu’elle ne vaut presque 
rien. i 


Distance de la neuvième à 14 
dixième veine... .2.4,#.424 W 
Épaisseur de cette dixième veine. i 


Elle est de bonne qualité, quoi- 
que difficile à exploiter. 


Distance de la dixième à là ôn- 


zième veine... 


Elle a en dessous deux ou trois ` 
doigts d'épaisseur de houäge, 
et est excellente. 7 


Distance de la onzième à la dou- 


zième veine...» ae SN 
paisseur de cette douzième veine. 1 
La houille de cette veine ré- 
pana une mauvaise odeur en 
růlant, parce qu’elle renferme 
des boutures où  pyrites sulfu- 
reuses ; exposée à l'air pendant 
les pluies, celle qui est émiettée ` 
fermente et s'enflimne d’éllé- 
même , et c’est pour cela qu'on 


ne peut exploiter cette veine sd s p 


endant l'hiver, puisque Ta 
fouito ne pourroit se conserver. 


en tas à l'air libre pour Ia vėntë; 


sans accident, 


Distance de ła douzième à la trei- 


>y 


zième ‘veine/..4..i:se54s6:2 D 


Épaisseur de cette treizième veine x 


Elle est divisée en trois bancs 
par deux lits de pierres, d’ 
deux doigts d'épaisseur, et a 
en dessous environ un demi- ” 
doigt de houage. ‘448 man 


Distance de la treizième à la ` 


quatorzième veine.es ss ve. » 


Épaisseur de cette quatorzième | 
veine. ss... Reno. A 


Elle ést séparée en deux bran- 
ches presque égales par un, 
banc de pierres noires et dé 
veine mitoyenne (ou fausse 
veine terreuse, qui n'est ni de 
vraie houille, ni pro) 


j 


Pe 
pashènt of 


Sri 


Liége; ét j'ai cra devoir eni donner icii le 


tableau ; quoiqu'il y àit beaucoup plus de 

fictif et de « conjectural aue dé réel soñ 
? ÉPAISS. DIST. 

14 4." p. D p. p’. 


MINÉRAUX:  : 

liégeois de profondeur, tandis que, dans la 
réalité et de fait, les travaux les plus pro- 
fonds, de la montagne de Saint-Gilles ne 
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exposition. Il prétend,.que ces, veines -sont 
au nombre. de soisante-une, ét que la der- 
nière est à quatre mille cent vingt-cinq, pieds 


ÉPATSS, 
mw 


Pe pe pe p. 


DIST, 


asse 


DIST, 
vu 


ÉPAISS. 


v 


P p pp 


terre, ni véritablepierre, mais», <i : 


„un composé des trois, fondues: yingtunième veine seess -er 9». g8 » 
ensemble), le tout d'un pied: isseur de cette vingt-unième 
d'épaisseur, et a,en, dessous, iip s MOVO ne | apnuioy. als bel iuidée 2,12 » .» 
deux on trois doigts d'épaisseur. Elle est souvent séparée en 
de houage. alto. sikai à deux couches par un lit de sept 
Distance de Ja quatorzième à la | t à huit pouces. de roc ; celle. de 
quinzième veine. … oriya cessiejoiD i i 497 M" dessus est la plus épaisse, et est 
Épaisseur de cette quinzième - quelquefois. divisée par deux 
WOÏNE. . « » » 0.0.0 e 0 T of sil US E OET doigts de houage. 
Elle est quelquefois séparéeen, -+45 Distance de la, vingt-unième à la 
deux par un lit de pierres et deo.: , viugt-deuxième veine........,. » » 49 » 
matière bitumineuse ; ce qui Epaisseur de cette vingt-deuxième 
n’empèche pas que Ja veine ne i; VOIRE CS ere à $ nico el i déu naw 
soit excellentes: ,.. x C'est la meilleure de toutes les 
Distance de, la quinzième à, Ja i veines ; cependant il s'y trouve 
„seizième veine. . . s msie rioei nn) 094022 12691 quelquefois des pyrites, mais 
Epaisseur de cette seizième veine, -3 ,»..-» » aisées à séparer : elle a deux 
Elle est quelquefois d’une seule, ‘t doigts de houage en bas, 
pièce, et d'autres fois elle a Distance de la vingt-deuxième à 
trois couches ; alors celle de des... Ja vingt-troisième veines... » » 28 » 
sus et celle de dessous sont les. Épaisseur de cette vingt-troisième 
plus épaisses : souyent ily a k Ja Veine. seses soser sigit dori ab iE 407 » » 
un peu de houage, et souyentil ., yi La houille donne au feu un peu 
n’y en a point + rastiolqus de mauvaise odeur : elle a trois 
Distance de la seizième à1la dixs; ,:}, 5 couches ; celle d’en bas et celle. 
„septième veine... . 204240 Q'en hant sont les plus épaisses: 
Epaisseur de cette di K de il y a un doigt de houage sous 
veines sde las 25e | » » in celle du milieu; la veine con- 
Il y a un lit de deux,doigts. tient souvent des pyrites. 
d'épaisseur qui la divise en deux .; Distance de la vingt troisième à | 
branches ; c’est encore ici: une:;... la vingt-quatrième veine. s...» » » ` 42.» 
veine d'élite : il y a depuis Épaisseur de cette vingt-qua- 
deux jusqu’à cinq, doigts éri ai trièine veine. .... < sep agacpnol 19349 Do» 
paisseur de houage sous cette,- i Il y a un demi-pied de houage 
veine. PRE ai ris en dessous. 
Distance de la dix-septième, à da j lb Distance de la vingt:quatrième à 
dix-huitième veine. , Doug » Ja vingt-cinquième veine... »o » 35 » 
Épaisseur de cette d nt Épaisseur de cette, vingt-cin- 
VEINE. „eses e ero a npis ptet is ER quième veine, .. mures deede 0402 » » 
Cette veine est bonne ș elle est n oftsitt Elle contient beaucoup de py- 
tantôt d’une seule pièce, et.tan... rites sulfureuses, et est divisée 
tôt de deux couches ; elle a... en deux couches. 
quelquefois du houage, et d'au- Distance de la vingt-cinquième à 
tres fois elle n'en a point... -> ; , la vingt-sixième veine.…..t 4,9.» 84 » 
Distance de la dix-huitième à la, t Epaisseur de cette vingt:sixième 
dix-neuvième veine........, e. D Aabi A VEINO: à e sae cou opi srody S À » » 
Epaisseur de cette dix:neuvièmeg.. i si | Elle est aussi divisée en deux 
VeiNe, jee saji genes see Ginis s couches , et a depuis deux: jus- 
Elle a un lit de pierres. qu'à trois pouces de houage an 
divise en deùx branches; etc dessous. 
lit, n'étant que d’un pied en, o i Distance de la vingt-sixième. à la 
quelques endroits, se trouve de. . vingt-septième veinesss si nes", u 45 » 
plusieurs pieds d'épaisseur, cu, Épaisseur de cette vingt:septième 
d’autres : il y a un demi-pied veine. (80106 E ath romanon 129 Su 14% ,4 h 
de houage sous la dernière cou: Cette veine est bonne. et toute 
che du bas; Ja veine a quelqu d'une pièce, 
fois des pyrites sulfngeuses, Distance de la vingl-septième à io 
Distance de la dix-neuvième à la Ja vingt-huitième veine..,,.4 men. 42 » 
vingtième veine. «e.e pade mnt ny Du Ád Epaisseur de cette vingt-huitième ; 
ipaisseur de cette vingtième ycine, -3 iA VRC. Qu.» ao 2 aade hi pa, V2. à »o 


Elle est quelquefois d'une seule"... 
pièce, et d’autres fois de deux aans 
couches qui sont séparées, par; 
un doigt de houage, „asiu - 

au 


i 


Distauce de la vingtième à la 


Cette veine.est bonne et.aussi 
d'une seule pièce; alle à deux 
doigts de houage. 

Distance de la vingt-huitième à 
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sdnt:parvenus qu'à la vingt-troisième veine,  soixante-treize pieds deParis de,profondeur, 
laquelle ne. se trouve qu'à douze cent quatre- suivant Je calcul mème, des distances) rap- 
vingt-huit pieds liégeois; c'est-à-dire à mille portées par cel auteur. Les autres travaux 


ÉVAISS,  DIST. ÉPAISS, DIST. 
x s vw ve vwu 
gni? 9099s pe p°. © p. p° pp p. p° 
Ja vingt-neuvièmeiyeine: sno 949,198, » VEINE, aus sn one le limesioistre BD 0 » 1» 
Épaisseur de cette | vingt-neu- s Il y,a deux lits de pierres, 
vième veine. ALAN | » o», chacun de quatre ài cing pouces 

Ily a deux lits de pierres qui d'épaisseur, qui séparent la 
divisent la’ veine en trois; l'on veine en trois branches :/cette 
de ces lits de pierres a (trois veine porte sur deux doigts. de 
pouces, et l'autre un pied d'é- houage, et renferme quelques 
paisseur ; elle est mise au nom- fois des pyrites sulfureuses. 
bre des meilleures veines , et a Distance de la treute-sixième à rt 
un pouce de houage au milieu. la trente-septième veine......, » » 35 » 

Distance de Ta vingt-neuvième à ` Épaisseur de cette ; irente-sep- i 
la trentième veii 5 nn 24, 5 tième veine. . de cesse. seven. AN no» 
Épaisseur de cettetrentième veiné. 3» ».» I y a un lit de pierres qui di- 

Elle est divisée en deux con- vise la veine en deux branches, 
ches; il y a quelquefois du dont la supérieure a un demi- 
houage, et toujours des pyrites doigt de houage : cette veine 
sulfureuses. renferme quelques pyrites. 

Distance de la trentième à la Distance de la trente-septième à 
trente-unième veine..:.::.::: » » © 49 » la trente-huitième veine...:.:..» » 28 » 
Épaisseur de cette trenté-unième Épaisseur de cette trente-hui- £ Í 
veias soe 0: me 0 ER aa LA » » tième veine.. se ee easi gy semé LUE 00 0 » o» 

Il y a deux lits de pierres qui Souvent cette veine est d'une 
Ja divisent en trois branches, et seule pièce, et souvent elle est 
qui ont chacun sept à huit pou- divisée en deux couches, dont 
ces d'épaisseur : ces trois bran- l'inférieure porte sur une épais- 
ches donnent de la houille qui seur de deux doigts de houage, 
est peu estimée. Distance de la trente-huitième à 

Distance de la trente-unième à la trente-neuvième veine....... »,1 » á» 
la trente-deuxième veine...... » », 9 » Epaisseur de cette trente-neu- 
Épaiss. de cette trente-deuxième vième veine.. -< pakinat à D D » a» 
i RARE PE ARE E ns É Lo i; Cette veine a deux couches; 
C'est ici une bonne veine divi- ` SA celle de dessus est. la plus 
sée en deux couches par ‘une épaisse et porte sur un doigt 
épaisseur de deux doigts de -de houage. à 
houage. Distance de la trente-neuvième à 
Distance entre la trente-deuxième la quarantième veine.....,..,,,» GD 42,» 
et la trente-troisièime veine..." » » 70 » Épaisseur de cette quarantième 
Épaisseur de cette trente-troi- ` i seo seule 9 », » 
sième veine..…..s.setesses tes 4 7 » » Distance de la quarantième à la y 
Il y a un lit de pierres de sept `` quarante-unième veine... <» 3 56» 
pouces d'épaisseur qui la divise Epaisseur de cette quarante- 
en deux branches à peu près ` unièime veine.. ss... essere. eest 2008 » oa 
égales : la houille de cette veine Cette veine est composée de.. 
est un peu moins noire que celle deux couches; celle de dessous 
des autres veines; il y à trois est la plus épaisse et porte sur 
doigts de houage au dessous. deux doigts de houage. 
Distance entre la trenté-troisième Distance de la quarante-unième à 

et la trente-quatrième veine... »,», j2 » Ja quarante-deuxième veine...» 1», 42, » 
Épaisseur de cette trente-qua-” , Epaisseur de cette quarante- 

trième veine... "ses... 573 non deuxième veine.. .sssse.ssiese 14 3 » » 

Il y a encore ici trois couches Il y a un lit de pierres de deux 
de houille, dont ta superieure’ duig s d'épaisseur qui divise la 
est la plus épaisse; avec un veine en deux branches; celle 
demi-doigt de honage au ‘dës? f de dessus est la plus forte, et 
sous. t celle de dessons a trois doigts 

Distance de la trente-quatrième à~ de houage, faite se 

Ja trentecinquièmé vein: D HT 1019 Distance de la quarante-deuxième 

Épaisseur de cetie” trente-cife "1 07 7 à la quarante-troisième veine... » o». 49.» 
quième veine.. nesi.. o T 807 » y Epaisseur de cette quarante-troi- 

Cette trente-cinquième veine: Atånsð sième veines. ...,. Siina Iki? ao» 
est bonne; elle a deux doigts de Distance de la quarante-troisième , ORT. 
houage au dessous, b's à la quarante-quatrième veine.. » », 67,» 

Distance de la. trente-cinquième Epaisseur de cette quarante-qua- B assaig 
à la trente-sixième veiné.....+ ». )» 9I» trième veine, .… se. s.se.sess 39 M2 


Épaisseur de cette trentesixième 


Distance de la quarante-qua: 


‘314 


«des environs ne sont pas aussi profonds. 
M; Genneté a donc eu tort de faire ententlre 
qué les mines du pays de Liége ont été 
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trième àla quarante-cmquième 

VEINBN ee TEE UE UN aoa T 
Épaisseur de cette quarante-cin- 

quième veine.....,..49999:,)12. 3 » » 

Elle est divisée en deux cou- 

ches, celle de dessous à deux 

doigts de houage. 
Distance de la quarante - citi- 

quième à la quarante-sixième 
eine... 4, 6e 0e 0 0 4 PRIN DO EN do 
Epaisseur de cette quarante: 

sixième véine......,...s..s.. #4 D » » 
Distance de la quarante-sixième à 

la quarante-septième veine... $ » 
Epaisseur de cette quarante-sep- 

tième veine...t4 4006208: 2108 » » 

Elle est composée de deax 

couches; célle d'en bas a ún 

doigt d'épaisseur de houage. 
Distance de la quarañte-septième ° 

À la Quarañte-huitième veine... » » 7ô » 
Epaisseur de cette quarante-hui- 


105» 


tième veine. s... . 10, SDIO 57 g » 5» 
Distance de la quarante-huitième 
à la quarante-nenvième veine..  »°1» 7» 


Epaisseur de cette quaränte-ned- 

vième veine... . 2 SNN A TE GENE Hi 
Distance de la quarante -newt 

,vième à la cinquantième veine: » » 70 » 
Epaisseur de cette cinqnantième 

TENG- e pe so ve 2 RSS dt TES 4 1/2 » » 
Distance de la cinquantième à la 


cinquante-unième veine.:...:. #1» 7% 
Epaisseur de cette cinquante- 1 
unième veine.. <.. Poru TTTS eS » » 


Distance de la cinquante -unième 
à la cinquante-deuxième veine, » » 35 » 
Epaisseur de cette cinquante- 
deuxième veine . 249,220. n. T3» 5» » 
Elle est divisée en deux cou- 
ches; celle de dessous a quatre 
pouces de houage. 
Distance de la cinquänte-deuxié- 
me à la cinquante - troisième 
veine, ... Nat Papunet 
Epaisseur de cette cinquante:troi- } R 
sième veine, à esie de MIRE EEE SR Mrs 
il y a un lit de pierres d'ün 
pied d'épaisseur qui divise la 
veine en deux branches; celle 
d'en bas a un pied de houage. 
Distance de la cinquante troi- 
sième à la cinquante-quatrième 
NENG .,....s..as see. N D 2070 9 
Epaisseur de cette cinquante-qua: 
trième veines... @..ess...ee 3, 3 » » 
Elle est difficile à exploiter à 
cause des pierres qui s'y trou- 
vent mélées. 
Distance de la cinqnante-qua- 
trième à la cinquaute-cinquième 
veine iE nie a ane M TE S 
Épaisseur de cette cinguánte-cin- 
quiènie veine.....::.,....., 3 
Cette veine est bonne, facile à 


tessere 


~ maux de |: 


fouillées jusqu’à quatre mille cent vingt-cinq 
pieds de profondeur; tout ce qu’il auroit pu 
diré; c’est que si l'on vouloit exploiter par 
le sommet de la montagne de Saint-Gilles 
sà soixatite-unième veine, il faudroit creuser 
jusqu'à quatre mille cent vingt-cinq pieds 
de profondeur perpendiculaire, c'est-à-dire 
à trois mille quairé cent trente-huit pieds de 
Paris, si toutefois cette veine conserve la 
même courbure qu'il lui suppose. Rejetant 
donc comme conjecturales et peut-être inia- 
giuaires toutes les veines  Supposéés par 
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exploiter, avec trois pouces de 
houage en dessous, i 
Distance de la cinquante - cin = 
quième à la cinquante-sixième 
Veine, se. dennesaaeees denses, D N.. DA,» 
Epaisseur de cette cinquante- 
. sixième veine. ........ 
Elle est divisée en deux ,cou- 
ches ; celle de dessus est la plus 
épaisse et porte sur un doigt 
d'épaisseur de houage ; il y a ici 
une faille dont on a déja parlé, 
‘qui a 420 pieds d’épaïsteur, et 
qui sépare la cinquante-sixième 
veine de la cinquante-septième. 
Distance de la cinquante-sixième 
à la cinquante-septième veine. , » » 
Epaisseur de cette cinquante-sep- 
tième veine. presses 2 7 » » 
Il y a un lit de pierres qui, 
depuis trois pouces, s'élargit 
jusqu’à 20 et 21 pieds, et divise 
ainsi la veine en deux branches. 
Distance de la cinquante- :ep- 
tième à la cinquante - huitième 
NEÏNE sers semmnmanees D D 
Epaisseur de cette cinquante-hui- 
tième veine... 
Distance de la cinquante-huitième 
à la cinquante-neuyième veine. . ;», » 
Épaisseur de cette cinquante- 
neuvième veine.. nsise. ssamn ns 313 » » 
Elle est divisée en deux couches 
ar deux doigts d'épaisseur de 
ouage, et contient beaucoup 
de pyrites. 
Distance de la cinquante-neu- 


=] 
x 


420 5 


ssanensennes, I >» » à» 


vième à la soixantième veine.. » ». 154 » 
Épaisseur de cette soixantième 

Ven, sesoses 1: 2 » >» 
Distance de la soixantième à la 7 

soixante unième veine. sasan.. 0% 126 » 


Epaisseur de cette soixante-uniè- 
me et dernière veine... sese.: 3, 8 » » 
Cette veine est d'élite; elle; 
porte sur trois pouces dehouage 
et est divisée en deux couches. 


M. Genneté ajoute que lë houage se trouve tou- 
jours sous les veines où bien entre elles} et que 
toutes celles où il y à de cette espèce de terre sont 
plus faciles à exploiter ‘que les autres ; pâree qué 
l'on y füit entrer aisément les côini$ de fer pour dé: 
tacher la houille et l'enlever par morceaux: 
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‘M. Geñneté au delà de la vingtitroisième, 
qui est la plus profonde de toutes cellesqui 
ont été fuuillées , ‘et n'en comptant en effet 
que vingt-trois au lien de soixante-une pon 
verra, par la eomparaisou entre elles’de 
ces veinés dé chakbon/y" toutes situées les 
üres ati dëssous des autres ; que leur épais- 
séur n'est’ pas relative à la profondeur où 
ellés'giséht; car dans lé nombre ‘des! veines 
supérièures , de celles du. miliéuret des in- 
férieures il S'en {trouve qui sont à peu près 
également épaisses ow minces, Sans aucune 
régle ni aucun rapport avec leur situation 
en profondeur. 

On vérra aussi? que l'épaisseur plus : ou 
moins grande des matières étrangères jinter- 
posées entre les veines der charbon w’influe 
pas sur leur épaisseur propre. | 

I'en est encorè de’ même de la bonne 
où ihäuvaise qualité des charbons ; elle n'a 
nul rapport ict avec les ‘différentes “profon- 
deurs d'où on les tire : caron voit par le 
tableau que le meïlleur charbon de ces vingt- 
trois veines est celui qui s'est trouvé [dans 
les! quatrième, septième, dixième, onzième, 
quinzième, dix-septième’, dix-huitième, ét 
vingtdetixième veines ; eiw sorte que, ‘dans 
les ‘veines les plus "basses, ainsi querdans 
céllés du milieu / ét dans les plus extérièu- 
res il se tronve également dà très:bon’, du 
médiocre, let” du mauvais charbon: -Gelà 
prouveténéore que c'est une mème matière, 
amenéé’ el a par les mêmes moyens, 
qui a formé les unes'et les autres dé sces 
différentes veines, et qu'un séjour plus où 

_ Moins long dans le sein de la/tèrre wa pas 
éliangé leür nature mi mème leub qualité, 
| püisque les'plus profondes el par cotiséquent 
les! plis ahctennement déposées soit absolu- 
ment de la’fême essénte ét qualité que tes 
plus “modernes; mais cela nempêche pas 
qu'ici , Comme ailleurs, lapartie du milieu 
et le fond ‘dé la veine ne soient toujours 
celles où sé tonvé ! lé meilleur” charbon t 
celui de li partie supérieure est/toujours 
plus maigre et plus léger; “èt ù mebure:que 
les raméaux de la veine'approchent phis de 
la surface dela “terre,” le “charbon’'en vést 
moins compacte, etil paroit avoir été altéré 
par la /Stillation des eaux: 

Dans ces vingt-trois veines , i ena huit 
détrès-bon charbon, dixide médioere qua- 
lité, et ein qui donnént'unérirès-mauvaise 
oder par la grande quantité, de pyrites 
qu’elles contiennent ; et comme'une de ces 
veines pyriteusés se trouve être la dernière, 
c'est-à-dire la” vingt-troisièime, 10h! voit que 

. Tes pyrites, qui ne'se forment ordinairement 
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qu'à dé médiocres profondeurs, ne laissent 
pas de se trouver à plus de douze cent 
quatre-vingts pieds liégeois dans. l'intérieur 
dela terre ; ou mille soixante-treize pieds 
de Pariss ce qui me:démontre qu'elles y ont 
été déposées en, même temps que la matière 
végétale qui fait le fond de, la substance 
du charbon: à 

» Onvoib encore, en comparant les épais- 
seurs de ces différentes veinesi, qu'elles va- 
rient depuis sept-pouces jusqu'à cinq pieds 
et demi, et que celle des lits qui les sépa- 
rent varié depuis. vingt-un. pieds jusqu'à 
quatre-vingt-dix-huit,, mais sans aucune 
proportion hi relation des unes aux autres. 
Les veines les ‘plus épaisses sont les, troi- 
sième, quatorzieme, dix-neuvième, vingt- 
deuxième ;.et la: plus/minee. est la sixième. 

Aureste, dans une: même montagne , et 
souvent dans- une. contrée tout entière, les 
veines de:charbon ne varient pas beaucoup 
par leur épaisseur, et l'on peut juger dès 
la première veine de ce.qu’on peut attendre 
des suivantes; car si. cette veine est mince, 
toutes les autres le seront aussi; an con- 
traire; si la première veine qu'on découvre 
se trouvé ‘épaisse, on peut présumer, avec 
fondement que- celles qui.sont au, dessous 
ont de. même lune, forte épaisseur, 

«Dans les:différens pays, quoique la direc- 
tion: des. veines soit partout assez constante, 
et toujours du levant au couchant, leur si- 
tuation varie. aulant, que leur inclinaison, 
Ou vient de voir que dans celui de Liége 
elles se trouvent. pour ainsi dire. à toutes 
profondeurs. Dans!le Hainaut, aux villages 
d'Awzin, de Fresnes, ete., elles sont fort 
inclinées avant d'arriver à leur plateur, et se 
wouvent à trente ou trente-quatre, toises au 
dessous -de la surface du terrain, tandis que 
daws le Forez elles sont, presque horizontales 
et à fleur de terre, c’est-à-dire à deux ou 
trois pieds au ‘dessous de, sa surface. Il en 
està peu près de même en, Bourgogne, à 
Mont-Cenis, Épinac; ele., où les premières 
veines ne sont! qu'à quelques: pieds., Dans. le 
Bourbonnois, à. Fins, elles se trouvent à 
deux ; trois, ou quatre toises, ét sont peu 
inclinées, tandis qu’en Anjou, à Saint- 
Géorge, Châtel-Oison, et, Concourson; où 
elles remontent à la surface , c'est-à-dire à 
deux, trois, etiquatre pieds, elles ont, dans 
leur commencement , une si forte inclinai- 
son , qu’elles approchent de la perpendieu- 
laire; et ces veines, presque verticales à leur 
origitie;né. font plateur qu’à sept gents pieds 
de profondeur. 1444: 
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Nous’ avons dite que les mines d’ardoise 
ét celles de charbon de terre avoient bien 
des rapports entre elles par leur situation 
et leur formation; ceci nous en fournit une 
nouvelle préuve de fait; puisqu'en Anjou, 
où les ardoises sont posées presque perpen- 
diculairement ; les charbons se trouvent sou- 
vent de même dans celte siluatiou perpen- 
diculaire. Dans l'Albigeois, à Carmeaux, 
la veine de charbon ne se trouve qu'à deux 
cents pieds, et elle fait son plateur à quatre 
cents pieds. 

L’épaisseur des veines est aussi très-diffé- 
rente dans les différens lieux. On vient de 
voir que toutes celles du pays de Liége sont 
très-minces, puisque les plus fortes n'ont 
que cinq pieds et demi d'épaisseur dans la 
montagne de Saint-Gilles, et sept pieds dans 
quelques autres contrées de ce mème pays. 
Mais il y a deux manières dont les char- 
bons ont été déposés : la première, en 
veines étendues snr des terrains en pente, 
et la seconde, en masses sur le fond des 
vallées ; et ces dépôts en masses seront tou- 
jours plus épais que les veines en pente, Il 
y a de ces masses de charbon qui ont jus- 
qu'à dix toises d'épaisseur. Or, si les veines 
etoient partout très-minces, on pourroit ima- 
giner, avec M. Genneté, qu’elles ne sonten 
effet produites que par le suintement des bi- 
tumes des grosses couches intermédiaires. 
Mais comment concevoir qu’une masse de 
dix toises d'épaisseur ait pu se produire par 
celte voie? On ne ‘peut donc pas douter 
que ces masses si épaisses ne soient des dé- 
pòts de matiere végétale accumulée Pune 
sür l’autre, quelquefois jusqu’à soixante pieds 
d'épaisseur. 

Quoique les veines soient à peu près pa- 
ralleles les unes au dessus des autres; cepen- 
dant il arrivé souvent qu’elles s'approchent 
ou s'éloignent beaucoup, en laissant entre 
elles de plus on moins grandes distances en 
hauteur; et ces intervalles sont toujours 
remplis de maticrés étrangères, dout les 
épaisseurs sont aussi variables et toujours 
beaucoup plus fortes que celles des couches 
de charbon : celles-ci sont en général assez 
ininces, et communément elles sont d'un 
pied, deux pieds, jusqu'à six ou sept d'é- 
paisseur; celles qui sont beaucoup plus 
épaisses ne sont pas des couches où veines 
qui se prolongent régulièrement, mais plu- 
tôt, comme nous venons de lexposer, des 
amas ou masses e* dépôts quine se trouvent 
que dans quelques endroits et dont l'éten- 
due n'est pas considérable, 

1. Époques de lu Nature, 
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Les mines de charbon les plus profondes 
que l'on connoisse en Europe sont celles du 
comté,de Namur, qu'on assure être fouillées 
jusqu'à deux mille, quatre. eents pieds du 
pays, Ce qui revient à peu près à deux mille 
pieds de France; celles de Liége, où l’on est 
descendu à mille soixante-treize pieds : celle 
de Whitehaven, près de, Moresby, qui 
passe pour èlre la plus profonde de toute la 
Grande-Bretagne , n'a que cent tente bras- 
ses , c'est-à-dire six cent qualre-vingt-treize 
de nos pieds ; on y compte vingt couches 
ou veines de charbon. les unes, au dessous 
des autres, 

Dans toutes les mines.de charbon, et dans 
quelque pays que ce soit, les: surfaces du 
banc de charbon par lesquelles il est appli- 
qué au toit et au sol sont lisses, luisantes 
et polies , et on trouve souvent de petits lits 
durs et -pierreux dans la. veine même du 
charbon, lesquels la traversent et la suivent 
horizontalement. Le cours des veines est 
aussi assez fréquemment gèné ou. inter- 
rompu par des bancs de pierre qu’on appelle 
des creins : ils wont ordinairement que peu 
d'étendue; mais ils sont souvent d’une ma- 
tière si: dure, qu'ils résistent à tous les in- 
strumens. Ces creins partent du toit ou du 
sol dela veine, et quelquefois de tous les 
deux; ils sont de la mème nature que le 
banc inférieur ou supérieur auquel ils sont 
attachés. Les failles dont nous avons parlé 
sont d’une étendue bien plus considérable 
que les creins, et souvent elles terminent 
la veine, ou du moins l'interrompent en- 
tiérement et dans une grande longueur ; elles 
partent de la plus grande profondeur, tra- 
versent toutes les veines et autres matières 
intermédiaires , et montent quelquefois jus- 
qu'à la surface du terrain. Dans le. pays de 
Liége elles ont pour la plupart quinze ou 
viugl toises d'épaisseur, sans aucune direc- 
tion ni iuclinaison réglées; il y en a de ver- 
ticales, d’obliques, et d’horizontales en tous 
sens : elles ne sont pas de la mème sub- 
stance dans toute leur étendue; ce ne sout 
que d'énormes fragmens de schiste, de ro- 
che, de grès, ou, d'autres matières pier- 
reuses  superposées, irrégulièrement, qui 
semblent s'être éboulées dans les vides de 
la terre. 

Les schistes qui couvrent et enveloppent 
les veines sont souvent mêlés de terre limo- 
neuse; el presque toujours imprégnés de 
bitume et de matières pyriteuses ; ils con- 
tiennent aussi des parties ferrugineuses, et 
devienneut rouges par l’action du. feu : plu: 
sieurs de ces schistes sont combustibles, On 
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ades exemples de bonnes veines de charbon 

ui se sont trouvées au dessous d'une mine 

e fer, et dans lesquelles le schisté qui sert 
de toit au charbon est plus ferrugineux que 
les autres schistes; il y en a qui sont presque 
entièrement pyriteux, et les charbons qu'ils 
recouvrent ont un enduit doré et varié d’au- 
tres couleurs luisantes, Ces charbons pyri- 
teux conservent même ces couleurs après 
avoir subi l'action du feu : mais ils les per- 
dent bientôt s'ils demeurent exposés aux in- 
jures de l'air; car il n’y a pas de soufre en 
nalure dans les charbons de terre, mais 
seulement de la pyrite plus où moins dé- 
composée ; et comme le fer est bien plus 
abondant que le cuivre dans le sein de la 
terre , la quantité des pyrites ferrugineuses 
ou marliales étant beaucoup plus grande 
que celle des pyrites cuivreuses, presque 
toutes les veines de charbon sont mélées de 
pyrites martiales, et ce n'est qu’en très-peu 
d'endroits où il s'en trouve de mélangées 
avec les pyrites cuivreuses. 

Lors donc qu'il se trouve du soufre en 
nature dans quelques mines de charbon, 
comme dans celle de Whitehaven en An- 
gleterre, où le schiste qui fait l’enveloppe 
de la veine de charbon est entièrement in- 
crusté de soufre, cet effet ne provient que 
du feu accidentel qui s’est allumé dans ces 
mines par l'effervescence des pyrites et lin- 
flammation de leurs vapeurs. Les mines de 
charbon dans lesquelles il ne s’est fait aucun 
incendie ne contiennent point de soufre na- 
turel, quoique presque toutes soient mêlées 
d’une plus ou moins grande quantité de par- 
ties pyriteuses. 

Ces charbons pyriteux sont donc impré- 
gnés de l'acide vitriolique et des terres mi- 
nérales et végétales qui servent de base à 
l'acide pour la composition de la pyrite. Ces 
charbons se décomposent à lair, et très- 
souvent il se produit à leur surface des filets 
d’alun par leur efflorescence ; par exemple, 
Jes eaux qui sortent des mines de Mont-Cenis 
en Bourgogne sont très-alumineuses, et il 
n'est pas mème rare de trouver des terres 
alumineuses près des charbons de terre. On 
tire aussi quelquefois de l’alun de la sub- 
stance même du charbon; on en a des 
exemples dans la mine de Laval en France, 
dans celle de Nordhausen en Allemagne, et 
dans celle du pays de Liège, où M. Morand 
a trouvé une grande quantité d'alun formé 
en cristaux sur les pierres schisteuses du 
toit des veines de charbon. « Le territoire 
de ce pays, dit-il, ouvert pour les mines de 
houille, l’est également pour des terres 
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d’alun dont les miies sont: appelées alu- 
nières. » 

Palun n’est pas le seul sel qui se trouve 
dans les charbons de terre; il y a certaines 
mines de charbon, comme celle de Nicolai 
en Silésié, qui contiennent du sel marin, et 
dont on tire des pierres quelqu. fois recou- 
vertes d'une grande quantité de sel gemme, 
En général, tout ce qui entre dans la com- 
position des pyrites et de la terre végétale 
doit se trouver dans les charbons de terre ; 
car la décomposition de ces substances vé- 
gétales ét pyriteuses y répand tous les sels 
formés de l'union des acides avec les terres 
végétales et ferrugineuses. 

Quoique nous ayons dit que les veines de 
charbon étoient ordinairement couvertes et 
enveloppéés par un schiste plus ou moins 
mélé de terre végétale ou limoneuse, ce n'est 
cependant pas une règle sans exception; car 
il y a quelques mines où le toit et le sol de 
la veine de charbon sont de grès, et mème 
de pierre calcaire plus ou moins dure; on 
en a des exemples dans les mines des terri- 
toires de Mons, de Juliers, et dans certains 
endroits de l'Allemagne cités par le savant 
chimiste M. Lebmann. On peut voir dans 
le troisième volume de ses Essais sur lhis- 
toire naturelle des couches de la terre tous 
les lits qui surmontent ét accompagnent les 
veines de charbon de terre en Misuie près 
de Vettin et de Loéhegin; en Thuringe, 
dans le comté de Hohenstein , dans tout le 
terrain qui environne le Hartz jusqu'auprès 
du comité de Mansfeld; et encore les mines 
du duché de Brunswick près de Helmstadt. 
On voit, dans le tableau que M. Lehmann 
donne de ces différens lits, que les veines 
de charbon se trouvent également sous le 
schiste, sous une matière spatheuse, sous 
des pierres feuilletées composées d'argile et 
d’un peu de pierre calcaire, etc.; et l'on 
peut observer que, dans les lits qui séparent 
les différentes veines de charbon, il wy à 
ni ordre de matières ni suite régulière, et 
que ces lits sont, dans tous les autres ter 
rains à charbon, comme jetés au hasard, 
l'argile sur la marne, la pierre calcaire sur 
le schiste, les substances spathiques sur les 
sables argileux, ete. 

Dans l'immense quantité de décombres 
et de débris de toute espèce qui surmontent 
et accompagnent les veines de charbon de 
terre, il se trouve quelquefois des métaux, 
des demi-métiux où minéraux métalliques; 
le fer y est abondamment répandu sous la 
forme d’ocre , et quelquefois en grains de 
mine ; le cuivre et l'argent s’y trouvent plus 
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rarement; et lon doit regarder comme chose 
extraordinaire ce que l’on raconte de la mine 
de charbon de Chemnitz en Saxe, qui con- 
tient.un 1rès-beau, vert-de-gris, et. produit 
dans certains essais trente livres de bon 
cuivre de rosette set, cinq. onces et demie 
d’argeut par quintal : il me paroît évident 
que. celte {quantité de cuivre. et d'argent ne 
se-trouve pas dans un -quintal de:charbon,, 
et qu'on doit regarder cette mine de, cuivre 
comme isolée et.séparée de celle du <har- 
bon. Ilen.est à peu près de même des mines 
de calamine; qui,sont assez fréquentes dans 
le pays de Liége. Toutes les mines métalli- 
ques de seconde formation peuvent se trou- 
ver, comme celles de charbon ,: dans: les 
couches de. la, terre qui sont elles-mêmes 
d’une formation secondaire; il peut, par 
celte même raison, se, trouver quelques 
filets ou grains de métal. charriés, et déposés 
par la stillation des eaux dans le charbon de 
terre, qui se seront formés dans celte ma- 
tière de-la mème manière qu'ils :se forment 
dans toutes les-autres-couches:de- la, terre. 
Ces: mines métalliques. secondaires et, parà- 
sites tirent leur origine desi anciens filons 
et n’en sont que. des. particules! détachées 
par Peau ou déposées dans le sein de la terre 
par la décomposition, des anciens filons mé- 
talliques ;.et.ce n’est que par ee moyen qu'il 
peut se trouver quelquefois dans le charbon 
de terre, comme.dans toute autre, matière, 
de petites portions de métaux. M. Kurella 
en donue quelques.exemples ; il cite un mor- 
ceau de charbon de terre-qui laissoit aper- 
cevoir une mine d'argent pur, et.ce morceau 
venoik! apparemment dés mines,de Hesse, 
dans de charbon, desquelles on trouve en. 
effet un peu d'argent assez pur: eelle de 
Richenifein. en Suésiescontient de l'or; une 
de celles du-cumté de Buckingham dans. là 
Grände - Brelagne donne. du plomb ;«.et 
M: Morand dit que l'étain.se 1rouve, aussi 
quelquefois dans le,chaxbon de terre. Fous 
les métaux peuvent done s'y trouver, mais 
en parcelles:et en débris, comme toutes les 
autres matières, qui sont de, formation, se- 
condaire, 4 
Nous-devons encore observer, au sujet 
des veines, des couches p'et des masses de 
charbon, qu'il s'en lrouve..très-souvent de 
grands amas. iqui neses prolongent. pas! au 
loin en! veines régulières; et qui néaumoins 
occupent des espaces assez grands. Ces amas 
ont dû se former.toutes, les fois.que les arz 
bres et autres matières végétales, se sont 
trouvés amoncelés sun,des, fonds creux: en- 
vironnés d'éminences : ainsi ces amas n'ont 
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point de, communication entre eux, et ne- 
sont pas disposés par veines dirigées du le- , 
vant au couchant, Ces mines en masses sont . 
bien plus. faciles à exploi er que les. mines 
en, veines ; elles sont ordinairement -plus 
épaisses. et- situces ; moins. profondément, 
Daus le Bourbounois, l'Auvergne, le Forez 
et, la Bourgogne „et; dans, plusieurs autres 
provinces de Frauce , les mines dont ou tire 
le plus de,charbon sont en amas, et non pas 
en, veines prolongées; elles ont. ordinaire- 
ment huit et dix pieds d'épaisseur de char- 
bon, et souvent beaucoup plus: 

Mais, comme nous J'avons dit, toutes les 
mines -de charbon, soit. eu veines ou en 
amas, ne.se trouvent.que dans les couches 
de seconde. formation, :dont les. matieres 
ont été amenées et déposées par, les eaux 
de la mer ; on n’en a jamais trouvé dans les 
grandes masses vitreuses dé premiere for- 
mation, telles que les quartz; les jaspes, et 
les granites : c’est toujours dans Jes collines 
et montagnes du second ordre, et, surtout 
dans, celles dont la construction par bancs 
est la plus irrégulière, que gisent ces amas 
eL.ces, veines, de charbon ; et la plus grande, 
partie. dela masse de ces moniagnes est 
d'ordinaire, un schiste ou. une argile diffé 
remment modifiée; souvent aussi ce sont 
des, grès plus ou moins décomposés, ou des 
pierres, calcaires plus ou moius:dures, ou des 
terres presque toujours imprégnées de ma- 
tières pyriteuses. qui leur donnent plus de 
pesanteur et une grande dureté, M. Lehmann 
dit avec quelque raison que le schiste qui 
sert presque toujours d’assisé et de plancher 
au charbon de terre n'est qu'uue argile 
durcie, feuilletée, sulfureuse, alumineuse , 
et bilumineuse., Mais je ne, vois pas com- 
ment on peut en conclure; avec lui que cé 
schiste est, bitumineux, lorsque sa portion 
argileuse a étéjimprégnée d'acide xitriolique, 
et. qu'il est fétide lorsque cette même portion 
argileuse.a,élé imprégnée d'acide marin; car — 
le bitumeyne.se. lorme. pas par le mélange 
de la terre argileuse ayee l'acide vilriolique, 
mais, par celui de ce même acide avec l'huile 
des végétaux , à moins que cet habile chi- 
miste wail, comme M. deGensanne, pris le 
limon ou la terre limoneuse pour de l'argile. 
ILajoute que des, observations réitérées on 
fait counoitre quë ces schistes, ardoises, ou 
pierres; feuilletces; ọceupeul la partie du 
milieu du terrain, sur lequel les mines de 
charbon sont portées, et que ces mines oç- 
cupeuL toujours la partie la plus basse; ce 
qui.n'esl, pas encore exactement vrai, puis- 
que, lon; trouve’ souvent. des, couches. de 
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schiste au dessous des veines de charbon. 
Les mines de, charbon les plus aisées à 
exploiter ne sont pas celles qui sont dans les 
plaines ou dans le fond des vallons ; ce sont 
au contraire celles qui gisent en montagne, 
et desquelles on peut tirer les eaux par des 
galeries latérales, tandis que, dans les plai- 
nes, il faut des pompes ou d'autres machines 
pour élever les eaux, qui sont quelquefois 
en telle abondance qu'on est obligé d'aban- 
donner les travaux et de renoncer à l'ex- 
loitation de ces mines noyées ;.et ces eaux ; 
de ont croupi , prennent souvent 
une qualité funeste : l'air S'y corrompt aussi 
dès qu'il n’a pas une libre circulation. Les 
accidens causés par les vapeurs qui s’elèvent 
de ces mines sont peut-être aussi fréquens 
que dans les mines métalliques. Le docteur 
Lister est le premier qui ait observé la na- 
ture de ces vapeurs ; il en distingue quatre 
sorles. La premiere, qu'il nomme. exhalai- 
son fleurs de pois, parce qu’elle a l'odeur de 
cette fleur, n’est pas morielle, et ne se fait 
guère sentir qu'en été. La, seconde, qu'il 
appelle exhalaison fulminante , produit en 
effet un éclair et une forie détonation en 
prenant feu à l'approche d'une chandelle ; 
et l’on a remarqué qu’elle ne s'enflammoit 
pas par les étincelles du briquet, en, sorte 
que, pour éclairer les ouvriers dans ces pro- 
fondeurs entierement obscures, on s’est 
quelquefois servi d'une meule, qui, frottée 
continuellement contre des morceaux d’a- 
cier, produisoit assez d’étincélles pour leur 
donner de la lumière sans courir le risque 
d'enflammer la vapeur, La troisième , qu'il 
regarde.comme l’exhalaison commune et or- 
dinaire dans toutes ces mines, est un mauvais 
air qu’on a peine à respirer : on reconnoit 
la présence de cetie exhalaison à la flamme 
d'une chandelle qui commence par tourner 
et diminuer jusqu'à extinction; il en seroit 
de même de la vie, si l’on s’obstinoit à de- 
meurer dans cet air qui paroit avoir perdu 
partie de son élasticité. Enfin la quatrième 
vapeur est celle que Lister nomme exhalai- 
son globuleuse : c’est un amas de ce même 
mauvais air qui s'attache à la voûte de la 
mine en forme de ballon, dont l'enveloppe 
n’est pas plus épaisse qu’une toile d’araignée; 
lorsque ce ballon vient à s'ouvrir, la vapeur 
qui en sort suffoque, étouffe ceux qui la 
respirent, Je crois, avec M. Morand , qu'on 
peut réduire ces quatre sortes de vapeurs à 
deux. L'une n'est qu'un simple brouillard 
de mauvais air, auquel nous donnerons: le 
nom de mouffette. ou pousse ; cet air, qui 
éteint les lumières et fit périr les hommes, 
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est l'acide aérien ou air fixe, aujourd'hui 
bien connu, qui existe plus ou moins dans 
tout air, et qui n’a pu être encore ni com- 
posé ni décomposé par l'art; les ventilateurs 
et le feu lui-même ne le purifient pas , et ne 
font que le déplacer : il faut donc entretenir 
une libre circulation dans les mines. Cette 
vapeur devient plus abondante lorsque les 
travaux ont été interrompus pendant quel- 
ques jours ; et dans les grandes chaleurs de 
Pété le brouillard est quelquefois si fort 
qu’on est obligé de cesser les ouvrages : il se 
condense souvent en filets qui voltigent; et 
ce sont apparemment ces filets réunis qui 
forment les globes dont parle Lister. La se- 
conde exhalaison est la. vapeur qui s'en- 
flamme et qu'on appele Jeu grieux ; cest 
vraiment de l'air inflammable tout pareil à 
celui qui sort des marais et de toutes les 
eaux croupies : cet air siffle et pétille dans 
certains charbons, surtout lorsqu'ils sont 
amoncelés ; ils s’enflamment quelquefois 
d'eux-mêmes comme le feroient des pyrites 
entassées. Les ouvriers savent reconnoïitre 
qu'ils sont menacés de cette exhalaison, et 
qu’elle va s'allumer, par l'effet très-naturel 
qu’elle produit de repousser l'air de Ven- 
droit d'où elle vient; aussi, dès qu'ils s’en 
aperçoivent, ils se hâtent d'éteindre leurs 
nee ils sont encore averlis par les 
étincelles bleuâtres que la flamme de ces 
chandelles jette alors en grande quantité. 

Les mauvais effets de toutes ces exhalai 
sons peuvent être prévenus en purifiant l'air 
par le feu, et surtout en lui donnant une 
grande et libre circulation, Souvent les ven- 
tilateurs et les puits d'air ne suffisent pas; il 
faut établir dans les mines des fourneaux 
d'aspiration. Au reste, ce n’est guère que 
dans les mines où le- charbon est très-pyri- 
teux que ce feu grieux s'allume; et l'on a 
observé qu'il est plus fréquent dans celles où 
les eaux croupissent : mais, dans les mines 
de charbon purement bitumineux ou peu 
mélangé de parties pyriteuses, cette vapeur 
inflammable ne se manifeste point et n'existe 
peut-être pas. 

Comme il y a plusieurs charbons de terre 
qui sont extrêmement pyriteux , les embra- 
semens spontanés sont assez fréquens dans 
leurs mines ; et quand une fois le feu s’est 
allumé, il est non seulement durable, mais 

erpétuel; on en a plusieurs exemples, ‘et 
l'on a vainement tenté d'arrêter le progrès 
de cet incendie souterrain, dont l'effet peu 
violent n’est pas accompagné de fortes ex- 
plosions, et n’est nuisible que par la pérté 
du charbon qu'il consume, Souvent ces mi¥ 
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nes ont été enflammiées par les vapeurs mê- 
mes qu'elles exhalent, et qui prennent feu 
à l'approche des chandelles allumées pour 
éclairer les ouvriers! | 

Dans lé travail des mines de charbon de 
terre l'on est toujours plus ou moins in- 
commodé par les eaux; les unes y coulent 
en sources vives, les antres n'y tombent 
qu'en suintant par les fentes des rochers et 
des terres supérieures, et les mineurs les 
plus ‘expérimentés assurent que plus ils 
creusent plus les eaux diminuent, et 
qu'elles sont plus abondantes vers la 
superficie. Cette observarion est conforme 
aux idées qu'on doit avoir de la quantité 
dés eaux souterraines, qui, ni tirant leur 
origine que des eaux pluviales, sont d'an- 
taut plus on moins abondantes qu'elles ont 
d'épaisseur de terre à traverser; ét ce ne 
doit ène que quand on laisse tomber les 
caux des excavations supérieures dans les 
travaux inférieurs qu'elles paroissent être 
en plus grandé quantité à cétte profondeur 
plus grande, Enfin on à aussi observé que 
l'étendue superficielle et Ia direction, des 
Suintémens ét du volume des sources sou- 
térraines varient selon les différentes cou- 
ches des matières où elles se trouvent. 

Tout le monde sait que l’éau qui ne peut 
se répandre remonte à la même hauteur 
dont elle est descendue ; rien ne démontre 
mieux que les eaux souterraines, même les 
plus profondes, proviennent ‘uniquement 
dés eaux de la supérficie, puisqu'en perçant 
la terre jusqu'à cette profondeur avec des 
tarières on se procure, des eaux jaillissan- 
tes à la surface; mais, lorsqu'au lieu de for- 
mer wh siphon dans la terre, comme Pon 
fait avec la tarière,’ on y perce de lar” 
ges” puits et des ‘galeries, ledu s'épanche 
au lieu de remonter, et se ramasse en si 
grande quantité que lépuisement en est 


1, Jè dois observer que les auteurs qui ont 
avancé, comme on le voit ici, que.c’est la vapeur 
sulfureuse, qui s’enflumme, se sont trompés; celte 
vapeur sulfureuse!, loin de s'allumer, éteint au con- 
traire les chandelles allumées : c'est dône à l'air in- 
flammable, ét non à la vapeur: sulfureuse; qu'il 
faut atiribuer l'inflaimmation dans les mines.de char- 
bon. Mais la cause la plus commune de l'embrasc- 
ment des mines. de charbon est l’inflammation des 
pytites! par l'humidité de la terre lorsqu'elle est 
A. d’eau; on ne: peut parvenir à étouffer ce 
feu qu’en ivondant ; pendant uncertain temps, toute 
la mine incendiée, Ces accideps sout très-fréquens 
dans les mines de charbon qui ont été exploitées 
Sans ordre par les péysans; la quantité de puits et 
d'ouvertures qu'ils wnt laissés sur la direction des 
veines, sont autant de récéptacles aux eaux de j. ue, 

ui, venant à reucontrer des pyriles, causent ces 
incendies, Eh: ) a du aiiai r 
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quelquefois au dessus de tõutes nos forées 
et des ressources de l'art, Les machines les 
plus puissantes que l’on empluie dans les 
mines de charbon sont les pompes à feu, 
dont ordinairement on peut augmenter les 
effets autant qu'il est nécessaire pour se dé- 
barrasser des eaux, étsans qu’il eù coûte d'au- 
tres frais que ceux de la constriction de la 
machine, puisque Cest le charbon méme 
de la mine qui sert d'aliment au feu, dont 
l'action , par le moyen des vapeurs de Pean 
bouillante, fait mouvoir les pistons de la 
pompe; mais, quand la profondeur est 
trés-grande et que les eaux sont trop abon- 
dantes , cette machine, la meilleure de ton- 
tes, n’a pas encore assez de puissance pour 
les épuiser, 

Les eaux qui coulent dans les terres voi- 
sines des mines de charbon sont de qualités 
différentes : il y en a de tres-pures et bon- 
nes à boire; mais ce ne sont que celles qui 
viennent des terres situées au dessus des 
charbous : celles qui se trouvent dans le fond 
de leur mine sont quelquefois bitumineuses , 
et plus souvent vitrioliques et alumineuses ; 
Palun ou le vitriol martial qu’elles tiennent 
en dissolution sont eux-mêmes trés-souvent 
altérés par différens mélanges: mais, de 
quelque qualité qué soient les eaux, celles : 
qui croupissent dans la profondeur des mi- 
nes les rendent souvent inabordables par les 
vapeurs funestes qu'elles produisent, L'air 
et l’eau ont également besoin d’être agités 
sans cesse pour couserver leur salubrité; Pé- 
tat de stagnation dans ces deux élémens est 
bientot suivi de la corruption, et l'on ne 
Sauroit donner trop d'attention, dans les 
travaux des mines, à la libérté de mouve- 
ment et de circulation toujours nécessaire à 
ces deux élémens. 

Après avoir exposé les faits qui ont rap- 
port à la nature des charbons de terre, à 
leur formation , leur gisement, là direction , 
Pétendue , l'épaisseur de leurs véines en gé- 
néral, il est bon d'entrer dans lé détail pars 
ticulier des différentes mines qui ont été et 
qui sont encore Iravaillées avé suécès , tant 
en France que dans les pays étrangers, et de 
montrer que cetie matiere se trouve partout 
où lon sait la chercher; après quoi nous 
donnerons fes moyens qu'il faut employer 
pour en faire usage et-la substituér sans in- 
convénient au bois ét au charbon de bois 
dans nos fourneaux, nos poêles, et nos 
cheminées. 3 
` Ily a dans la séule étendue du royaume 
dé France plus de quatre cents mines des 
charbon de terre en pleiné exploitation; et 
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ce nombre, quoique très-considérable, ne 
fait peut-être pas la dixième partie de celles 
qu'on pourroit y trouver. Dans toutes ces 
mines, il y a trois ou quatre sortes de 
charbon : le charbon pur, qui est ordinai- 
rement au centre de la veine; le charbon 
pierreux, communément mêlé de plus ou 
moins de matières calcaires ou de grès; le 
charbon schisteux, et le charbon pyriteux. 
Ceux qui contiennent du schiste sont les 
plus rares de tous; et cela seul prouveroit 
que la substance principale du charbon ne 
peut être de l'argile, puisque le vrai schiste 
n'est lui-même qu'une argile durcie. Il y a 
des charbons qui se trouvent pyriteux dans 
toute l'épaisseur et l'étendue de leur veine; 
ce sont les moins propres de tous aux tra- 
vaux de la métallurgie : mais comme on peut 
les épurer en les faisant cuire, et qu'ordi- 
nairement ils contiennent moins de bitume 
que les autres, ils donnent aussi moins de 
fumée, et conviennent souvent mieux pour 
l'usage des cheminées que les charbons trop 
chargés de bitume. La grande quantité de 
soufre qui se forme par la combustion des 
premiers ne peut qu’altérer les métaux, 
surtout le fer, que la plus petite quantité 
d’acide sulfureux suffit pour rendre aigre et 
cassant. Le charbon pierreux ne se trouve 
pas dans le centre des veines, à moins qu’el- 
les ne soient fort minces; il est ordinaire- 
ment situé le long des parois et sur le fond 
des bancs pierreux qui forment le toit et le 
sol de la veine. Les charbons schisteux sont 
de même situés sur le sol ou sous le toit 
schisteux de la veine. Ces charbons pierreux 
ou schisteux ne sont pas d’un meilleur usage 
que le charbon pyriteux , et ils ont encore 
le désavantage de ne pouvoir étre épurés, à 
cause de la grande quantité de leurs par- 
ties pierreuses ou schisteuses : il ne reste 
done, à vrai dire, que le charbon de la pre- 
mière sorte, c'est-à-dire le charbon pur, 
dont on puisse faire une matière avanta- 
geusement combustible, et propre à rem- 
placer le charbon de bois dans tous les em- 
plois qu’on en peut faire. 

Et dans ce charbon de la première sorte, 
et le meilleur de tous, on distingue encore 
celui qui se tire en gros blocs, que l’on ap- 
pelle charbon pérat, dont la qualité est 
néanmoins la mème que celle du charbon 
plus menu: qui se nomme charbon maré- 
chal. Le charbon pérat a pris ee nom aux 
mines de Rive-de-Gier, et Il n’est ainsi ap- 
pelé que quand il est en gros morceaux : 


-2, Charbon perat est une dénomination locale qui 
signifie charbon pierreux ou charbon de pierre. 


Burrox, II, 
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c'est par celle seule raison de son gros vo- 
lume qu'il est plus estimé pour les grilles des 
teintures et des fourneaux ; mais il n’est pas 
pour cela d’une qualité supérieure au char- 
bon maréchal, car lun et l’autre se tirent 
de la même veine , et Pon distingue par le 
volume trois sortes de charbon : le pérat est 
celui qui arrive à la superficie du terrain 
en gros morceaux et sans être brisé; le se- 
cond, qui est en morceaux de médiocre 
grosseur, se nomme charbon gréle ; et ce 
west que celui qui est émietté, ou qui est 
composé des débris des deux autres, qu’on 
appelle charbon maréchal. Le bon charbon 
pese de cinquante-cinq à soixante livres le 
pied cube; mais cette estimation est diffi- 
cile à faire avec précision, surtout pour le 
charbon qui se brise en le tirant, Les char- 
bons les plus pesans sont souvent les plus 
mauvais , parce que leur grande pesanteur 
ne vient que de la grande quantité de par- 
ties pyriteuses , terreuses, ou schisteuses, 
qu’ils contiennent. Les charbons trop lé- 
gers pèchent par un autre défaut; c'est de 
ne donner que peu de chaleur en brülant et 
de se consumer trop vite, Pour que la qua- 
lité du charbon soit parfaite, il faut que la 
matière végétale qui en fait le fonds ait été 
bituminisée dans son premier état de dé- 
composition, c’est-à-dire avant que celte 
substance ait été décomposée par la pourri- 
ture; car, quand le végétal est tro détruit 
l'acide ne peut en bituminiser l'huile qui 
u'y existe plus. Cette matière végétale, qui 
mwa subi que les premiers effets de la dé- 
composition, aura dès lors conservé toutes 
ses parlies combustibles ; et le bitume, qui 
par lui-même est une huile inflammable, 
couvrant et pénétrant cette substance végé- 
tale, le composé de ces deux matières doit 
conteuir, sous le même volume, beancoup 
plus de parties combustibles que le bois: 
aussi la chaleur du charbon de terre est- 
elle bien plus forte et plus, durable que 
celle du charbon végétal. 

Ce que je viens de dire, au sujet de la 
décomposition plus ou moins grande de la 
matière végétale dans les charbons de terre, 
peutse démontrer par les faits. On trouve 
au dessus de quelques mines de charbon des 
bois fossiles, dans lesquels l'organisation est 
presque aussi apparente que daus les arbres 
de nos forèts; ensuite on trouve très-com- 
munément des veines d’autres bois qui ne 
différent guère des premiers que par le bi- 
tume qu'ils contiennent, et dans lesquels 
l'organisation est encore très-reconnoissa- 
ble; mais à mesure qu'on descend, les traits 
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de cette organisation s’oblitérent, et il 
n’en reste que peu où point d'indices dans 
la suite de la veine, Il arrive souvent que 
cette bonne veine porte sur une autre 
veine de mauvais charbon terreux et pourri, 
parce que sa substance végétale, s'étant 
pourrie trop promptement, n’a pu s'impré- 
gner d'une assez grande quantité de bitume 
pour se conserver. On doit donc ajouter 
cette cinquième sorte de charbon aux quatre 
premières , sous le nom de charbon terreus, 
parce qu'en effet sa substance n’est qu'un 
terreau pourri. Enfin une sixième sorte est 
le charbon le plus compacte, que l'on ponr- 
roit appeler charbon de pierre à cause de 
sa dureté; il contient une grande quantité 
de bitume, et le fonds paroit en être de 
terre limonense, parce qu'il laisse après la 
combustion une scorie vitreuse et boursou- 
flée; et lorsque le limon ou le terreau se 
trouve en trop graude quantité où avec 
trop peu- de bitume, ces charbons ainsi 
composés ne sont pas dé bonne qualité : ils 
doünént également beaucoup de scories ou 
mâchefér par la combustion : mais tous 
deux sont très-bons lorsqu'ils ne contiennent 
qe petite quantité de terre et beaucoup 
e bitume. i 
` On trouve donc dans ces immenses dé- 
pôts accumulés par les eaux la matière vé- 
gétale dans tous ses états de décomposition ; 
et cela seul suffiroit pour qu'il y eût des 
charbons de qualités très-différentes. La 
quantité de cette matière anciennement ac- 
cumulée dans les entrailles de la terre est si 
considérable, qu’on ne peut en faire Vesti- 
mation autrement que par comparaison. 
Or, une bonné mine de charbon fournit 
seule plus de matière combustible que les 
plus vastes forêts ; et il n’est pas à craindre 
que l’on épuise jamais ces trésors de feu , 
quand même l’homme, venant à manquer 
de bois, y substituerait le charbon de terre 
pour tous les usages de sa consommation. 
Les meilleurs charbons de France sont 
ceux du Bourbonnois, de la Bourgogne, de 
Ja Franche-Comté, et dù Hainaut; on en 
trouve aussi d'assez bons dans le Lyonnois, 
l'Auvergne, le Limosin, et le Languedoc ; 
ceux qu'on connoît en Dauphiné ne sont 
que de médiocre qualité, Nous croyons de- 
voir donner ici les notices que nous avons 
recueillies sur quelques-unes dés mines prin- 
cipales qui sontactuellement en exploitation. 
On tire d’assez bon charbon de la mine 
d'Épinac, qui est située en Bourgogne, près 
du village de Résille, à quatre lieues d'Au- 
tun; on y connoit plusieurs veines qui se 
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dirigent toutes de l’est à l'ouest, s'inclinant 
au nord dè trente à trente-cinq degrés t. 
Celle qu’on exploite actuellement ma pas 
d'épaisseur réglée : elle a ordinairement 
sépt à huit pieds, quelquefois douze à quinze; 
d'autres fois elle n’en a que quatre. Son mur 
a toute la consistance nécessaire; mais le 
toit, composé d'un schiste friable et d’une 
terre limoneuse que l'eau dissout facilement, 
s’écrouleroit bientôt si on ne l’étayoit par 
de bons boïsages et par des massifs pris dans 
la veine même. Le charbon de cette même 
mine est très-pyriteux : aussi n'est-il nulle- 
ment propre aux usages des forges, la 
quantité de soufre que produisent les pyri- 
tes devant corroder et détruire le fer; ce- 
pendant il se trouve dans l'épaisseur de la 
veine de petits lits de très-bon charbon, qui 
seroit propre à la forge s'il étoit extrait et 
trié avec soin. 

La mine de Mont-Cenis, ainsi que celle 
de Blansy et autres des environs, sont diri- 
gées de l’est à l'ouest, et s’inclinent vers le 
nord de vingt-cinq ou trente degrés. On ex- 
ploite deux veines principales, dont les épais- 
seurs varient depuis dix jusqu'à quarante- 
cinq pieds. La première extraction, comme 
celle de la plupart de nos mines de France, 
a été mal conduite; on l’a commencée par 
la tète de la veine, en sorte que les ouvriers 
sont souvent exposés à percer dans les ou- 
vrages supérieurs , et à y éprouver des ébou- 
lemens, Le lit de cette mine de Mont-Cenis 
est un schiste très-dur et pyritenx, d'un 
pied d'épaisseur, dans lequel on voit des 
empreintes de plantes en grand nombre. Le 
charbon de la tète de cette mine est fort 
pyriteux , mais celui qui se tire plus profon- 
dément l’est beaucoup moins; et, en géné- 
ral, ce charbon a le défaut de s'émietter à 
Vair : il faut done l'employer au sortir de 
la minière; car on ne peut le transporter au 
loin sans qu'il subisse une grande altération 
et tombe en détrimens. Dans cet état de 
décomposition il ne donne que très-peu de 
chaleur et se consume en peu de temps, au 
lieu que dans son premier état, au sortir de 
la mine, il fait un feu durable, 

Les mines de Rive-de-Gier, dans le Lyon- 
nois, sont en grande et pleine exploitation. 


x. La mine de Champagney, près de Béfort en 
Alsace, est inclinée de quarante-cinq degrés. Plus 
les terrains sont bas , moins généralement les veines 
de charbon de terre sont inelinées ; elles sont même 
horizontales dans les pays de plaine , et ce n’est que 
dans les montagnes qu’elles sont violemment incli- 
nées; au reste, l’inclinaison des mines n’est nulle 
part aussi marquée et aussi singulière que dans le 
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1l y a actuellement, dit M. de Grignon, plus 
de huit cents ouvriers occupés à l'extraction 
du charbon par vingt-deux puits qui com- 
muniquent aux galeries des différentes 
minières; dont les plus profondes sont à 
quatre cents pieds: On tire de ces mines, 
comme de presque toutes les autres, trois 
sortes de charbon : le pérat en très-gros 
blocs et de la meilleure qualité; le ma- 
réchal, qui est menu et qui est séparé du 
bane de pérat par une couche de mauvais 
charbon moù; et enfin un charbon dur, 
compacte, et terreux, qui est voisin du toit 
et des lisières de la mine. Ce toit est un 
schiste rougeâtre et limoneux qui brunit et 
noircit à mesure qu'il est plus voisin du 
charbon, et dans cette partie il porte un 
grand nombre d'empreintes de végétaux. Le 
charbon de ces mines de Rive-de-Gier est 
plus compacte et plus pesant que celui de 
Mont-Cenis; son feu est plus âpre et plus 
durable; il donne une flamme vive, rouge, 
et abondante; il west que peu pyriteux;, 
mais très-bitumineux. 

La plupart des mines du Forez, du Bour- 
bonnois, de l'Auvergne, sont en amas, et 
non pas en veines : elles sont donc plus fa- 
ciles à exploiter : aussi l’on en tire une très- 
grande quantité de charbon, dont il y en 
a de très-bonne qualité. Dans le Niveruois, 
près de Décise, il se trouve des mines en 
amas, et d’autres en veines. On y connoit 
quatre ou cinq couches ou veines régulières 
les unes au dessus des autres, courant pa- 
rallèléement, étant depuis dix jusqu’à vingt 
toises de distance les unes des autres latéra- 
lement. Le charbon de ces veines ne com- 
mence à être bon qu'à quatre toises et plus 
de profondeur ; elles ont depuis deux pieds 
jusqu’à cinq pieds d'épaisseur ; leur toit est 
un schiste avec des impressions de plantes, 
et le lit est un grès à demi décomposé, Les 
mines en amas du même canton sont mê- 
lées de schiste et de grès; mais, en général, 
tout ce charbon est pyriteux , et quelquefois 
il prend feu de lui-même lorsqu'après lex- 
traction on le laisse exposé à l'air. 

Il y a des mines de charbon dans le Quercy 
aux environs de Montauban ; dans le Rouer- 
gue, où le territoire de Cransac, qui est 
d’une grande étendue , mest pour ainsi dire 
qwune mine de charbon ; ily en a-une,au- 
tre mine à Severac-le-Castel, sur une monta- 
gne dont le charbon est pyriteux et -sensis 
blement éhargé de vitriol’; une autreà Mas- 
de-Bannac, éléction de Milhaud. On.en: a 
aussi découvert dans le’ bas: Limosin: à,une 
lieue de Bourganeuf, dans les environs d'Ar- 
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gental, dans eeux de Maynac, et dans le 
territoiré de Varets, à peu de distance de 
Brives. Dans toute l'étendue du terrain de- 
puis la rive du Lot qui est en face de Levi- 
gnac jusqu'à Firminy , on ne peut faire un 
pas qu'on ne trouve du charbon : dans beau- 
coup d'endroits, on n’a pas besoin de creu- 
ser pour le tirer. Dans ce même canton il 
y a une masse très-étendue de ce charbon, 
qui est minée par un embrasement souter- 
rain; la première époque de cet incendie 
west point connue : on voit sortir une fu- 
mée fort épaisse des crevasses de cette mi 
nière enflammée. Il y a aussi en Bourgogne, 
au canton de la Gachère , près de Saint-Be- 
rain, une mine de charbon enflammée qui 
donne de la fumée et une forte odeur d’a- 
cide sulfureux ; on ne peut pas toucher sans 
se brûler un bâton qu’on y a plongé seule- 
ment pendant une minute : ce n’est qu’une 
inflammation pyriteuse produite par l’eau 
qui séjourne dans cet endroit, et qu'on 
pourroit éteindre en le desséchant *. Il y a 
encore près de Saint-Étienne en Forez une 
mine de charbon qui brûle depuis plus de 
cinq cents ans, auprès de laquelle on avoit 
établi une manufacture pour tirer de Palun 
des récrémens de cette mine brûlée; et entiri 
une autre auprès de Saint-Chamond, qui 
brüle très-lentement et profondément. 

En Languedoc il y a aussi beaucoup de char- 
bon de terre. M. l'abbé de Sauvages, très- 
bon observateur; assure qu’il en existe dif- 
férentes mines dans la chaine des collines 
qui s'étend depuis Anduse jusqu’à Villefort; 
ce qui fait une étendue d'environ dix lieues 
de longueur. 

- Dans le Lyonnois, les principaux endroits 
où lon trouve du charbon dé terre sont le 
territoire de Gravenand, celui du Mouillon, 
celui de Saint-Genis-Terre-Noire, qui tous 
trois sont dans la même montagne, située à 
un demi-quart de liene de la ville de Rive- 
de-Gier, et les eaux de leurs galeries s'é- 
coulent dans le Gier, Les térrains dé Saint- 
Martin -la- Plaine, Saint - Paul-en - Jarrest, 
Rive-de-Gier et. Saint-Chamond contien- 
nent aussi des mines de charbon: M. de La 
Tourette, secrétaire de l’Académie des scien- 
ces de Lyon, et correspondant de celle de 
Paris, a donné une description détaillée des 
matières qui se trouvent au -dessus d’uné 
de ces mines du Lyonnois, par liquelle il 
paroït que le bou charbon ne se trouve qu'à 
cent pieds dans certains endroits, et à cent 
tinquante’ environ dans d’autres. Il y a 

1. Note communiquée par M, de Morveau, lé ý 

septembre 1779 Mt ; 
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deux veines l’une au dessus de l’autre , dont 
la plus extérieure a depuis huit jusqu’à dix- 
huit pieds d'épaisseur d'un charbon propre 
aux maréchaux, La seconde veine n'est sépa- 
rée de la première que par un lit de grès 
dur et d’un grain fin, de six à neuf pouces 
d'épaisseur ; ce grès sert de toit à la seconde 
veine, qui a dix à quinze pieds d'épaisseur, 
et dont le charbon est plus compacte que 
celui de la première veine, mais encore plus 
pyriteux. : 

Il y a du charbon de terre en Dauphiné 
près de Briançon; et entre Sésanne et Ser- 
triches, dans le même endroit où l'on tire 
la craie de Briançon, et à Ternay , élection 
de Vienne. Les charbons de Voreppe, de 
Saint-Laurent, de la montagne de Soyers, 
ainsi que ceux du villagede La Motte et du 
Val-des-Charbonniers, qui tous se tirent 
pn Tusage des maréchaux , ne sont pas de 

ien bonne qualité. On en trouve en Pro- 
vence près d'Aubagne à Pépin, route de 
Marocelle ; mais ce charbon de la mine de 
Pépin répand, long-temps après avoir été 
tiré de la mine, une odeur particulière et 
désagréable. 

En Franche-Comté , la mine de Champa- 
gney, à deux lieues de Béfort, est très-abon- 
dante, et le charbon en est de fort bonne 
qualité : la veine a souvent huit pieds d’é- 
paisseur, el elle est partout d'nne égale bonté; 
elle paroît s'étendre dans toute la base du 
monticule qui la renferme. Il y a plusieurs 
autres mines de charbon dans les environs 
de Champagney, et dans quelques aulres 
endroits de cette province r. Il y en a aussi 
quelques mines en Lorraine; mais l'exploi- 
tation n’en a pas encore élé assez suivie, 
pee qu'on juge de la qualité de ces char- 

ons, 

Il n'y a point de mines de charbon dans 
te ; 


A 1. Les mines de Ronchamp, en Franche-Comté , 


présentent un phénomène bien singulier, et que je 
n'ai vu nulle part. Dans les masses de charbon, im- 
médiatement sous les lames de pyrites plus parti- 
culièrement que dans les couches de purs charbons, 
il se trouve une couche légère de charbon de bois 
bien caractérisé par le brillant, la couleur, le tissu 
fibreux, une consistance pulvérulente, noircissant 
les doigts ; et lorsqu'un morceau de houille conte- 
nant des lames de charbon de bois est épuré, qu'il 
est encore rouge, et que l’on souffle dessus, le 
charbon de terre s'éteint , et celui de bois s'embrase 
de plus en plus. 

L'on trouve fréquemment à la toiture de ces mi- 
nes, parmi le grand nombre d'impressions de plan- 
tes de toute espèce, des roseaux (bambous) de 
trois à quatre pouces de diamètre, aplatis, et qui 
ne sont point détruits ni charbonifés. ( Lettre de 
M. le Chevalier de Grignon à M. de Buffon. Besan- 
çon, le 27 mai 178r.) 
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le Cambrésis; mais celles du Hainaut sont 
en grand nombre, et celles de Fresnes et 
d’Auzin sont devenues fameuses. On a com- 
mencé à fouiller celle de Fresnes en 1717, 
et celle d’Anzin en r734. On en tire aussi 
aux environs de Condé, Le charbon de ces 
mines est en général de bonne qualité; on 
assure même qu'il est plus gras et qu’il dure 
pu au feu que celui d'Angleterre : le char- 
on qui se tire à Fresnes est plus compacte 
que les autres, et pèse un dixième et plus 
que celui d’Anzin. Le charbon de Quié- 
vrain, à deux lieues et demie de Valencien- 
nes, est aussi d’une excellente qualité. On a 
fouillé quelques-unes de ces mines jusqu'à 
sept cents pieds de profondeur, M. Morand 
dit que dans la mine de M. des Androuins, 
près de Charleroy, l'eau est tirée de soixante- 
trois toises de profondeur, et que le charbon 
esl placé à cent huit toises au dessous; ce 
qui fait en toùt cent soixante-onze toises, 
ou mille vingt-six pieds de profondeur. 
Dans l'Anjou, Pon a trouvé des mines de 
charbon de terre à Concourson, à. Saint- 
Georges de Châtel-Oison, à Doué et à Mon- 
treuil-Bellay. Les charbons qui se tirent 
près de la surface du terrain ne sont pas si 
bons que ceux qui gisent à une plus grande 
profondeur; la veine a ordinairement de six 
à sept pieds d'épaisseur. Ce charbon d'An- 
jou est de bonne qualité; cependant on n’a, 
de temps immémorial, trouvé dans cette 
province que des veines éparses sous des rocs 
placés à dix-huit pieds de profondeur, aux- 
quels succède une terre qu’on appelle #oui/le, 
qui est une espèce de mauvais charbon, 
avant-coureur du véritable : les veines y 
sont très-sujettes aux creins, et par consé- 
quent irrégulières; il y en a cinq de recon- 
nues : leur épaisseur est depuis un pied 
jusqu'à quatre, et même jusqu’à douze pieds, 
suivant M. de Voglie; elles paroissent être 
une dépendance detcelles de Saumur, avec 
lesquelles elles se rapportent en tout. Leur 
direction générale est du levant au couchant. 
Dans la basse Normandie, il se trouve du 
charbon de terre à Litry, et la veine se ren- 
contre à peu de profondeur et au dessous 
d’une bonne mine de fer en grains; elle se 
forme en plateur à quatre cents pieds, Ce 
charbon , mêlé de beaucoup de pyrites, n’est 
que d’une qualité médiocre, et ilest à peu 
près semblable à celui qu'on pe du 
Havre, et qui vient de Sunderland en An- 
gleterre, 
En Bretagne, il y a des mines considé- 
rables de charbon à Montrelais et à Languin, 
dans les environs de Nantes, Lon a aussi 
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tenté des exploitations à Quimper, à Plogol, 
et à Saint-Brieux, et l'on aperçoit des af- 
fleuremens de charbon dans plusieurs autres 
endroits de cette province. 

On pourroit citer un grand nombre 
d'exemples qui prouveroïient qu’il y a dans 
le royaume de France des charbons en aussi 
grande quantité et peut-être d'aussi bonne 
qualité qu'en aucune autre contrée du 
monde. Cependant, comme c’est un préjugé 
établi, et qui jusqu’à présent n’étoit pas mal 
fondé, que les charbons d'Angleterre étoient 
d'une qualité bien supérieure à ceux de 
France, il est bon de les faire connoître; on 
verra que la nature n’a pas mieux traité à 
cet égard l'Angleterre que les autres con- 
trées, mais que l'attention du gouvernement 
ayant secondé l’industrie des particuliers, a 
rendu profitable et infiniment utile à cette 
nalion ce qui est resté sans produit entre 
nos mains. 

On distingue dans la Grande-Bretagne 
trois espèces de charbon de terre. Le char- 
bon commun se tire des provinces de New- 
castle, de Northumberland, de Cumberland, 
et de plusieurs autres; il est destiné pour le 
feu des cuisines de Londres, et c’est aussi 
presque le seul qu’on emploie à tous les ou- 
vrages métalliques d'Angleterre. i) 

La seconde espèce est le charbon d'Écosse; 
on s’en sert pour chauffer les appartemens 
des bonnes maisons. Ce charbon est feuil- 
leté et comme formé en bandes séparées par 
des couches plus petites que les bandes, et 
néanmoins plus marquées et plus distinctes 
à cause de leur éclat. Il se tire en grosses 
masses bien solides, d’une texture fine; et 
quoique formé de bandes et de petites cou- 
ches, il ne s’effeuille point : il est bitumi- 
neux et brûle librement en faisant un feu 
clair, et tombe en cendres. 

La troisième espèce, que les Anglois ap- 
pellent culm, se trouve dans le Glamorgan- 
shire, et en divers endroits de cette pro- 
vince. C’est un charbon fort léger, d'un tissu 
plus lâche, composé de filets capillaires dis- 
posés par paquets sii paroissent arrangés en 
quelques endroits de manière à représenter 
dans beaucoup de parties des feuillets assez 
étendus, très-lisses et très-polis, lesquels , 
pour la plupart, affectent une forme circon- 
scrite en portion de cercle, avec des rayons 
divergens. Ce charbon est peu ou presque 
point pyriteux; il brúle aisément et fait un 
feu vif, ardent et âpre. Dans la province de 
Cornouailles il est d’un très-grand usage, 
particulièrement pour la fonte des métaux, 
à laquelle on l'applique de préférence. 
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On trouve dans les comtés de Lancaster 
et de Chester une espèce de charbon qu’on 
n'apporte pas à Londres; c’est le kennel ou 
candle-coal : communément il sert de pierre 
à marquer, de même que ceux qu’on appelle 
le charbon de toit. Il se tire en grosses 
masses très-solides, d’une texture extrème- 
ment fine et d'un beau noir luisant comme 
le jayet. Ce charbon ne contient aucune por- 
tion pyriteuse; il est si pur et si doux, qu’on 
peut le tourner et le polir pour faire des 
plateaux d’encrier, des tablettes, etc. Don 
aperçoit sur certains morceaux des couches 
concentriques, comme on en trouveroit dans 
un tronçon de bois. Ce charbon brûle faci- 
lement et se réduit en cendres. 

On doit encore ajouter à ces charbons 
d'Angleterre celui qu’on appelle fänt-coal, 
parce qu’il est presque aussi dur que la 
pierre, et que ses fractures sont luisantes 
comme celles du verre. La veine de ce char- 
bon a deux à trois pieds d'épaisseur, et se 
trouve dans les environs de la Severne, au 
dessous de la veine principale qui fournit le 
best-coal ou le meilleur charbon : il faut y 
joindre le ffew-coal des mines de Wedgbery, 
dans la province de Stafford. 

Il est fait mention dans les Transactions 
philosophiques de Londres, année 1683, de 
quelques mines de charbon, de leur incli- 
naison, etc. M. Beaumont en cile six qui 
probablement n’en font qu'une, puisqu'on 
les trouve toutes dans un espace de cinq 
milles d'Angleterre, au nord de Stony-eas- 
ton. Il a vu, dit-il, dans l’une de ces mines 
une fente ou crevasse dont les parois éloient 
chargées d'empreintes de végétaux, et une 
autre fente tout enduite d’un bronze pyri- 
teux formant des espèces de dendrites. Dans 
quelques unes de ces mines, les lits horizon- 
taux étoient comme dorés du soufre qu'elles 
contiennent. Il observe, comme chose en 
effet singulière, qu'on a trouvé deux ou 
trois cents livres de bonne mine de plomb 
dans l’une de ces mines de charbon. Il ajoute 
que, de l’autre côté de Stony-easton, c'est-à- 
dire au sud-est, à deux milles de distance, 
on voit le commencement d’une mine de 
charbon, dont la première veine se divise 
en plusieurs branches à la distance de quatre 
milles vers l'orient; que celte mine, dont on 
tire beaucoup de charbon, exhale conti- 


. duellement des vapeurs enflammées qui s'é- 


lèvent quelquefois jusqu’à son ouverture, et 
qui ont été funestes à nombre de personnes. 
C’est probablement au feu de ces vapeurs, 
lorsqu'elles s’enflamment, qu'on doit attri- 
buer cette poussière de soufre qui dore les 
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lits de ces veines de charbon : car on n’a 
trouvé du soufre en nature que dans les 
mines dont les vapeurs se sont enflammées, 
ou qui ont été elles-mêmes embrasées; on y 
voit des fleurs de soufre adhérentes à leurs 
parois, et sous ces flenrs de soufre il se trouve 
quelquefois une croûte de sel ammoniac. 

Les fameuses mines de Newcastle ont été 
examinées et décrites par M. Jars, de l'A- 
cadémie des Sciences, très-habile minéralo- 
giste. Il décrit aussi quelques autres mines; 
celle de Whitehaven, petite ville située sur 
les côtes occidentales d'Angleterre, qui fait 
un grand commerce de charbon de terre. La 
montagne où s'exploite la mine a environ 
cent vingt toises perpendiculaires jusqu'au 
plus profond des ‘travaux : on compte dans 
cette hauteur une vingtaine de couches dif- 
férentes; mais il n'y en a que trois d'ex- 
ploitables. Leur pente est communément 
d'une toise perpendiculaire sur six à sept 
toises de longueur. an 

La première de ces couches exploitables 
est séparée de la seconde par des roches 
d'environ quinze toises d'épaisseur; elle a 
depuis quatre jusqu’à cinq pieds d'épaisseur 
en charbon un peu pierréux et d’une qua- 
lité médiocre : on n'en extrait que pour 
chauffer les chaudières où l’on évapore l’eau 
de la mer pour en retirer le sel. 

La seconde couche est de sept à huit 
pieds d'épaisseur; le charbon y est divisé 
par deux différens lits d’une terre très-dure 
et de couleur noirâtre, qu’on nomme mettle: 
cette terre est très-vitriolique et s’effleurit à 
Pair. La couche supérieure de mettle a un 
pied d'épaisseur, et linférieure seulement 
quatre à cinq pouces. On distingue la veine 
de charbon en six lits, dont les charbons 
portent différens noms. 

Des trois grandes couches exploitables, 
la troisième, qui est d'environ vingt toises 
plus basse que la seconde, est la meilleure; 
elle a dix pieds d'épaisseur, et elle est toute 
de bon charbon, sans aucun mélange de 
mettle. 

On rencontre souvent des dérangemens 
dans les veines, principalement dans leur 
inclinaison; le rocher du toit, et surtout 
celui du mur, font monter óu descendre la 
veine tout à coup. Il y a un endroit où elles 
sont éloignées de quinze toises perpendicu- 

_ laires de la ligne horizontale; d’autres fois, 
ces rochers coupent presque entièrement les 
couches, et ne laissent apercevoir qu’un 
petit filet ou une trace presque impercep- 
tible de la veine. 

M. Jars fait encore mention des mines de 
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Worsleg dans le comté de Lancastre, dont 
la pente paroît être de deux toises sur sept, 
et dont le charbon est moins bitumineux et 
moins bon que celui de Newcastle, quoique 
la nature des rochers soit la même; mais la 
veine la plus profonde n’est qu'à vingt toises. 
Il en est de mème, à tous égards, des mines 
du comté de Stafford. 

« En Écosse, il ya, dit M. Jars, au vil- 
lage de Carron , près de Falkirch, plusieurs 
mines de charbon qui ne sont qu'à une 
demi-lieue de la mer.... Il y a trois cou- 
ches de charbon l'une sur l’autre que l'on 
connoit; mais on-ne sait pas s’il y en a de 
plus profondes... Il y en a une à quarante 
toises de profondeur, qui est la première ; 
la seconde à dix toises plus bas, et la troi- 
sième à cinq toises encore au dessous de la 
seconde, La pente de ces couches, qui est du 
côté du sud, est d'une toise sur dix à douze... 
Mais ces veines varient comme dans presque 
toutes les mines : quelquefois elles remon- 
tent et forment entre elles deux plans incli- 
nés. Dans ce cas, la veine s'appauvrit, di- 
minue en épaisseur, et est quelquefois en- 
tièrement coupée, continuant ainsi jusqu'à 
ce qu’elle reprenne son inclinaison ordi- 
naire.. .. La seconde couche a trois et quatre 
pieds d'épaisseur; sa partie supérieure est 
composée d'un charbon dur et compacte, 
faisant un feu clair et agréable. . .. On Pen- 
voie à Londres, où il est préféré à celui de 
Newcastle pour brûler dans les appartemens. 
La partie du milieu de la er est d'une 
qualité moins compacte; son charbon est 
feuilleté et se sépare par lames comme le 
schiste. Entre les lames il ressemble parfai- 
tement à du poussier de charbon de bois. On 
y peut ramasser aussi une poudre noire, qui 
teiut les doigts comme fait le charbon de 
bois.... Ce charbon, qu’on nomme clod- 
coal , est destiné pour les forges de fer. La 
couche inférieure est un charbon tres-com- 
pacte, et souvent pierreux près du mur; il 
se consomme dans le pays. 

« Les mines de charbon de Kinneil, près 
de la ville de Bousron- Sloness en Écosse , 
sont au bord de la mer. La disposition de 
leurs couches et la qualité du charbon sont 
à peu près les mêmes qu'à Carron, 

« Les environs d'Édimbourg ont aussi plu- 
sieurs mines de charbon... Il y en a une 
à trois ou quatre milles du côté du sud, où 
il y a deux veines parallèles, d'environ qua- 
rante à cinquante degrés d'inclinaison du 
côté du midi; ce qui est tout-à-fait contraire 
à l'inclinaison des couches du rocher qu'on 
voit au jour et dans la mer à deux ou trois 
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milles plus loin : ces couches sont inclinées 
au nord-ouest. Il en est de même des mines 
de charbon qu’on exploite un peu plus loin; 
elles ont beaucoup de rapport avec celles de 
Newcastle. La qualité des rochers qui com- 
posent les couches est la même : mais le 
charbon est moins bon qu'à Newcastle pour 
la forge, parce qu'il est moins bitumineux; 
il est meilleur pour les appartemens. » 

En Irlande, le charbon provenant de la 
mine de Casile-Comer, village à soixante 
milles sud-ouest de Dublin, brûle, dès le 
premier instant qu'on le met au feu, sans 
faire la moindre fumée. Seulement on voit 
une flamme bleue, fortement empreinte de 
EUR qui paroît constamment au.dessus du 
eu. 

Une autre mine est celle d'Ydof, province 
de Leinster, et c'est la première qu'on ait 
découverte en Irlande; elle est si abondante, 
qu’elle fournit toutes les provinces voisines. 
Son charbon est très-pesant, produit le même 
effet que le charbon de bois, et dure au feu 
bien plus long-temps. 

« Daus le pays de Liége, dit M. Jars, la 
Meuse, qui traverse cette ville, met une 
grande différence dans la disposition des 
veines de charbon. ... Elles commencent à 
une lieue au levant dela ville, et s'étendent 
jusqu’à deux lieues au delà du côté du cou- 
chant. On trouve à moitié chemin de cette 
distance les plus fortes exploitations. ... La 
suite des veines va plus loin du côté du cou- 
chant : la raison est que, par un dérange- 
ment total dans leur disposition, elles sont 
interrompues à une lieue et demie de Liége; 
mais elles reprennent ensuite dans une dis- 
position presque perpendiculaire, pour con- 
tinuer de la même manière pendant plusieurs 
lieues. Au nord de la ville, et au midi de 
l'autre côté de la Meuse, les veines se pro- 
longent au plus à une demie-lieue, mais 
toujours dans la direction de l'est à l'ouest... 
Il y a apparence que ce sont les mêmes 
couches , quoique leur inclinaison change de 
üstance en distance, tantôt au midi, tantôt 
arı nord. En général, tous les lits de charbon 
etle rocher sont très-irréguliers dans cette 
patie. » 

te pays de Liége est peut-être de toute 
l'Etrope la contrée la mieux fournie de char- 
bon Je terre; c’est du moins celle où l’on a 
le plis anciennement exploité ces mines, et 
où onles a fouillées le plus profondément. 
Nous vons dit que leur direction générale 
et commune est du levant au couchant : les 
veines \u charbon n’y sont jamais exacte- 
ment enligne droite; elles s'élèvent et s’a- 
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baissent alternativement suivant la pente du 
terrain qui leur sert d’assise ; ces veines pas- 
sent par-dessus les rivières, et vont en s'a- 
baissant vers la mer. Les veines que l'on 
fouille d’un côté d’une rivière ou d’une mon- 
tagne répondent exactement à celles de Pau- 
tre côté; les mêmes couches de terre, les 
mèmes bancs de pierre, accompagnent les 
unes et les autres; le charbon s’y trouve 
partout de la même espèce. Ce fait a été vé- 
rifié plusieurs fois par des sondes qui ont 
fait reconnoître les mêmes terres et les mê- 
mes bancs jusqu’à quatre cents pieds de 
profondeur, 

A une lieue et demie à l'est d’Aix-la- 
Chapelle , il ya plusieurs mines de charbon; 
pour parvenir aux veines l’on traverse une 
espèce de grès fort dur, que l’on ne peut 
percer qu'avec la poudre : ce grès est par 
lits dans la même direction et inclinaison 
que la veine de charbon; mais il est tout 
rempli de fentes on de joints , de façon qu'il 
se sépare en morceaux. Au dessous du grès, 
on trouve une terre noire très-dure de plu- 
sieurs pieds d'épaisseur; elle sert de toit au 
charbon : le mar est de la même espèce de 
terre dure; l'une et l'autre paroissent con- 
tenir des empreintes de plantes : exposée à 
Yair, cette terre s’effleurit et s’attendrit. 

Ce charbon contient très-peu de bitume; 
il est très-pyriteux , et par conséquent nul- 
lement propre à l'usage des forges : mais il 
est bon pour les appartemens. 

En Allemagne , il y a plusieurs endroits 
où l'on trouve des mines de charbon; celles 
de Zwickau consistent en deux couches de 
quatre, cinq, six pieds d'épaisseur, qui ne 
sont séparées l'une de l'autre que par une 
couche mince d’argile : leur profondeur n’est 
qu'à environ trois toises au dessous de la 
surface du terrain : la veine de dessous est 
meilleure que celle de dessus ; elles ont vingt- 
cinq ou trente degrés d'inclinaison. Il s’en 
trouve aux environs de Marienberg, en Mis- 
nie; dans plusieurs endroits du duché de 
Magdebourg; dans la principauté d'Anhalt, 
à Bernbourg; dans le cercle du Haut-Rhin, 
à Aï, près de Cassel; dans le duché de 
Meckelbourg, à Plauen; en Bohême, aux 
environs de Tæplitz; dans le comté de Glatz, 
à Hansdorf; en Silésie, à Gablan, Rotten- 
bach , et Gottsberg ; dans le duché de 
Schweidnitz , à Reichenstein; dans le haut 
Palatinat, près de Sultzhach; dans le bas 
Palatinat, à Bascharage, ete. IÍ y a, dit 
M. Ferber, des mines de charbon fossile à 
Votschberg, à cinq ou six lieues de Feistritz, 
et de meilleures encore à Luim , à dix milles 
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de Vostchberg dans la Styrie supérieure. A 

atre lieues de la ville de Rhène, à une 
à nat Se du village d'Ypenbure , sur la 
route d’Osnabruck , on trouve des mines de 
charbon qu’on emploie à l'usage des salines. 
En sortant d'Ypenbure on passe une mon- 
tagne au nord de laquelle est un vallon, et 
ensuite une autre montagne, où l'on exploite 
les mines de charbon. A deux lieues plus 
Join, il J a d’autres mines qui sont envi- 
ronnées des mêmes rochers; on prétend que 
c'est la même couche de charbon qui s’y 
prolonge. Comme jusqu’à présent on n’a ex- 
ploité qu’une seule couche de charbon, on 
conjecture que c’est la même qui règne dans 
tout le pays. On l’exploite dans cette mine 
à deux cents pieds de profondeur perpendi- 
culaire; elle a une pente inclinée du cou- 
chant au levant, qui est à peu près celle de 
la montagne, La veine a communément deux 
pieds et demi d'épaisseur en charbon qui 
paroit être de très-bonne qualité, quoiqu'il 
y ait quelques morceaux dans lesquels on 
aperçoive des lames de pyrites. Cette veine 
est précédée d'une couche de terre noire; 
et cette couche, entremélée de quelques 
penis morceaux de charbon, a un pied et 

emi, deux, et trois pieds d'épaisseur. Le 
toit qui recouvre la veine est un lit de six, 
huit, dix pouces d'épaisseur de graviers 
réunis en pierre assez dure, au dessus du- 
quel est le grès disposé par bancs. 

On trouve aux environs de 7étine, petite 
ville des états du roi de Prusse, plusieurs 
mines de charbon; elles sont situées sur le 
plateau d’une colline fort étendue : elles sont 
au nombre de plus de vingt actuellement en 
exploitation. Une de ces mines qui a été vi- 
sitée par M. Jars, et qui est à trois quarts 
de lieue de Vétine, a trente-neuf toises de 

rofondeur ; savoir, vingt-six toises depuis 
a surface de la terre jusqu'à la première 
veine de charbon, onze toises depuis cette 
première veine jusqu'à la seconde, et deux 
toises depuis la seconde jusqu’à la troisième; 
ce qui varie néanmoins très-souvent par les 
dérangemens que les veines éprouvent dans 
leur inclinaison, et qui les rapprochent plus 
ou moins, surtout les inférieures, qui sont 
quelquefois immédiatement l’une sur Pautre, 
~ La première couche a jusqu’à huit pieds 
d'épaisseur; la seconde, deux pieds et demi; 
Ja troisième, un pied et demi ou deux pieds. 
On traverse plusieurs bancs de rochers pour 
parvenir au charbon, surtout un rocher rouge 
qui paroit être une terre sablonneuse durcie, 
mêlée de mica blanc : un rocher blanchätre, 
semé aussi de mica blanc, se trouve plus 
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près des veines, et les sépare entre elles; 
ce rocher y forme des creins qui quelquefois 
les coupent presque entièrement. Le rocher 

ui sert de toit au charbon est bleuåtre ; 
c'est une espèce d'argile durcie, qui contient 
des empreintes de plantes, surtout de fou- 
gères. Celui du mur est sablonneux, d'un 
blanc noirâtre. Ces rochers s'attendrissent 
à l'air et s'y effleurissent. Les veines ont leur 
direction sud-est, nord-ouest , et leur pente 
du côté du midi, Le charbon est un peu 
pyriteux, mais paroît être d'assez bonne 
qualité. Dans la première veine on remarque 
un lit, de quelques pouces d'épaisseur, qui 
suit toujours le charbon et qui divise la veine 
en deux parties; c'est un charbon très-pier- 
reux. 

A Dielau, la plus grande profondeur de 
la mine que l’on exploite est à quarante 
toises. Le charbon se trouve dans un ñlon 
tantôt incliné, tantôt presque perpendicu- 
laire, et qui est coupé et détourné quel- 
quefois par des creins. Le rocher dans lequel 
ce filon se trouve est semblable à celui de 
Vétine. 

À Gibienstein, sitaé à une demi-lieue de 
la ville de Halle en Saxe, on a trouvé une 
veine de charbon qui paroissoit au jour et qui 
a plusieurs pieds d'épaisseur; on n’a point 
encore reconnu son inclinaison ni sa direc- 
tion. Le charbon qu’on en tire est peu bitu- 
mineux, et mélé avec beaucoup de pyrites ; 
il ressemble fort à celui de Lay en Bour- 
bonnois. M. Hoffmann dit que cette mine 
s'étend bien loin sous une grande partie de 
la ville et du faubourg, ensuite dans les 
campagnes vers le midi jusqu'au bourg de 
Licben, où on la rencontre souvent en fai- 
sant des puits, de même qu’à Dielau, à une 
lieue et demie de Halle. Sa texture est sem- 
blable à celle d’un amas de morceaux de 
bois ou copeaux. 

En Espagne, il y a des mines de charbon 
de terre dans plusieurs provinces, et par- 
ticulièrement en Galice, aux Asturies, dans 
le royaume de Léon, et aussi dans la base 
Andalousie près de Séville, dans la Nouvell- 
Castille, et même auprès de Madrid. M. Le 
Camus de Limare, l’un de nos plus hables 
minéralogistes, a fait ouvrir le premier ætte 
mine de charbon près de Madrid, ct ila cu 
la bonté de me communiquer la notic. que 

è je joins ici r, * 


r 


Ry 


1. « La mine de charbon qu'on exploitrdans Ja 
basse Andalousie est située à six lieues avnord de 
Séville, dans le territoire du bourg de Hllanuerva- 
y del-Rio, sur le bord de la rivière de Gêzna, qui 
se jette dans le Guadalquivir : la veine sa diree 
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En Savoie on trouve une espèce de char- 
bon de terre d'assez mauvaise qualité, et 
le principal usage qu'on en fait est pour 
évaporer les eaux des sources salées. De 
toute la Suisse, le canton de Berne est le 
plus riche en mines de charbon. Il s’en 
trouve aussi dans le canton de Zurich, dans 
Je pays de Vaud, aux environs de Lausanne : 
mais la plupart de ces charbons sont d'assez 
médiocre qualité. 

En Italie, dout la plus grande partie a 
été ravagée par le feu des volcans, on trouve 
moins de charbon de terre qu'en Angleterre 
et en France. M. Tozzetti a donné de très- 
bonnes observations * sur les bois fossiles 


tion du levant au couchant, et son inclinaison de 
soixante-cinq à soixante-dix degrés au nord; son 
épaisseur varie depuis trois pieds jasqn'à quatre 
pieds et demi. Elle fournit de très-bon charbon 
quand on sait le séparer des nerfs et des parties 
terreuses dont les veines sont toujours entremélées ; 
mais comme les concessionnaires actuels les font 
exploiter par des paysans, et qu'on met en vente 
indistinctement le bon et le mauvais charbon, la 
qualité en est décriée, le débit médiocre, et l’on 
préfère à Séville et à Cadix le charbon qu’on tire de 
Marseille et d'Angleterre, quoique le double plus 
cher. 

« Quant à celle qu'on a découverte près de Ma- 
drid, à six lieues au nord , au pied de In chaîne 
des montagnes de l'Escurial, sur le bord de la ri- 
vière de Mançanarez, qui passe à Madrid , c’est moi 
de ai fait la première tentative en 1763, au moyen 

‘un puits de soixante-dix pieds de profondeur, et 
d’une traverse; j'avois reconnu plusieurs veines 
dont la plus forte avoit six pouces d'épaisseur, 
toutes d’un bitume desséché, assez dur, mais terne, 
et brülant foiblement : leur direction est aussi du 
levant au couchant avec une pente d'un pied par 
toise au nord-ouest; on a depuis continué ce tra- 
ail, mais on n’y a pas encore trouvé de vrai char- 
bon, » 

1. Il dit que ces bois fossiles sont semblables à 
de gros trones d'arbres , qui ne forment point une 
couche continue comme les autres matières des col- 
lines où ils se trouvent, mais qu’ils sont ordinaire- 
ment séparés les uns des autres, souvent deux en- 
semble , et toujours d’une nature différente de celle 
du terrain où ils sont ensevelis. Ils sont d’une cou- 
leur extrêmement noire avec autant de lustre que le 
charbon artificiel ; mais ils sont plus denses et plus 
lourds, et surtout lorsqu'on ne fait que les tirer de 
la terre; car à la longue ils perdent leur humidité 
et deviennent moins pesans , quoiqu’ils aillent tou- 
jours au fond de l’eau. Il est constant que, dans 
leur origine, ces charbons étaient des troncs d'ar- 
Dres; on ne peut manquer de s'en convaincre en 
les voyant dans la terre même : la plupart conser- 
vent leurs racines, et sont revêtus d'une écorce 
épaisse et rude; ils ont des nœuds, des bran- 
ches, etc.; on y voit les cercles concentriques et 
les fibres longitudinales du bois. Les mêmes choses 
se remarquent dans les charbons du val d’#sno di 
sopra et du val de Cecina : ceux-ci sont seulement 
pius onctueux que les autres; et même le bitume 
dont ils sont imbibés s'est trouvé quelquefois en si 
grande abondance, qu'ils en ont regorgé; cette 
matière s’est fait jour à travers les troncs, a passé 
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de Saint-Cerbone et de Strido ; j'ai cru 
devoir en faire l'extrait dans la note ci-jointe, 
parce que les faits qu’il rapporte sont au- 


dans Jes racines et dans tous les vides de l'arbre, 
et y a formé une incrustation singulière qui imite 
Ja forme des pierreries; elle compose des souches 
de l'épaisseur d'une ligne au plus, partagées en pe- 
tites écuelles rondes, aussi serrées l'une contre 
l’autre que le peuvent être des cercles : ces petites 
écuelles sont toutes de la même grandeur dans la 
même couche, et laissent apercevoir une cavité re- 
luisante, unie, hémisphérique, qui se rétrécit par 
le fond, devient circulaire, ensuite cylindrique, et 
se termine en plan; chacune de ces cavités est en- 
tièrement pleine d’un suc bitumineux, consolidé 
comme le reste du charbon fossile: ce sue, par la 
partie qui déborde la cavité, est aplani; le reste 
prend la forme des parois qui le renferment , sans y 
être néanmoins attaché qu'au fond, où il finit en 
plan; ce qui forme un petit corps qu’on peut déta- 
cher avec peu de force, comme avec la pointe d'une 
épingle dont on toucheroit le bord, on le verroit 
sortir et montrer la figure hémisphérique en petits 
cylindres. 

Dans le charbon qu’on tire promptement de la 
terre, les surfaces extérieures de ces petits corps 
multipliés étant aplanies et contiguës les unes aux 
autres, forment une croûte aplanie aussi d’un bout 
à l’autre; mais à mesure que le charbon se dessè- 
che, cette croûte paroïit pleine de petites fentes oc- 
casionées par le retirement de ces corps, et par 
leur séparation mutuelle : les couches aplanies , 
formées par les pierreries, sont irrégulieres, et 
éparses çà et là sur le tronc du charbon fossile; 
elles sont, outre cela, doubles, c’est-à-dire que 
l’une incruste une face, l’autre une autre, et elles 
se rencontrent réciproquement avec les surfaces des 
corpuscules renfermés. dans les petites écuelles. 
Précisément dans l’endroit où ces deux couches se 
rencontrent , la masse du charbon fossile reste sans 
liaison et comme coupée; de là vient que ces grands 
troncs se rompent si facilement, et se subdivisent 
en massifs de diverses figures et de diverses gros- 
seurs : ces subdivisions, si aisées à faire, sont cause 
que dans les endroits où le charbon fossile se trans- 
porte, on a de la peine à comprendre que les mor- 
ceaux qu’on en voit soient des portions d’un grand 
tronc d'arbre, comme on le reconnoît aisément 
dans les lieux où il se trouve. 

On y voit encore plusieurs masses bitumineuses, 
incrustées de pierreries , mais détachées entièrement 
de l'arbre. M. Tozzetti soupçonne que, dans leur 
origine, elles faisoient portion d'un tronc de char- 
bon fossile anciennement rompu , qui étoit resté en- 
seveli dans la terre. Notre physicien ne seroit pas 
non plus éloigné de croire que ce fût du bitume 
qui, n'ayant pas trouvé une matière végétale pour 
s'y attacher, se seroit coagulé lui-même, Il est cer- 
tain qu'en rompant quelques unes de ces coagula- 
tions détachées, on n’y découvre point les fibres 
longitudinales du bois, qui en sont les marques dis- 
tinctives; mais on y voit seulement un amas pro- 
digieux de globules rangés par ordre, et sembla- 
bles à des rayons qui partent d’un centre et qui 
aboutissent à une circonférence. Il faut ajouter qu'à 
la surface de ces coagulations , les corpuscules qui 
remplissent les petites écuelles sont moins écrasés 
par dehors que ceux des couches formées sur les 
trones des charbons fossiles; ce qui feroït croire 
que, dans le premier cas, ils ont eu la liberté 
de s'étendre autant qu’ils pouvoient, sans trouver 
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tant de preuves du changement des matières 
étales en véritable charbon, et de la dif- 
férence des formes que prend le bitume en 
se durcissant : mais le récit de ce savant 
observateur me paroît plutôt prouver quele 
bitume s’est formé dans l'arbre même, ét a 
été ensuite comme extravasé, et non pas 
wun bitume étranger soit venu, comme 
il le croit, pénétrer ces troncs d'arbres; 
et former ensuite à leur surface de petites 
protubérances. Ce qui me confirme dans 
cette opinion, c'est l'expérience que j'ai 
faite sur un gros morceau de cœur de chêne, 
que j'ai tenu pendant près de douze ans 
ans leau pour reconnoitre jusqu'à quel 
point il pouvoit s'imbiber d'eau : j'ai vu se 
former au bout de quelque mois, et plus 
encore aprés quelques années, une substance 
grasse et tenace à la surface de ce bloc de 
bois; ce n'étoit que son huile qui commen- 
çoit à se bituminiser. On essuyoit à chaque 
ois ce bloc pour avoir son poids au juste; 
sans cela lon auroit vu le bitume se former 
en petites protubérances dans cette substance 
grasse, comme M. Tozzetti l'a observé sur 
les troncs d'arbres de Saint-Cerbone. 

On voit, dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie de Stockholm, qu'il y a des mines de 
charbon en Suède, surtout dans la Scanie 
ou Gothie méridionale. Dans celles qui sont 
voisines de Bosrup, les couches supérieures 
laissent apercevoir sensiblement un tissu li- 
gneux, el on y trouve une terre d'ombre 1 
mêlée avec le charbon : il y a dans la Wes- 
trogothie une mine d’alun où l’on trouve du 
charbon, dont M. Morand a vu quelques 
morceaux qui présentoient un reste de nature 
ligneuse, au point que, dans quelques uns, 
on croit reconnoitre le tissu du hêtre, 

Dans un discours très-intéressant sur les 

roductions de la Russie, l’auteur donne 
es indications des mines de charbon de terre 
qui se trouvent dans cette contrée. 


de résistance dans des corpuseules contigus. Ce n’est 
pas tout: M. Tozzetti trouve encore une preuve de 
coagulation de bitume pur dans une autre masse 
toute pleine de globules, et dans laquelle il ne dé- 
couvre pas la moindre trace de plante. 

Telle est la nature de ces charbons fossiles ; l'au- 
teur y joint leur usage : ils ont de la peine à s’allu- 
mer ; mais lorsqu'ils le sont une fois, ils produisent 
un feu extrêmement vif, et restent long-temps sans 
se consumer; d'ailleurs ils répandent une odeur 
désagréable qui porte à la tête et aux poumons, 
précisément comme le charbon d'Angleterre, et la 
cendre qui en résulte est de couleur de safran, 

x. Cette terre bitamineuse , appelée quelquefois 
momie végétale, est tantôt solide, tantôt friable, et 
se trouve en beaucoup d'endroits; il s’en rencontre 
derrière les bains de Freyenwald, dans un endroit 
nommé le Trownoir. 
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En Sibérie, à quelque distance de la 

pie rivière Selowa, qui tombe dans le 
euye Lena, on trouve une mine de char- 

bon de terre ; elle est située vis-à-vis d'une 
île appelée Beresowi; elle s'étend horizon- 
talement fort loin, et son épaisseur est de 
dix à onze pouces. Le charbon n’est pas d'une 
bonne qualité; car tant qu'il est dans la 
terre, il est ferme; mais aussitôt qu'il est 
exposé à lair , il tombe par morceaux. 

À la Chine, le charbon de terre est aussi 
commun el aussi connu qu'en Europe, et 
de tout temps les Chinois en ont fait grand 
usage, parce que le bois leur manque pres- 
que partout ; preuve évidente de l'ancienneté 
de leur nombreuse population. Il en est de 
même du Japon, et lon pourroit assurer 
qu’il existe de même des charbons de terre 
dans toutes les parties de l'Asie. On en a 
trouvé à Sumatra, aux environs de Sillida ; 
on en connoît aussi quelques mines en Afii- 
que et à Madagascar. 

En Amérique, il y a des mines de char- 
bon de terre comme dans les autres parties 
du monde. Celles du cap Breton sont hori- 
zontales, faciles à exploiter, et ne sont 
qu'à six ou huit pieds de profondeur : un 
feu qu'il n’est pas possible d'étouffer a em- 
brasé une de ces mines, dont les trois prin- 
cipales sont situées, la première dans les 
terres de la baie de Moridiemée, la seconde 
dans celle de la baie des Espagnols, et la 
troisième dans la pelite île Bras-d’Or; cette 
dernière a cela de particulier, que son char- 
bon contient de l’antimoine. Le toit de ces 
mines est, comme partout ailleurs, chargé 
d'empreïinte de végétaux, Il y a aussi des 
mines de charbon à Saint-Domingue , à Cu- 
mana, dans la Nouvelle-Andalousie ; et l’on 
a trouvé, en 1768, une de ces mines dans 
Pile de la Providence, l’une des Lucayes, où 
le charbon est de bonne qualité. On en con- 
noit d’autres au Canada, dans les terres de 
Saquenai, vers le bord septentrional du 
fleuve Saint-Laurent , et dans celles de PA- 
cadie ou Nouvelle-Écosse. Enfin on en a vu 
jusque dans les terres de la baie Disko, sur 
la côte du Groenland. 

Ainsi l'on peut trouver dans tous les pays 
du monde, en fouillant les entrailles de la 
terre, cette malière combustible, déjà très- 
nécessaire aujourd'hui dans les contrées dé- 
nuées de bois, et qui le deviendra bien 
davantage à mesure que le nombre des 
hommes augmentera, et que le globe qu'ils 
habitent se refroidira; et non seulement 
cette matière peut en tout et partout rem- 
placer le bois pour les usages du feu, mais 
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elle peut même devenir plus utile que le 
charbon de bois pour les arts, au moyen 
de quelques précautions dont il est bon de 
faire ici mention, parce qu’elles nous don- 
neront encore des connoïssances sur les dif- 
férentes manières dont ces charbons sont 
composés ou mélangés. 

A Liége et dans les environs, où l'usage 
du charbon est si ancien, on ne se sert, 
pour le chauffage ordinaire, dans le plus 
grand nombre des maisons, que du menu 
charbon, c’est-à-dire des débris du charbon 
qui se tire en blocs et en masses ; on sépare 
seulement de ces menus charbons les ma- 
tières étrangères qui s’y trouvent mêlées en 
volume apparent, et surtout les pyrites, qui 
pourroient faire explosion dans le feu; et 
pour augmenter la quantité et la durée du 
feu de ce charbon, on le méle avec des 
terres grasses, dimoneuses ou argileuses des 
environs de la mine, et ensuite on en fait 
des pelotes qu’on appelle des hochets, qui 
peuvent se conserver et s’accumuler sans s’ef- 
fleurir , en sorte que chaque famille du 
peuple fait sa provision de hochets en été 
pour se chauffer en hiver. 

Mais l'usage du charbon de terre, sans 
mélange ni addition de terre étrangère, est 
encore plus commun que celui de ces mas- 
ses mélangées, et c’est aussi ce que nous de- 
vons considérer plus particulièrement. Avec 
du charbon de terre en gros morceaux et 
de bonne qualité le feu dure trois ou qua- 
tre fois plus long-temps qu'avec du charbon 
de bois : si vingt livres de bois durent trois 
heures, vingt livres de charbon en dureront 
‘douze, En Languedoc, dit M. Venel, les 
feux de büches et de rondins de bois sec, 
dans les foyers ordinaires, coûtent plus du 
double que les pareils feux de houille faits 
sur les grilles ordinaires. Cet habile chi- 
miste recommande de ne pas négliger les 
braises qui se détachent du charbon de terre 
en brûlant; car, en les remeltant au feu, 
Jeur durée et leur effet correspondent au 
moins au quart du feu de bouille neuve, et 
de plus ces braises ont l'avantage de ne 
point donner de fumée : les cendres mêmes 
du charbon de terre peuvent être utilement 
employées. M. Kurella, cité par M. Morand, 
dit qu’en pétrissant ces cendres seules avec 
de l’eau, on en peut faire des gâteaux qui 
bräleut aussi bien que les pelotes ou bri- 

uettes neuves, et qui donnent une chaleur 
’une aussi longue durée, 

On prendroit, au premier coup d'œil, 
la braise du charbon de terre pour de la 
braise de charbon de bois. brûlé : mais il 
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faut pour cela qu'il ait subi une combustion 
presque entière; car s’il n’éprouve qu'une 
demi-combustion pour la préparation qui 
le réduit en coak, il ressemble alors au char- 
bon de bois qui n’a brülé de même qu'à 
demi. « Cette opération, dit très-bien 
M. Jars, est à peu près la même que celle 
pour convertir le bois en charbon. » 

M. Jars donne, dans un autre Mémoire, 
la manière dont on fait les cinders à New- 
castle, dans des fourneaux construits pour 
cette opération, et dont il donne aussi la 
description, Enfin, dans un autre Mémoire, 
le même académicien expose très-bien les 
différens procédés de la cuisson du charbon 
de terre dans le Lyonnois, et l'usage qu'on 
en fait pour les mines de cuivre à Saint- 
Bel. 

M. Gabriel Jars, de l’Académie de Lyon, 
et frère de l’académicien que je viens de 
citer, a publié un très-bon Mémoire sur la 
manière de préparer le charbon de terre 
pour le substituer au charbon de bois dans 
les travaux métallurgiques, mise en usage 
depuis l'année 1769 dans les mines de Saint- 
Bel, dans lequel l’auteur dit, avec grande 
raison, que « le charbon de terre est, comme 
tous les autres bilumes, composé de par- 
ties huileuses et acides ; que dans ces acides 
on distingue un acide sulfureux, auquel il 
croit que l’on peut attribuer principale- 
ment les déchets que l’on éprouve lors- 
qu'on l'emploie dans la fonte des métaux. 
Le soufre et les acides dégagés par l’action 
du feu, dans la fusion , attaquent , rongent, 
et détruisent les parties métalliques qu’ils 
rencontrent; voilà les ennemis que l’on doit 
chercher à détruire : mais la difficulté de 
l'opération consiste à détruire ce principe 
rongeur, en conservant la plus grande quan- 
tité possible de parties huileuses, phlogis- 
tiques et inflammables , qui seules opèrent 
la fusion, et qui lui sont unies. C’est à 
quoi tend le procédé dont je vais donner la 
méthode; on peut le nommer le dessou- 
frage. Après l'opération, le charbon miné- 
ral n’est plus à l'œil qu'une matière sèche, 
spongieuse, d’un gris noir, qui a perdu de 
son poids et acquis du volume, qui s'allume 
plus difficilement que le charbon cru, mais 
qui a une chaleur plus vive et plus dura. 
ble, » | 

M. Gabriel Jars donne ensuite une com- 

aison détaillée des effets et du produit 

u feu des coaks, et de celui du charbon 
de bois, pour la fonte des minerais de cui- 
vre : il dit que les Anglois fondent la plu- 
part des minerais de fer avec les coaks, 


` 
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dont ils obtiennent un. fer coulé excellent, 
qui se moule très - bien ; mais que jamais 
ils ne sont parvenus à en faire un bon fer 
forgé. 

Au reste, il y a des charbons qu'il seroit 
peut-être plus avantageux de lessiver à l’eau 
que de cuire au feu, pour les réduire en 
coaks. M. de Grignon a proposé de seser- 
vir de cette méthode, et particulier que 
pour le charbon d'Épinac : mais M. de Li- 
mare pense au contraire que le charbon 
d'Épinac n'étant que pyriteux, ne doit pas 
étre lessivé, et qu'il n'y a nul autre moyen 
de l'épurer que de le préparer en coak; la 
lessive à l'eau ne pouvant servir qué pour 
les charbons chargés d'alun, de vitriol, ou 
d'autres sels qu'elle peut dissoudre, mais 
non pas pour ceux où il ne se trouve que 
peu ou point de ces sels dissolubles à l'eau. 

Le charbon de Mont-Cenis, quoiqu'à peu 
de distance de celui d'Épinac, est d'une 
qualité différente; il faut l'employer au 
moment qu'il est tiré, sans quoi il fermente 
bientôt et perd sa qualité; il demande à 
être dessoufré par le moyen du feu, et Pon 
a nouvellement établi des fourneaux et des 
hangars pour cette opération. 

Le charbon de Rive-de-Gier, dans le 
Lyonnois, est moins bitumineux, mais en 
mème temps un peu pyriteux; et, en gé- 
néral, il est plus compacte que celui de 
Mont-Cenis : il est d’une grande activité ; 
son feu est âpre et durable; il donne une 
flamme vive, rouge, et abondante. Son poids 
est de cinquante-quatre livres le pied cube, 
lorsqu'il est dessoufré; et dans cet état il 
pèse autant que le charbon brut de Saint- 
Chamond, qui, quoique assez voisin de ce- 
Jui de Rive-de-Gier, est d’une qualité très- 
différente; car il est friable , léger, et à peu 
près de la même nature que celui de Mont- 
Cenis, à l'exception giil est un peu moins: 
pyriteux. Il ne pèse cru que cinquante- 
quatre livres le pied cube, et ce poids se 
réduit à trente-six lorsqu'il est dessoufré, 

De toutes les méthodes connues pour 
épurer le charbon, celle qui se pratique 
aux environs de Gand est l’une des meil- 
Jeures : on se sert des charbons crus de’Mons 
et de Valenciennes; et le coak est si bien 
fait, dit M. de Limare, qu’on s'en sert sans 
inconvénient dans les blanchisseries de toile 
fine et de batiste : on l’épure dans des four- 
neaux entourés de briques, où l’on a mé- 
nagé des registres pour diriger l'air et le 
porter aux parties qui en ont besoin, Mais 
on assure que la méthode du sieur Ling, 
qui a mérité l'approbation du gouverne- 
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ment, est encore plus avantageuse; et je 
ne puis mieux terminer cet article qu'en 
rapportant le résultat des expériences qui 
ont été faites à Triauon, le 12 janvier 1779, 
avec du charbon du Bourbonnois dessoufré 
à Paris par cette méthode du sieur Ling, 
par lesquelles expériences il est incontes- 
tablement prouvé que le charbon préparé 
par ce procédé a une grande. supériorité 
sur toutes les matières combustibles, et par- 
ticulièrement sur le charbon cru, soit pour 
le chauffage ordinaire , soit pour les arts de 
métallurgie, puisque ces expériences dé- 
montrent : 

19 Que le charbon ainsi préparé, quoi- 

ue diminué de masse par l'épurement, 
tient le feu bien plus long-temps qu'un vo- 
lume égal de charbon cru; 

2° Qu'il a infiniment plus de chaleur, 
puisque, dans un temps donné et égal, des 
masses de métal de même volume acquiè- 
rent plus de chaleur sans se brüler ; 

3° Que ce charbon de terre préparé est 
bien plus commode pour les ouvriers, qui 
né sont point incommodés des vapeurs sul- 
fureuses et bitumineuses qui s’exhalent du 
charbon cru; 

4° Que ce charbon préparé est plus éco- 
nomique, soit pour le transport, puisqu'il 
est plus léger, soit dans tous les usages 
qu’on en peut faire, puisqu'il se consomme 
moins vite que le charbon cru ; 

5° Que la propriété précieuse que le 
charbon préparé par cette méthode a d'a- 
doucir le fer le plus aigre, et de l’amélio- 
rer, doit lui mériter la préférence non seu- 
lement sur le charbon cru, mais même sur 
le charbon de bois; 

6° Enfin que le charbon de terre épuré 
par cette méthode peut servir à tous les 
usages auxquels on emploie le charbon de 
bois, et avec un très-grand avantage, at- . 
tendu que quatre livres de ce charbon 
épuré font autant de feu que douze livres 
de charbon de bois. 

* Nous avons distingué deux sortes de 
charbon de terre ; Pun, que l'on nomme 
charbon see, qui produit en brûlant une 
flamme légère, et qui diminue de poids et 
de volume en se convertissant en braise; 
et l'autre, que l'on appelle charbon collant , 
qui donne une chaleur plus forte, se gonfle 
et s'agglutine en brûlant. Nous croyons de- 
voir ajouter à ce sujet des observations im- 
portantes qui nous ont été communiquées 
par M. Faujas de Saint- Fond *, Ce savant 
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naturaliste distingue comme nous le char- 
bon sec du charbon collant; mais il a re- 
marqué de plus dans les différentes mines 
qu’il a examinées en France , en Angleterre, 
et en Écosse, que ces deux sortes de char- 
bon de terre étoient attachées chacune à 
un sol d’une nature particulière, et que les 
charbons- secs ne se trouvoient que dans 
les terrains calcaires, tandis qu’au contraire 
on ue rencontroit le charbon collant que 
dans les terrains granitiques et schisteux : 
et voici, d'après M. Faujas, quelle est la 
qualité de ces deux charbons, et de quelle 
manière chacune d'elles se présente. 

Le charbon sec étant en masse continue 
peut se tirer en gros: morceaux : il est, 
comme les autres charbons, disposé par lits 
alternatifs. Si lou examine avec attention 
les lits supérieurs, on y reconnoit les carac- 
tères du bois, et on y trouve quelquefois 
des coquilles bien conservées, et dont la 
nacre n'a été que peu altérée. Lorsqu'on 
est parvenu aux couches inférieuresy la 
qualité du charbon devient meilleure; son 
tissu est plus serrè, sa substance plus ho- 
mogène : il offre dans sa cassure des surfa- 
ces lisses et souvent brillantes comme celle 
du jayet; et s'il n’en a pas le luisant, son 
grain est uni, serré, et n’est jamais lamel- 
Jeux. f 
Ce charbon sec, lorsqu'il est de bonne 
qualité, répand en brûlant une flamme vive, 
légère , bleuâtre à son sommet, assez sem- 
blable à celle du bois ordinaire; et l’on 
observe qu’à mesure que ce charbon s’em- 
brase, il se gerce et se fend en plusieurs 
sens : il.perd au moins un tiers de son vo- 
lume et de son poids en se convertissant en 
braise, et ses cendres sont blanches comme 
celles du bois. 

M. Faujas m'a fait voir des charbons secs 
ui, après avoir été épurés, présentent évi- 
emment les fibres ligneuses*et même les 

couches concentriques du bois, qu'il étoit 
difficile d'y reconnoître avant que leur or- 
gaaisation eùt été mise à découvert par 
l’épurement, 

Lorsqu'on fait brûler ce charbon, son 
odeur est en général plus ou moins désa- 
gréable et forte, suivant les diverses quali- 
tés de ce minéral : quelquefois elle est très- 
foible; mais souvent elle est empyreumati- 
que, ou fétide et nauséabonde, ou la même 
que celle du foie de soufre volatil. Au reste, 
M. Faujas observe que ces charbons secs, 
quoique moins bitumineux en apparence 


comte de Buffon, datée de Montélimart, ro jan- 
vier 1786s 
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que les charbons collans, le sont réellement 
davantage, et qu'ils produisent par leur dis- 
tillation un cinquième de plus de bitume, 
et un tiers de plus d’eau alcalisée. 

Le charbon collant , qu'on appelle aussi 
charbon gras, diffère du charbon sec en 
ce qu'il se boursoufle en brûlant, tandis 
que le charbon sec fait retraite, Ce charbon 
collant augmente de volume au moins d’un 
tiers; il présente des pores ou cavités sem- 
blables à ceux d’une lave spongieuse, et que 
Ton reconnoit très -aisément lorsqu'il est 
éteint, C’est après avoir été ainsi dépouillé 
de son eau, de l’acali volatil, et du bitume, 
qu'il porte le nom de charbon épuré eu 
France, et de coak en Angleterre : il se 
réduit en une cendre grise; et soit qu'on 
l'emploie, dans les fourneaux, en gros mor- 
ceaux ou en poussière , il s’agglutine et se 
colle fortement, de manière à ne former 
qu’une masse qu’on est obligé de soulever 
et de rompre, afin que Pair ne soit pas in- 
tercepté par cette masse embraste, et que 
le feu ne perde pas son activité. 

Ce charbon collant produit une flamme 
qui s'élève moins, mais qui est beaucoup 
plus vive et plus âpre que celle du charbon 
sec; il donne une chaleur pluforte et 
beaucoup plus durable ; il en sort une fu- 
mée plus résineuse qu'alcalescente, qui n’a 
pu l'odeur fétide de la plupart des char- 

ons secs, et même, lorsqu'elle est très- 
atténuée , elle répand une sorte d’odeur de 
succin. Ce charbon est composé de petites 
lames fort minces, très-luisantes, et placées 
sans ordre; et si ces lames sont peu adhé- 
rentes, le charbon est très -friable : il est 
connu alors dans la Flandre sous le nom de 


, houille, et sous celui de menu poussier dans 


les mines du Forez et du Lyonnois : mais 
d’autres fois ces lames, plus solides et plus 
adhérentes entre elles, donnent à ce char- 
bon une continuité ferme, et qui permet 
de le détacher en gros morceaux. Ce char- 
bon solide est celui qui est le plus recher- 
ché; ses lames sont assez souvent disposées 
en stries longitudinales, et d’un noir très- 
brillant : mais le luisant de ce charbon dif- 
fère de celui du charbon sec en ce que ce 
dernier , quoique très - luisant, a un grain 
serré et uni, dont le poli naturel est comme 
onctueux , tandis que les lames du charbon 
collant ont une apparence vitreuse et bril- 
lante. M. Faujas a aussi observé qu'il se 
trouve quelquefois du charbon collant dans 
lequel la matière bitumineuse paroît affecter 
la forme cubique , et il dit que l’on ren- 
contre, particulièrement dans les charbons 
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des énvirons d'Édimbourg et de Glascow, 
dés morceaux qui fe paroissent être com- 

osés que d’une multitude de petits cubes 
Pittning engagés les uns dans les autres, 
müis qui së détachent facilement. 

Lon trouve aussi, dans ces charbons col- 
lans, tantôt dés parcelles ligneuses bien ca- 
ractérisées, tantôt des bois pyritisés, et surtout 
diverses empreintes dé végétaux semblables 
à des roseaux et à d’autres plantes dont il 
seroit assez difficile dè déterminer exdcte- 
ment les espèces. Toutes ces empreintes sont 
en relief d'un côté, et éh creux de l’autre; 
la substance de la plante a disparu, soit 
qu’elle ait été détruite par là pourriture, 
ou qu'elle se soit converlie en charbon. 
M. Faujas remarque avec raison qu'il seroit 
très-important de comparer ces sortes d'em- 
preintes, et de voir s’il n’existeroit pas quel- 
que différence entre les empreintes des 
charbons des terrains calcaires et celles des 
charbons des sols granitiques. 

A l'égard de la situation des mines de 
charbon sec au milieu des terrains calcaires, 
les seuls où on les trouve, suivant M. Fau- 
jas, cet habile minéralogiste remarque que 
quand une mine de charbon se trouve, par 
exemple, dans les parties ealcaires des Al- 
pes, au pied de quelque escarpement entie- 
rement dépouillé de terre végétale, et où la 
terre est à nu , l'on aperçoit tout d'un coup 
l'interruption de la roche calcaire dans Pen- 
droit où se rencontre le charbon, dont les 
premières couches gisent sous une espèce de 
monticule d'argile pure ou marneuse, ou 
mêlée de sable quartzeux ; la sonde en tire 
de l'argile plus ou moins pure, du charbon, 
de la pierre calcaire ordinairement feuilletée, 
quelquefois des bois charbonifiés qui conser- 
vent leurs caractères ligneux, et qui sont 
mélés avec des coquilles : ces premières cou- 
ches sont suivies d’autres lits d'argile , de 
pierres calcaires ou de charbons, dont l'é- 
paisseur varie. L'inclinaison de ces couches 
est la même que celle de la base sur laquelle 
elles s'appuient, et il est important de re- 
marquer que l’on trouve souvent à de gran- 
des profondeurs la matière mème du charbon 
adhérente à la pierre calcaire, et que, dans 
les points de contact, les molécules du char- 
bon sont mêlées et confondues avec celles 
de la pierre, de manière qu'on doit rap- 
porter à la même époque la formation de 
ces pierres calcaires eu celle du charbon. 

Mais au contraire les mines de charbon 
collant, qui sont situées dans les monta- 
goes granitiques ou schisteuses , ont été dé- 
posées dans des espèces de bassins où les 
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courans de la mer ont transporté les argilés, 
les sables , les micas , avec les matières vé- 
gétales; quelquefois les flots ont entrainé 
des pierres de diverses espèces, et en ont 
formé ces amas de cailloux roulés qu’on 
trouve ati dessus où au dessous des charbons 
collans ; d’autres fois les bois et autres vé- 
gélaux ont été accumulés sur les sables ou 
sur les argiles , où ils ont formé des couches 
parallèles lorsqu'ils ont été déposés sur un 
sol uni et horizontal, et n'ont formé que 
dés pelotons ou des masses irrégulières , et 
des lits tortueux, interrompus, et inclinés, 
lorsqu'ils ont été déposés sur une base iné- 
gale ou inclinée; et l’on doit observer que 
jamais le charbon collant ne porte immédia- 
tement sur le granite. M. Faujas a observé 
qu'il existe constamment une couche de grès, 
de sable quartzeux , où de pierres vitreuses, 
roulées et arrondies par le frottement, entre 
les granites et les couches de charbon; et si 
ces mêmes couches renferment des lits iuter- 
médiaires d'argile en masse ou d'argile feuil- 
létée, ces argiles sont également séparées 
du granite par les sables, les grès, les pierres 
roulées, ou par d’autres matières provenant 
de là décomposition des roches vitreuses : 
telles sont les différences que l’on peut re- 
marquer, suivant M. Faujas, entre les char- 
bons secs et les charbons collans , tant pour 
leur nature que pour leur gisement dans les 
terrains calcaires et duns les terrains grani- 
tiques et schisteux. Ce naturaliste présume 
avéc raison que la nature des charbons secs, 
toujours situés dans les terrains calcaires, 
tient en grande partie à leur formation con- 
temporaine de celle des substances coquil- 
léuses : la matière de ces charbons s’est mê- 
lée avec la substance animale des coquillagés 
dont les dépouilles ont formé les bancs de 
pierres calcaires ; et les bois qui ont été 
convertis en charbon sec, placés au milieu 
de ces amas de matières alcaléscentes, se 
sont imprégunés de l'älcali volatil qui s’en est 
dégagé; ce qui nous explique pourquoi ce 
charbon rend par la distillation une quantite 
d'alcali qui excède du double et du triple 
celle qu'on obtient des charbons collans. 
L'on doit ajouter aux canses de ces diffé- 
rences entre les charbons collans et les char 
bons secs l'influence de la terre végétale, 
ui se trouve en très-pélite quantité dans le 
charbon sec, et entre au contraire pour 
beaucoup dans la formation du charbon col- 
lant; et comme cette terre limoneuse est 
mélée én plus grande quantité de matières 
Yitreuses que de substances ‘calcaires , il 
pourroit se faire , ainsi que l’a observé 
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M. Faujas, quë les charbons collans ne se 
trouvassent jamais qué dans les terrains gra- 
nitiques et schisteux : et c’est par cette rai- 
son que cette terrelimoñéuse, qui se boursou- 
fle et augrhente de volumé lofsqu'on l'expose 
à l’action du feu, donne aux charbons col- 
lans la même propriété de se gonfler, de 
s'agglutinér, et de se collér les uns contre 
les autres lofsqu’on les expose à l’action du 
feu. 

Plus où multipliéra les observations sur 
les charbons de terre, et plus of recontioitra 
entre leurs coutcliés, et surtout dans les lits 
supérieurs , des émpreintes de diverses sortes 
de plantes. « J'ai vü, nrécrit M. dë Mor- 
veau, dans toutes les mines de charbon dë 
Rive -de - Gier , de Saint- Chamond; ét dë 
Saint- Berain, des eifipreintes de plantes; 
des prėles , des caille-laits, des joncs, dont 
l'écorve est très - reconnoissable, et qui ont 
jusqu’à un pouce dé diamètre, uñ fruit qüi 
joue la pomme de piii, des fougères surtout 
en quantité. J'ai observé dañs les coutre- 
parties de ces fougères que, d’un côté, les 
tiges et les côtes entières étoient en relief et 
les feuilles ën creux , et, de l’autre côté, les 
côtes et lés tiges en creux et les feuilles eñ 
relief : quand les schistes où sont ces em- 
preintes sont très-micacés, comme dans un 
morceau que j'ai trouvé à Saint-Berain, on 
y distingue parfaitement la substance même 
de la plante et des feuilles, qui y forme 
une pellicule noire que l’on peut détacher, 
quoique très-mince. J'ai vu dans le cabinet 
de M. Le Camus, à Lyon, dans un de ces 
schistes de Saint-Chamond, un fruit rond de 
près d’un pouce d'épaisseur, dont la coupe 
présente trois couches concentriques; il croit 
que Cest une espèce dé noix vomique 1: » 
Toutes ces empreintes végétales achèvent de 
démontrer la véritable origine des charbons 
de terre, qui tie sont que des dépôts des 
bois et autres végétaux dont l'huile s'est; 
avee le temps, convertie en bitume par son 
mélange avec les acides de la terre, Mais 
lorsque ces végétaux conservent plus ou 
moins les caracteres extérieurs de leur pre: 
mière nature, lorsqu'ils offrent encore pres- 
que en entier leur contexture ét leur configu- 
ration , et que les liuilés et autres principes 
inflammables qu'ils renfertent mont pas été 
éntièrement changés en bitume, ce ne sont 
alors que des bois où végétaux fossiles qui 
wont pas encore toutes les qualités des char- 
bons de térré, et qui, par leur état inter: 


1. Extrait d’une lettre de M. de Morveau à 
M. le comte de Buffon, en date du zo noveme 
bre 1779. 
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médiaire entre ces charbons ét le bois or- 
dinaire, sont une nouvelle preuve de l’oriiné 
de ces mêmes charbons qu’oh ne peut rap- 
porter qu'aux végétaux. On rencontre par- 
ticulièrement de ces amas ou couches de 
bois fossile à Hohen et Stockhausen, dans le 
pays de Nassau ; à Statfeld, près de Hei- 
ligenbron, dans le pays de Dillembourg en 
Allemagne, dans la Vétéravie, etc. Il ÿ en 
a aussi en France, et on a découvert unë 
de ces forêts souterraines eutre Bourg-en- 
Bresse et Lons-le-Saulnier. Mais ce n’est pas 
seulement dans quelques contrées particu- 
lières qu'on rencontre ces bois fossiles; on 
en trouve dans la plupärt des terrains qui 
renferment des charbons de terre, et en une 
infinité d'autres endroits. Ces bois fossiles 
on beaucoup de rapports avéc les charbons 
de terre par leur couleur, par leur dispo- 
sition en couches ; par les terres qui en sé- 
parent les différens lits, par les sels qu’on 
en retire, etc. ; mais ils en différent par des 
caarctères essentiels : le peu de bitume qu’ils 
contiennent est moins gras que celui des 
charbons; leur substance végétale et lės ma- 
tières terreusés qu’ils renferment nont pres- 
que point été altérées par cette petite quan- 
tité de bitume; et enfin ces bois fossiles se 
rencontrent communément plus près de là 
surface du terrain que les charbons de terre, 
dont la première organisation a été souvent 
plus détruite, et dont les huiles ont toutes 
été converties en bitume. 

Les bancs de schiste, d'argile, ou de grès, 
qui renferment et recouvrent les mines de 
charbons de terre, sont souvent recouverts 
eux-mêmes, dans les environs des anciens 
volcans, par des couches de laves qui ne 
sont quelquefois séparées des charbons que 

r une pelite épaisseur de terre. M. Fau- 
jas a fait cette observation auprès du Puy- 
en-Vélay, auprès de Gensac-en-Vivarais, à 
Massarse dans le Nivernois, dans plusieurs 
endroits de l'Écosse, et particulièrement dans 
les mines de Glascow, et dans celles qui ap- 
partiennent au lord Dundonal. Ces laves ne 
peuvent avoir coulé sur ces couches de char- 
bons qu'après la formation de ces charbons 
et leur recouvrement par la terre, qui, leur 
servant de toit, les a préservés de l’inflam- 
mation qu'auroit produite le contact de la 
lave en fusion. i j 

Noüs avons présenté lénuméralion de 
toutes les couches de charbons de terre de 
li montagne de Saint-Gilles au pays de Liége, 
avec les résultats que nous a fournis la com- 
paräison de ces couches; nous donnons aussi 
dans la note ci-dessous, l’état des couches 
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de terre et de charbons du puits de Caugh- 
ley-lane , situé à une lieue de la Severne en 
Angleterre 1, En comparant également les 


I. Panair des couches de terre du puits de Cau- 
.&hley-lane, situé à une lieue de la Severne. 


verges, pouc. 


Sable ordinaire. ................ T 18 
Gravier ou sable plus gros........ 2 24 
Argile rouge... . . A 0 27 
Pierre calcaire... ... á o 
Marne bleue et rouge... ........ 3 18 
Argile dure, bleuûtre, qui se durcit 

à la superficie... ,..,:.:.,.,.. 0 18 
Argile d'un bleu pâle ou gris de fer. x 9 
Argile grises. esesu.soceenanorss 5 18 
Charbon sulfureux de mauvaise 

oÙeur.., es... cree O 18 
Argile d'an gris brun............ 3 24 
Rocher avec bitume brun mélé de 

veines blanches.,..,......,.... 6 o 
Argile rouge fort dure. one. 6 o 
Rocher noir et gris............... 5 18 
Argile noire, rouge, et bleue mêlée. 7 o 
Rocher gris avec pierres de mine de 

fer dans les interstices.» ...... 13 a 
Mauvais charbon..,........ rl a gp 18 
Argile blanchâtre unie qui couvre le 

meilleur charbon. .... CT A 4er. M 12 
Le meilicur charbon (bes/-coal).... 2 o 
Rocher qui fait le mur de la veine de 

Charbon.. ........., vos o 9 
Charbon dont on fait le coak pour 

fondre Ja mine de fer.. ..... A enwa 27 
Argile blanche, couverte par le char- 

hanis mbie a aaia TTO pia eia iaeoa 2 o 
Banc de glaise brune et noire où se 

trouve la mine de fer.. ,,,....., 2 o 
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couches de cette mine de Caughley-lane, nous 
trouverons, ainsi que nous l'avions déjà con- 
clu de la position et de la nature des cou- 
ches du pays de Liége, que l'épaisseur des 
couches de charbon n'est pas relative à la 
profondeur où elles gisent, et nous verrons 
aussi que l'épaisseur plus ou moins grande 
des matières étrangères interposées entre les 
couches de charbon w’influe pas sur l'épais- 
seur de ces couches. 

Et à l'égard de la bonne ou mauvaise qua- 
lité des charbons, on remarquera , dans ces 
deux grands exemples, que celui qui est si- 
tué le plus profondément n’est pas le meil- 
leur de tous; ce qui prouve qu'un séjour 
plus ou moins long dans le sein de la terre 
ne peut influer sur la nature du charbon 
qu'autant qu'il donne aux acides plus de 
temps pour convertir en bitume les huiles 
des végétaux enfouis ; et tous les autres ré- 
sultats que nous avons tirés de la nature et 
de la position des couches de la montagne 
de Saint-Gilles se trouvent confirmés par la 
comparaison des couches de Caughley-lane. 


(Add. Buff) 


verges. pouc. 


Pierre dure sous la mine de fer.... o 1$ 
Couche d'argile dure qui couvre la 
A AE NA o 27 
Charbon dur, luisant, mêlé de siler 
qui fait feu avee l'acier... «s.s.s T 9 
TOTAL GÉNÉRAL... 44.4. 72 25 
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Quorque les bitumes se présentent sous 
différentes formes, ou plutôt dans des états 
différens. tant par leur consistance que par 
les couleurs, ils n'ont cependant qu'une 
seule et même origine primitive, mais en- 
suite modifiée par des causes secondaires : 
le naphte, le pétrole, l'asphalle, la poix 
de montagne, le succin, l'ambre gris, le 
jayet , le charbon de terre; tous les bitumes, 
en un mot, proviennent originairement des 
huiles animales ou végétales altérées par le 
mélange des acides : mais quoique le soufre 
provienne aussi des substances organisées, 
on ne doit pas le mettre au nombre des bi- 
tumes, parce qu'il ne contient point d'huile, 
et qu’il n'est composé que du feu fixe de 
ces mêmes substances combiné avec l'acide 
vitriolique. 

Les matières bitumineuses sont ou solides 


comme le succin et le jayet, ou liquides 
comme le pétrole et le naphte, ou visqueu- 
ses, c’est-à-dire d'une consistance moyenne 
entre le solide et le liquide, comme las- 
phalte et la poix de montagne : les autres 
substances plus dures , telles que les schistes 
bitumineux , les charbons de terre, ne sont 
que des terres végétales ou limoneuses plus 
ou moins unprégnées de bitume. 

Le naphte est le bitume liquide le plus 
coulant, le plus léger, le plus transparent, 
et le plus inflammable. Le pétrole, quoique 
liquide et coulant , est ordinairement coloré 
ét moins limpide que le naphte. Ces deux 
bitumes ne se dureissent ni ne se coagulent 
à l'air; ce sont les huiles les plus ténues et 
les plus volatiles du bitume. L'asphalte, 

ue l’on recueille sur l’eau ou dans le sein 
e la terre, est gras et visqueux dans ce 
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premier état ; mais bientôt il prend à l'air 
un certain degré de consistance et de soli- 
dité. Il en est de même de la poix de mon- 
tagne, qui ne diffère de l’asphalte qu'en 
ce qu’elle est plus noire et moins tenace. 

Le succin, qu'on appelle aussi kara- 
bé, et plus communément ambre jaune , a 
d'aban été liquide , et a pris sa consistance 
à Pair et même à la surface des eaux et 
dans le sein de Ja terre : le plus beau succin 
est transparent et de couleur d’or; mais il 
y en a de plus ou moins opaque, et de toutes 
les nuances de couleur du blane au jaune 
et jusqu’au brun noiråtre : il renferme sou- 
vent de petits débris de végétaux et des 
insectes terrestres, dont la forme est par- 
faitement conservée * ; il est électrique 
comme la résine végétale, et par l'analyse 
chimique on reconnoit qu'il ne contient 
d’autres matières solides qu’une petite quan- 
tité de fer, et qu’il est presque uniquement 
composé d'huile et d'acide 2. Et comme l’on 
sait d’ailleurs qu'aucune substance pure- 
ment minérale ne contient d'huile, on ne 
peut guère douter que le succin ne soit un 
pur résidu des huiles animales ou végétales 
saisies et pénétrées par les acides; et c’est 
peut-être à la petile quantité de fer conte- 
nue dans ces huiles qu’il doit sa consistance 
et ses couleurs plus ou moins jaunes ou 
brunes. 

Le succin se trouve plus fréquemment 
dans la mer que dans le sein de la terre 3, 


1. M. Keysler dit qu'on ne voit dans le succin 
que des empreintes de végétaux et d'animaux ter- 
rèstres, et jamais de poissons... Cependant d’autres 
auteurs assurent qu'il s’y trouve quelquefois des 
poissous et des œufs de poissons. On m’a présenté, 
cette année 1778, un morceau d'environ deux pou- 
ces de diamètre, dans l'intérieur duquel il y avoit 
an petit poisson, d'environ un pouce de longueur ; 
mais comme la tranche de ce morceau de succin 
étoit un peu entamée, il m'a paru que c'étoit de 
Tambre ramolli, dans lequel on a eu l’art de ren- 
fermer le petit poisson sans le déformer. 

2. De deux livres de sucein entièrement brûlé, 
M. Bourdelin n’a obtenu que dix-huit grains d’une 
terre brune sans saveur, saline, et contenant un peu 
de fer. 

3. On trouve du jayet et de l'ambre jaune dans 
une montagne près de Bugarach en Languedoc, à 
douze ou treize lieues de la mer, et cette montagne 
en est séparée par plusieurs autres montagnes. On 
trouve aussi du succin dans les fentes de quelques 
rochers en Provence. li s'en trouve en Sicile le long 
des côtes d'Agrigente, de Catane; à Bologne, vers 
la Marche d'Ancône; et dans l’Ombrie, à d'assez 
grandes distances de la mer. Il en est de même de 
celni que M. lé marquis de Bonnae a vu tirer dans 
un endroit du territoire de Dantzick, séparé de la 
mer par de grandes hauteurs. M. Guettard, de 
l’Académie des Sciences, conserve dons son cabinet 


ün morceau de sucéin qui a été trouvé dans le 
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où il n'y en a que dans quelques endroits, 
et presque toujours en petits morceaux iso- 
lés. Parmi ceux que la mer rejette, il y en 
a de différens degrés de consistance, et 
mème il şen trouve des morceaux assez 
mous; mais aucun observateur ne dit en 
avoir vu dans l'état d’entière liquidité, et 
celui que l’on tire de la terre a toujours un 
assez grand degré de fermeté. 

L'on ne connoît guère d'autre minière de 
sucein que celle de Prusse, dont M. Neu- 
mann à donné une courte description par 
laquelle il paroît que cette matière se trouve 
à une assez petite profondeur dans une terre 
dont la première couche est dé sable, la 
seconde d’argile mêlée de petits cailloux de 
la grosseur d’un pouce, la troisième de terre 
noire remplie de bois fossiles à demi décom- 
posés et bitumineux, et enfin la quatrième 
d’un minéral ferrugineux ; c’est sous cette 
espèce de mine de fer que se trouve le 
succin par morceaux séparés et quelquefois 
accumulés en tas. 

On voit que les huiles de la couche de 
bois ont dû être imprégnées de lacidé con- 
tenu dans l'argile de la couche supérieure, 
et qui en descenidoit par la filtration des 
eaux ; que ce mélange de l'acide avec l'huile 
du bois a rendu bitumineuse cette couche 
végétale; qu'ensuite les parties les plus ténues 
et les sers pures de ce bitume sont descen- 
dues de même sur la couche du minerai 
ferrugineux , et qu’en le traversant elles se 
sont chargées de quelques particules de fer, 
et qu'enfin c'est du résultat de cette dernière 
combinaison que s'est formé le sucein qui 
se trouve au dessous de la mine de fer. 

Le jayet diffère du succin en ce qu’il est 
opaque et ordinairement très-noir: mais il 
est de mème nature, quoique ce dernier 
ait quelquefois la transparence et le beau 
jaune de la topaze; car, malgré cette diffé- 
rence si frappante, les propriétés de lun et 
de l’autre sont les mêmes : tous deux sont 
électriques; ce qui a fait donner au jayet 
le nom d'ambre noir, comme on a donné 
au succin celui d'ambre jaune : tous deux 
brûlent de même; seulement l'odeur: que 
rend alors le jayet est encore plus forte, et 
sa fumée plus épaisse que celle du succin. 
Quoique solide et assez dur, le jayet est 
fort léger, et on a souvent pris pour du 


sein de la terre en Pologne, à plus de cent lieues 
de distance de la mer Baltique, et un autre mor- 
ceau trouvé à Neubourg , à viugt lieues de distance 
de Dantzick : il y en a dans des lieux encore plus 
éloignés de la mer, en Podolie, en Volhynie: le lac 
Lubien de Posnanie en rejette souvent , etc. 


22 


338 
jayet certains. bois fossiles noirs, dont la 
cassure est lisse et luisante, et qui paroissent 
en effet ne différer du vrai jayet que parce 
qu’ils ne répandent aucune odeur bitumi- 
neuse en brûlant.. 

On trouve quelques minières de jayet en 
France; on; en connoit une dans la pro- 
vince. de Roussillon, près de, Bugarach. M, 
de Gensanne fait mention d'une autre dans 
le, Gévaudan , sur le penchant de la-mon- 
tagne près de Vebron; et d’une autre, près 

e- Rouftiac , diocèse, de Narbonne , où 
l'on faisoit dans ces derniers temps de jolis 
ouvrages de cette matière. On.a trouvé dans 
la glaise, en creusant la montagne de Saint- 
Germain-en-Laye, un morceau de bois fos- 
sile, dont M. Fougeroux de Bondaroy a 
fail une exacte comparaison avec le jaÿet. 
« On sait, dit çe savant académicien ; que 
la :couleur -du jayet est. noire, mais que la 
superficie de ses lames n'a point ce luisant 
qu'offre l'intérieur du. morceau dans sa cas- 
sure; C'est aussi ce qu’il est aisé de recon- 
noître dans .le morceau de bois de Saint- 
Germain. Dans l'intérieur d’une: fente :ou 
d'un morceau, rompu, on voit une couleur 
d'un noir d'ivoire bien plus- brillant que 
sur, la surface: du morceau. La, dureté ¿du 
jaÿet et du morceau de bois est à peu près 
la même; étant polis ils offrent la même 
nuance de couleur ;. tous deux brülent et 
donnent de la flamme (sur les, charbons : le 
jayet répand une odeur bitumineuse ou de 
pétrole ; certains. morceaux du bois en 
question donnent une, pareille odeur, sur- 
tout lorsqu'ils ne, contiennent point de py- 
rites, Ce morceau de bois est donc changé 
en jayet „etil sert à confirmer le sentiment 
de ceux qui croient le jayet produit par des 
végétaux. » en 

On trouve du très-beau jayet en Angle- 
terre dans le eomté d'York et: en plusicurs 
endroits de T’ ; il yen a aussi en Al- 
lemagne, et surtout à Wirtemberg. M. Bow- 
les en a trouvé en Espagne près de, Pera- 
legos , « dans une montagne où il ya, dit-il, 
des veines de bois bilumineux qui ont jus- 
qu'à un pied d'épaisseur... On voit très-bien 

e c’est du bois, parce que l’on en trouve 
de morceaux avec leur écorce et leurs fi- 
bres ligneuses ; mèlés, avee le véritable jayet 
dur; » uo 

11 me semble que ces faits suffisent pour 
qu'on puisse prononcer que le succin et le 
jayet tirent immédiatement leur origine des 

étaux, et qu'ils ne sont composés que 
d'huiles végétales devenues bitumineuses 
par le mélange des acides; que ces bitumes 
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ont d'abord été liquides, et qu'ils se sont 
durcis «par leur simple desséchément , lors- 
qu'ils ont perdu les parties aqueuses de 
l'huile et des acides dont ils sont composés. 
Le bitume qu'on appelle asphalte nous en 
fournit une nouvelle preuve; il est d’abord 
fluide , ensuite mou et visquéux, et enfin 
il devient dur par la seule dessiccation. 
L'asphalte des Grecs est le même que le 
bitume des Lalins ; on la nommé particu- 
lièrement bitume de Judée, parce que les 
eaux de la mer Morte et les terrains qui 
l'environnent en fournissent une grande 
quanuté. Il a beauconp de propriétés com- 
munes avec le succin et le jayet; il est de 
a même nature, et il paroit, ainsi que la 
poix de montagne , le pétrole, et le naphte, 
ne devoir sa liquidité qu'à une distillation 
es charbons de terre et des bois bitumi- 
neux qui, se trouvant voisins de quelque 
feu souterrain, laissent échapper les parties 
huileuses les plus légères, de la même ma- 
nière à peu près que ces substances bitumi- 
neusés donnent leurs huiles dans nos vais- 
seaux de chimie. Le naphte, le pétrole, et 
le succin , paroissent être les huiles les plus 
pass que , fournisse cette espèce de distil- 
ation ; et le jayet, la poix de montagne, et 
l’asphalte, sont les huiles plus grossières. 
L'histoire sainte nous apprend que la mer 
orte, ou le lac Asphaltique dé Judée, 
étoit autrefois le territoire de deux villes 
criminelles qui furent englouties : on peut 
donc croire qu’il y a eu des feux souterrains 
qui, agissant, ayec violence dans ce lieu, 
ont été les instrumens de cet effet; et ces 
feux ne sont pas encore entièrement éteints; 
ils opèrent donc la distillation de toutes lés 
matières végétales et bitumineuses qui les 
avoisinent, et produisent cet asphalte liquide 
que lon voit s'élever continuellement à la 
surface du lac maudit, dont néanmoins les 
Arabes et les Égyptiens ont su tirer beau- 
coup d'utilité tant pour goudronner leurs 
bateaux que pour embaumer leurs parens 
et leurs oiseaux sacrés ; ils recüeïllent sur la 
surface de l’eau cette huile liquide, qui, par 
sa légèreté, la surmonte comme nos huiles 
végétales. 
lasphalte se trouve non seulement en 
Judée et en plusieurs autres provinces du 
Levant, mais encore en Europe, et même 
en France. J'ai eu occasion d'examiner et 
même d'employer l'asphalté de Neuchâtel; 
il est de la même nature que celui de Ju- 
dée : en le mêlant avec une petite quantité 
de poix, on en compose un mastic avec le- 
quel j'ai fait enduire, il y a trente-six ans, 
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un assez grand bassin: au Jardin du Roi, qui 
depuis a toujours tenu l'eau. On a aussi 
trouvé de l’asphalte en Alsace, en Langué- 
doc, sur le territoire d'Alais, et dans quel- 
ques autres endroits. La description que 
nous a donnée M. l'abbé de Sauvages, de cet 
asphalte d'Alais, ajonte encore une preuve 
à ce que j'ai dit de sa formation par une 
distillation per ascensum, « On voit; dit-il, 
régner auprès de Servas, à quelque distance 
d'Alais, sur une colline d’une grande élen+ 
due, un banc de rocher de marbre qui pose 
sur la terre et qui en est convert : il est na- 
iurellement blanc; mais cette couleur est si 
fort altérée par l'asphalte qui le pénètre, 
qu'il est sur sa surface d'un brun clair, et 
ensuite très-foncé à mesure que le bitume 
approche du bas du rocher : le terrain du 
dessous n’est point pénétré de bitume, à la 
réserve des endroits où la tranche du banc 
est exposée au soleil; il en découle en été 
du bitume qui a la couleur et la consistance 
de la poix noire végétale; il en surnage sur 
une fontaine voisine, dont les eaux ont en 
conséquence un goût désagréable... 

« Dans le fond de quelques ravines et au 
dessous du rocher d'asphalte, je vis un ter- 
rain mêlé alternativement de lits de sable et 
de lits de charbon de pierre, tous parallèles 
à l'horizon, » Qn voit par cet exposé que 
l'asphalte ne se troive pas au dessous, mais 
au dessus des couches où veines bitumi- 
neuses de bois et de charbon fossiles , et que 
par conséquent il n’a pu s'élever au dessus 
que par une distillation produite-par la cha- 
Jeur d'un feu souterrain, 

Tous les bitumes liquides, c'est-à-dire 
Vasphalte, la poix de montagne, le pétrole 
et le naphte, coulent souvent avec l'eau des 
sources qui se trouvent voisines des couches 
de bois et de charbon fossiles. A Begrède, 
près d’Anson en Languedoc, il y a une fon- 
taine qui jette du bitume que l’on recuéille 
à fleur d'eau. On en recueille de même à 
Gabian, diocèse de Béziers, et cette fon- 
taine de Gabian est fameuse par la quantité 
de pétrole qu’elle produit : néanmoins il pa- 
roit, par un Mémoire de M. Rivière, pu- 
blié en 1717, et par un autre Mémoire sans 
nom d'auteur, imprimé à Béziers en 1952, 
que eette source bilumineuse a été autrefois 
beaucoup plus abondante qu'elle ne Pest an- 
jourd'hui; car il est dit qu’elle a donné ayant 

1717, pendant plus de quatre-vingts ans, 
trente-six quintaux de pétrole par an, tandis 
qu'en 1752 elle n’en donnoit plus que trois 
ou quatre quintaux, Ce À ee est d’un 
- rouge brun foncé; son odeur est forte et 
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désagréable; il s'enflamme lrès-aisément,, et 
mème la vapeur qui s’en éleye, lorsqu'on le 
chauffe, prend feu si l'on approche une 
chandelle: ou toute autre lumière à trois 
pieds de hauteur au dessus ; l'eau n'éteint 
pas ce pétrole allumé; et lors même que 
l’on plonge dans l'eau de mèches bien im- 
bibées de cette buis inflammable, elles con- 
tinuent de brüler quoique au dessous de 
Pean. Elle ne s'épaissit mi ne se fige par la 
gelée, comme le font la plupart des Fi 
végétales; et c'est par celte épreuve q 'on 
reconnoit si le pétrole est pur, ou s'il est 
mélangé avec quelqu’une de ces huiles. À 
Gabian, le pétrole ne sort A la source 
qu'avec beaucoup d’eau qu'il surnage tou- 
jours, car il est beaucoup plus léger, et le 
mème plus que l'huile d'olive. « Une seule 
goutte de ce bitume, dit M, Rivière, versée 
sur une eau dormante, a occupé dans peu 
de temps un espace d’une toise de diamètre 
tout émaillé des -plus vives couleurs, et, en 
s'étendant dayantage, il blanchit et e 
disparoit. Au reste, ajoute-t-il, cette huile 
de pétrole naturelle est la même que celle 
qui vient du succin dans la cornue yers le 
milieu de la distillation. « 

Cependant ce pétrole de Gabian n’est pas, 
comme le prétend l'auteur du Mémoire im- 
primé à Béziers en 1952, le vrai naphte de 
Babylone. A Ja vérité, béaucoup de gens 
prennent le napbte et le pétrole pour une 
seule et même chose; mais le naphte des 
Grecs, qui ne porte ce nom que parce que 
c'est la matiere inflammable par excellence, 
est plus pur que l'huile de Gabian ou que 
toute autre huile terrestre que les Latins opt 
appelée petreolum, eomme huile sortant 
des rochers avec l’eau qu’elle surnage. Le y rai 
naphte est beaucoup plus limpide et pe 
coulant; il a moins de couleur, ct pren 
plus subitement à nne distance assez ande 
de la flamme; si l’on en frotte sim oi ou 
d’autres. eorps combustibles, ils coplinue- 
ront à brûler quoique plongés dans l’eau. 
Au reste, le terrain dans lequel se trouve 
le pétrole de Gabian est enyironné, et peut- 
être rempli, de matières bitumineuses et de 
charbon de terre. 

A une demi-lieue de distance de. Cler- 
mont en Auvergne, il y a une source bitu- 
mineuse assez abondante, et qui tarit par 
intervalles. « L'eau de cette source; dit 
M. Le Monnier, a une amertume insuppor- 
table; la surface de l'eau est couverte d’une 
couche mince de bitume qu'on prendioit 
pour de l'huile, et qui, venant à s'épaissir 
par la chaleur de l'air, ressemble en quelque 
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façon à de la poix... En examinant la nature 
des terres qui environnent cette fontaine, 
et en parcourant une petite butte qui n’en 
est pas fort éloignée, J'ai aperçu du bitume 
noir qui découloit d’entre les fentes des ro- 
chers : il se sèche à mesure qu'il resté à 
l'air; et j'en ai ramassé environ une demi- 


livre; il est sec, dur et cassant, et s'enflamme- 


aisément; il exhale une fumée noire fort 
épaisse, et l'odeur qu'il répand ressemble à 
cëlle de l’asphalte. Je suis persuadé qué par 
la distillation on en retireroit du pétrole, » 
Ce bitume liquide de Clermont est, comme 
Von voit, moins pur que celui de Gabian ; 
et depuis le naphte, que je regarde comme 
le bitume le mieux distillé par la nature, au 
pétrole, à l'asphalté, à la poix de montagne, 
au sucein . au jayet, et au charbon de terre, 


on trouve toutes les nuances et tous les de- ` 


grés d’une plus où moins grande pureté dans 
ces matières, qui sont toutes demème nature. 
« En Auvergne, dit M. Guettard, les 
monticules qui contiennent le plus de bi- 
tume sont ceux du Puy de Pège (Poix) et 
du Puy de Cronelles : celui de Pège se di- 
vise en deux têtes, dont la silja haute peut 
avoir douze on quinze pieds; le bitume'y 
coulé en deux ou trois endroits... A côté de 
ce monticule se trouve une petite élévation 
d'environ trois pieds de hauteur sur quinze 
de diamètre; selon M. Ozy, cette élévation 
n’est que de bitume qui se dessèche à me- 
sure qu'il sort de Ja terre : la source est au 
milieu de cette élévation, Si l'on creuse en 
différens endroits autour et dessus cette 
masse de bitume, on ne trouve aucune ap- 
arence de rocher. Le Puny de Cronelles, peu 
éloigné dn précédent, peut avoir trente ou 
quarante pieds de hauteur : le bitume y est 
solide; on en voit des morceaux durs entre 
les crevasses des pierres. Il en est de même 
de la partie la plus élevée du Puy de Pége. » 
En Italie, dans les duchés de Modene, 
Parme et Plaisance, le pétrole est commun; 
le village de Miano , situé à douze milles de 
Parme , est un des lieux d'où on le tire dans 
certains puits construits de manière que cette 
huile vienne se rassembler dans le fond: 
Les sources de naphte et de pétrole sont 
encore plus communes dans le Levant qu’en 
Italie; à si voyageurs assurent qu'on 
brûle plus d'huile de naphte que de chan- 
dellé à Bagdad. « Sur la route de Schiras à 
Bender Congo, à quelques milles de Bena- 
ron, vers l'orient, on voit, dit Gemelli Car- 
reri, la! montagne de Darap toute de pierre 
noire, d’où distille le fameux baume-mo- 
mie, qui, s'épaississant à l'air, prend aussi 
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une couleur noirâtre. Quoiqu'il y ait beau- 
coup d’autres baumes en Perse, celui-ci a la 
plus grande réputation; la montagne est 
gardée par ordre du roi; tous les ans les vi- 
sirs de Geaxoux, de Schiras, et de Lar, vont 
énsemble ramasser la momie qui coule.et 
tombe dans une congue où elle se coagule; 
ils l’envoient au roi sous leur cachet pour 
éviter toute tromperie, parce que ce baume 
est éprouvé et trés-estimé en Arabie et en- 
Europe, et qu'on n’en tire pas plus de qua- 
rante onces par chaque année. » Je ne cite 
ce passage tout au long que pour rapporter 
à un bitume ce prétendu baume des mo- 
mies. Nous avons au Cabinet du Roi les deux 
boîtes d’or remplies de ce baume-momie ou 
mumia , que l'ambassadeur de Perse apporta 
et présenta à Louis XIV; ce baume n’est 
que du bitume, et le présent n’avoit de mé- 
rite que dans l'esprit de ceux qui lont of- 
fert 1, Chardin parle de ce baume-momie 2, 

et il le reconnoît pour un bitume. Il dit 

qu'outre les momies ou corps desséchés 

qu'on trouve en Perse, dans la province de 
Corassan, il ÿ a une autre sorte de momie 
ou bitume précieux qui distille des rochers, 

et qu'il y a deux mines ou deux sources de 
ce bitume : l’une dans la Caramie-Déserte, 

au pays de Lar, et que c’est le meilleur pour 
les fractures, blessures, etc. ; l’autre dans le 
pays de Corassan. Il ajoute que ces mines 
sont gardées et fermées; qu’on ne les ouvre 
qu’une fois l'an en présence d'officiers de la 
province, et que la plus grande partie de ce 

bitume précieux est envoyée an trésor du 

roi. Il me paroît plus que vraisemblable que 

ces propriétés spécifiques attribuérs par les 

Persans à leur baume-momie sont communes 
à tous les bitumes de même consistance, et 
particulièrement à celui que nous appelons 


x. Sa majesté Lonis XIV fit demander à l'ambas- 
sadeur du roi de Perse, 1° Je nom de cette drogue; 
2° à quoi elle est propre; 3° si elle guérit les ma- 
ladies tant internes qu'externes ; 4° si c'est une 
drogue simple où composée. L'ambassadeur ré- 
pondit, 1° que cette drogue se nomme en persan 
momia; 2° qu'elle est spécifique pour les , fractures 
des os, et généralement pour toutes les blessures ; 
3° qu’elle est employée pour les maladies interres 
et externes ; qu'elle guérit les ulcères internes et 
externes, et fait sortir le fer qui pourroit étre 
resté dans les blessures ; 4° que cetie drogue est 
simpleret naturelle ; qu'elle distille d'un rocher 
dans la province de Dezar, qui est l'une des plus 
méridionales de la Perse; qu'enfin on peut s’en 
servir en l'appliquant sur les blessures, on en la 
faisant fondre dans le beurre où dans l'huile, Cette 
potice étoit jointe aux deux boîtes qui renferment 
cette drogue. 

2. Le nom de momie où mumia en persan vient 
devnoum , quirsignifie’cire, gomme , onguént. à 
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te de montagne; et, comme on vient de 
e voir, ce n’est pas seulement en Perse que 
Ton trouve des bitumes de cette sorte, mais 
dans plusieurs endroits de l’Europe, et même 
en France, et peut-être dans tous les pays du 
monde, de la mème manière que l’asphalte 
où bitume dé Judée s'est trouvé non seule- 
ment sur la mer Morte, mais sur d’autres 
lacs et dans d’autres terres très-éloignées de 
la Judée. On voit en quelques endroits de 
la mer de Marmara, et particulièrement 
près d'Héraclée, une matière bitumineuse 
qui flotte sur Peau en forme de filets que les 
nautonniers grecs ramassent avec soin; et 
que bien des gens prennent pour une sorte 
de pétrole : cependant elle n’en a ni l'odeur, 
ni le goût, ni la consistance; ses filets sont 
fermes et solides, et approchent plus en 
odeur et en consistance du bitume de Judée. 

Dans la Thébaïde, du côté de l’est, on 
trouve une montagne appelée Gebel-el-Moel, 
ou montagne de l'huile, à cause qu'elle four- 
nit beaucoup d'huile de pétrole. Oléarius et 
Tavernier font mention du pétrole qui. se 
trouve: aux environs de la mer Caspieune. 
Ce dernier! voyageur dit, « qu'au couchant 
de cette mer, un peu au dessus de Chaniack, 
il y a une roche qui s'avance sur le rivage, 
de laquelle distilie une huile claire comme 
de l’eau, jusquelà que des gens s'y sont irom- 
pés et ont cru en pouvoir boire; elle s'épais- 
sit peu à peu, et au bout de neuf ou dix jours 
elle devient grasse comme de l'huile d'olive, 
gardant toujours sa blancheur... Il y a 
trois ou quatre grandes roches fort hautes, 
assez près de là, qui distillent aussi la mème 
liqueurs mais -elle est plus épaisse, et tire 
sur-le noir. On transporte cette dernière 
huile dans plusieurs. provinces de la Perse, 
où le: menu peuple ne brûle autre chose. » 
Léon l'Africain parle de la poix quisetrouve 
dans quelques rochers du mont Atlas et des 
sources qni sont infectées de ce bitume; il 
donne mème la. manière, dont les Maures 
recueillent cette poix de montagne, qu'ils 
rendent. liquide, parle moyen du feu. On 
trouve. à, Madagascar cette même matière 
que Elaccour appelle de Za poix de terre ou 
bitume judaïque. Enfin, jusqu'au Japon, les 
bitumes sont non seulement connus, mais 
très-communs;, et Kæmpfer assure qu'en 
quelques endroits de ces iles l'on ne se sert 
que d'huile bitumineuse, au lieu de chan- 
delle, 

En Amérique, ces mêmes substances bi- 
tumineuses ne sont pas rares. Dampier a 
vu de la poix demontagne en blocs, de qua- 
tre livres pesant, sur la’ côte de Carthagène : 
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la mer jette ce bitume sur les grèves sablon- 
neuses de cette côte, où il demeure à sec ; 
il dit que cette poix: fond au soleil, etest 
plus noire, plus aigre au toucher, et plus 
forte d’odeur que la poix. végétale. Garci- 
lasso , qui a écrit l’histoire du Pérou, et qui 
y étoit né, rapporte qu’anciennement les 
Péruviens se servoient HH bitume pour em- 
baumer leurs morts. Ainsi le bitume, et 
même. ses usages, ont été connus de tous 
les temps, et presque de tous les peuples po- 
licés. 

Je n'ai rassemblé tous ces exemples que 
pour faire voir que, quoique les bitumes se 
trouvent sous différentes formes dans plu- 
sieurs contrées , néanmoins les bitumes purs 
sont infiniment plus rares que les matières 
dont ils tirent leur origine; ce n'est que 
par une seconde opération de la nature 
qu'ils peuvent s’en séparer et prendre de la 
liquidité ; les charbons de terre. les schistes 
bitumineux, doivent être regardés comme 
les grandes masses de matières que les feux 
souterrains mettent en distillation pour for- 
mer les bitumes liquides qui nagent sur les 
eaux ou coulent des rochers, Comme lé bi- 
tume, par sa nature onctueuse, s'attache à 
toute matière, et souvent la pénėtre, il faut 
la circonstance particulière du voisinage d’un 
feu souterrain, pour qu'il se manifeste dans 
toute sa pureté; car il me semble qhe la na- 
ture n'a pas d'autre moyen pour cet cffet. 
Aucun bitume ne se dissout ni ne se délaie 
dans leau : ainsi ces eaux qui sourdent avec 
du bitume n'ont pu enlever par leur action 

ropre ces particules bitumineuses ; et dès 
ors n'est-il pas nécessaire d'attribuer à l'ac 
tion du feu l’origine de ce bitume coulant, 
et méme à l’action du vrai feu, et non pas 
de la température ordinaire de l’intérieur de 
la terre ? car il faut une assez grande chaleur 
pour que les bitumes se fondent, et il en 
faut encore une plus grande pour qu’ils se 
résolvent en naphte et en pétrole; et tant 
qu'ils n'éprouvent que li température ordi- 
naire, ils restent durs, soit à l'air, soit dans 
la terre. Ainsi tous les bitumes coulans doi- 
vent leur liquidité à des feux souterrains, 
et ils ne se trouvent que dans les lieux où 
les couches de terre bitumineuses et les ver 
nes de charbon sont voisines de ces feux qui 
non seulement en liquéfient le bitume, mais 
le distillent et en font élever les parties les 
plus ténues pour former le naphte et les 
pétroles, lesquels, se mêlant ensuite avec des 
matières moins pures, produisent lasphalte 
et la poix de montagne, ou se coagulent en 
jayet et en suecin, 
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Nous avons déjà dit que lé sucein a cer- 
tainement été liquide, pnisqu'où voit dans 
son intérieur dés insectés) dont quelques 
uns y sont profondément énfoncés : il faut 
cependant ävouér qué jusqu’à présent aucun 
observateur n’a trouvé le sucein dans cet 
état dé liquidité } èt c’est probablement parce 
qu'il në faut qu'n très-petit terps pour lé 
consolidér. Ces insectes s’ÿ émpêtrent peut: 
étré lorsqu'il distillé dés rochérs, et lorsqu'il 
surfidge sui Peat de la ië où la chaleur 
de quelque feu souterrain le sublime en li: 
quer, Comme l'huile de pétrole, l'asphalte, 
et lés autres Bitüinés oulätis, 

Quoïqu'on trouvé ëi Prüssé ét é quel. 
ques autrés endroits des mites de Sutéin dañs 
lé sein dè la térre, Cette matière est héin- 
moins plus abondante dans certaines plages 
de la mer : en Prüése ët en Potiéranie, lá 
mer Baltique’ jette sür les côtes unie grânde 
quantité de succin presque toujours en 
petits morceaux dé toutes les nuances 
de blanc, de jaune, de brun, et de dif- 
férens degrés de pureté ; et à là vue entoré 
plus qu’à l'odeur, on seroit tenté de croire 
que le succin n’est qu'une résine Comme la 
copale, à laquelle il ressemble. Maïs le süt- 
cin est également impénétrable à leali , aux 


huiles, et à l'esprit-de-vin, tandis que les, 


résines, qui résistent à l'action dé l’eau, se 
dissolvent en entier par les huiles, et surtout 
par 'esprit-de-vin. Cette différence suppose 
donc dans le succin, une autre matière que 
celle des résines, ou du moins une combi- 
näison différente de la même matière : or 
on sait que toutes les huiles végétales con: 
crètes sont ou des gommes qui ne se dissol- 
vent que dans l’eau, ou des résines qui ne 
se dissolvent que dans l’esprit-de-vin, ou 
enfin des gommes-résines qui ne se dissol- 
yent qu'imparfaitement par l'une et par l'au- 
tre ; dès lors ne pourroit-on pas présumer, 

r la grande ressemblance qui se trouve 

‘ailleurs entre le succin et les résines, que 
ce n’est en effet qu'une gomme-résine dans 
läquelle le mélange des parties pompenags 
et résineuses est si intime et en telle propor- 
tion que ni leau ni l’esprit-dé-vin ne peu- 
vent l’attaquer? L'exemple des autres gom- 
imes-résines, que ces deux menstrues n'atta- 
quent qu'imparfaitement, semble nous l'in» 
diquer. 

En général on ne peut pas douter que le 
suecin et tous les aütres bitumes liquides ou 
cüncrets , ne doivent leur origine aux huiles 
animales et végétales imprégnées d'acide : 
mais comme indépendamment des huiles, 
les animaux et végétaux contiennent des sub- 
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stances ‘gélatineuses et mucilagineuses ‘en 
grande quantité, il doit se trouver des bitu- 
mes uniquement composés d'huile, et d'au- 
tres mêles d'huile et de matière gélatineuse 
ou mucilagineuse; des bitumes produits par 
les seules résines; d’autres par Les gommes- 
résines mêlées de plus ou moins d’acide; et 
c'est à ces diverses combinaisons des diffé- 
rehs résidus des substances animales ou vé- 
gétales que sont dues les variétés qui se trou- 
vent dans les qualités des bitumes. 

Par exemple, l'ambre gris paroît être un 
bitume qui a conservé les parties les plus 
ddorantes des résines dont le parfum est aro- 
mätique; il.est dans un état de mollesse et 
dé viscosité dans le fond de la mer, auquel 
il est attathé , et il a une odeur très-désa- 
gréablèret très-forte dans cet état de mol- 
lesse avant son desséchement. L'avidité avec 
laquelle les oiseaux ; les poissons , et la plu- 
pärt des animaux terrestres, le recherchent 
et l’avalent semble indiquër que ce bitume 
contient aussi une grande quantité de ma- 
tièré gélatinéuse et nutritive. Il ne se trouve 
pas dans le sein de la terre; c’est dans celui 

e la iiér, ét surtout dans les mers méri- 
dionales, qu'il est en plus grande quantité : 
il ne se*détache du fond que dans le temps 
des plus grandes tempêtes; et c'est älors qu'il 
est jeté sur lës rivages. Il durcit en séchänt ; 
mais une chalétir médiocre le ramollit plus 
äisément que les Autres bituînes : il se coa- 
gule par le froid, et n’acquiert jamais autant 
de fermeté que le sucéin; cependant, par 
l'analyse chimique, il donne les mêmes ré- 
sultats et laisse lës mièmes résidus. Enfin il 
në resteroit aucun doute sur li conformité 
de nature entre cet ämbre jaune ou succin 
et Pambre gris, ŝi ce dérnier se trouvoit 
également daos le seit de la terre et dans 
la mer : Mais jusqu'à cè jour il n'y a qu'un 
seul homme qui ait dit qu’on dit trouvé de _ 
Pambre gris défis la terre én Rüssie; néan- 
moins, comte l'on n'a pas d’autres exem- 
ples qui puissent confier cë fait, et que 
tout l'anibre gris güe nous connoissons a 
été où tiré de la mer öu rejeté par ses flots, 
on doit présumer que c'est datis là mer seu- 
lement que l'hüile et là matière gélatineuse 
dont il est cotposé se frouvétit dans l'état 

écessaire à sa formation. En effet, le fond 

e la mer doit ètre revêtu d'une très-grande 
quantité de substance gélatineusé animale , 
par la dissolution de tous les corps des ani- 
maux qui y vivent et périssent : ; et celte 

1: M. dé Montbéliard a observé, en Wfavaillant 


à l'histoire des insectes; qu'il y a plusieurs classes 
d'animaux et insectes marins , tels que les polypes 
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iatière gélatineuse doit y être tenue dans 
un état de mollesse et de fraîcheur; tandis 
que cette mèmemätière gélatineuse des ani- 
maux terrestres, une fois enfouie dans les 
couches de la terre, s’est bientôt entière- 
ment dénaturée par le desséchement ou le 
mélange qu’elle a subi. Ainsi ce n’est que 
dans le fond de la mer que doit se trouver 
cette mätière dans ŝon état de: fraicheur : 
elle y est mêlée avec uh bitume liquide; et 
comme la liquidité des bitumes n’est pro- 
duite que par la chaleur des feux souterrains, 
est aussi dans les mers dont le fond est 
‘chaud comme celle de la Chine et du Ja- 
pon; qu’on trouve Pambre gris en plus gratide 
quantité; et il paroît encore que c’est à la 
matière gélatineuse, molle dans l'eau , et qui 
prend de la consistance par le desséchemenit, 
que l'ambrë gris doit la mollesse qu’on lui 
remarque tant qu'il est dans la mer, et la 
propriété de se durcir promptement en se 
desséchatit à Pair; tout comme on peut 
croire que c'est par l’intermède de la partie 
gommetise de sa gomme-résine, que le suc- 
cin peut avoir dans les eaux de la mer une 
demi-fluidité. 

L’ambre gris, quoique plus précieux que 
l'änibre jaune, est néanmoins plus’ abondañt4 
la quantité que la nature en produit est très- 
considérable , ét on le trouve presque tou 
jours en morcéaux bieti plus gros que ceux 
du sucein, et il séroit beaucoup moins rare 
s'il ne servoit point de pâture aux animaux. 
Les endroits où la mer le rejette en: plus 
grande quantité dans Päticien continent sont 
les côtes dës Indes méridionales, et particu- 
lièrement des îlés Philippines et du Japon, 
et sur les côtés du Pégu et de Bengale; cel- 
les de l'Afrique, entre Mozambique et la 
mer Rouge, etentre le cap Vert et le royaume 
de Maroc. 


En Amérique, il s’en trouve dans la baie ‘ 


de Honduras, dans le golfe de la Floride, 
sur les côtes de l'ile du Märagrion au Bré- 
sil; et tous les voyageurs s'accordent à 
dire que si les chats sauvages, les sangliérs, 
les renards, les oiseaux, et même les pois- 
sons et les crabes, n'étoient pas fort 
friands de cette drogue précieuse, elle se- 
roit biën plus commune. Comme elle est 
d'une odeur forte au moment que la 
mer vient dé la rejeter, les Indiens, les 
Nègres, et les Américains , là cherchent par 
l'odorat plus que par les yeux; et les oi- 
seaux , at de loin par cetté odeur, arri- 
et autres, dont la chair èst parfumée , et il est tout 


naturel que cette matière soit entrée dans la com- 
position de l'ambre gris, 
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vent en nombre pour s’en repaitre et sou- 
vent indiquent aux Hommes les lieux. où 
ils doivent la chercher. Cette odeur désa- 
gréable et forte s’adoucit peu à peu, à me- 
sure quë lambre gris se sèche et se durcit 
à l'air. Il yen a de différens degrés de con- 
sistance et de couleut différente, du gris, 
du brun, du noir, et du blané: mais le 
meilleur et le plus dur paroit être le gris 
cendré. Comme les poissons , les oiseaux, et 
tous les animaux qui fréquentent les eaux 
ou les bords de la mer, avalent ce bitume 
avec avidité, ils le rendent mélé de la 
matière de leurs excrémens; et cette ma- 
tière étaht d’un blane de craie dans les oi- 
seaux, cet ambre blanc, qui est le plus 
mauvais de tous, pourroit bien être celui 
qu'ils rendent avec leurs excrémens ; et dé 
mème lambre noir seroit celui que rendent 
les cétacés et les grands poissons, dont les 
déjections sotit communément noires. 

Et comme l'on a trouvé de l'ambre gris 
dans l'estomac et les intestins de quelques 
cétacés , ce seul indice a suffi pour fairé 
naitre l'opinion que c'étoit une matière 
animale qui se produisoit particulièrement 
dans le corps des baleines , et que peut-être 
c’étoit le sperine, etc. ; d’autrés ont imaginé 
que l'ambre gris étoit de la cire et du miel 
torhbés des côtes dans les eaux de la mer 
et ensuite avalés par les grands poissons; 
dans l'estomac desquels ils se convértis- 
soient en ambre, ou dévenoient tels par lé 
seul mélange de l’eau marine; d’autres ont 
avancé que c’étoit une plante comme les 
champignons ‘ou les truffes, ou bien uné 
räciñie qui croissoit dans le terrain du fond 
de la mer; mais toutes ces opinions ne sont 
fondées que sur de petits rapports ou de 
fausses analogies. L’ambre gris , qui n’a pas 
été connu des Grecs ni des anciens Ara- 
bes, a été, dans ce siècle, reconnu pour un 
véritable bitume par toutes ses propriétés ; 
seulement il'est probable, comme je Pai in- 
sinué, que ce bitume, qui diffère de tous 
lës autres par la consistance et l'odeur, est 
mêlé de quelques parties gélatineuses ou 
micilagineuses des animaux et des végé- 
taux, qui lui donnent cette qualité parti- 
culière: mais Pon ne peut douter que le 
fond ét même la majéure partie de sa subs- 
tance ne soit ùn vrai bitume. 

Il päroit que Pambre gris mou et vis: 
queux tient ferme sur le fond de la mer, 

uisqu'il ne s’en détache que par force dans 
e Var de la plus grande agitation des 
eaux; la ‘quantité jetée sur les rivages, et 
qui resté après la déprédation qu'en font 
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les animaux, démontre que c'est une pro- 
duction abondante de la nature, et non pas 
le sperme de la baleine, ou le miel des 
abeilles; ou la gomme de quelque arbre 
particulier. Ce bitume, rejeté, ballotié par 
la mer, remplit quelquefois les fentes des 
rochers contre lesquels les flots viennent se 
briser. Robert Lade‘ décrit l'espèce de pé- 
che qu'ilen a vu faire sur les côtes des iles 
Lucaies; il dit que l'ambre gris se trouve 
toujours en beaucoup plus grande quantité 
dans la saison où les vents règnent avec le 
plus de violence ;et'que les plus grandes ri- 
chesses en ce genre se trouvoient entre la 
petite île d'Éleuthère et, celle de Harbour, 
et que l’on ne doutoit pas que les Bermudes 
wen: continssent encoreplus. « Nous com- 
mençämes , dit-il, notre recherche par l'ile 
d’Éleuthère, dans un jour fort calme, le 14 
de mars, et nous-rapportâmes ce même jour 
douze livres d’ambre gris. Cette pêche ne 
nous -coûta que la peine. de plonger nos 
crochets de fer dans les lieux que notre 
guide nous ändiquoit, et nous eussions 
encore, mieux fait si nous eussions 
eu des, filets... L’ambre mou se plioit de 
lui-même, et embrassoit le (crochet de fer 
avec lequel il se laissoit tirer jusque dans la 
barque: mais, faute de filéts, nous eûmes 
le regret de perdre deux des plus belles 
masses d'ambre que j'aie vues de ma vie; 
leur forme étant ovale, elles-ne furent pas 
plutôt détachées, que, glissant sur le cro- 
chet, elles se perdirent dans la mer... Nous 
admirâmes avec quelle promptitude ce qui 
n’étoit qu'une gomme mollasse dans le sein 
de la mer prenoit assez de consistance en un 
quart d'heure pour résister à la pression de 
nos doigts: le. lendemain, notre ambre gris 
étoit aussi ferme et aussi beau que celui 
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qu’on vante le plus dans les magasins de 
l'Europe... Quinze jours que nous em- 
ployämes à la pêche de l'ambre gris nc nous 
en rapportérent qu'environ cent livres. No- 
tre guide nous reprocha d’être venus trop 
tôt; il nous pressoit de faire le voyage des 
Bermudes, assurant qu'il y enavoit en plus 
grande quantité. qu'on en avoit tiré une 
masse de quatre-vingts livres pesant; ce qui 
“cessa de m'étonner lorsque j'appris, dit ce 
voyageur ; qu’on en avoit trouvé sur les cò- 
tes de la Jamaïque une masse de cent qua- 
tre-vingts livres.» 

Les Chinois, les Japonois, et plusieurs 
autres peuples de l'Asie, ne font pas de 
Pambre gris autant de cas que les Euro- 
péens; ils estiment beaucoup plus lambre 
Jaune où succin, qu'ils brâlent en quantité 
par magnificence, tant à cause de la bonne 
odeur que sa fumée répand, que parce 
qu'ils croient cette vapeur trés-salubre et 
même spécifique pour les maux de tête et 
les affections nerveuses. 

L’appétit véhément de presque tous les 
animaux pour l'ambre gris n’est pas le seul 
indice par lequel je juge qu’il contient des 
parties nutritives, mucilagineuses, prove- 
nant des végétaux, ou mème des parties 
gélatineuses des animaux, etsa propriété, 
analogue avec le musc et la civette, semble 
confirmer mon opinion. Le muse et la ci- 
vette sont, comme nous l'avons dit, de pu- 
res substances animales; l'ambre gris ne dé- 
veloppe sa bonne odeur et ne rend un 
excellent parfum que quand il est mélé de 
musc et de civette en dose convenable : il y 
a donc un rapport très-voisin entre les par- 
ties odorantes des animaux et celles de l'am- 
bre gris, et peut-être toutes deux sont-elles 
de mème nature 
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Jene parlerai point ici des pyrites cui- 
vreuses ni des pyrites arsenicales; les pre- 
mières ne sont qu'un minerai, de cuivre; :et 
les secondes, quoique mélées de fer, diffe- 
rent de la pyrite martiale en ce qu'elles ré- 
sistent aux impressions de l'air et de l'hu- 
midité, et qu'elles sont mème. susceptibles 
de recevoir le plus vif poli. Le nom de mar- 
cassites, sous lequel ces pyrites arsenicales 
sont connues, les distingue assez pour qu’on 
ne puisse les confondre avec la pyrite qu'on 


appelle martiale, parce qwelle contient une 
plus grande quantité de fer que tout autre 
métal ou demi-métal. Cette pyrite, quoique 
très-dure, ne peut se polir et ne résiste pas 
à l'impression, même légère, des élémens 
humides; elle s'effleurit à l'air, et bientôt se 
décompose en entier. La décomposition 
s'en fait par une effervescence accompagnée 
de tant de chaleur, que ces pyrites amon- 
celées, soit par la main de l’homme, soit 
par celle de la nature, prennent feu d'elles- 
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mêmes dès qu’elles sont humectées; ce qui 
démontre qu'il y a dans la pyrite une 
grande quantité de feu fixe; et comme 
cette matière du feu ne se manifeste sous 
une forme solide que quand elle est saisie 
par l'acide , il faut en conclure que la py- 
rite renferme également la substance du feu 
fixe et celle de l'acide; mais comme la: py- 
rite elle-même n’a pas été produite par 
Vaction du feu, elle ne contient point de 
soufre formé, et ce n'est que par la com- 
bustion qu’elle peut en fournir. Ainsi l'on 
se borne à dire que les pyrites contiennent 
les principes dont le soufre se forme: par le 
moyen du feu, et non pas à affirmer qu’elles 
contiennent du soufre tout formé, Ces 
deux substances, l’une de feu, l’autre d’a- 
cide, sont, dans la pyrite, intimement réu- 
nies et liées à une terre souvent calcaire 
qui leur sert de base, et qui toujours con- 
tient une plus ou moins grande quantité de 
fer; ce sont là les seules substances dont la 
pyrite martiale est composée ; elles concou- 
rent par leur mélange et leur union intime 
à lui donner un assez grand degré de du- 
reté ponr étinceler comme l'acier ; et comme 
la matière du feu fixe provient des corps 
organisés, les. molécules organiques que 
cette matière a conservées tracent dans ce 
minéral les premiers linéamens de l'orga- 
nisation en lui donnant une forme régu- 
lière, laquelle, sans être déterminée, a telle 
ou telle figure, et néanmoins. toujours 
achevée régulièrement, en sphères, en el- 
lipses, en prismes, en pyramides, en ai- 
guilles , ete. ; car il y a des pyrites de toutes 
ces formes. différentes, selon que les mo- 
lécules organiques contenues dans la ma- 
tière du feu ont, par leur mouvement , tracé 
la figure et le plan sur lequel les particules 
ont été forcées de s'arranger. 

La pyrite est donc un minéral dé figure 
réguliére et de seconde formation, et qui 
n'a pas pu exister avant la naissance des 
animaux et des végétaux; c’est un produit 
de leurs détrimens plus immédiat que le 
soufre, qui, quoiqu'il tire sa première ori- 
gine de ces mêmes détrimens des corps 
organisés, a néanmoins passé par l’état de py- 
rite, et n’est devenu soufre que par l’effer- 
vescence ou la combustion: or, l'acide, en 


1. On pourra dire que la combustion n’est pas 
toujours nécessaire pour produire du soufre, puis- 
que les acides séparent le même soufre, tant des 
pyrites que des compositions artificielles dans les- 
quelles on a foit entrer le soufre tout formé ; mais 
cette action des acides n'est-elle pas une sorte de 
combustion, puisqu'ils n'agissent que par le feu 
qu'ils contiennent ? 
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se mêlant avec les huiles grossières des vé- 
gétaux, les convertit en bitume; et saisis- 
sant de même les parties subtiles du’ feu 
fixe que ces huiles renfermoient , il en com- 

ose les pyrites en s’unissant à la matière 
errugineuse, qui lui est plus analogue qu'au- 
cune autre par laffinité qu'a le fer avec ces 
deux principes du soufre; aussi les pyrites se 
trouvent-eliessur toute lasurface de la terre 
jusqu'à la profondeur où sont parvenus les 
détrimens des corps organisés, et la matière 
pyriteuse n’est nulle part plus abondante que 
daus les endroits qui en contiennent les dé- 
trimens, comme dans les mines de char- 
bon de terre, dans les couches de bois fos- 
siles, et l'argile, parce qu’elle renferme les 
débris des coquillages et tous les premiers 
détrimens de la rature vivante au fond des 
mers. On trouve de même des pyrites sous 
la terre végétale, dans les matières calcai- 
res, et dans toutes celles où l’eau pluviale 
peut déposer la terre limoneuse et les autres 
détrimens des corps organisés. 

La force d’affinité qui s'exerce entre les 
parties conslituantes des pyrites es si grande, 
que chaque pyrile a sa sphère particulière 
d'attraction; elles se forment ordinairement 
en petits morceaux séparés, et on ne les 
trouve que rarement en grands banes ni en 
veines continues 2, mais seulement en petits 
lits, sans être réunies ensemble , quoique à 
peu près conligués et à peu de distance les 
unes des autres : et lorsque cette matière 
pyriteuse se trouve trop mélangée, trop im- 
pure, pour pouvoir se réunir en masse ré- 
gulière , elle reste dissémince dans les ma- 
tières brutes, telles que, le schiste ou la 
pierre calcaire, dans lesquelles elle semble 
exercer encore sa grande force d'attraction; 
car elle leur donne un degré de dureté qu'au- 
cun autre mélange ne pourroit leur commu- 
niquer.: les grès mêmes qui se trouvent 
pénétrés de la matière pyriteuse sont com- 
munément plus durs que les autres ; le char- 
bon pyriteux est aussi le plus dur de tous 
Jes charbons de terre. Mais cette dureté 
communiquée par la pyrite ne subsiste qu'au- 
tant que ces matières durcies par son mé- 
lange sont à l'abri de l’action des élémens 
humides : car ces pierres calcaires, ces grès, 
et ces schistes si durs, parce qu'ils sont pyr 
riteux, perdent à lair en assez peu de temps 

2. Ily a dans le comté d'Alais en Languedoc une 
masse de pyrites de quelques lieues d'étendue, sur 
laquelle on a établi deux manufactures de vitriol : 
il y a aussi près de Saint-Dizier en Champagne un 
bane de pyrites martiales dont on ne connoît pas 


l'étendue ; et ces pyrites en masses continues sont 
posées sur un banc de grès, 
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non séulement leur dureté; mais même leur 
consistance: 

Le fen fixe, d’abord contenu dans les 
corps organisés, aété; pendant leur décom- 
position ; säisi par lacide , et tous deux 
réunis à la iatièré ferrugineuse; ont formé 
des pyrites maïtiales en trés-grande quantité, 
dès le temps de la naissance et de la pre- 
mière mort des animaux et des végétaux: 


c'ést à cette époque, presque aussi ancienne 


que celle de là naissance des coquillages ; 
qu'il faut rapporter le tëmps de la forma- 
tidn des couches de la terre végétale et du 
charbon de terre; ét aussi les amas de py: 
rites qui ónt fait; en s'échauffant Welles: 
mêmes ; le premier foyer des vôleans. Toutes 
ces matières combustibles sont encore àau- 
joird’hui l'aliment de leurs féux , et la ma- 
tière première du soufre qu'ils exhialent; et 
comine avant l'usage que l'homme a fait du 
fou rien né détruisoit les végétaux que leur 
vétusté, là quantité de matière végétalé ac: 
cumulée pendant ces premiers âges est im- 
ménsé? aussi s'est-il formé des pyrités dans 
tols les lieux de la terre, sans compter les 
charbons; qui doivent être regardés comme 
les restes précieux de cétte ancienne mätièré 
vébétäle, qui s’est conservée däns son bitie 
et son huile, devenue bitume par le mélatigé 
dé l'acide 
ke bitume et li matière pyritetise pro: 
tieuneñit done également des corps orgätiisés ; 
lé pretiier en est l'huile, ét la seconde là 
sübstänice du feu fixe, Puti et l’autre saisis 
par l'acide : la différence essentielle entré 
lé bitume ét là pyrite martiale consiste ëñ 
če que là pyrite nié contient point d'huile, 
mais du feu fixe ; de l'acide, et du fer; où 
nôus verrons que le fer à là plus grande af: 
finité avec le fen' fixé et l'acide, ét nôus 
avons déjà démontré que cë inétäl, contenu 
éi assez grände quantité dans tous les có 
ofganisés, Së réunit éti grains et se régénèn 
dans la terre végétale, dont il fait partié 
constituante. CE sont dotie cës mêmes partiës 
férruginéuses disséminées dans là térre vé- 
tale, qüe la pyrite ’approprie däi sà 
mation, en les dénaturant au point que, 
toiqüe contenant une grande Se de 
er, là pyrite ne peut pas étre mise au nom- 
bre dés mides de fer; dönt les plus pauvres 
définent plüs de métal que les pyrites les 
plus riches ne peuvént en rendre, sürtout 
dans les travaux en grand, ques qu'elles 
brülent plus qu'elles ne fondent, et que, 
pour en tirer le fer, il faudroit les griller 
plusieurs fois; ce qui seroit aussi long que 
dispendieux, et ne donnerüit pas encore 
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une aussi bonne, fonte que les vraies mines 
de fer. 

La, matière pyriteuse contenue dans Ja 
couche universelle de la terre végétale est 
quelquefois divisée en parties si ténues , 

welle pénètre avec l’eau non seulément 

s les joints des pierres calcaires ; mais 
même àtravers leur masse, et que , se raŝ- 
semblant ensuite dans quelque cavité, elle 
y forme des pyrites massives: M. de Lassone 
en cite un exemple dans les carrières de 
Compiègue , ét je puis confirmer ce fait par 
st autres semblables. J'ai vu, dans 

derniers bancs de plusieurs carrières de 
pierre et de marbre; des pyrites en petites 
masses et en grand nombre; la plupart pla- 
tes et arrondies, d’autres anguleuses, d'au- 
tres à peu près sphériques, ete. ; j'ai vu 
qu’aü dessous de ce dernier banc dé picrre 
calcaire qui étoit situé sous les autres, à 
plus de cinquante pieds de profondeur; ét 
qui portoit immédiatement sur la glaise , il 
s’étoit formé un petit lit de pyrites aplaties 
entre la pierre et la glaises j'en ai vu de 
mème dans l'argile à d'assez grandes profon- 
deurs; êt j'ai suivi dans cette argile la trace 
de la terre végétale avee laquelle la matière 
pyriteuse étoit: descendue par la filtration 
des eaux. Torigine des pyrites martiales, 
eñ quelque lieu qu’elles se trouvent, me 
paroit done bien constatée; elles proviennent, 
dans la terre végétale, des détrimens des 
corps organisés lorsqu'ils se rencontreht avéc 
Fäcide , et elles se třouvent parlôut où ces 
détrimens ont été transportés anciennement 
par lès eaux de la mer, ou infiltrés dans 
des temps plus modernes par les eaux plu- 
viales. 

Comitie les pyrites ont un poids presque 
égal à celui d’un métal, qu'elles önt aussi le 
luisant métallique, qu'enfin elles se’ troi- 
vent quelquefois dans les terrains voisins des 
tinés de fer; on les à souvent prises pour 
de vraies mines. Cependant il est très-aisé 
de fé sy pas méprendre, même à la pié- 
mière inspection ; car elles S6nt toutés d'une 
figüre décidée, duviqué irrégulière et söt- 
vent différente : d’ailleurs on ne les trouve 
guère Mièlées ef quantité avec la miite de 
fer en grdins; s'il s'en rencontré dans les 
fines de fer en grandes masses, elles s'y 
sont formées, comme dans Jes banes de 
pierre, par la filtration deseaux : elles sont 
aussi plus dures qué. les mines de fer; et 
lorsqu'on les mêle au fourneau , elles les dé- 
naturent ou les brülent au lieu. de les faire 
fondre. Elles ne sont pas disposées, comme 
les mines de fer, en amas et en couches, 
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fais toujours dispersées, ot du moins sé- 
pärées les unés dés autres; même dans les 
petits lits où elles sont les plus contigués. 

Lorsqu'elles se trüüvent amoneelées dans 
lë Sein dè la térre, et que l'hiimidité peut 
afriver À leur 4mas, elles produisent les feux 
souterräitis dont les grands effets nous sont 
représentés par les Volcans , et les moindres 
effets.par la thaléur des eaux thérmales et 
Par les Sources de bitume fluide que cette 
chäleur élève par distillation. 

La pytité, qui paroit n'être qu'une mä- 
tièré ingrate ét méme nusible; est néan- 
ihofns dn des principaux instrumens dont se 
Sert la hatiré pour reproduire le plus noble 


de tous ses éléméns; elle a renfermé dans 
cette matière vile le plus précieux de ses 
trésors, ce feu fixe, ce feu sacré qu'elle 
avoit départi aux êtres organisés, tant par 
l'émission de la lumière du soleil que par la 
chaleur douce dont jouit en propre le globe 
de la terre: 

Je renvoie aux articles suivans ce que nous 
avons à dire tant au sujet des marcassiles 
que sur les pyrites jaunes cuivreuses, les 
blanclies arsenicales, les galènes du plomb, 
et en général sur les minerais métalliques , 
dont la plupart ne sont que des pyrites plus 
ou moins mèlées de métal. 
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Sous le nom de matières volcaniques ; je 
f'entéhds pas cothprendre toutes les matiè- 
rés a par l'explosion des volcatis, mais 
Séulemert celles qui ont été produites ou 
dénaturées par l’action de leurs feux: Un 
Volcan, dañs uné gräridé éruption anindticée 
par les moüveirièns cotivulsifs dé la térré, 

bulève, détache, et lancé au loin les ro- 
chers, les sables ; lés térres ; toutes les tas- 
ses, en un mot, qui S'opposerit à l'exercice 
de ses forces : rien ñe peut résisteh à Pélé- 
ment terrible dont il est animé. L'océan de 
feu qui lui sert de base agite et fait trem- 
fler la terre ävant de l'entfouvrir : les ré- 
Sistances qu'on croitoit invincibles sont for- 
ctes de livrer passäge à ses fóts enflammés ; 
ils enlèvent avec eux lës banés éhtiérs où en 
débris des pierres les plus dures, lès plus 
pesantes, comme les couches de terré les 
ne légères : et, pröjëtant lé tout sans ordre 
t sans distinction, chaque volcan forme au 
dessus et autour de sa müritagné des colli- 
nes dé décombrés de cës miènies matières, 
qui faisoient auparavant la pattie la plus 
solide et le m4ssif de sä base. 

On retrouve dans ces aris immenses de 
pierres projetées les mères sortes de pierres 
itreuses ou calcaires, lës mêmes sables et 
terres, dont les unes, h'ayänt été que dé- 
placées et lantées , sont demeurées intactes, 
ét n'ont reçu aucune atteinte de l'action du 
feu: d'autres qui en ont été sensiblement 
altérées , et d'autres enfin qui ont subi une 
si forte impression du feu, et souffert un si 
grand changement, qu’elles ont pour ainsi 
dire été transformées ; et sétnbleñit avoir pris 
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wie nature nouvelle et différente de celle de 
toutes les matières qui éxistoient aupara- 
vant. 

Aussi avons-nous cru devoir distinguer 
dans lå matière purement brute deux états 
différens , et en faire deux classes séparées : ; 
la première composée des produits immé- 
diats du feu primitif, et la seconde des pro- 
duits secondaires de ces foyers particuliers 
dé la fiature dans lesquels elle travaille en 
petit conune elle opéroit en grand dans le 
foyer général de la vitrification du globe ; 
et mème ses travaux s’exercent. sur un plus 
grand nombre de substances et sont plus va- 
riés dans les volcans qu'ils ne pouvoient 
Pètre dans le feu primitif, parce que toutes 
les matières de seconde formation n’exis- 
toient pas encore ; les argiles, la pierre cal- 
caire, la terre végétale, n'ayant été produi- 
tes que: postérieurement par intermède de 
l'eau; au lieu que le feu des volcans agit 
sur toutes les substances anciennes ou nou- 
vellesa pures ou mélangées, sur celles qui 
ont été produites par le feu primitif comme 
sur celles qui obt été formées par les eaux , 
sur les substances organisées et sur les mas- 
ses brutes; en sorte que les matières volca- 
niques se présentent sous des formes bien 
plus diversifiées que celles des matières pri- 
mitives. 

Nous avons recueilli et rassemblé pour le 
Cabinet du Roi une grande quantité de ces 
productions de volcans ; nous ayons profité 
des reclierches et des observations de plu- 


1, Voyez le premier article de cette histoire des 
minéraux, j 
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sieurs physiciens qui, dans ces derniers 
temps, ont soigneusement examiné, les vol- 
cans actuellement agissans et les volcans 
étéims : mais, àvec ces lumières acquises et 
réunies, Je ne mé flatte pas de donner ici 
la liste entière de toutes les matières pro- 
duites par leurs feux, et encore moins de 
pouvoir présenter le tableau fidèle des opé- 
rations qui s’exécutent dans ces fournaises 
souterraines, tant pour la destruction des 
substances anciennes que pour la production 
ou la composition des matières nouvelles, 
Je crois avoir bien compris, et j'ai tâché 
de faire entendre, comment se fait la vitri- 
fication des laves dans les monceaux immen- 
ses de terrès brülées, de cendres, et d'au- 
tres matières ardentes , projetées par lex- 
plosion dans les éruptions du volcan; com- 
ment la lave jaillit en s’ouvrant des issues 
au bas de ces monceaux ; comment elle roule 
en torrens, ou se répand comme un déluge 
de feu, portant partout la dévastation et la 
mort; comment cette même lave, gonflée 
par son feu intérieur, éclate à sa surface, et 
jaillit de nouveau pour former des éminen- 
ces élevées au dessus de son niveau; com- 
ment enfin, précipitant son cours du haut 
des côtes dans la mer, elle forme ces colon- 
nes de basalte qui, par leur renflement et 
leur effet réciproque, prennent une figure 
prismatique, à plus ou moins de pans, sui- 
vant lës différentes résistances, ete. Ces phé- 
nomènes généraux me paroissent clairement 
expliqués ; et quoique la plupart des -effets 
plus particuliers en dépendent , combien n'y 
a-t-il pas encore de choses importantes à 
observer sur la différente qualité de ces mè- 
mes laves et basaltes , sur la nature des ma- 
tières dont ils sont composés, sur les pro- 
priétés de celles qui résultent de leur dé- 
composition! Ces recherches supposent des 
études pénibles et suivies ; à peine sont-elles 
commencées : c'est pour ainsi dire une car- 
rière nouvelle, trop vaste pour qu'un seul 
homme puisse la parcourir tout entière, 
mais dans laquelle on jugera que nous avons 
fait quelques pas, si Ton réunit ce que j'en 
ai dit précédemment à ce que je vais y ajou- 
tern > 
TI étoit déjà difficile de reconnoitre dans 
les premières matières celles qui ont été pro- 
duites par le feu primitif, et celles qui n’ont 
été formées que par lintermède de l’eau ; à 
plus forte raison aurons-nous peine à distin- 
guer celles qui, étant également des produits 
du feu, ne diffèrent les unes des autres 


1. Voyez Varticle entier des Folcans, tome I, 
et les Epoques de la Nature, torne I. 
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qu’en ce que les premières mont été qu’une 
fois liquéfiées ,on sublimées , et que les der- 
nières ont subi une seconde et peut-être une 
troisième action du feu. En prenant donc 
en général toutes les matières rejetées par 
les volcans, il se trouvera dans leur quan- 
tité un certain nombre de substances qui 
n'ont pas changé de nature : le quartz, les 
jaspes, et les micas doivent se rencontrer, 
dans les, laves, sous leur forme propre ou 
peu altérée; le feld-spath , le schorl, les por- 
phyres et granites, peuvent s'y trouver aussi, 
mais avec de plus grandes allérations, parce 
qu’ils sont -plus fusibles; les grès et les ar- 
giles s’y présenteront convertis en poudres 
et en verres; on y verra les matières cal- 
caires calcinées ; le fer et les autres métaux 
sublimés en safran, en litharge; les acides 
et alcalis devenus des sels concrets; les Př- 
riles converties en soufres vifs; les substan- 
ces organisées, végétales ou animales, ré- 
duites en cendres. Et toutes ces matières 
mélangées à différentes doses ont donné des 
substances nouvelles, et qui paroïissent d'au- 
tant plus éloignées de leur première origine, 
qu'elles ont perdu plus de traits de leur an- 
cienne forme, 

Et si nous ajoutons à ces effets de la force 
du feu, qui par lui-même consume, disperse, 
et dénature, ceux de la puissance de l’eau, 
qui conserve, rapproche , et rétablit, nous 
trouverons encore dans les matières volea- 
nisées des produits de ce second élément : 
les bancs de basalte ou de laves auront leurs 
stalactites comme les bancs calcaires ou les 
masses de granites; on y trouvera de même 
des concrétions, des incrustations, des cris- 
taux, des spaths, ete. Un volcan est à cet 
égard un pelit univers; il nous présentera 
plus de variétés dans le règne minéral que 
n’en offre le reste de la terre, dont les par- 
ties solides n'ayant souffert que Paction du 
premier feu, et ensuite le travail des eaux, 
ont conservé plus de simplicité. Les carac- 
tères imprimés par ces deux.élémens , quoi- 
que difficiles à démêler , se présentent néan- 
moins avec des traits mieux prononcés; au 
lieu que, dans les matières volcaniques , 
la substance, la forme, la consistance, tout, 
jusqu'aux premiers linéamens de la figure, 
est enveloppé, ou mélé, ou détruit; et de 
là vient l'obscurité profonde où se trouve 
jusqu'à ce jour la minéralogie des volcans. 

Pour en éclaircir les points principaux, 
il nous paroît nécessaire de rechercher d’a- 
hord quelles sont les matières qui peuvent 
produire et entretenir ce feu, tantôt violent, 
tantôt calme, et'toujours si grand, si cons- 
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tant, si durable, qu’il semble que toutes les 
substances combustibles de la surface de la 
terre ne suffiroient pas pour alimenter pen- 
dant des siècles une seule de ces fournaises 
dévorantes : mais si nous nous rappelons ici 
que tous les végétaux produits pendant plu- 
sieurs milliers d'années ont été entraînés 
par les eaux ou enfouis dans les profondeurs 
de la terre, où leurs huiles converties en bi- 
tume les ont conservés ; que toutes les pyrites 
formées en même temps à la surface de la 
terre ont suivi le même cours, et ont été dé- 
posées dans les profondeurs où les eaux ont 
entrainé la terre végétale; qu’enfin la couche 
entière de cette terre, qui couvroit dans les 
premiers temps les sommets des montagnes, 
est descendue avec ces matières combustibles 
pour remplir les cavernes qui servent de 
voûtes aux éminences du globe, on ne sera 
plus étonné de la quantité et du volume ni 
de la force et de la durée de ces feux sou- 
terrains. Les pyrites humectées par l’eau 
s'enflamment d'elles-mêmes ; les charbons 
de terre, dont la quantité est encore plus 
grande que celle des pyrites, les limons bi- 
tumineux qui les avoisinent, toutes les terres 
végétales anciennement enfouies, sont autant 
de dépôts inépuisables de substances com- 
bustibles, dont les feux une fois allumés 
peuvent durer des siècles de siècles, puis- 
que nous avons des exemples de veines de 
charbon de terre dont les vapeurs, s'étant 
enflammées, ont communique leur feu à la 
mine entière ‘de ces charbons qui brûlent 
depuis plusieurs centaines d'années, sans in- 
terruption et sans une diminution sensible 
de leur masse. 

Et l'on ne peut guère douter que les an- 
ciens végétaux et toutes les! productions 
résultantes de leur décomposition: n'aient 
été transportés et déposés par les eaux de: la 
mer à des profondeurs aussi grandes que 
celles où se trouvent les foyers des volcans, 
puisque nous avons des exemples de veines 
de charbon de terre exploitées à deux mille 
pieds de profondeur +, et qu’il est plus que 
probablé qu'on trouveroit des charbons-de 
terre et des pyrites eufouis encore plus pro- 
fondément, 

Or chacune de’ ces matières qui servent 
d’aliment au feu des volcans doit laisser 
après la combustion différens résidus, et 
quelquefois produire des-substances nou- 
velles : les bitumes en brûlant, donneront 
un résidu charbonneux, et formeront cette 
épaisse fumée qui ne paroît enflammée que 


1. Voyez l'article dw Charbon de terre, 1omeIl , 
page 302. 
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dans l'obscurité. Cette fumée enveloppe cons- 
tamment la tête du volcan’, et se répand 
sur ses flanes en brouillard ténébreux ; et 
lorsque les bitumes souterrains sont en trop 
grande abondance, ils sont projetés au dehors: 
avant-d'être brûlés. Nous avons donné des! 
exemples de ces torrens de bitume vomis 
par les volcans, quelquefois purs, et souvent 
mêlés d’eau: Les pyrites, dégagées de leurs 
parties fixes èt terreuses, se sublimeront 
sous la forme de soufre, substance nouvelle 
qui ne se trouve ni dans les produits du feu 
primitif ni dans les matières formées par 
les eaux ; car le soufre, qu’on dit être formé 
par la voie humide, ne se produit qu'au 
moyen d’une forte effervescence, dont la 
grande chaleur ‘équivaut à l’action du feu. 
Le soufre ne pouvoit eneffet exister avant 
la décomposition des êtres organisés et la 
couversion de leurs détrimens en pyrites, 
puisque sa substance ne contient que l'acide 
et le feu qui s'étoient fixés dans les:végétaux 
où animaux , et qu’elle :se forme par la com- 
bustion de ces mêmes pyrites, déjà remplies 
du feu fixe qu’elles ont tiré descorps orga- 
nisés. Le sel ammoniac se formera et se su- 
blimera de même par le feu du volcan ; les 
matières végétales ou animales contenues 
dans la terre limoneuse , et particulièrement 
dans les terreaux, les charbons de terre, les 
bois fossiles, et les tourbes, fournirout cette 
cendre qui sert de fondant pour la vitrification 
des laves ; les matières calcaires, d’abord 
calcinées et réduites en poussière de chaux, 
sortiront en tourbillons encore. plus épais, 
et paraîtront comme des nuages massifs en 
se répandant: au loin ; enfin la terre limo- 
neuse se fondra; les argiles se cuiront, les 
grés se coagulerout, le fer et les autres 
métaux couleront, les granites se liquéfie- 
ront; et des unes ou des!autres de ces ma- 
tières ; ou du mélange de toutes, résultera 
la composition des laves, qui dès lors doi- 
vent être aussi différentes entre elles que le 
sont les matières dont elles sont composées, 
Et non seulement ces laves contiendront les 
matières liquéfiées, fondues, agglutinées et 
calcinées par le feu, mais aussi les fragmens 
de toutes les autres matieres qu’elles auront 
saisies el ramassées en coulant sur la terre, 
etui ne seront que peu ou point altérées 
par le feu ; enfin elles renfermeront encore 
dans leurs interstices et cavités les nouvelles 
substances, que l'infiltration ‘et la stillation 
de leau auront produites avec le temps en 
les: décomposant ,; comme elle décompose 
toutes, les autres matières, y 

La cristallisation, qu'on croyait être le 
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caractère lé plus sûr de la formation d’une 
substance par lintermède de l'eau, n'est 
plus qu'un indice équivoque depuis qu'on 
sait qu’elle s'opère par le moyen du feu 
comme celui de l’eau. Toute matière 
liquéfiée par la fusion donnera, comme les 
autres liquidés, des cristallisations; il ne leur 
‘faut pour cela que du temps, de l'espace, 
et du repos : les matières volcaniques pour- 
ront done contenir des cristaux, les uns 
formés par l'action du feu, et les autres par 
l'infiltration des eaux; les premiers dans le 
temps que ces matières étoient encore en 
fusion , et les seconds long-temps après 
qu’elles ont été refroidies. Le feld-spath est 
un exemple de la cristallisation par le feu 
primitif, puisau’on le trouve cristallisé dans 
les granites qui sont de première formation. 
Lė fer se trouve souvent cristallisé dans les 
mines primordiales, qui ne sont que des 
rochers de pierres  ferrugineuses attirables 
à l'aimant , et qui ont été formées, comme 
les autres grandes masses vitreuses, par le 
feu primitif : ce même fer se cristallise sous 
nos yeux par un feu lent et trauquille. H 
en est de même des autres métaux et de 
tous les régules métalliques. Les matières 
volcaniques pourront done renfermer on 
présenter au dehors toutes ces substances 
cristallisées par le feu : ainsi je ne vois rien 
dans la nature, de tout ce qui a été formé 
par le feu ou par l’eau, qui ne puisse se 
trouver dans le produit des volcans; et je 
vois en même temps que leurs feux ayant 
combiné beaucoup plus de substances que 
le feu primitif, ils ont donné naissance au 
soufre et à quelques autres minéraux qui 
n'existent qu'en vertu de cette seconde ac~ 
tion du feu. Les voleans ont formé des verres 
de toutes couleurs, dont quelques uns sont 
d'un beau bleu céleste, et ressemblent à une 
scorie ferrugineuse ; d'autres verres aussi 
fusibles que le feld-spath; des basaltes res- 
semblans aux porphyres ; dés laves vitreuses 
presque aussi dures que l’agate, et auxquelles 
on à donné, quoique très -improprement , 
le nom d'agates noires d'Islande; d’autres 
laves qui renferment des grenats blanes, des 
schorls , et des chrysolithes, ete. On trouve 
done un grand nombre de substances an- 
ciennes ét nouvelles, pures ou dénaturées ; 
dans les basaltes, dans les laves, et même 
dans la pouzzolane et dans les cendres des 
volcans. « Le Monte-Berico, près de Vicence, 
dit M. Ferber, est une colline entièrement 
formée de cendres de voleans d'un brun 
noirâtre , dans lesquelles se trouve une très- 


grande quantité de cailloux de calcédoine . 
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ou opale; les uns formant des druses dont 
les parois peuvent avoir l'épaisseur d'un brin 
de paille; les autres ayant la figure de pelits 
cailloux ellipliques, creux intérieurement, et 
remplis d’eau ; la grandeur de ces derniers 
quelquefois varie depuis le diamètre d'un pelit 
pois jusqu’à un demi-pouce,.. Ces cailloux res- 
semblent assez aux caleédoines et aux opales, 
Les boules o caleédoine et de zéolithe de 
Féroé et d'Islande se trouvent nichées dans 
une terre d'un brun noirâtre, de la même 
manière que les cailloux dont il est ici ques- 
tion. » 

Mais quoiqu’on trouve dans les produits 
ou dans les éjections des volcans presque 
toutes les matières brutes ou minérales du 
globe, il ne faut pas s'imaginer que le feu 
volcanique les ait toutes produites à beau- 
coup près, et je crois qu'il est toujours 
possible de distinguer, soit par un examen 
exact, soit par le rapport des circonstances, 
une matière produite par le fen secondaire 
des volcans, de toutes les autres qui ont été 
précédemment formées par l'action du fey 
primitif ou par l'intermede de l’eau. De la 
même manière que noys pouvons imiler 


. dans nos fourneaux toules les pierres pré 


cieuses, que nous faisons des verres de 
toutes couleurs, et même aussi blancs que 
le cristal de roche 1, et presque aussi bril- 
lans que le diamant 2; que dans ces mêmes 
fourveaux, nous voyons se former des cris 
tallisations sur les matières fondues lors- 
qu'elles sont en repos, et que le feu est 
long-temps soutenu; nous ne pouvons don- 
ter que la nature n’opère les mêmes effets 
avec bien plus de puissance dans ces foyers 
immenses, allumés depuis nombre de siè- 
eles, entretenus sans interruption, et four- 
nis; suivant les circonstances, de toutes les 
matières dont nous nous servons pour nof 
compositions. Il faut donc, en examinant 
les matières volcaniques, que le naturaliste 
fasse comme le lapidaire, qui rejette au 
premier coup d'œil et sépare les siras, ét 
autres verres de composition, des vrais dia- 
mans et des pierres précieuses : mais Je 
naturaliste a ici deux grands désavantages; 
le premier est d'ignorer ce que peut faire el 
produire un feu dont Ja véhémence et la 
conlinuité ne peuvent Être comparées avec 
celles de nos feux ; le second est l'embarras 


où il se trouve pour Lier log ces mé- 
mes matières volcaniques s qui, étant 
z. Le verre ou cristal de Bohême, le flint- 
glass, etc, 
2: Les verres brillans connus vulgairement sous 
le nom de stras. 
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vraies substances de nature, ont néanmoins 
été plus ou moins altérées, déformées, ou 
fondues par l’action du feu, sans cependant 
être entièrement transformées en verre ou 
en matières nouvellés. Gependant, au moyen 
d’une inspection attentive, d’une comparai- 
son exacte, et de quelques expériences fa- 
ciles sur la nature de chacune de ces ma- 
tières; on peut espérer de les reconnoître 
assez pour les en séparer et les joindre aux 
compositions artificielles produites par le 
feu de nos fourneaux: 

Quelques observateurs, émerveillés des 
prodigieux efféts produits par ces feux sou- 
terrains, ayant sous leurs yeux les gouffres 
et les montagnes formés par leurs éruptions, 
trouvant dans les matieres' projetées des 
substances de toute espèce, ont trop accordé 
de puissance et d'effet aux volcans: né voyant 
dans les terrains volcanisés que confusion et 
bouleversement ; ils ont transporté cette idée 
sur le globe eritier , et ont imaginé. que tou- 
tes les montagnes s’étoient élevées par la vio- 
lente action et la force de ces feux intérieurs 
dont ils ont voulu remplir la terre jusqu’au 
centre. On a même attribué à un feu central 
réellement existant la température ou cha- 
leur actuelle de l’intérieur du globe. Je crois 
avoir suffisamment démontré la fausseté de 
ces idées. Quels seroïent les alimens d’une 
telle masse de feu ? pourroit-il subsister, 
exister sans air ? et sa force expansive mau- 
roit-elle pas fait éclater le globe en mille 
pièces? et ce feu une fois échappé après 
cette explosion pourroit-il redescendre et se 
trouver encore au centre de la terre? Son 
existence n’est donc qu'une supposition qui 
ne porte que sur des impossibilités, et dont, 
ën l'admettant, il ne résulteroit que des 
effets contraires aux phénomènes connus et 
constatés. Les volcans ont, à la vérité, 
rompu, bouleversé lės premières couches de 
la terre en plusieurs endroits; ils en’ ont 
couvert et brûlé la surface par leurs éjections 
enflammées : mais ces terrains volcanisés, 
tant anciens que nouveaux, ne sont pour 
ainsi diré que des points sur la surfacé du 
globe; et en comptant avec moi dans le passé 
cent fois plus de volcans qu'il n’y en a d'ac- 
tuellement agissans, ce west encore rien 
en comparaison de l'étendue dé Ja terre $ö- 
lide et des mers. Tâchons donc de n’attribuer 
à ces feux souterrains que ce qui leur ap- 
partient; neregardons les volcans quecomme 
des instrumens, ou, si l'on veut, comme 
des causés Sécondaires, et conservons au 
feu primitif et à Veau, comme causes pre- 
mières, le grand établissement et la dis- 
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position primordiale de la masseentière de 
la terre, 

Pour achever de se faire des idées fixes 
et nettes sur ces grands objets, il faut se 
rappeler ce que nous avons dit au sujet des 
montagnes primitives, et les distinguer en 
plusieurs ordres : les plus anciennes, dont 
les noyaux et les sommets sont de quartz et 
de jaspe; ainsi que celles des granites et por- 
phyres, qui sont presque contemporaines; 
ont toutes été formées par les boursouflures 
du globe dans le temps de sa consolidation ; 
les secondes dans l'ordre de formation sont 
les montagnes de schiste ou d'argile qui en- 
veloppent souvent les noyaux des montagnes 
de quartz ou de granites, et qui hout été 
formées que par les premiers dépôts des eaux 
après la conversion dès sables vitreux en 
argile; les troisièmes sont les- montagnes 
calcaïres, qui généralement surmontent les 
schistes ou les argiles, et quelquefois les 
quartz et les granites, et dont l'établissement 
est, comme lon voit, encore postérieur à 
celui des montagnes argileuses. Ainsi les pe: 
tites ou grandes éminences formées par lé 
soulèvement ou l'effort des feux souterrains, 
et les collines produites par les éjections des 
volcans, ne doivent être considérées que 
comme des tas de décombres provenant dé 
ces matières premières projetées et accumu- 
lées confusément. 

On se tromperoit done beaucoup si Pon 
vouloit attribuer aux volcans lés plus grands 
bouleversemens qui sont arrivés sur le globe : 
Veau a plus influé que le feu sur les chan- 
gemens qu’il a subis depuis l'établissement 
des montagnes primitives; c’est l'eau qui à 
rabaïssé, diminué ces premières éminences, 
ou qui les a enveloppées et couvertes de 
nouvelles matières; cest l’eau qui a miné, 
percé les voûtes des cavités souterraines 
qu’elle a fait écrouler, et ce n’est qu'à Paf- 
faissement de ces cavernes qu’on doit attri- 
buer l'abaissément dés mers et l’inclinaison 
des couches de la terre, telle qu’on la voit 
dans plusieurs montagnes, qui, sans avoir 
éprouvé les violentes secousses du feu, sans 
s'être entr'ouvertes pour lui livrer passage, 
sé sont néanmoins affaissées, rompues, ét 
ont penché, en tout ou en partie, par une 
cause plus simple et bien générale, c'est: 
à-dire par l’affaissement des cavernes dont 
les voûtes leur servoient de base ; car lorsque 
ces voûtes se sont enfoncécs, les terres su- 
périeures ont été forcées de s'affaisser , et 
C’est alors que leur continuité s'est rompue, 
que leurs couches horizontales se sont in 
clinées, ete. C’est donc à Ja rupture et à le 
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chute des cavernes ou boursouflures du globe 
qu'il faut rapporter tous les grands change- 
mens qui se sont faits dans la succession des 
temps. Les volcans n’ont produit qu’en petit 
quelques effets semblables, et seulement dans 
les portions de’térre où se sont trouvées ra- 
massées les pyrites et autres mat.ères inflam- 
mables et combustibles qui peuvent servir 
d'aliment à leur feu ; maïières qui n’ont été 
produites que long - temps après les pre- 
mières, puisque toutes proviennent des sub- 
stances organisées. 

Nous avons déjà dit que lesminéralogistes 
semblent avoir oublié, dans leur énumération 
des matières minérales, tout ce qui a rap- 
port à la terre végétale; ils ne font pas même 
mention de sa conversion en terre limoneuse, 
ni d’aucune.de ses productions minérales : 
cependant celte terre est à nos pieds, sous 
nos yeux; et ses anciennes couches sont en- 
fouies dans le sein de la terre, à toutes les 
profondeurs où se trouvent aujourd'hui les 
foyers des volcans, avec toutes les autres ma- 
tières qui-entretiennent leur feu, c’est-à-dire 
les amas de pyrites, les veines de charbon 
de terre, les dépôts de bitume et de toutes 
les substances combustibles. Quelques uns 
de.ces observateurs ont bien. remarqué: que 
la plupart des volcans sembloient avoir. leur 
foyer dans les schistes , et que leur feu s’étoit 
ouvert une issue non seulement dans les 
couches de ces schistes, mais encore dans 
les bancs et les rochers calcaires :qui d’or- 
dinaire les surmontent; mais ils n'ont pas 
pensé que.ces schistes et ces pierres calcaires 
avoient pour base. commune des -voûtes de 
cavernes dont la cavité étoit,en tout ou en 
partie, remplie de terre végétale, de py- 
rites, de bitume, de charbon, et. de toutes 
les substances nécessaires à l'entretien du 
feu ; que par conséquent ces foyers de vol- 
can ne peuvent pas être à de plus grandes 
profondeurs.que celle où les eaux de la mer 
ont entrainé et déposé les maticres végétales 
des premiers âges , et que par la même.con- 
séquence les schistes et les pierres calcaires 

ui surmontent le foyer du volcan n’ont 

’autre rapport avec son feu que de lui ser- 
vir de cheminée; que de, même la plupart 
des substances, telles que les soufres, les 
bitumes, et nombre d’autres minéraux su- 
blimés ou projetés par le feu du volcan , ne 
doivent leur origine qu'aux matières végé- 
tales et aux pyrites qui lui servent d'aliment; 
qu'enfin la terre végétale étant la vraie ma- 
trice de la plupart des minéraux figurés qui 
se trouvent à ja surface et dans les premières 
couches du globe, elle est aussi la base de 
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presque tous les produits immédiats de ce 
feu des volcans. 

Suivons ces produits en détail d'après le 
meilleur de nos observateurs, et donnons 
des exemples de lenr mélange avec les ma- 
tières anciennes. On voit au Monte-Ronca 
et en plusieurs autres endroits du Vicentin 
des couches entières d'un mélange de laves 
et de marbre, ou de pierre calcaire, réunies 
en-une sorte de brèche, à laquelle on peut 
donner le nom de brèche volcanique. On 
trouve un autre marbre-lave dans une grande 
fente perpendiculaire d'un rocher calcaire , 
laquelle descend jusqu'à lAstico, torrent 
impétueux; et ce marbre, qui ressemble à la 
brèche africaine , est composé de lave noire 
et de morceaux de marbre blane dont le 
grain est très-fin, et qui prend parfaitement 
le poli. Cette lave en brocatelle ou en brèche 
n’est point rare : on en trouve de semblables 
dans la vallée a’£riofredo, au dessus de 
Tonnesa, et dans nombre d’autres endroits 
des terrains volcanisés de cette contrée, Ces 
marbres-laves varient tant par les couleurs 
de la lave que par les matières calcaires qui 
sont entrées dans leur composition. 

Les laves du pays de Tresto sont noires 
et remplies, comme presque toutes les laves, 
de cristallisations blanches à beaucoup de 
facettes ; de la nature du schorl, auxquelles 
on pourroit donner le nom de grenats 
blancs : ces petits cristaux de grenats ou 
schorls blancs ne peuvent ‘avoir été saisis 
que-par la lave en fusion, et n’ont pas été 
produits dans cette lave même par cristal- 
lisation, comme semble linsinuer M. Fer- 
ber en disant « qu'ils sont d'une nature et 
d’une figure qui ne s'est vue jusqu'ici dans 
aucun terrain de notre globe, sinon dans la 
lave, et que leur nombre y est prodigieux. 
On trouve, ajoute-t-il, au milieu de la lave, 
différentes espèces de cailloux qui font feu 
avec. l'acier, telles que des pierres à fusil, 
des jaspes, des agates rouges, noires, blan- 
ches, verdâtres, et de plusieurs autres cou- 
leurs; des hyacinthes, des chrysolithes, des 
cailloux de la nature des calcédoines, et des 
opales qui contiennent de l’eau. » Ces der- 
niers faits confirment ce que nous venons 
de dire au sujet des cristaux de schorl qui, 
comme les pierres précédentes, ont été en- 
veloppées dans la lave. 

Toutes les laves sont plus ou moins mê- 
lées de particules de fer; mais il est rare d'y 
voir d’autres métaux, et aucun métal ne s’y 
trouve en filons réguliers et qui aient de la 
suite : cependant le plomb et le mercure en 
cinabre, le cuivre, et mème l'argent, se ren- 
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contrent quelquefois en petite quantité dans 
certaines laves; il y en a aussi qui renfer- 
ment des pyrites, de la manganese, de la 
blende, et de longues et brillantes aiguilles 
d’antimoine, 

Les matières fondues par le feu des vol- 
cans ont done enveloppé des substances so- 
lides et des minéraux de toutes sortes; les 
poudres calcinées qui s'élèvent de ces gouffres 
embrasés se durcissent avec le temps, et se 
convertissent en une espèce de tuffeau assez 
solide pour servir à bàtir. Près du Vrsuve 
ces cendres terreuses rejetées se sont telle- 
ment unies et endurcies par le laps de temps, 
qu'elles forment aujourd’hui une pierre ferme 
et compacte dont ces collines volcaniques 
sont entièrement composées €. 

On trouve aussi dans les laves différentes 
cristallisations qui peuvent provenir de leur 
propre substance, et s'être formées pendant 
la condensation et le refroidissement qui a 
suivi la fusion des laves : alors, comme le 
pense M. Ferber, les molécules de matières 
homogènes se sont séparées du reste du 
mélange, et sé sont réunies en petites mas- 
ses, el quand il s’en est trouvé une plus 
grande quantité, ilen a résulté des cristaux 
plus grands. Ce naturaliste dit avec raison 
qu’en général les minéraux, sont disposés à 


adopter des figures déterminées dans la flui- 


dité de- fusion par le feu, comme dans la 
fluidité humide; et nous ne devons pas être 
Stonnés qu'il se forme des cristaux dans les 
laves, tandis qu'il ne s'en voit aucun dans 
nos verres factices; car la lave, coulant len- 
tement, et formant de grandes masses très- 
épaisses, con erve à l'intérieur son état de 
fusion assez long-temps pour que la cristal- 
lisation s'opère. Il ne faut dans le verre, 


1. M. le baron de Dietrich remarque avec raison 
que la vraie pouzzolane n’est pas précisément de la 
cendre endurcie et friable, comme le dit M. Fer- 
ber, mais plutôt de la pierre ponce réduite en très- 
petits fragmens ; et je puis observer que la bonne 
pouzzolane, c'est à-dire celle qui, mêlée avec la 
chaux , fait les mortiers les plus durables et les 
plus impénétrables à l'eau, n'est ni la cendre fine 
ou grossière pure, ni les graviers de pouce blan- 
che, et qu'il n'y a que la pouzzolane mélangée de 
beaucoup de parties ferrugineuses qui soit supé- 
rieure aux mortiers ordinaires : c’est, comme nous 
le dirons à l’article des cimens de la nature, le ci- 
ment ferrugineux qui doune la dureté à presque 
toutes les terres, et mème à plusieurs pierres. Au 
reste , la meilleure pouzzolane, qui vient des en- 
virons de Pouzzoles , est grise; celle des provinces 
de l'État ecclésiastique est jaune, et il y en a de 
noire sur le Vésuve. M. le baron de Dietrich ajoute 
que la meilleure pouzzolane des environs de Roine 
se tire d’une colline qui vest à la droite de la Xia- 
Appia hors de la porte Saint-Sébastien , et que les 
grains de cette pouzzolane sont rougeûtres, 
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dans le fer, et dans toute autre matière fon- 
due, que du repos et du temps pour qu'elle 
se cristallise; et je suis persuadé qu'en te- 
nant long-temps en fonte celle de nos venres 
factices il pourroit s'y former des cristaux 
fort sembl bles à ceux qui peuvent se trou- 
ver dans les laves des volcans. 

Les laves, comme les autres matières vi- 
treuses ou calcaires, doivent avoir leurs 
stalactites propres et produites par linter- 
mède de l'eau : mais il. ne faut pas: con- 
fondre ces stalactites avec les cristaux que 
le feu peut avoir formés; il en est de même 
de la lave noire scorifurme qui se trouve 
dans la bouche du Vésuxe en grappes bran- 
chues comme des coraux, et que M. Ferber 
dit ètre une stalactite de lave, puisqu'il 
convient lui-même que ces prétendues stalac- 
tites sont des portions de la nème matiere 
qui ont souffert un feu plus violent ou plus 
long que le reste de la lave. Et quant aux 
véritables stalactites produites dans les laves 
par linfiliration de leau, le mème M. Fer- 
ber nous en fournit des exemples dans ces 
cristallisations eu aiguilles qu'il a vues atta- 
chées à la surface intérieure des cavités de 
la lave, et qui s'y forment comme les cris- 
taux de roche dans les cailloux creux. La 
grande dureté de ces cristallisations concourt 
encore à prouver qu'elles ont été produites 
par l'eau; car les cristaux du genre vitreux . 
tels que le cristal de roche, qui sont formés 
par la voie des élémens humides, sont plus 
durs que ceux qui sont produits par le feu, 

Dans l'énumération détaillée et, très-nom 
breuse que cet habile minéralogiste fait de 
toutes les laves du Vésuve, il observe que 
les micas qui se trouvent dans quelques laves 
pourroient bien n'être que les exfuliations 
des schorls contenus dans ces laves. Cette 
idée semble être d'autant plus juste que c'est 
de cette maniere et par exfoliation que se 
forment tous les micas des verres artificiels 
et naturels, et les premiers micas ne sont, 
comme nous l'avons dit, que les exfoliations 
en lames minces qui se sont séparées de la 
surface des verres primitifs. Il peut donc 
exister des micas volcaniques comme des 
micas de nature, parce qu'en effet le eu des 
volcans a fait des verres comme le feu pri- 
mitif. Des lors on doit trouver parmi les 
laves des masses mêlées de mica ::u$si M. Fer- 
ber fait mention d'une lave grise compacte 
avec quantité de lames de mica et de schorl 


„en pelits points dispersés, qui ressemble si 


fort à quelques especes de granites gris à 
petits grains, qu'à la vue il serait très-facile 
de les confondre, 
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“Le soufre se sublime en'flocons, et s'at- 
tâche ën grandé quantité aux cavités et aux 
faites de la bouche des volcans. La -plus 
Fam partie du soufre du Vésuve est en 
orne irrégulière et en petits grains. On voit 
aussi de l'arsénicmèlé de soufre dans les ou- 
vértures intérieures de ce volcan; mais l'ar- 
senie se disperse irrégulièrement sur la lave 
en petite quantité. 11 y a de mème dans les 
srévasses ét cavités de certaines laves une 
plus ou moins grande quantité de sel ammo- 
niac blanc : ce sel se sublime quelque temps 
après l'écoulement de da lave, et l'on en 
voit beaucoup dans le cratère de la plupart 
des volcans. Dans quelques morceanx de 
lave de l'Etna il se trouve quantité de ma- 
tière charbonneuse végétale mêlée ‘d'une 
substance saline; ce qui prouvé que c'est 
un véritable ratron, une ëspèce de soude 
forméé par les feux volcaniques ; et que c’est 
à la combustion des végétaux que! cette 
‘substance saline est due; et à l'égard du wi- 
‘triol, de l'alun, et des autres sels qu'on ren- 
contre aussi dans lës mäticres volcaniques, 
nous ne les regarderons pas comme des jiro- 
duits immédiats du feu, parce que leur prò- 
“duction varie suivant les circonstances, èt 
ae leur.formation dépend plus de l’eau que 
u feu. 5 

Mais, avant de terminer cette énuméra- 
tion dés matières produites par! le feu des 
Yolcans, il faut rapporter, comme nous På- 
vons promis, les observations qüi prouvent 
qn'il se forme par les feux volcaniques des 
substances assez semblables au granite et au 
„por hyre, d'où résulte une rrouvelle preuye 
ke ka formation des granités et porphyres 
dé nature par le feu primitif : il faut seu- 
lement nous défier des noms, qui font ici, 
‘comme partout ailleurs , plus’ d'embarras 
que les choses. M. Ferber à raisti de dire 
« qu'en énéral il y'a tres-peu dé différence 
essentielle entre le’ schorl, le spath dur 
 Cfeld-spath), le quartz, êt lës grenats des 
~“ PEX » Cela est vrai pour le schorl et le feld- 
path; ét je suis comme lui persuadé qu'o- 
-xiginairement ces deux matieres n'en font 
qu'une >à laquelle on pourroit encore réù- 
nir, sans se méprendre, les cristaux volca- 
niques en formé de grenats : mäis le quartz 
diffère de tous trois par son infusibilité et 
par ses autres qualités prunbrdiales, tandis 
que le feld-spath, Té br, Soit en gräins 
ou en grénats, sont dés Verres également 
fusibles, et qui peuvent aussi avoir été pro- 
: duits également jar le feu primitif et par 
„celui des volcans. Les exemples suivans con- 
firmeront cette idée, qüe je trois bien fondée. 


“les Javes ou” 
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Les schorls noirs en petits rayons que l’on 
aperçoit quelquefois dans le porphyre rouge, 
et presque toujours dans lës porphyres verts, 
sont de la même nature que le feld-spath, 
à la couleur près. y 

Une lave noire de la Toscane, dans la- 
quelle le schorl est en grandes taches blan- 
-ches et parallélipipèdes, a quelque ressem- 
blance avee le porphyre appelé serpentine 
noire antique : le veire de la laye remplace 
ici la matière du jaspe, et le schorl celle du 
feld-spath. 

La lave rouge des montagnes de Bergame, 
contenant de petits grenats blancs, res- 
semble au yrai porphyre rouge. 

Les granites gris à pelits grains, et qu’on 
appelle grauitelli, eontiennent moins de 
feld-spath que les granites rouges; et ce 
feld-spath ; au lieu d’y être en gros cristaux 
rhomboïdaux, n’y paroit ordinairement qu’en 
petites: molécules sans. forme déterminée. 
Néanmoins-on connoit une espèce de gra- 
nile gris à grandes taches blanches parallé- 
lipipedes; et la matière de ces taches, dit 
M. Ferber, tient le milieu entre le schorl et 
le spath dur (feld-spath). H y a aussi des 
granites gris qui renferment, au lieu de mica 
ordinaire, du mica de schorl, 

Nous devons: observer ici que le granite 
noiret blanc qui n'a que peu ou point de 
particules de feld-spath, mais de grandes 
taches noires oblongues de la nature du 
sthorl, ne’seroit pas un véritable granite, 
si le feld-spath y manque, et si, comme le 
croit M. Ferber; ces taches de schorl noir 
remplacent le-mica ; d'autant que les rayons 
dé'schorl noir «y sont, dit-il, en telle abon- 
dance, si grands, si serrés... qu'ils parois- 
sént faire le fond de la pierre. » Et à l'égard 
du granite vert de M. Ferber, dont le fond 
est blanc yerdâtre, avec. de grandes taches 
noires oblongues , et qu'il dit être de la 
mème hature du schorl, et des prétendus 
Res à fond vert de la nature du rapp, 

ont nous avons parlé d'apres lui, nöus 
présumons qu'on. doit plutòt les regarder 
comme: des’ productions volcaniques que 
comme dé vrais granites ou de vrais por- 
‘phyres de nature. 

Les basaltes qu'on appelle antigues, et 
les basaltes modernes, ont. également été 


ponts par le feuvdes volcans puisqu'on 


uye dans les basaltés égyptiens les mêmes 
cristaux de schor) en gfenats blancs et de 
schorl noir en-rayons’et feuillets que dans 
és ou basaltes modernes ‘et récens ; 
que, de plus, Jë basalte noir, qu'on nomme 
al àvpropos basalte oriental; est mèlé de 
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petites écailles blanches de la nature du 
Schorl, ét que sa fracture est absolument 
pareille à celle de la lave du Monte-Albano ; 
“AE autre basalte noir antique, dont on à 
dés statues, est rempli de petits cristaux 
en forme de grenals, et résente quelques 
féuillés brillantes du schorl noir; qu'un 
antré basalte noir antique est mêlé de pe- 
tiles parties de quartz, de feld-spath, et dé 
iñica , ét Seroit par conséquent ün vrai gra- 
nite si ces trois Substances y étoient réunies, 
Coinme dans le granite de nature, ét non 
pas nichées séparément comme elles. le sont 
dans ce basalté; qu'enfin on trouve dans 
un autre basalte antique, brun où noirâtre, 
des bandés où larges Taies de granité rouge 
à petits graius. Ainsi le vrai basalte antique 
n'est point une pierre particulière , ni dif. 
férente des autres basaltes , et toûs ont été 
produits, comme les lavés, par le feu des 
volcans. Et à l'égard des bandes de granite 
observées dans le dernier basalte, comme 
elles paroissént étre de vrai gràiiite, on doit 
présumer qu'elles ont été enveloppées par 
la lave en fusión, et incrustées dans ŝon 
épaisseur. 4 : 

Puisque le feu primitif a formé une si 
grandé quantité de ARE on ñe doit pas 
ètre étonné que le feu des volcans produise 
quelquefois des matières qui leür ressem- 
blent : mais comme au contraire il me pa- 
roit cértain que c'est par la voie humide 
que les’éristaux de roche et toutes les piër- 
rés précieuses ont été formées, je pere 
‘qu'on doit regardér comme des corps étran- 
gers toutés les chrysolithes, hyacinthes, 
{opazes, ‘calcédoinés, opales, etc. , qui se 
trouvent dans les différentes matières fon- 
dues par le feu des volcans , et que toutes 
ces pierres on cristaux ont été saisis où en- 
veloppés par les laves et basaltes lorsqu'ils 
couloient en fusion sur la surface des ro+ 
chers vitreux, dont ces cristaux ne sont 
que des stalactites que l'ardeur du feu na 
pas dénaturées, Et quant, aux autres cristal- 
lisations qui se trouvent. formées dans les 
cavités des laves , elles ont été produites par 
V'infiltration de l'édu, après le refroïdisse- 
ment de çes mêmes laves. 

Aux observations de M. Ferber et de 
M. le baron de Dietrich, 'sur les matières 
volcaniques et volcänisées , nous ajouterons 
celles de MM. Desmarest , Faujas de Saint- 
Fondet de Gensanne, qui ont examiné les 
volcans éteints de l'Auvergne, du Vélay, du 
Vivarais, et du Languedoc; et quoique j'aie 
„déjà fait mention de la plupart de ces vol- 
cans éteints ; ił est bon, de recueillir et de 
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présenter ici les différentes substances que 
ces observateurs ont reconnues aux environs 
de ces mêmes volcans, ét qu'ils ont jugé 
avoir été produites par leurs anciennes 
éruptions. PONT 

M: de Gensanne parle d'un volcan dont 
la bouche se trouve ‘ail sommet dé la mon- 
tagne qui est entre Lunas et Lodève, et qui 
a dù èlre considérable, à en juger par la 
quantité des lavés qu'on peut observer dans 
tout le terrain circonvoisin. Il a. reconnu 
trois volcans dans lé Yoisinage du fort Bres- 
cou, sur l’un desquels M. l'évêque d'Agde 
CSL Birok Sat ésurt) a fait, én pr lat 
citoyen, des défrichemens et de grandes 
cultures en vignes qui produisent de bons 
vins. Ce vieux volcan, stérile jusqu'alors, 
ést couvert d'une si grande épaisseur de la- 
ves, que le fond du puits que M. l'évèque 
d'Agde a fait faire dans sa vigne est à cent 
quatre pieds de profondeur, et entièrement 
taillé dans ce banc de laves, sans qu'on ait 
pu ën trouver la dernière couche , quoique 
le fond du puits soit à trois pieds au dessous 
du niveau de la mer. M. de Gensanne ajoute 
qu’il a compté daus le seul bas Languedoc 
dix volcans éteints, dont les bouches sont 
encore très-visibles. 

M. Desmarest prétend distinguer deux 
sortes de -basaltes : il dit avoir comparé le 
basalte noir dont on voit plusieurs monu- 
mens antiques à Rome avec ce qu'il appelle 
le basalte noir des environs de Tulle en Li- 
mosin ; il assure avoir vù dans cette pierre 
des environs de Tulle les mêmes lames, les 
mêmes taches et bandes de quartz ou de 
feld-spath et de zéolithe que dans le basalte 
noir antique : néanmoins ce ‘prétendu ba- 
salté de Tulle n’en est point un; c’est une 
pierre argileuse, mêlée de mica-noir et de 
schorl, qui n’a pas, à beaucoup près, la 
dureté de la lave compacte ou du basalte, 
ét qui ne porte d'ailleurs aucun caractère 
ni aucun indice d'un produit de volcan; au 
contraire, les basalles gris, noirs, et verdä- 
tres des anciens, sont, de l'aveu même de 
cet académicien, composés de petits grains 
assez semblables à ceux d’une lave compacte 
et d'un tissu serré, et ces basaltes ressem- 
blent entièrement au basalte d’Antrim en 
Irlandé età celui d'Auvergne T. 

1. « On distingue trois substances qui sont ren- 
fermées dans: les laves : les points quartzeux, et 
mème les granites entiers ; le schorl ou gabbro ; les 
matières calcaires, celles qui sont de la nature de 
la zéolithie, ou-de la base de l'alun: ces deux der- 
nières sübstances présentent dans les laves toutes 


les matières du travail de l'eau; depuis la stalactite 
simple jusqu’à l’agate et la caleédoine. Ces sub- 
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M. Faujas de Saint-Fond a très-bien ob- 
servé toutes les matières produites par les 
volcans; ses recherches assidues et suivies 
pendant plusieurs années, et pour lesquelles 
il n'a épargné ni soins ni dépenses, l'ont mis 
en état de publier un grand et bel ouvrage 
sur les volcans éteiuts, dans lequel nous 
puiserons le reste des faits que nous ayons 
à rapporter, en les comparant avec les pré- 
cédens. 

Il a découvert dans les voleans éteints du 
Vivarais les mêmes pouzzolanes grises, jau- 
nes, brunes, et roussàtres ` qui se trouvent 
au Vésuve et dans les autres terrains vol- 
canisés de l'Italie : les expériences faites 
dans les bassins du jardin des Tuileries . et 
vérifiées publiquement, ont confirmé liden- 
tité de nature de ces pouzzolanes de France 
et dhali‘, el on peut présumer qu'il en est 
de mème des pouzzolanes de tous les autres 
volcans. 


stances étrangères existoient auparavant dans le 
terrain où la lave a coulé, elles les a entrainérs et 
enveloppées; car j'ai observé que dans certains 
cantons couverts de Haves compactes, où d'autres 
productions du feu, on n’y trouve pas un seul 
vestige de ces cristaux de gubbra, si les substances 
qui composent Pancien sol wen contiennent point 
elles-mémes. » 

Mais nous devons observer qu'indépendamment 
de ces matières vitreuses ou calcaires saisies dans 
Jeur état de nature, et qui sont plus ou moins al- 
térées par le feu, on trouve aussi dans les laves 
des matières qui, conne nous l'avons dit, s’y sont 
introduites depuis par le travail successif des eaux. 
«Elles sont, comme le dit M. Desmarest, le ré- 
sultat de l’infiltration lente d’un fluide chargé de 
ces matières épurées, et qui à même souvent pé- 
nétré des masses d'un tissu assez serré ; elles ne s'y 
trouvent alors que dans un cat cristallin et spa- 
thique. Elles ont pris la forme de, sta 
gouttes rondes on allongées , en filets d 
tuvaux creux ; et © utes ces formes se retrouvent au 
milieu des laves compactes comme dans les vides 
des terres cuites: » 

A ve fait, qui ne m'a jamais paru douteux, 
M, Desmarest eu ajoute d'antres qui mériteroient 
une plus ample explication, « Les matériaux, dit-il, 
que le fou a fondus pour produire Je basalte, sont 
les granites.» Les granites ne Sont pas les seuls 
matériaus qui entrent dans la composition des ba- 
saltes, puisqu'ils contiennent peut-etre plus de fer, 
ou d'autres substances, que de matières grani- 
tenses, « Les granites, continue cet acadomicien, 
ont éprouvé par le feu différens degrés d'aération 
qui se terminent au basalte ; on y voit le spath 
fusible (feld spath}, qui dans quelques uns est gri- 
sâtre, et qui dans d'antres forme un foud noir d'un 
grain serré et, au milieu de ces échantillons, on 
démele aisément le quartz, qui reste en cristaux 
ou intacts, où téclatés par lames, où réduits à une 
couleur d'au blanc terne, comme le quartz blanc 
rougi au feu et refroidi subitement.» Le quartz 
west point en cristaux dans les granites de nature, 
c'est le feld-xpaih qui seul y esten cristaux rhom- 
boidaux : ainsi le quartz ne peut pas rester en crise 
tauz intacts, etc., dans les basaltes, 
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Cet habile naturaliste a remarqué dans 
une lave grise, pesante, et tres- dure , des 
cris aux assez gros, mais confus, lesquels, 
réduits en poudre, ne faisoient aucune ef- 
fervescence avec l'acide nitreux, mais-se 
converlissoient, an bont de quelques heu- 
res, en une gelée épai se; ce qui annonce, 
dit-il, que cette matière est une espèce de 
zéolithe : mais je dois observer que ce ca- 
raclère par lequel on a voulu désigner la 
zéolithe est équivoque; car toute autre ma- 
tiere mélangée de vitreux et de calcaire se 
réduira de mème en gelée : et d’ailleurs 
cete réduction en gelée n'est pas un indice 
certain, puisqu'en augmentant la quantité 
de l'acide on parvient aisément à dissoudre 
la matiere en entier, 

Le mème M. de Saint-Fond a observé que 
le fer est très-abondant dans toutes les laves, 
et que souvent il s'y présente dans l'état de 
rouille, d'ocre, onu de chaux. On: voit en 
elfet des laves dont les surfaces sont revê- 
tues d'une couche ocreuse produite par la 
décomposition du fer qu'elles contenoient , 
et où d’autres couches ocreuses. encore plus 
dévomposées, se convertissent ultérieure- 
ment en une terre argileuse qui happe à la 
langue ?. 

Ce mème naturaliste rapporte, d'après 
M. Pazumot, qu'on a d'abord trouvé des 
zéulithes dans les laves d'Islande; qu'ensuite 
ou en a reconnu dans dilférens basaltes en 
Auvergne, dans ceux du Vieu\-Brisach en 
Alsace, dans les lave; envoyées des iles de 
France et de Bourbon, et dans celles de 
l'ile de Féroé, M. Pazumot est en effet le 
premier qui ait écrit sur la zéolithe trouvée 
dans les laves. el son opinion est que cette 
substance west pas un produit immédiat 


r. I mwa remis, pour le Cabinet du Roi, une 
très- belle col ection en ce genre, dans laquelle on 
peut voir tous les passages du basalte noir le plus 
dur à l'état argileux. Les différens morceaux de 
cette collection présentent toutes les nuances de la 
décomposition + l'on y reconnoit, de la manière la 
plus évidente, non seulement toutes les modifica- 
tions du fer, qui en se décomposant a produit les 
teintes les plus variées ; mais l'on y voit jusqu'à 
des prismes bien conformés, entièrement convertis 
eu substance argileuse, de manière à pouvoir ètre 
coupés avec un couteau anssi facilement que la 
terre à foulon, tandis que le schorl noir, renfermé 
dans les prismes, n'a éprouvé aucune altéra ion. 

Un fait digne de la plus grande attention , c'est 
que, dans certaines circonstances, les eaux s'infil- 
trant à truvers ces laves à demi décomposées ont 
entrainé leurs molecules ferrugineuses , et les ont 
déposées et réunies sous la forme d'hématites dans 
les cavités adjacentes; alors les laves terreuses , 
dépouillées de leur fer, ont perdu leur couleur, et 
ne se présentent plis que comme une terre argileuse 
et blauche, sur laquelle l'aimant n'a plus d'action. 
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du feu, mais une reproduction formée par 
l'intermede de l’eau et par la décomposition 
de la terre volcanisée. C'est aussi le senti- 
ment de M. de Saint- Fond : cependant il 
avoue qu'il a, trouvé de la ztolithe dans 
Pin érieur du basalte le plus compacte et le 
plus dur. I n'est donc guère possible de 
supposer que la zéolithe se soit formée dans 
ces basaltes par la décomposition de leur 
propre substance, et M. de Saint- Fond 
pense que ces dernières zéolithes étoient 
formées auparavant, et quelles ont seule- 
ment été saisies et enveloppées par la lave 
lorsqu'elle étoit en fusion. Mais alors com- 
ment est-il possible que la violence du feu 
ne les ait pas dénaturées, puisqu'elles sont 
enfermées dans la plus granile épaisseur de 
la lave où la chaleur étoit la plus forie? 
Aussi notre ob ervateur convient -il qu'il y 
a des circonstances où le feu et l’eau out pu 
produire des zéolithes. et il en donne des 
raisons assez plausibles. 

Ildit , après l'avoir éprouvé par compa- 
raison, que le basalte noir du Vivarais est 
plus dur que le basalte antique ou égyp- 
tien 1. Il a trouvé sur le plus haut sonnnet 
de la montage du Mézine en Vélay un 
basalte gris blanc un peu verdâtre, dur et 
sonore, qui se rapproche, par la couleur et 
par le grain , du basalte gris verdàire d'E- 
gypte, et dans lequel on remarque quelq ‘es 
lames d'un feld-spath blane vitreux , qui à 
le coup d'œil et le brillant d'une eau glacée. 
Ces lames sont souvent formées en parallé- 
logramme, et il y a des morceaux où le 
feld-späth renferme lui-même de petites ai- 
guilles de schorl noir. 

Enfin il remarque aussi très-bien que les 
dendrites qu'on voit à la superficie de quel- 
ques basaltes sont produites par le fer que 


1 I observe quelques différences dans la pâte 
de ce basalte égyptien, d'après les belles statues 
de cette matière que M. le due de Chaulues a 
rapportées de son voyage d'Égypte; elles présen- 
teat les variétés suivantes : 1° un basalte noir, dur, 
et compacte, dont la pâte offre un grain serré, 
Mais sec el àpre au toucher dans les cassures , et 
néanmoins susceptible d'un beau poli, 2° uu ba- 
salte d'un grain semblable, mais d'une teinte ver: 
dûtre ; 3° un basalte d'un gris lavé tirant au vert 
Au reste, M. Faujas de Saint Fond ne regarde pas 
comine un basalte, ni mème comme un produit des 
volcans, la matière de quelques statues égy p- 
Gennes, qui, quoique d'une belle couleur noire, 
n'est qu'une pierre argileuse miélée de mica et de 
schorl noir en très-potits grains ; et cette pierre est 
bien moins dure que le basalle. Notre observateur 
recommande enfin de ne pas confondre avec le ba- 
salte la matière de quelques sintues égyptiennes 
d'un gris noirâtre, qui n'est qu'un granite à grain 
fin ou une sorte de grantello, 
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l'eau dissout et dépose en forme de rami- 
fications. 

A l'égard de la figure prismatique que 
prennent les basaltes, notre observateur 
n'en a remis, pour le Cabinet du Roi, des 
tianguluires, c'est-à-dire à trois pans, qu'il 
dit ètre les plus rares, des quadrangrulaires, 
des pentagones, des hexagones , des hepta- 
gones, et des oclogones, tous en prismies 
bien formés; et, apres une infinite de re- 
cherches, il avoue n'avoir jamais trouvé de 
basalte à neuf pans, quoique Molineux dise 
en avoir vu dans le comté d'Antrim. 

Dans certaines lives que M. de Saint- 
Fond appelle basaltes irréguliers, il a re- 
connu de la zéolithe en noyau, avee du 
schorl noir. Dans un autre basalte du Vi- 
varais, il a vu un gros noyau de feld-spath 
blane à demi transparent, luisant, et res- 
semblant à du spath calcaire; et ce feld- 
spath renfermoit lui-même une belle aiguille 
prismatique de schorl noir, « I y a de ces 
basales, dit-il, qui contiennent des noyaux 
de pierre calcaire et de pierre vitrifiable de 
la nature de la pierre à rasoir, et d’autres 
noyaux qui ressemblent à du tripeti. » Il a 
vu dans d'autres bloes de la chrisolithe 
verdätre: dans d'autres. du spath calcaire 
blanc, cristaliisé et à demi transparent : 
d'autres morceaux sont entremêlés de cou- 
ches de basaltes et de petites couches de 
pierre calcaire; d'antres renferment des 
fragmens de granite blanc, mèlés de schorl 
noir : il y en a mème dont le granile est en 

laques si intimement jointes et liées au 
ba alte, que, malgré le poli, la ligne de 
jonction n'est pas sensible; enfin dans la 
cavité d'un autre morceau de basalte, il a 
reconnu un dépôt ferrugineux sous la forme 
d'hématite, qui en lapisse toul l'intérieur, 
et qui est de couleur gorge de pigeon, très- 
chatoyante, On voit sur cette hematite quel- 
ques gros grains d'une espece de caleédoine 
blanche et demi transparente; une des fa- 
ces de ce mème morceau est recouverte de 
dendrites lerrugineuses : et parmi les laves 
proprement dites, il en a remarqué. plu- 
sieurs qui sont tendres, fribles, et pren- 
nent peu à peu la nature d'une terre argi- 
leuse. 

H remarque avectraison que la pierre de 

allinace, qu'on a nommée agate snaire 
d'Llande, wa aucun rapport avec les agates, 
et que ce n'est qu'un verre demi transpa- 
rent, une sorte d'émail, qui se forme dans 
les volcans, et que nous pouvons mème 
imiter en tenant de la lave à un feu violent 
et long-temps continué, On trouve de cette 
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pierre de gallinace non seulement en Islande, 
mais dans les montagnes volcaniques du 
Péroù: Les anciens Péruviens la travailloient 
pour en faire des miroirs qu'ou a trouvés 
dans leurs tombeaux: Mais il, ne faut, pas 
confondre cette pierre de gallinace avec la 
pierre d'intas ; qui est une marcassite dont 
ils faisoient aussi des miroirs. On rencontre 
de même sur l'Etna et,sur le Vésuve quel- 
ques morceaux de gallinace, mais en pelite 
quantité, et M: de Saint-Fond n'en a trouvé 
qu’en un seul endroit du Vivarais, dans les 
environs de. Rochemaure. Ce morceau est 
tout-à-fait semblable à la gallinace d'Islande; 
il est de même très-noiriet d'une substance 
dure donnant des étincelles, avec l'acier : 
mais on y voit des bulles-de la grosseur de 
la tête d’une épingle, toutes d’une rondeur 
exacte; ce qui paroit être une démonstra- 
tion de plis de sa formation par le feu. 

Indépendamment de. toutes les variétés 
dont nous venons de faire mention, il se 
trouve très-fréquemment dans les terrains 
volcanisés des brèches et des poudingues que 
M. de Saint- Fond ‘distingue avecraison 1 
par la différente des matières dont ils sont 
composés: i 

La pouzzolane n’est que le détriment des 
mätières voleaniques; vue à Ja loupe, elle 
présente une multitude de grains irréguliers : 
on y voit aussi des points de schorl noir dé- 
sächés, et trés-souvent de petites portions 
de lasahe pur óu altéré. On, trouve de Ja 
pouzzolané dans presque tous les cantons 
volcanisés, particulièrement dans les envi- 
rons des cratères; il y en a plusieurs ,es- 
pèces et de différentes couleurs dans le, Vi- 
värais, et en plus grande abondance dans le 
Vélay: in} 

Et je crois qu'on pourroit mettre ençore 
au nombre des pouzzolänes cette, malière 
d'un rouge ferrugineux qui se trouvé sou- 
vent entre: les couches des bagaltes, quoi- 
qu'elle se présente comme une terre bolaire 
qui happe à la langue ‘et qui est grasse au 

1. Ces brêchés se trouvent souvent en, tràs, 

randes masses $ l'église cdthédrale et la, plépart 
pfi maisons de,la iyille du Puy en Vélay sont con- 
struites d'une brèche volcanique dont il y à Ue très 
grands rochers à la montagne de Danis : celte 
brèche est quelquefois tit Masses irrégulières : mais 
pour l'ordinaire, elle est posée; par couches fort 
épaisses qui ont été Ried ee par les éruptions dé 
l’ancien volcan de Danis. Il y a près du château de 


Rochemaure des masses éhormes dune antre brèche 


volcanique Forinée par. une multitide de très-pelits 
éclats irréguliers de basalte noir, dur et sain , de 
quelques grains de schorl noig yifreux, le tout 
confondu et mélé de fragmens d'üne pierre blan- 
châtre, et tirait ún peu šur la éguléur de rose 
tendre, 
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toucher. En la regardan} attentivement, on 
y voit beaucoup de pail Megh Schorl noir, 
et souvent même des portions de lave qui 
n’ont pas encore été dénaturées, et qui con- 
servent tous les caractères de la lave; mais 
ce qui prouve sa conformité de nature avec 
la pouzzoluie, c'est qu’en prenant dans cette 
matiere rouge celle qui. est la plus liante, la 
plus päteuse, on en fait un chhent avec de 
a chaux vive, et que, däns ce ciment, le 
liant de la terre s'évanouit, et qu'il prend 
consistance dans l’eau comme lä plus excel- 
lente pouzzolane. ; 

Les pouzzolanes ne sont dohe pas des cei- 
dres, comme quelques auleurs lont écrit, 
mais de vrais détrimens des laves et des au- 
tres matières volcanisées. Au teste, il iie 
paroit que hotre savant Observateur assure 
trop ipEngratemeni quil n'y a point de vé- 
ritábles cendres dans les volcans, et qu'il 
n'y existe absolument que la matière de la 
lave cuite, recuite, calcinée, réduite ou en 
scories graveleuses ou en poudre fine. D'a- 
bord il me semble que, dans tout le cours 
de son ouvrage, l'auteur est dans l'idée que 
la lave se forme dans le gouffre ou foyer 
même du volcan, et qu’elle est projetée hors 
du cratère sous sa forme liquide el coulaute, 
tandis qu'au contraire la lave ne se forme 
que. dans les éminences où moliceaux de 
matières ardentes rejetées et accumulées ; 
soit au dessus du cratère, eomme dans le 
Vésuye, soit à quelque distance dés botches 
d'éruption, comme dans l'Etna. La lave ñe 
se forme donc que par üne vitrification pos- 
térieure à l'éjeclion , et cetle viti ification ne 
se fait que dans les monceaux de matières 
rejelées; elle ne sort que du pied dë ces 
éminences ou monceaux, et des lors cette 
matière vitrifiée ne contient en effet point 
de cendres; mais les monreaux eux-mêmes ` 
en contenoient en très-grandé quantité, et ce 
sont ces cendres qui ont servi de fondant 
pour foriner le verre de toutes les laves. Ces 
cendres sont lancées hors du gouffre des 
volcans, él proviennent dés Substafices tom- 
bustibles qui servent d'aliment à leurs feux ; 
les pyrites, les bitumes, et les charbons de 
terre ; tous les résidus des végétaux et ani- 
maux, Étant les Séulés imätières qui puis- 
sent entretenir le feu , il est de toute néces 
sité qu'elles se réduisent en cendres dans 
lë foyer même du volcan, enqu'elles suivent 
Je torrent dé ses pirojeclions aussi plusieurs 
observateurs, témoins oculaires des éruptions 
des volcans, ont très-bien reconvu les cen- 
Ares projetées, ët quelquefois emportées fort 
loin par les vents; et si, comme le dit M. de 
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DES MATIÈRES VOLCANIQUES. 


$aint-Fond, l’on ne trouve pàs de céndres 
aülour des anciens volcans éteints, ¢ëst uni- 
quement parce qu’elles ont changé dé nature 
par le laps de témps et par l'action des élé: 
wens humides. * 

Nous ajouterons encore ici quelques ob- 
servations dé M, de Saint Foud , au sujet dé 
la formation des pouzzolanes. Les layes jo- 
reuses 8e réduisent en sable et en poussière; 
les matières qui ont subi uné forté calcina- 
tion sans se fondre deviennent friables, et 
forment une excellente pouzzolane : la cou- 
leur en est jaunâtre, grise, noire Où rou- 
geàtre , en raison des différentes altérations 
qu'a éprouvées la matière ferrugineuse qwel- 
les contiennent; et il ajoute que c'est uni: 
qüement à la quantité du fer contenu dans 
les laves et basaltes qu’on doit attribuer leur 
fusibilité. Cette dernière assertion me paroit 
trop exclusive : ce n'est pas en effetau fer, 
du moins au fer seul, qu'on doit attribuer 
la fusibilité des laves : c’est au salin contenu 
dans les cendres rejetées par le volcan qwel- 
les ont dû leur première vitrification , et 
c’est au mélange des matières vitreuses, cal- 
caires et salines, autant et plus qu'aux par- 
ties ferrugineuses, qu’elles doivent la facilité 
de se fondre une seconde fois. Les laves se 
fondent comme nos verres factices et comme 
toute autre matière vitreuse mélangée de 
parties calcaires ou salines : et en général 
tout mélange et toute composition produit 
la fusibilité ; car l’on sait que plus B ma- 
tières sont pures, et. plus elles sont réfrac- 
taires au feu : le quartz, le jaspe, l'argile et 
la craie pures y résistent également , tandis 
que toutes les matières mixtes s’y fondent 
aisément; et cette épreuve seroit le meilleur. 
moyen de distinguer les substances simples 
des matières composées, si la fusibilité ne 
dépendoit pas encore plus de la force du feu 
que du mélange des. matières; car, selon 
moi, les substances les plus simples, et les 
plus réfractaires ve résisleroient pas à cette 
action du feu si l'on pouvoit l'augmenter à 
un, degré convenable. 

En comparant toutes les observations que 
je viens de rapporter, et donnant mème aux 
différentes opinions des observateurs toute 
la valenr qu’elles peuvent avoir, il me paa 
roit que le feu des volcans peut produire 
des matières assez semblables aux, porphyres 
et granites, et dans lesquelles Je feld-spath, 
le mica-et le schorl se reconnoissent sous 
leur forme-propre; et ce fait seul.une fois 
constaté sufroit pour qu'on dût regarder 
eomme plus que vraisemblable la formation 
du porphyre et du granite par le feu pri- 


359 
iitif, et à plus forte raison celle des matiè- 
rés premières dont ils sont composés. 

Mais, dira-t-on, quelque sensibles que 
soient ces rapports, quelque plausibles que 
paroissent les conséquences que vous en tis 
rez, n'avez-vous pas annoncé que la figura- 
tiou de tous les miñéraux n’est due quwati 
{raväil des molécules organiques, qui, né 
pouvañt en pénétrer le fond, par la trop 
g'ande résistance de leur substance dure 
oùt séulément tracé sur la superficie les pre: 
miers linéamens de l'organisation, c'est-à- 
dire les traits de la figuration? Or il n’y 
avoit point de corps organisés dans ce pre- 
mier temps où le feu primitif a réduit le 

lobe en verre; et même est-il croyable que 

ans ces feux de nos fourneaux ardens où 
nous voyons se former des cristaux , il y ait 
des molécules organiques qui concourent à 
la forme régulière qu’ils prennent? ne suffit- 
il pas d'admettre la puissance de l'attraction 
et l'exercice de sa force par les lois de l’affi- 
nité, pour concevoir que toutes les parties 
homogènes se réunissant, elles doivent pren- 
dre en conséquence des figures régulières, 
et se présenter sous différentes formes rela- 
tives à leur différente nature, telles que nous 
les voyons dans ces cristallisations ? 

Ma réponse à cette importante question 
est que, pour produire une forme régulière 
dans un solide, la puissance de l'attraction 
seule ne suffit pas, et que l'affinité n'étant 
que la même puissance d'attraction, ses lois 
ne peuvent varier que par la diversité de 
figure des particules. sur lesquelles elle agit 
pour les réunir 1; sans cela toute matière ré- 
duite à l’homogéncité prendroit la forme 
sphérique , comme la prennent les gouttes 
d'eau, de mercure, et de tout autre liquide, 
dans le temps de leur liquéfaction. fl faut 
done nécessairement que tous les corps qui 
ont des formes régulieres avec des faces et 
des angles reçoivent cette impression de fi- 
gure de quelque autre cause que de l'affinité; 
il faut que chaque atome soit déjà figuré 
avant d'ètre attiré et réuni par affinité; et 
comine la figuration est le premier trait de 
l'organisation, et qu'après l'attraction il n’y 
a d'autre puissance active dans la nature 
que celle de la chaleur et des molécules or- 
ganiques qu’elle produit, il me semble qu'on 
ne peut. attribuer qu'à ces mêmes élémens 
actifs le travail de la figuration. 

L'existence des molécules organiques a 
précédé celle des êtres organisés; elles sont 

t. Voyez, dans l'histoire naturelle des quadru- 
pèdes , l'article qui a pour titre de la Nature ; se» 
conde vue, 
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aussi anciennes que l'élément du feu; un 
atome de hunière ou de chaleur est par lui- 
mème une moléeu'e active, qui devient or- 
ganique des, qu'elle a pénétré un aulre 
atome de matiere. Ces molécules organiques 
une fois formées ne peuvent ètre détruites ; 
le leu le plus violeut ne fait que les disper- 
ser sans les anéantir : nous avons prouvé 
que leur essence étoit inaltérable, leur exis- 
tence perpétuelle, leur nombre infini, et 
qu'élaut aussi universellement répandues que 
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les atomes de la lumière, tout concourt à 
démoutrer qu'elles servent également à lor- 
ganisation des animaux , des végétaux , et à 
la figuration des minéraux , puisqu'après 
avoir pris à la surface de la terre leur orga- 
nisme toul entier daus animal et le vigé- 
tal, retombant ensuite duns la masse miné- 
rale, elles réunissent tous les êtres sous la 
mème loi, et ne font qu'un seul empire de 
tous les règnes de la nature, 
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DU SOUFRE. 


La nature, indépendamment de ses hautes 
pnissances auxquelles nous ne pouvons at- 
teindre, et qui se déploient par des effets 
universels , a de plus les facultés de nos arts, 
qu'elle manifeste par des effets particuliers : 
comme nous elle sait fondre et sublimer les 
métanx. cristalliser les sels, tirer le vitriol 
et le soufre des pyrites, etc. Son mouvement 
plus que perpétuel, aidé de lé'ernité du 
temps. produit, entraine, amène toutes les 
révolutions, toutes les combinaisons possi- 
bles. Pour obéir aux lois établies par le sou- 
verain Etre elle n’a besoin ni d’instrumens, 
ni d'adminicules, ni d’une main dirigée par 
l'intelligence humaine; tout Sopere parce 
qu'à force de temps tout se rencontre, et 

ue dans la libre étendue des espaces et 

ans la succession continue du mouvement 
tonte Mmalière est remuée , toute forme don- 
née, toute figure imprimée. Ainsi tout se 
rapproche ou s'éloigne, tout'sunit ou se fuit, 
tout se combine ou s'oppose, tont se produit 
ou se détruit par des forces relatives où con- 
taires, qui seules sont constantes, et, se 
balançant sans se nuire, animent l'univers 
et en font un théâtre de scenes toujours nou- 
velles et d'objets sins cesse rénaissans. 

Mais en ne considérant la nature que dans 
ses productions secondaires, qui sont les 
seules auxquelles nous puissions coniparer 
les produits de notre art, nous la verrons 
encore bien an dessus de nous; et pour ne 
parler que du sujet particulier dont je vais 
traiter dans cet article, le soufre qu'elle pro- 
duit au feu de ses volcans est bien plus pur, 
bien mieux cristallisé, que celui dont nos 
plus grands chimistes ‘ont ingénieusement 
trouvé la composition, Cest bien la même 
substance; ce soufre artificiel et celui de la 
nature ne sont également que la matiere du 


feu rendue fixe par l'acide; et la démonstra: 
tion de cette vérité, qui ne porte que sur 
l'imitation par notre art d'un procédé se- 
condaire de la nature, est ntanmoins le 
triomphe de la chimie, et le plus beau tro- 
phée qu'elle puisse placer au haut du mo- 
nument de toutes ses découvertes. 

L'élément du feu, qui, dans son état de 
liberté, ne tend qu'à fuir, et divise toute 
maliere à laquelle on l'applique, trouve sa 
prison et des liens dans cet acide qui lui- 
mème est formé par l'intermède des autres 
élémens; c’est par la combinaison de l'air et 
du feu que l'acide primitif a été produit ; et 
dans les acides secondaires les élémens de 
la terre et de l’eau sont tellement combinés, 
qu'aucune autre substanee simple on com- 
posée mwa autant d'aflinité avec le feu : aussi 
cet élément se saisit de l'acide dès qu'il se 
trouve dans son état de pureté naturelle et 
sans eau superflue; il forme avec lui un nou- 
vel être qui est le soufre, uniquement com- 
posé de l'acide et du feu. 3 

Pour voir clairement ces rapports impor- 
tans, considérons d’abord le soufre tel que 
la nature nous l'offre au sommet de ses vol- 
cans; il se sublime, s'attache et se cristal- 
lise contre les parois des cavernes qui sur- 
montent tous les feux souterrains : ces cha- 
piteaux des fournaises embrasées par le feu 
des pyrites sont les grands récipiens de cette 
matiere sublimée; elle ne se trouve nulle 
part en aussi grande abondance parce que 
nulle part l'acide et le feu ne se rencontrent 
en aussi grand volume et n’agissent avec au. 
tant de puissance. 

Après la chute des eaux et la production 
de l'acide, la nature a d'abord renfermé une 
partie de la matière du feu dans les pyrites, 
c'est-à-dire dans les petites masses ferrugi- 
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neuses et: minérales où l'acide vitriolique. 
se trouvant en quantité, a saisi cet élément 
du feu , et le retieudroit à perpétuité si lac- 
tion des élémens humides ' ne survenoit 
pour le dégager et lui rendre sa liberté; 
l'humidité, en agissant sur lu matière ter- 
reuse, et s'unissant en même temps à l'acide, 
diminue sa force , relâche peu à peu les 
nœuds de son union avec le feu, qui reprend 
sa libe té dès que ses liens sont brisés : dans 
cet incendie , le feu , devenu libre, emporte 
avec sa flamme une portion de l'acide au- 
quel il étoit uni dans la pyrite; et cet acide 
pur et séparé de la terre, qui reste fixe, 
forme, avec la substance de la flamme, une 
nouvelle matière uniquement composée de 
feu fixé par l'acide, sans mélange de terre 
ni de fer, ni d'aucune autre matière, 

Il y a donc une différeuce essentielle en- 
tre le soufre et la pyrite, quoique tous deux 
contiennent également la substance du feu 
saisie par l'acide, puisque le soufre n'est 
composé que de ces deux substances pures 
et simples, tandis qu'elles sont incorporées 
dans la pyrite avec une terre fixe de fer ou 
d’autres mineraux. Le mot de soufre mine- 
ral, dont on a tant abusé, devroit être banni 
de la physique. parce qu'il fait équivoque 
et présente une fausse idée; car ce soufre 
minéral n’est pas du soufre, mais de la py- 
rite : et de mème toutes les subs'ances mé- 
talliques, qu'on dit ètre minéralisées par le 
soufre, ne sont que des pyrites qui contien- 
nent, à la vérité, les principes du soufre, 
mais dans lesquelles il n’est pas formé. Les 
pyrites martiales et cuivreuses, la galene de 

lomb , ete., sont autant de pyrites dans les- 
quelles la substance du feu et celle de l'acide 
se trouvent plus où moins intimement unies 
aux parties fixes de ces métaux : ainsi les 
pyrites ont élé formées par une grande opé- 
ration de la nature, apres la production de 
l'acide et des matières combustibles, rem- 
plies de la substance du feu; et le soufre ne 
s’est formé que par une opération secondaire, 
accidentelle, et particuliere, en se sublimant 
avec l'acide par l'action des feux souterrains. 
Les charbons de terre et les bitimes , qui, 
comme les pyrites, contiennent de l'acide, 
doivent par leur combustion produire de 


1. L'eau seule ne décompose pas les pyrites : le 
long des falaises des côtes de Normandie, les bords 
de la mer sont jonchés de pyrites, que les pêcheurs 
ramassent pour en faire du vitriol. 

La rivière de Marne, dans la partie de la Cham- 
pagne crayeuse qu'elle arrose. est jonchée de py- 
rites martiales qui restent intactes tant qu'elles sont 
dans l’eau, mais qui s'effleurissent dès qu'elles sont 
exposées à l'air, 
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même une grande quantité de soufre : aussi 
toutes les matières qui servent d'aliment au 
feu des volcans et à la chaleur des eaux ther- 
males donnent également du soufre des que, 
par les circonstances locales, l'acide et le 
feu qui Faccompagne et l’enleve peuvent 
être arrêtés él condensés par le refroidisse- 
ment, 

On abuse donc du nom de soufre, lors- 
qu'on dit que les métaux sont minéralisés 
par le soufre; et comme les abus vont tou- 
jours en augmentant, on a aussi donné le 
mème nom de soufre à tout ce qui peut 
brüler. Ces applications équivoques ou faus 
ses viennent de ce qu’il n'y avoit dans au- 
cune langue une expression qui pút désigner 
le feu dans son état fixe; le soufre des 
anciens chimistes représentoit cette idée €, 
le phlogistique la représente dans la chimie 
récente : el lon ma rien gagné à cette 
substitution de termes; elle n'a même fait 
qu'augmenter la confusion des idées, parce 
qu'on ne s'est pas borné à ne donner au 
phlogistique que les propriétés du feu fixe, 
Ainsi le mot ancien de soufre, ou le mo: 
nouveau de phlogistique, dans la langue des 
sciences, n'auroient pas fait de mal s'ils 
n'eusseut exprimé que l’idée nette et claire 
du feu dans son état fixe : cependant feu 
fixe est aussi court, aussi aisé à prononcer, 
que phlogistique ; et feu fire rappelle l'idée 
principale de l'élément du feu , et le repré- 
sente tel qu'il existe dans les”corps combus- 
tibles, au lieu que ph/ogistique, qu'on wa 
jamais bien défini, qu'on a souvent mal ap- 
pliqué, n'a fait que brouiller les idées, et 
rendre obscures les ex; lications des choses 
les plus claires, La réduction des chaux mé- 
talliques en est un exemple frappant; car 
elle s'explique, sentend aussi clairement 
que la précipitation, sans qu'il soit néces- 
saire d'avoir resours, avec nos chimistes, à 
l'absence ou à la présence du phlogistique, 

Dans la nature, et surtout dans la matière 


t. Le soufre des philasophes hermétiques étoit 
un tout autre étre que le soufre commun : ils le 
regardoient eomine le principe de ia lumière, 
comme celui du developprment des germes et de la 
nutrition des corps organisés ; et sous ces rapports 
il paroit qu'ils consideroient particulièrement dans 
le soufre son feu fixe, indépendamment de l'acide 
dans lequel il se trouve engagé. Dans ce point de 
vue, ce n'est plus du soufre qu'il s’agit, wais du 
feu mème, en tant que fixé daus les différens corps 
de la nature; il en fait l’activité, le développement, 
et la vie : et, en ce sens, le soufre des alchumistes 
peul en effet être regardé comme le principe des 
phénomènes de la chaleur, de la lumière, du déve- 
loppement, et de la nutrition des corps organisés, 
(Observation communiquée par M. l'abbé Bexon.) 
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brute, il n'y a d'êtres réels ét primitifs que 
les quatre élémens; chideun de ces élémens 
peul se trouver en üh état différent dé inoti- 
tement où de repos, de liberté du de cün- 
tainté, d'action où dë résistänice, ete. : il 
y äuroit donc tout autant de raison de laire 
un nouveau Mot pour Pair fixe; mais heu- 
reusement on s'en est abstenu jusqu'ici: Në 
vaut-il į à mieux en effet désigner par ihe 
épithète l'étdt d’un élément, que de fairé 
un étre noüvtau de cet état en lai donnant 
ün nôm particulicr? Rien wä plis retardé 
16 Progrès des scieñcës que là /97omachie, 
et cette création de mots nouveatx & démi 
techniques, à demi métaphysiques ; ët qüi 
dés lors ne représentent Rte ni l'éffet 
ñi la cause : j'ai Mêmë adtiiré ld justésse 
de discernement des anciens; ils ont appelé 
pyrites les matières minérales qui vontien- 
itut én abondance là substancë du feu : 
avons-nolis eu raison dé Substituér à €e nom 
celui de soufre, puisque lës minerais ne Sont 
en elfèt que des pyrite? Et dé ménië les 
anciens chimistes ont entendu far le mot 
dé soufre la matièré du feu rontentie dâns 
les huiles, les résines, les esprits ardens, et 
dans tous les coips des anitiaux et des végé- 
lux , ainsi que dans la Substance dés iiné- 
raux : avons-nous aujoürd'hüi rdison de lui 
substituer celui de phlogistique ? Le mieux 
ct été de d'adopter ni l'un ni l'autre : aussi 
i'ai-je employé dåns le EBürS dë cet ouvrage 
que l'éxpression de Jeu five au lieu de po 
£istique , comme je n'emploié ici due celle 
de pirite au lieu de soufre minéral. 

Au reste, si l'on veut distingier l'idée 
du leu fixe de céllé du phlogistique, il faiz 
dra, comme je lai dit, appeler phlogistigre 
le feu qui, d'abord étant fixé dans les corps, 
est en même temps animé. par l'air ét peut 
en être séparé, et laisser le join de féu fire 
à la matière propre du feu fixé datis ces 
méines corps, ét qui, Sähs l’adininiculé dé 
Pair idad il se réunit, fe pourroit s'en 
dégager. i d 

Le feu fixé est toujours combiné avec 
l'air fixe, et tous, deux, Sont Jes jirincipes 
inflammables de toutes Jes substances com- 
bustibles : c’est en raison de la quantité de 
ces air et feu fixes qu'elles sont plus où 
moins, inflammables. Le soufre, qui n’est 
composé que d'acide pur et de feu fixe, 
brûle en entier et ne laisse aucun résidu 
aprés Son inflammation; les autres substan- 
ces, qui sont mélées de lerres où de partiés 
fixes, laissent toutes des cendres ou de; ré- 
sidus charbonneux après leur combustion; 
gt en général toulé. inflammation, toute 
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combustion n’est qué la miseen liberté; 
par le concours de Pair, du feu fixe contenu 
dans les corps; et c'est alors que ce feu 
aniiñé jar l'air devient phlopistique +: or le 
feu libre, l'air et leau, peuvent également 
réüüre la liberté au feu fixe contenu dans 
les pyrites ; ét comme; ati moment qu'il est 
libre, le feu reprend sa volatilité, il emporté 
avee lui l'acide auquel il.est uni, et forme 
dü soufre pur la seule condensation de cette 
vapeur. : 

Oñ peut fdire du soufre par la fusion ou 
par là sublimation : il faut pour eela choi- 
sit lès pyrites qu'on a nommées sulfureusess 
ét qui contiennent la plus grande quantité 
de feu fixe ét d'acide, avec la moindre 
quantité dë fer; cuivre , ou dé toute, autre 
matière fixé; et ŝelon qu'on veut exträire 
uñe gratide ou petite aatis dë soufre, 
on emploie différens moyens, qui néan- 
Moins se réduisent tous à donner du soufre 
par fusion ou par sublimation. 

Céttë substance tirée des pyrites par no- 
tré art est absolument semblable à celle du 
süufré que la nature produit par l’action dé 
ses feux soutérrains; sa couleur est d'u 
jautie citrin; son odeur est désagréable, et 
plus forte lorsqu'il est frotté ou échauffé; 
il est électrique commie Pambre ou la résine; 
sa séveur n’est insipide que, parce que le 
principe aqtieux de son acide y étant ab- 
Sorbé par l'excès du fèu, il n’a aucune affi- 
nité avec la salive, et qu’en général il n’a 
pē plus d'action sur les matières aqueuses 
qu'elles n'en ont sur lui; sa dénsité est à 
ftu près égåle à celle de la pierre calcaire 1; 
il ést cassant, présque friable, et se pulvé- 
trisë aisément; il ne s'altere pas par lim- 

ression des élémens humidés, et même 
action du feu ne le décompose pas lors- 
qu'il est én vaisseaux clos; et prive: de Pair 
nécéssaire à toute inflammation. Il se su- 
blimie -sous sa même forme, au haut du 
vaisseau clos, en petits cristaux, auxquels 
où à donné le nom de fleurs de soufre; 
celui qu'on obtient par la fusion 5e cristal- 
lise de méme en le laissait refrôidir très- 
lentement: cés- cristaux sont ordinairement 
en aiguilles j etcettè forme aiguillée, propre 
au soufre; se voit dans les pfrites ct dans 
presque tous les minéraux où le feu fixe 
et l'acidé se trouvent tomlinés en grande 
quantité avec le métal ; ilse cristallise aussi 
en octaèdre dans les grands soupiraux des 
volcans. 

Y. Le soufre volátil: pèse environ cent quarante: 


deux livres le pied eube, et le soufre en canon cent 
trente-neuf à cent quarante livres, 
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-~ Le degré de chaleur nécessaire pour fon- 
dre le soufre ne suffit pas pour l'enflammer : 
il faut, pour qu'il s'allume, porter de la 
flamme à sa surface; et dès qu'il aura reçu 
inflammation , il continuera de brûler, Sa 
flamme est légère et bleuâtre, et ne peut 
mème communiquer linflammalion aux au- 
tres matières, combustibles que quand on 
donne plus d'activité. à la combustion du 
soufre en augmentant le degré du feu : alors 
sa flamme devient plus lumineuse, plus in- 
tense, et peut enflammer les matieres sèches 
et combustibles. Cette flamme dù soufre, 
quelque intense qu'elle puisse étre, n’en. est 
pas moins pure; elle est ardente dans toute 
sa substance; elle; n’est accompagnée d’au- 
cune fumée, et ne produit point de suie : 
mais elle répand une. vapeur suffocante qui 
n'est que, celle: de l'acide encore combiné 
avec le feu fixe, et à lâquelle on a donné le 
nom d'acide sulfureux. Au reste, plus len- 
tement on fait brüler le soufre, plus la va- 
peur, est suffocante, et plus. l'acide qu'elle 
contient devient pénétrant : c’est, comme 
l'on sait, avec cet acide sulfureux qu’on 
bianchit les étoffes, les plumes, et les autres 
substances animales. :; 

L’acide que le feu libre emporte né s'é- 
lève avec lui qu'à une certaine hauteur ; 
car dès qu'il est frappé par l'humidité de 
Fair, qui se combine avec l'acide, le feu est 
forcé de fuir; il quitte l'acide et s'exhale 
tout, seul : cet acide dégagé dans la com- 
bustion. du soufre est du pur acide virioli- 
que. « Si l'on veut le recueillir au moment 
que le feu l'abandonue, il ne faut que pla- 
cer un chapiteau, au dessus du vase, avec 
la précaution de: le tenir assez éloigné pour 
permettre l'action de l'air, qui doit entre- 
tenir la combustion, et de porter dans l'in- 
terieur du chapiteau une certaine humidité 
par la vapeur i l'eau chaude; on trouvera 
dans le récipient ajusté au bec du chapiteau 
l'acide vitriolique connu sous le nom d'esprit 
de vitriol, c'est-à-dire un acide peu con- 
centré, et considérablement afloibli par 
l'eau. » On concentre cet acide et on le rend 
pur eu le distillant. « L'eau, comme plus 
volatile, s'élève la premiere et emporte un 
peu d'acide; pluson réitère la distillation, 
plus il y a de déchet, mais aussi plus l'acide 
qui reste se concentre; et ce n'est que par 
te môyÿen qu'on peut lui dénnier toute sa 
force et le rendre tout - à - fait pur 1. » Au 
reste, on a-imaginé depuis peu le moyen 

d'effectuer dans des vaisseaux clos la com- 
© x. Élémens de Chimie, par M. de Morveau, t. IL, 
pP 22. 
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bistidn dü soufre; il suffit pour čela d'y 
joidré uñ peu de nitré, qui fournit l'air né- 
cessaire à cette combnstion ; et d’après cé 
principe on a construit des appareils dë 
vaisseaux clos, pour tirer l'esprit dé vitriol 
en grand , saïis danger ét sans perte : c'est 
ainsi qu'on ÿ procède actuellement dans 
plusieurs manulacturès2, ët spécialement 
dans la belle fabrique de sels minéraux 
étäblié à Javelle sons le nom ét les auspices 
dé monseigneur le comte d'Artois. 

Leau ne dissout point le soufre et ne 
fait même aucune impressiôn à ŝa surface ; 
cependant si l’on verse du Soutre eñ Füsiof 

ans de l’eau, elle se mêlé avec li, et il 
resté mou tant qu'on ne le Fait pas sécher 
à l'air : il reprénd sā solidité et touté sa sé: 
cheresse dès que ledu dont il s'est litimécté 
par force, ét avec Jaqüelle il n’a qué peu 
où point d'adhérenté, est énletée par Pé- 
vaporation. < 

Voilà sür lå coposition de là substance 
du soufre et sùr ses principales propriétés 
ce que noš plus habiles chimistes öüt ré 
connu et nous représentent cofime closes 
incontestables et cértdines ; cependant ellés 
ont besoin d’être modifiées ; et surtout dë 
n'être pas prises dans un sens absolu, ŝi l'on 
Yeul s'approcher de la vérité en se râpprô: 
cliant des faits réels de la nature. Le soufre, 
quoique entieremenl composé dé feu fixe 
et d'acide , n’en contient pas moins 163 qua: 
tre élémens, puisque l’eau, la terre, et Pait; 
se trouvent uiis dabs l'äcide vitriolique, et 

ue le feu même ne se fixe que par l'inter- 


.mèdė de l'air, 


Le phlogistiqué n’est pas, come dti l'as- 
süre, une Sübstancé simple, identique, ét 
toujours là méme dans tõus les corps, puis- 
que la matière du feu ÿ ést toujours unie à 
célle de l'air, ét'qué, sans lé concours de 
ce second élément , le feu fixé né pourroit 
ni se dégager ni S’enflämmer. On sait que 
l'air fixe prend souvent la pläce du feu fixe 
en s’emiparant des matières que celui-ci 
quitte, que Pair est mème lé seul intermède 
par léquel on puisse dégager le feu fixe, 
qui alors devient le phlogistique : ainsi le 
soufre, indépendamment de lair fixe qui 
est entré dans sa composition, se charge 
encore dé nouvel air dans son état de fü- 
sion; cet air fixe s’ünit à l'acide ; là vapéür 


2. C'est à Rouen que l’on à commencé à faire de 
l'huile de vitriol en grand par le soufre ÿ il! s'en fait 
annuellement dans cette ville et dans les, environs 
quatorze cents milliers : on en fait à Lyon sans 
intermède du salpêtre, (Wote communiquée par M. de 
Grignon.) 
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même du soufre fixe l'air et l’absorhe ; et 
enfin le soufre, quoique contenant le feu 
fixe en plus grande quantité que toutes les 
autres substances combustibles, ne peut 
s'enflammer comme elles el continuer à brû- 
ler que par le concours de l ir. 

En comparant la combustion du soufre à 
celle du phosphore. on voit que, dans le 
soufre, l'air fixe prend la place du feu à 
mesure qu'il se dégage et s'exhale en flamme, 
et que, dans le phosphore, cest l'air fixe 
qui se dégage le premier, et laisse le feu fixe 
reprendre sa liberté : cet effet s'opère sans 
le secours extérieur du feu libre et par le 
seul contact de l'air; et dans toute matiere où 
il se trouve des acides, l'air s'unit aveceux , et 
se fixe encore plus aisément que le feu mème 
dans les substances les plus combustibles. 

Dans les explications chimiques on attri- 
bue tous les effets au phlogistique. c'est-à- 
dire au feu five seul, tandis qu'il n'est jamais 
seul, et que lair fixe est très-souvent la 
cause immédiate ou médiate de l'effet. Heu- 
reusement que, dans ces dernieres années, 
d'habiles physiciens, ayant suivi les traces 
du docteur Hales, ont fait entrer cet élé- 
ment dans l'explication de plusieurs phéno- 
ménes , et ont démontré que l'air se fixoit 
en s’unissant à tous les acides; en sorte qu'il 
contribue, presque aussi essentiellement que 
le feu, non seulement à toute combustion, 
mais même à toute calcination, soit à chaud, 
soil à froid. ; 

J'ai démontré que la combustion et la 
calciration sont denx effets du même ordre, 
deux produits des mêmes causes ; et lorsque 
la calcination se fait à froid, comme celle” 
de la céruse par l'acide de Pair, c'est que 
cet acide contient lui-mème une assez grande 
quantité de feu fixe pour produire une petite 
combustion intérieure, qui s'annonce par 
la calcination, de la même maniere que la 
combustion intérieure des pyrites humectées 
se manifeste par l’inflammation. 

On ne doit done pas supposer, avec Stahl 
et tous les autres chimistes, que le soufre 
n’est composé que de phlogistique et d'acide, 
à moins qu'ils ne conviennent avec moi que 
lephlogistique n'est pas unesubstancesimple, 
mais composée de feu et d'air, tous deux 
fixes; que de plus ce phlogistique ne peut 
pas ètre identique et toujours le mème, puis- 
que lair et le feu s'y trouvent combinés en 
différentes proportions et dans un état de 
fixité plus ou moins constant : et de mème 
en ne doit pas prononcer dans un sens ab- 
solu que le sonfre , uniquement composé 
d'acide et de phlogistique, ne contient point 
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d'eau, paie l'acide vitriolique en contient, 
et qu'il a mème avec cel élément assez d'af- 
fin: té pour s'en saisir avidement. 

L'eau, Pair, et le feu, peuvent également 
se fixer dans les corps, et l'on sera forcé, 
pour exposer au vrai leur composition , 
d'admettre une eau fixe, comme l'on a été 
obligé d'admettre unair fixeapres avoir admis 
le leu fixe, et de même on sera conduit, par des 
réflexions fondées , et par des observations 
ultérieures, à ne pas regarder l'élément de la 
terre comme absolument fixe, et on ne con- 
clura pas, d'aprés l'idée que toute terre est 
fize, qu'il n'existe point de terre dans le 
soufre, parce qu'il ne donne ni suie ni résidu 
après sa combustion : cela prouve seulement 
que la terre du soufre est volatile, comme 
celle du mercure, de Parseuie, et de plu- 
sieurs autres substances. 

Rien ne détourne plus de la route qu'on 
doit suivre dans la recherche de la vérité, 

ue ces principes secondaires dont on fait 
e petits axiomes absolus, par lesquels on 
donne l'exclusion à tout ce qui n'y est pas 
compris : assurer que le soufre ne contient 
que le feu fixe et l'acide vitriolique, ce 
n'est pis en exclure l'eau, l'air, et la terre, 
puisque, dans la réalité, ces trois élémens 
s'y trouvent comme celui du feu. 

Apres ces réflexions, qui serviront de pré- 
servalif contre lextension qu'on pourroit don- 
ner à ce que nous avons dit et à ce que nons 
dirons encore sur la nature du soufre, nous 
pourrons suivre les travaux de nos savans 
chimistes, et présenter les découvertes qn ils 
ont faites sur ses autres propriétés. Ils ont 
trouvé moyen de faire du soufre artificiel 
semblable au soufre naturel, en combinant 
l'acide vitriolique avec le phlogistique ou feu 
fixe animé par l'air; ils ont observé que le 
soufre, qui dissout toutes les matieres mé- 
talliques, à l'exception de l'or et du zinc, 
n'atlaque point les pierres ni les autres ma- 
tières lerreuses, mais qu'étant uni à l'alcali, 
il devient, pour ainsi dire, le dissolvant gé- 
néral de toutes matieres : l'or mème ne lui 
résiste pas 1; le zinc seul se refuse à toute 
combinaison avee le foie de soufre. 

Les acides n'ont sur le soufre guère plus 
d'action que l'eau ; mais tous les alcalis fixes 
ou volalils et les matières calcaires latta- 


x. Selon Stahl, ce fut au moyen du foie de 
soufre que Moise réduisit en poudre le veau d'or, 
suivant les paroles de l'Ærnde, chup. 32, vers. 20: 
« Tulit vitulum quem fecerant, ét combussit igne, 
contrivitque donec in pulverem redegit; postea 
sparsit in superficiem aqnarum, et potavit filios 
Isracl. » Voyez son Traité intitulé Vitulus aurens igne 
combustus, 
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quent, le dissolvent, et le rendent dissoluble 
dans l’eau. On a donné le nom de foie de 
soufre au composé artificiel du soufre et de 
l'alcali ; mais ici, comme en tout le reste, 
notre art se trouve non seulement devancé, 
mais surpassé par la nature, Le foie de soufre 
est en elfet une de ces combinaisons géné- 
rales qu’elle a produites et produit mème le 
plus continuellement et le plus universelle- 
ment; car dans tous les lieux où l'acide vi- 
triolique se rencontre avec les détrimens des 
substances organisées, dont la putréfaction 
développe et fournit à la fois laleali et le 
phlogistique , il se forme du foie de soufre : 
on en trouve dans tous les cloaques, dans 
les terres des cimetières et des voiries, au 
fond des eaux croupies, dans ‘les terres 
et pierres plâtreuses, ele.; et la forma- 
tion de ce composé des ere du soufre 
unis à l’alcali nous offre la. production 
du soufre même sous un nouveau point de 
vue. t 

En effet, la nature le prodnit non seule- 
ment par le moyen du feu au sommet des 
volcans et des autres fournaises souterraines, 
mais elle en forme incessamment par les 
effervescences particulieres de toutes les ma- 
tières qui en contiennent les principes. L'hu- 
midité est la premiere cause de cette effer- 
vescence : ainsi l'eau contribue, quoique d'une 
Mauicre moins apparente et plus sourde, 
plus que le feu peut-être, à la production 
et au développement des principes du sou- 
fre; et ce soutre, produit par la voie hu- 
mide, est de la même essence que le soufre 
produit par le feu des volcans, parce que 
la cause de leurs productions, quoique si 
différente en apparence, ne laisse pas d'ètre 
au fond la même. C’est toujours le feu qui 
s’unit à l'acide vitriolique, soit par l'inflam- 
mation des matières pyrileuses, soil par 
leur effervescence occasionnée par l'humi- 
dité; car cette effervescence n’a pour cause 
que le feu renfermé dans Placide, dont l'ac- 
tion lente et continue équivaut ici à l'action 
vive et brusque de la combustion et de l'in- 
flammation. r 

Ainsi le soufre se produit sous nos yeux 
en une infinité d'endroits où jamais les feux 
souterrains n'ont agi !; et non seulement 
nous trouvons ce soufre tout formé partout 
où se sont décomposés les débris des sub- 


1, On trouve en Franche-Comté des géades sul- 
fureuses qui contiennent un soufre tout forme, et 
produit, suivant toute apparence, par l'efflorescence 
des pyrites dans des lieux où elles auront en méme 
temps éprouvé la chaleur de la putréfaction ou de 
la fermentation. 
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stances du règne animal et végétal, mais 
nous sommes forcés d'en reconnoître la pré- 
sence dans tous les lieux où se manifeste 
celle du foie de soufre, c’est-à-dire dans une 
infinité de substances minérales qui ne por- 
tent aucune empreinte de l’action des feux 
souterrains, 

Le foie de soufre répand une odeur très- 
fétide, et par laquelle on ne peut manquer 
de le reconnoître ; son action west pas moins 
sensible sur une infinité de substances, et 
seul il fait autant et peut-ètre plus de disso- 
lutions, de changemens , et d'altérations dans 
le règne minéral que tous les acides ensemble, 
C'est par ce foie de soufre naturel, c'est-à- 
dire par le mélange de la décomposition des 
pyriteset des matières alcalines , que s'opère 
souvent la minéralisation des métaux. Il se 
mèle aussi aux substances terreuses et aux 
pierres calcaires : plusieurs de ces substan- 
ces annoncent par leur odeur fétide la pré- 
sence du foie de soufre ; cependant les chi- 
mistes ignorent encore comment il agit sur 
elles. 

Le foie de soufre, ou sa seule vapeur, 
noircit et altère l'argent ; il précipite en noir 
tous les métaux blancs, il agit sur toutes 
les substances métalliques par la voie humide 
comme par la voie sèche; lorsqu'il est en 
liqueur et qu’on y plonge des lames d'argent, 
il les noircit d'abord et les rend bientôt 
aigres et cassantes; il convertit en un in- 
stant le mercure en éthiops , et la chaux de 
plomb en gslere ; il ternit sensiblement lé- 
tain, il rouille le fer. Mais on n'a pas assez 
suivi l'ordre de ses combinaisons, soit avec 
les métaux , soit avec les terres; on sait seu- 
lement qu'il attaque le cuivre, et lon wå 
point examiné la composition qui résulte de 
leur union : on ne counoît pas mieux l’état 
dans lequel il réduit le fer par la voie sèche, 
on ignore quelle est son action sur les demi- 
métaux, et quels peuvent être les résultats 
de son mélange avec les matières calcaires 
par la voie humide comme par la voie sèche: 
néanmoins ces connoissances , que la chimie 
auroit dû nous donner, seroient nécessaires 
pour reconnoitre clairement l’action du foie 
de soufre dans le sein de la terre , et ses dif- 
ferentes influences sur les substances tant 
métalliques que terreuses. On connoit mieux 
son action sur les substances animales et 
végétales ; il dissout le charbon même par 
la voie humide, et eette dissolution est de 
couleur verte, 

La nature a de tout temps produit et pro- 
duit encore tous les jours du foie de soufre 
par la voie humide : la seule chaleur de la 
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température de l'air ou de l'intérieur de la du soufre en plus grande tité et de plus 
teire suffit pour que l'eau se corrompe, sur- — belle qu assis 5 hs Lu i 
tout l'eau qui se trouvé chargée d'acide vi- L'Islande est peut-être la contrée de l'uni- 


tiolique, èt cëtte áu putréfiċe produit du 
vrai foie dé soulré ; toute autre putréfac- 
tion, soit dés animaux ou des végétaux, don- 
nera de méme du foie de soufre dés qu’elle 
se trouvera combinée avec les sels vitrioli- 


ques. Ainsi le foie de soufre est une matière 
prese dussi commune qué le soufre méme; 
és effets sont aussi plus fréquens, plus nom- 
Dreux que ceux du soufre, qui ne peut se 
mélér avec Peau qu'au moyen de l'alcali, 
c'està-dire en devenant foie de soufre. ” 
~ Au reste, cette mialière se décompose aussi 
facilement qu'elle se compose, et tout foié 
de soufre fournira du soufre en le mélant 
avec ùn acide, qui, s'emparant des malieres 
alcalinés, en séparera le soufre et le laissera 
écipitét, On a seulement dhservé que ce 
soufre précipité par les acides minéraux est 
blanc, ét que celui qui est précipité par les 
acides végétaux, ét particulièrement par 
l'acide du vinaigre, est d'un jaune presque 
orangé. on 
On sépare le soufre de toutes les substan- 
ces métalliques et de toutes les matières py- 
riteuses par la simple torréfaction : Jarente 
et le mercure sont les seuls qui, étant plus 
volatils que le soufre, se subliment avéc 
lui, et né pu en être séparés par cette 
opération , qu'il faut modifier et faire alors 
en vaisseaux clos avec des précautions par- 
ticulièrés. AREAS ER PE n 
~ L'huile paroît dissoudre le sonfre comme 
l'eau dissout les sels; les huiles grasses et 
PAF expression apesent. plus prom piement 
et plus puissamment. que les Huiles essen- 
tielles , qui ne peuvent le dissoudre qu'avec 
le secours d'une chaleur assez forte pour le 
fondre: et malgré cette affinité très-appa- 
rente du soufre avec les huiles, l'anal se 
chiniquea démontré qu'il n’y a point d'huile 
daus la substance du soufre, et que dans 
aucune huile végétale ou animale il wy a 
point d'acide vitriolique ; mais lorsque cet 
acide se mêle avec les huiles, il forme les 
gime: et comme les charbons de terre et 
ee bifupes en gPuerak appi Jen PIRCIpaNS 
alimens g feux soujerrains , il est évident 
AILÉRRUE Akeoropp sea Pan LRMBTAEMORE Prg- 
luit, par Jes QU l'acide yitriolique des 
pyrites et des bilumes s'unit à la substance 
du feu , €t produit le soufre qui śe sublime, 
se condense, et s'attache'au haut de ces 
fournaises souterraines, 4 
Nous donverons ici une courte indication 
des différeus lieux de la terre où Von trouve 


vers où il y en a le plus, parce que cette ile 
m'est pour ainsi dire qu’un faisceau de vol- 
gans. Le soufre dés volcans de Kamtschatka; 
celui du Japon, de Ceylan, de Mindanao, 
de ile Jerun ; à l'entrée du golfe Persique; 
ét dans les mers occidentales celui du Pic-de: 

énérifle, de Saint-Domingue, etc. , sont 
également connus des voyageurs, I se trouve 
aissi beaucoup de soufre au Chili, et encore 
pje dani les montagnes du Pérou, comme 
dans presque toutes les montagnes à volcan. 
Le soufre dë Quito et celui de là Guadeloupe 
LT pour être les plus purs, ét l'on en 
voit des A ie si beaux et si transparens 
qu'on lés pren roit, aù premier coup d'œil, 
pour debel ahibre jaune, Celui qui se re- 
cueille Sur le Yésuye et sur l'Etna est rare- 
meul pur, I en est de même dû soufre que 
Certaines éaux thermales, comme celles d’Aix- 
l Chapelle et de plusieurs sources en Polo- 

ne, déposent én assez grande quantité : il 
aut es tous ces soufres, qui Sont mé- 

Ê parties hétérogenes , en les faisant 


läng s de tes het: 
fondre et sublimer pour les séparer de tout 


ce qu'ils ont d'impir. 
Presque tout Ye soufre qui est dans le 
commerce vient dés volcans, des solfatares, 
ét autres cavernes et grottes qui se trouvent 
ou se sont trouvées au dessus des feux sou- 
[Lo Cart H er is 2 
terrains ; et Ce n’est guère que dans ces 
lieux que le soufre se présente en abondance 
et tout formé ; mais ses. principes existent 
én bien d’autres endroits; et l'on peut même 
dire qu'ils sont universellement répandus 
lans lā nature, et produits partout où Va- 
cide vitriolique , rencontrant les débris des 
substances organisées, s'est saisi et surchargé 
de leur feu fixe, et n'attend qu'une dernière 
action de cel élément pour se dégager des 
masses ferreuses ou métalliques dans les- 
quelles il se trouve comme enseveli et em 
s: Le p sage suivant de Pline indique quelques- 
uns des liéux d'où 165 anciens tiroiéht le soufre, 
et prouve que dès lors le territoire dé Naples étoit 
tout volcanique: & Mira, ditil,:sulphutis natura , 
«quo Purho domantur : nascitur in insulis. Æoliis 
«inter Sici noet italiam, quas ardere diximus ; 
« sed nobilissimum in Melo insula, In Nalid quoque 
dinvenitur/ 5 Neipoliäho Cauvpandquemgro , col- 
a libus qui vocantur Leucogæindbitè cuniculis ef- 
«fossum perficitur igni. Genera quatuor; vivum, 
y quod Græci apyron yocant, pascitur solidum, hoc 
«ést gléba ... vivam effoditur, trahslucetque , et 
à vitet. Alterum géhus appelant glebam , fallonum 
“tañtom officinis familiare... egula vocatur hoe 
Quarto dutem ad éllychnii maxime confi- 
pea ! - 


“ genus. 9 
«cienda. 
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prisonné. C'est ainsi que les principes du 
soufre existent dans les pyrites, et que le 
soufre se forme par leur combustion ; et pat- 
tout où il y ades pyrites on peut former du 
soufre ; mais ce n'est que dans les contrées 
où les matières combustibles, bois ou char- 
bons de terre, sont abondantes qu'on trouve 
quelque bénéfice à tirer: le soufre des pyri- 
tes. On ne fait ce travail en grand que.dans 
quelques endroits de l'Allemagne et de la 
Suëde, où les mines de cuivre se présentent 
sous Ja forme de pyrites; on est forcé de 
les griller plusieurs fois pour en faire exha- 
ler Je soufre que l'on recueille comme le 
premier produit de ces mines. Le point es- 
sentiel de cette parlie de l'exploitation des 
mines de cuivre est d'empêcher l'inflamma- 
tion du soufre en même temps qu'on déter- 
mine son écoulement dans les bassins pour 
l'y recueillir ; cependant il est encore alors 
impur et mélangé, et ce n'est que du soufre 
brut qu'il faut purifier en le séparant des 
parties terreuses ou métalliques. qui lui res- 
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tent unies: On procède à cette purification 
en’ faisant fondre ce soufre brut dans de 
grands vases à un feu modéré; les parties 
terreuses se précipitent, et le soufre pur 
surnage : alors on le verse dans des moules 
ou liugotières, dans lesquelles il prend la 
forme de canons ou de pains, sous laquelle 
on le connoit dans le commerce; mais ce 
soufre, quoique déjà séparé de la plus grande 
partie de ses impuretés, west ni transparent 
ni aussi pur que celui qui se trouye formé 
en cristaux sur la plupart des volcans. Ce 
soufre cristallisé doit sa transparence el sa 
pande pureté à la sublimation qui s’en est 
aite dans ces volcans; et, par la même rai- 
son, le soufre artificiel le plus pur, ou ce 
que lon appelle fleur de soufre, n'est autre 
chose que du soufre sublimé en vaisseaux 
clos, et qui se présente en poudre ou fleur 
très - pure, qui est un amas de pelits cris- 
taux aiguillés et très-fins, que l'œil, aidé de 
la loupe, y distingue. 
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Les matières salines sont celles qui ont de 
la saveur. Mais d'où leur vient cette pro- 
priété qui nous est si sensible, ét qui affecte 
les séns du goût, de l’odorat, et même ce- 
lui du toucher? quel est ce principe sulin? 
comment et quand a-t-il été formé ? il étoit 
certainement content et relégué daris l'at- 
mosphère, avec toutes les autres matières 
volatiles, dans le temps de l’incandescence 
du globe ; mais, après la chute dés eaux ét 
la dépuration de l'atmosphère, la première 
combinaison qui s’est faite dans cette sphère 
encore ardente a été celle de l'union de l'air 
et du feu; cette union a produit l'acide pri- 
mitif : toutes les matières aquéuses, térreu- 
ses , ou métalliques, avec lesquelles cet acide 
a pu se combiner, sont devenues des siib- 
stances salines ? et comme cet acide s'est 
formé par la seule union de l'air avec le feu, 
il me paroït que ce premier acide, le plus 
simple et le’ ps ür dé tous, est Tacide 
aérien, auquel les chimistes récens ont don- 
né le nom d'acide TRUE ‘qui n'est que 
d l'air fixe, c'est-à-dire de l'air fixé par Te 

eu. um r à 

Cet acide primitif est le premier principe 
salin; il a produit tous les autres acides ét 
alcalis'; il n'a pu se combiner d’abord qu'a- 


vec les verres primitifs, puisque les autres 
matières n’existoient pas encore: par sõn 
union avec cétte terre vitrifée il a pris plus 
de masse et acquis plus dé puissance, ét il 
est devenu acide vitriolique, qui , étant plus 
fixe et plus fort, s’est incorporé avec toutes 
les substances qu'il a pu pénétrer. L'acide 
aérien, plus volatil, sé trouve universellé= 
mènt répandu, et l'acide vitriolique réside 
principalement dans les argiles et autres dé- 
trimeus des verres primitifs; il s’y manifeste 
sous là forme d'alun : ce second’ acide a 
aussi saisi dans quelques lieux les’ substances 
calcaires, et a formé les gypsés ; ila saisi la 
plupart des minéraux métalliques’, et leur'a 
causé de grandes altérations; il en a pour 
ainsi dire converti quélques“uns dans sa pro- 
pre substance, en leür donnaut la forme du 
itriol. 

En second lieu, l'acide primitif, que je 
déSignerai dorénavant par le nom d'acide 
aérien, s'est uni avec ts matières métal- 
liques qui, comme lës plus’ pesantes’, sont 
trie les premières në legtobb vitrifié; 
ét en agissant sur ces minerais métalliques, 
il à formé l'acide arsenical ou l’arsenie, qui, 
äyant encore plus de: masse quelle vitrio- 
lique, a aussi plus de force, et 'de'tous est 
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le plus corrosif; il se présente dans la plu- 
part des mines dont il a minéralisé et cor- 
rompu les substances. 

Ensuite, mais plusieurs siècles après, cet 
acide primitif, en s'uuissant à la matière 
calcaire, a formé l'acide marin, qui est 
moins fixe et plus léger que l'acide vitrio- 
lique, et qui, par celte raison, s'est plus 
universellement répandu, et se présente sous 
la forme de sel gemme dans le sein de la 
terre, et sous celle de sel marin dans l’eau 
de toutes les mers : cet acide marin n’a pu 
se former qu'après la naissance des coquil- 
lages, puisque la matière calvaire n’existoit 
pas auparavant. 

Peu de temps après, ce même acide aérien 

et primitif est entré dans la composition de 
tous les corps organisés; et se combinant 
avec leurs principes, il a formé, par la fer- 
mentation, les acides animaux et végétaux, 
et l'acide nitreux par la putréfaction de 
leurs détrimeus; car il est certain que cet 
acide aérien existe dans toutes les substances 
animales ou végétales, puisqu'il s’y mani- 
feste sous sa forme primitive d’air fixe; et 
comme on peut le retirer sous celle même 
forme tant de l'acide nitreux que des acides 
vitriolique et marin, et mème de l'arsenic, 
on ne peut douter qu'il ne fasse partie con- 
stituante de tous ces acides, qui ne sont que 
secondaires, et qui, comme l’on voit, ne 
sont pas simples, mais composés de cet acide 
primitif différemment combiné, tant avec 
la matiere brute qu'avec les substances or- 
ganisées, 
. Cet acide primitif réside dans latmo- 
sphère et y réside en grande quantité sous 
sa forme active; il est le principe et la cause 
de toutes les impressions qu'on attribue aux 
élémens humides; il produit la rouille du 
fer, le vert-de-gris du cuivre, la céruse du 
plomb, etc., par l'action qu'il donne à | hu- 
midité de lair: mêlé avec les eaux pures, 
il les rend acides ou acidules; il aigrit les 
liqueurs fermentées; avec le vin al forme le 
vinaigre : enfin il me paroit être le seul et 
vrai principe non seulement de tous les aci- 
des, mais de tous les alcalis, tant minéraux 
que végétaux et animaux. 

On peut le retirer du natron, ou alcali 
qu'on appelle minéral, ainsi que de l’alcali 
fixe végétal, et encore plus abondamment 
de Falcali volatil, en sorte qu'on doit ré- 
duire tous les acides et lous les alcalis à un 
seul principe salin; et ce principe est l'acide 
aérien, qui a été le premier formé, et qui 
est le plus simple, le plus pur de tous, et 
e plus universellement répandu : cela me 
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paroît d’antant plns vrai que nous pouvons, 
par no're art, rappeler à cet acide tous les 
autres acides, où du moins les rapprocher 
de sa nature, en les dépouillant, par des 
opérations appropriées, de toutes les malié- 
res étrangères avec lesquelles ils se trouvent 
combinés dans ces sels; et que de nême il 
n'est pas impossible de ramener les alcalis à 
l'état d’acide en les séparant des substances 
animales et végétales, avec lesquelles tout 
alcali se trouve toujours uni; car quoique la 
chimie ne soit pas encore parvenue à faire 
cette conversion ou ces réductions , elle ena 
assez fait pour qu'on puisse juger par analo- 
gie de leur possibilité. Le plus ingénicux 
des chimistes, le célebre Stabl, a regardé 
l'acide vitriolique comme Pacide universel, 
et comme le seul principe salin; c'est la 
premiere idée d'après laquelle il a vouju 
établir sa théorie des sels : il a jugé que 
quoique la chimie n'ait pu jusqu'à re jour 
ramener démonstrativement les aicilis à la- 
cide, c'est-à-dire résoudre ce que la nature 
a combiné, il ne fallait s'en prendre qu'à 
l'impuissance de nos moyens Rien n'est 
mieux vu; ce grand chimiste a ici consulté 
la simplicité de la nature : il a senti qu'il n'y 
avoit qu’un principe salin; et comme l'acide 
vitriolique est le plus puissant des acides, il 
s'est cru fondé à le regarder comme l'acide 
primitif, C’éloit ce qu'il pouvoit penser de 
mieux dans un temps où on n'avoit que des 
idées confuses de l'acide aérien, qui est non 
seulement plus simple, mais plus universel 
que l'acide vitriolique; mais lorsque cet ha- 
Dile homme a prí tendu que son acide uni- 
versel et primiif n'est composé que de terre 
et d'eau, ìl wa fait que metire en avant une 
supposition dénuée de preuves et contraire 
à tous les phénomènes, puisque de fait l'air 
et le feu entrent peut-ètre plus que la terre 
et l'eau dans la substance de tout acide, et 
que ces deux élémens; constituent seuls l'es- 
sence de l'acide primitif, 

Des quatre élémens quisont les vrais 
principes de tous les corps, le fu est seul 
actif; et lorsque l'air, la terre et l'eans exer- 
cent quelque impression, ils n’agissent que 
par le feu qu'ils reuferment , et qui seul peut 
leur donner une puissante active : lair sur- 
tout, dont l'essence est plus voisine de celle 
du feu que ce'le des deux derniers élémens, 
est aussi plus actif, L'almosphère est le ré- 
ceplacle général de toutes les matières vo- 
latiles; c'est aussi le grand magasin de l'acide 
primitif; et d'ailleurs tout acide considéré 
en lui-même, surtout lorsqu'il est concentré, 
c'est-à-dire séparé , autant qu’il est possible, 
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de leau et de la terre, nous présente les 
propriétés du feu animé par Pair : la corro- 
sion par les acides minéraux n'est-elle pas 
une espèce de brülure? la saveur acide, 
amère ou âcre de. tous les sels, n'est-elle 
pas un indice certain de la présence et de 
l'action d’un feu qui se développe dès qu’il 
peut, avec l'air, se dégager de la base 
aqueuse ou terreuse à laquelle il est uni? et 
cette saveur, qui n’est que la mise en liberté 
de lair et du feu, ne s’opère-t-elle que par 
le contact de l’eau et de toute matièreaqueuse, 
telie que la salive, et mème par l'humidité 
de la peau? Les sels ne sont done eorrosifs, 
et même sapides, que par le feu et l'air 
qu'ils contiennent. Cette vérité peut se dé- 
montrer encore par la grande chaleur que 
produisent tous les acides minéraux dans 
leur mélange avec l’eau, ainsi que par leur 
résistance à l’action de la forte gelée. La 
présence du feu et de l'air dans le principe 
salin me paroit donc très-évidemment dé- 
montrée par les effets, quand même on re- 
garderoit avec Stahl l'acide vitriolique comme 
l'acide primitif et le premier principe salin; 
car lair s’en dégage en même temps que le 
feu par l’intermède de l’eau, comme dans la 
pyrite, et cette action de l'humidité produit 
non seulement de la chaleur, mais une 
espèce de flamme intérieure et de feu réelle- 
ment actif, qui brûle en corrodant toutes les 
substances auxquelles l'acide peut s'unir; et 
ce n'est que par le moyen de l'air que le feu 
contracte cette union avec l’eau. 

L’acide aérien altère aussi tous les sucs 
extraits des végétaux ; il produit le vinaigre 
et le tartre ; il forme dans les animaux l'acide 
auquel on a donné le nom d’acide phospho- 
rique. Ces acides des végétaux, et des ani- 
maux, ainsi que tous ceux qu’on pourroit 
regarder comme intermédiaires, tels que Pa- 
cide des citrons’, des grenades, de l’oseille, 
et ceux des fourmis, de la moutarde, etc., 
tirent également leur origine de l'acide aé- 
rien modifié dans chacune de ces substan- 
ces par la fermentation , ou par le mélange 
d’une plus ou moins grande quantité d'huile; 
et même-les substances dont la saveur est 
douce, telles que le sucre, le miel, le lait, etc., 
ne diffèrent de celles qui sont aigres et pi- 
quantes, comme les citrons, le vinaigre, etc., 
que par la quantité, et la qualité du :muci- 
lage et de l'huile qui enveloppe l'acide; car 
leur principe salin est le, même; et toutes 
leurs saveurs, quoique si différentes, doi- 
vent se rapporter à l'acide primitif, et à son 
union avec l’eau, Vhuile, et la terre mucilagi- 
neuse des substances animales et végétales. 
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On adoucit tous les acides , et même la- 
cide vitriolique , en les mêlant aux substan- 
ces huileuses , et partieulièrement à l'esprit- 
de-vin; et c’est dans cet état huileux, muei- 
lagineux, et doux, que l'acide aérien se 
trouve dans plusieurs substances végétales, 
et dans les fruits dont l'acidité ou la saveur 
plus douce ne dépend que de la quantité 
d’eau , d'huile et de terre attenuée et muci- 
lagineuse dans lesquelles cet acide se trouve 
combiné. L’acide animal appartient aux vé- 
gétaux comme aux animaux; car on le tire 
de la moutarde et de plusieurs autres plan- 
tes, aussi bien que des insectes et autres 
animaux : on doit donc en inférer que les 
acides animaux et les acides végétaux sont 
les mêmes, et qu’ils ne différent que par la 
quantité et la qualité des matières avec les- 
quelles ils sont mêlés ; et en les examinant 
en particulier, on verra bien que le vinai- 
gre, par exemple, et le tartre étant tous 
deux des produits du vin, leurs acides ne 
peuvent différer essentiellement; la fermen- 
tation a seulement plus développé celui du 
vinaigre, et l’a même rendu volatil et pres- 
que spiritueux. Ainsi tous les acides des 
animaux ou des végétaux, et même les acer- 
bes, qui ne sont que des acides mêlés d’une 
huile amère , tirent leur première origine de 
l'acide aérien. 

Les acides minéraux sont beaucoup plus 
forts que les acides animaux et végétaux, 
« Ces derniers acides, dit M. Macquer, re- 
tiennent toujours de l’huile , au lieu que les 
acides minéraux wen contiennent point du 
tout. » Il me semble que cette dernière as- 
sertion doit être interprétée; car il faut re- 
connoître que si les acides minéraux , dans 
leur état de pureté, ne contiennent aucune 
huile, ils peuvent, en passant à l’état de 
sel, par leur union avec diverses terres, se 
charger en même temps de parties huileu 
ses; et en effet la matière grasse des sels 
dans les eaux-mères paroît être une substance 
huileuse, puisqu'elle se réduit à l’état char- 
bonneux par la combustion. Les sels miné- 
raux contiennent donc une huile qui paroît 
leur être essentielle; et celle qui se trouve 
de plus dans les acides tirés des animaux et 
des végétaux ne leur est qu’accessoire. C’est 
probablement par l’aflinité de cette matière 
grasse avec les huiles végétales et les grais- 
ses animales, que l'acide minéral peut se 
combiner dans les végétaux et dans les ani. 
maux. 

Les acides et les alcalis sont des princi- 
pes salins, mais ne sont pas des sels ; on 
ne les trouve nulle part dans leur état pur 
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ét simple, et ce n'est que quatid ils sont 
ünis à quelque matière qui puisse leur ser- 
vir de base, qu'ils prennent la forine de sel, 
et qu'ils doivent en porter le nom; cepen- 
dant les chimistes les ont appelés sels sim- 
ples, et ils ont nommé sels neutres lès vrais 
sels, Je n'ài pas cru devoir émployer cette 
dénominâtion , parce qu’elle n’est ni néces- 
säire hi précise; car si l’on áppëlle sel met- 
fre tout sel dont la base est une et simple, 
il fáüdrá doriner lë nom d’hépar aux sels 
dont la base n’est pas simple, mais compo- 
sée de deux matières différéntes, et donner 
ün troisième, quatrième, cinquième nom, etc., 
à ceux dont la basë est composée de deux, 
trois; Quatre, etè.; matières différentes. 
C’est là le défaut de toutes les nomenclatu- 
res méthodiques ; elles sont forcées dé dis- 
paroître dès que l’on veut les appliquer aux 
objets réels de la nature: 

Nous donnerons done le nomi de se à 
toutes les matières dans lesquelles le prin- 
cipé salin est entré, et qui ont une saveur 
Sensible ; ét nous ne présenterons d’abord 
que lës sels qui sont formés par la natüre, 
soit en masses solides dans le sein dé la terre, 
soit en dissolution dans l'air et dans l'eau. 
On peut appeler sels fossiles ceux qu’on tire 
dé la terre : les vitriols, Palun, la sélénite, 
le natron , l’alcali fixe végétal, lë sel marin, 
lé nitre, le sel ammoniac, le borax , et mème 
le soufre et l'arsenic, sont tous des sels for- 
més par la nature. Nous tâcherons de re- 
connoître leur“originé et d'expliquer leur 
formation , en nous aidant des lumières que 
Ja chimie a répandues sur cet objet plus que 
sur aucun autre, et les réunissant aux faits 
de l’histoire naturelle qu'on ne doit jamais 
en séparer. ] 

La nature nous offre en stalactites les vi- 
triols du fer, du cuivre et du zinc; Palun 
ên filets cristallisés; la sélénite en gypse aussi 
cristallisé ; le natron en masse solide et pure, 
ou simplement mêlé de terre; le sel marin 
en cristaux cubiques et en masses immenses ; 
le nitre en éfflorescences cristallisées; le sel 
ammôniae en poudre sublimée par les feux 
souterrains ; le borax en eau gélatinéuse ; et 
l’arsenic en terre métallique. Elle a d’abord 
formé l'acide aérien par la seule et simple 
combinaison de lair et du feu : cet acide 

rimitif s'étant ensuite combiné avec toutes 

es matières terreuses et métalliques a pro- 
duit l'acide vitriolique avec la terré vitri- 


fiable, l'arsenic avec les matières métalliques, - 
l'acide marin avec les substances calcaires, ‘ 
l'acide nitreux avec les détrimens putréfiési - 


des corps organisés; il a de mème produit! 
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les alcalis par la végétation ; l'acide du tartre 
et du vinaigre par la fermentation ; enfin il 
est entré sous sa propre forme dans tous les 
corps organisés, L'air fixe que l'on tire des 
matières calcaires , celui qui s'élève par la 
première fermentation de tous les végétaux, 
où qui se forme par la respiration des ani- 
maux , mest que ce même acide aérien qui 
se mañifeste aussi par sa saveur dans les eaux 
acidules; dans les fruits, les légumes , et les 
herbes : il à donc produit toutes les sub- 
stances salines; il s’est étendu sur tous les 
règnes de la nature; il est le premier prin- 
cipe de toute saveur , et, relativement à nous, 
il êst pour l’organe du goût ce que la lumière 
êt les couleurs sont pour le sens de la vue. 

Et les odeurs, qui ne sont que des sa- 
veurs plus fines , et qui agissent sur lodo- 
rat, qui n’est qu’un sensde goût plus délicat, 
proviennent aussi de ce premier principe 
salin, qui s’exhale en parfums agréables 
dans la plupart des végétaux; et en māu- 
vaise odeur dans certaines plantes et dans 
presque tous les animaux ; il sy combine 
avec leurs huiles grossières où volatiles; il 
s’unit à leur graisse , à leurs mucilages ; il s’é- 
labore avec leur sève et leur sang; il se trans- 
forme en acides aigres, acerbes ou doux, 
ëi alcalis fixes ou volatils; par le travail de 
l'organisation auquel il a grande part; car 
c'est, après le feu, le seul agent de la na- 
ture, puisque c’est par ce principe salin 
que tous les corps acquièrent leurs proprié- 
tés actives, non seulement sur nos sens vi- 
vans du goût et de l’odorat; mais encore 
sur les matières brutes et mortes, qui ne 
peuvent être attaquées et dissoutes que par 
le feu ou par ce principe salin. C'est le mi- 
nistre secondaire de ce grand et premier 
agent qui, par sa puissance sans bornes, 
brûle , fond et vitrifie toutes les substances 
passives , que le principe salin ; plus foible et 
moins puissant , ne peut qu'attaquer, enta- 
mer; et dissoudre, et cela parce que le feu y 


‘est tempéré par lair auquel il est uni; et que 


quand il produit de la chaleur ou d’autres 
effets semblables à ceux du feu, c’est qu'on 
sépare cet élément de la base passive dans 
laquelle il étoit renfermé. 

Tous les sels dissous dans l’eau se cris- 
tallisent en forme assez régulière, par une 
évaporation lente et tranquille; mais lors- 
que lévaporation de ledu se fait trop 


promptement, ou qu'elle est troublée par 


quelque mouvement extérieur, les cristaux 
salins ne se forment qu'imparfaitement et 


se groupent confusément. Les différens sels 


donnent des cristaux de figures différentes ; 
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ils se produisent principalement à la surface 
du liquide, à mesure qu’il S'évapore ; ce qui 
prouve que l'air contribue à leur formation, et 
qu’elle ne dépend pas uniquement dü rappro- 
chement des parties salines qui s'unissent à la 
vérité par leur attraction mutuelle, mais 
qui oït besoin pour cela d’être mises en li- 
bérté parfdite ; or elles n’obtiennent cette li- 
befté entière qu'à la Surface du liquide, parce 
que sà résistance augmente avec sa densité 
par l'évaporation, en sorte quë les parties 
salines se trouvent à la vérité plus voisines 
par la diminution du volume du liquide, 
fiais elles ont en méme temps plus de peine 
à vaincre ša résistance, qui augihente dans 
lä même proportion que ce volume dimi- 
nue; èt c'est par cette raison quë toutes lës 
cristallisátions des sels S’opérent plus effica- 
cement et plus abondamment à la surface 
qu’à l’intérieur du liquide en évaporation. 

Lorsque l’on a tiré par ce moyen tout le 
sel en cristaux que le liquide chargé de sel 
peut fournir; il en reste eñicore dans leau- 
mère ; mais ce sel y ést si fort engagé avec 
la matière grasse, qu’il n’est plus suscepti- 
ble de rapprochement de cristallisation; et 
même Si cette matière grasse est en très- 
grande quantité, l’eau ne peut plus en dis- 
soudre le sel ; cela prouve que la solubilité 
dans l’eau n’est pas une propriété inhérente 
et essentielle aux sübstañces, salines. 

Il en est du caractère de |a erisalisation 
comme de celui de la solubilité : la pro- 
priété de se cristalliser n’est pas plus essen- 
tielle aux sels que celle de se dissoudre dans 
l'eau; et Pun de nos plus judicieux physi- 
ciens, M. de Morveau , a eu raison de dire 
« que la saveur est le seul caractère dis- 
tinctif des sels, et que les autres propriétés 
qu’on a voulu ajouter à celle-ci, pour per- 
fectionner leur définition, wont servi qu'à 
rendre plus incertaines les limites que l'on 
vouloit fixer ...., la solubilité par l’eau ne 
convenant pas plus aux sels qu’à la gomme 
et à d’autres matières. Il en est de même 
de la cristallisation, puisque tous les corps 
sont susceptibles de se cristalliser en pas- 
sant de l'état liquide à l'état solide; il en 
est encore de même, ajoute-t-il, dela 
qualité qu'on suppose aux sels de n'être 
point combustibles par eux-mêmes; car 
dans ce cas le nitre ammoniacal ne seroit 
plus un sel.» ii eat 

Nosdéfinitions , qui pèchent si souvent 
par défaut, pèchent aussi, comme Pon voit, 
quelquefois par excès; l’un nuit an com- 
plément, et l’autre à la précision de l'idée 
que représente la chose; et les énuméra- 
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tions qu'on sé pérmet dé fiit en tonsé- 
querce de cette extension des définitions 
nuisent encore plus à la netteté de nos 
vues, et S'opposent au libre exercicé de 
l'esprit, en le surchargeant de petites 
idées particulières, souvent précaires, en 
lui présentant des méthodes arbitraires qui 
léloignent de l’ordre réel des choses, et 
enfin en l’empêchant de s'élever au point 
de pouvoir généraliser les rapports que l'on 
doit en tirer. Quoiqu’on puisse donc ré- 
duire tous les sels de la nature à un seul 
principe salin, et que ce principe primitif 
soit, selon moi, l'acide aérien, la nom- 
breuse: énumération qu’on ä faite des sels 
sous différens noms ne pouvoit manquer 
de s'opposer à cette vue générale; on a cru 
jusqu’au temps de Stahl, et plusieurs chi- 
mistes eroient encore, que leš principes sa- 
lins dans l'acide nitreux ef dañs l'acide ma- 
rin sont très-différens de l'acide vitriolique, 
et que ces mèmes principes sont non-seule- 
ment différens, mais opposés et contraires 
dans les acides et dansles acalis; or n'est-ce 
pas admettre autant de causes qu’il y a d'effets 
dans un même ordre de choses ? c’est don- 
ner la nomenclature poür la science, et 
substituer la méthode au génie. 

De la même manière qu'on a fait et 
compté trois sortes d’acides relativement 
aux trois règnes, les acides minéraux, vé- 
gétaux, et animaux, on compte aussi troi: 
sortes d’alcalis, le minéral, le végétal, et 
l'animal; et néanmoins ces trois alcalis doi- 
vent se réduire à un seul, et méme l’alcali 
peut aussi se ramener à acide; quoiqu'ils 
paroissent opposés, et qu'ils agissent vio- 
lemment l’un contre l’autre. 

Nous ne suivrofs donc pas, en traitant 
des sels, énumération très nombreuse qu'on 
en a faite en chimie, d'autant que chaque 
jour ce nombre peut augmenter, et que les 
combinaisons qui font pas encore été teii- 
tées pourroient donner de nouveaux résül- 
talts salins dont là formation, comme celle 
de la plupart des autres sels, ne seroit due 
qu’à notre art; nous nous contenterons de 
présenter les divisions Bénérales, en nous 
attachant, particulièrement aux sels. que 
nous offre da nature, soit dans le sein et à 
la surface de la terre, soit au sommet de 
ses volcans *. 


x. Si l'on vent se,satisfaire à cet égard, on nent 
consulter la table ci-jointe, que mon illustre ami, 
M. de Morveau, vient de publier, Cette nomencla- 
ture, quoique très-abrégée, paroîtra néanmoins 
encore assez nombreuse. 
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Nous venons de voir que la première di- 
vision des acides et des alcalis en minéraux, 
végétaux, et animaux, est plutôt une par- 
tition nominale qu'une division réelle, puis- 


Tasgau de nomenclature chimique, contenant les 
principales dénominations analogiques , et des exem- 
ples de formation des noms composés. 


NOMS 
GÉNÉRIQUES 
des sels. 


RÈGNES. ACIDES. 


Méphitique, ou air fixe. . |Méphites. 
Vitriolique. . | Vitriols. 
Nitreux........ piii edf Nitres. 
Muriatique , ou du sel ma- 
i Muriates. 


MınýnraL. ` |Régaltes. 
Arseniates. 
Boracin, ou sel sédatif. . | Borax. 
Fluorique, ou du spath 
fuor. ALATT HDP Fluors. 
f Acéteux, ou vinaigre ...|Acètes. 
Tartareux, ou du tartre..|Tartres. 
VRATIA Oxalin, ou de l’oseille.. . | Oxaltes. 
” | Saccharin , ou du sucre.: . | Sacchartes. 
Citrin, ou du citron... ... Citrates. 
Lignique, ou du bois....|Lignites. 
Phosphorique .......-.. Phosphates. 
Formicin, ou des fourmis. | Formiates. 
ANIMAL: . 


Sébates. 
Galactes. 


Sébacé , ou du suif...... 
Galactique, ou du lait... 


BASES 
OU SUBSTANCES 
qui s'unissent 
aux acides. 


EXEMPLES EXEMPLES 
POUR LA CLASSE|PRIS DE DIVERSES 
des vitriols. classes. 


Soufre vitrioli-| Soufre méphiti- 
que, ou soufre| tique, ou plom- 
commun. bagine. 

Vitriol  alumi-|Nitre alumineux. 
neux, ou alun. 

Vitriol calcaire,|Muriate calcai- 
ou sélénite. 

Vitriol magné- 
sien , ou selj sie. 
d'Epsom. 

Vitriol baroti-|Tartre 
que, ou spath| que. 
pesant. 

Vitriol de potas- 
se, ou tartre vi- 
triolé. 

Witriol de soude, | Borax de’sonde, 
ou sel de Glau-| ou jborax com- 
ber. mun, 

Vitriol ammo-|Fluor ammonia- 
niacal. cal. 


Phlogistique. 


Alumine , ou ter- 
re de l’argile. 
Calce, ou terre 
calcaire. 
Magnésie. 


Barote , ou terre baroti- 
de spath pe- 
sant. 

Potasse, ou al- 
cali fixe végė- 
tal. 

Soude, ou alcali 
fixe minéral, 


Arseniate de po- 
tasse. 


Ammoniac, ou 
alcali volatil. 


Or. Vitriol d’or. Régalte d’or. 
Argent. Vitriol d’argent.|Oxalte d'argent. 
Platine. Vitriol de pla-|Saccharte de pla- 


tine. tine. 
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que tous ne sont au fond que la même sub- 
stance saline qui, seule et sans secours, 
entre dans les végétaux et les animaux, et 
qui attaque aussi la plupart des matières 
vitrifiables, calcaires, et métalliques; ee n’est 
que relativement à ce dernier effet qu’on lui 
a donné le nom d’ucide minéral; et comme 
cette division en acides minéraux, végétaux, 
et animaux, a été universellement adoptée, 
je ne sais pourquoi l’on n’a pas rappelé l’a- 
cide nitreux à l'acide végétal et animal, 
puisqu'il n’est produit que par la putréfaction 
des corps organisés : cependant on le compte 
parmi les acides minéraux, parce qu'il est 
le plus puissant après l'acide vitriolique; 
mais cette puissance même et ses autres pro- 
priétés me semblent -démontrer que c’est 
toujours le même acide, c’est-à-dire l'acide 
aérien, quia passé par les végétaux et par 


BASES 


h EXEMPLES EXEMPLES 
OU SUBSTANCES 
qui s'unissent POUR LA Ojasson PRIS DE DIVERSES 
bad des vitriols. classes. 
Mercure. Vitriol de mer-|Citrate de mer- 
cure. cure. 
Cuivre. Vitriol de cuivre, |Lignite de cui- 
ou vitriol del vre. 
Chypre. 
Plomb. Vitriolde plomb.|Phosphate de 
7 plomb. 
Étain. Vitriol ď'étain.-|Formiate  d’é- 
tain. 
Fer. Vitriol de fer ,|Sébaste martial. 


ou couperose 

verte. 
Antimoine ( au|Vitriol antimo-|Muriate antimo- 
lieu de régule| nial. nial, ou beurre 


g). d’antimoine. 
Bismuth. Vitriol de bis-|Galaete de bis- 
muth. muth. à 
Zinc. Vitriol de zinc ,|Borax de zinc. 
ou couperose 
blanche. 
Arsenic. Vitriol  d’arse-|Muriate d’arse- 
nic. nic. 
Cobalt Vitriol de co-|Saccharte de co- 
balt. balt. 
Nickel. Vitriol de nickel | Formiate de nic- 
kel. 
Manganèse. `|Vitriol de man-|Oxalte de man- 
ganèse. ganèse. 
Esprit-de-vin. |Éther vitrioli-|Éther lignique, 
que. ou éther de 
Goettling, etc., 
A etc. 


Les dix-huit acides, les vingt-quatre bases, et 


‘les produits de leur union, forment ainsi quatre 


cent soixante-quatorze dénominations claires et 
méthodiques, indépendamment des épars, ou com- 
posés à trois parties, dont les noms viennent en- 
core dans ce système, comme hépar de soude, hé- 
par ammoniacal, pyrite d’argent, etc. ete. 


DES 
les animaux dans lesquels il s’est exalté avec 
la matière du feu par la fermentation putride 
de leurs corps, et que c’est par ces combi- 
naisons multipliées qu'il a pris tous les ca- 
ractères particuliers qui le distinguent des 
autres acides. 

Dans les végétaux, lorsque l'acide aérien 
se trouve mêlé d'huile douce, ou enveloppé 
de mucilage, sa saveur est agréable et su- 
crée : l'acide des fruits, du raisin, par exem- 
ple, ne prend de l’aigreur que par la fer- 
mentation, et néanmoins tous les sels tirés 
des végétaux contiennent de l'acide, et ils 
ne différent entre eux que par les qualités 
qu'ils acquièrent en fermentant et qu'ils 
empruntent de Pair en se joignant à l'acide 
qu’il contient; et de même que tous les aci- 
des végétaux, aigres ou doux, acerbes ou su- 
crés, ne prennent ces saveurs différentes 
que par les premiers effets de la fermenta- 
tion, acide nitreux n’acquiert ses qualités 
caustiques et corrosives que par cette même 
fermentation portée au dernier degré, c’est- 
à-dire à la putréfaction : seulement nous 
devons observer que lacide animal entre 
peut-être autant et plus que le végétal dans 
le nitre; car comme cet acide subit encore 
de nouvelles modifications en passant du vé- 
gétal à l'animal, ct que tous deux se trou- 
vent réunis dans les matières putréfiées , ils 
s’y rassemblent; s’exaltent ensemble , et, se 
combinant avec Palcali fixe végétal , ils for- 
ment le nitre dont l'acide, malgré toutes ces 
transformations, n’en est pas moins essen- 
tiellement le même que l'acide aérien. 

Tous les acides tirent donc leur pre- 
mière origine de l'acide aérien, et il me 
semble qu’on ne pourra guère en douter si 
l'on pèse toutes les raisons que je viens 
d'exposer, et auxquelles je n’ajouterai qu’une 
considération qui est encore de quelque 
poids. On conserve tous les acides, même 
les plus forts et les plus concentrés, dans 
des flacons ou vaisseaux. de verre ; ils eñta- 
meroient toute autre matière ; or, dans les 
premiers temps, le globe entier métoit 
qu’une masse de verre sur laquelle les aci- 
des minéraux, s'ils eussent existé, n’auroient 
pu faire aucune impression, puisqu'ils n’en 
font aucune sur notre verre : l'acide aérien, 
au contraire, agit sur le verre et peu à peu 
l’entame , l’exfolie, le décompose, et le ré- 
duit en terre; par conséquent cet acide est 
le premier et le seul qui ait agi sur la masse 
vitreuse du globe; ét comme il étoit alors 
aidé d’une forte chaleur, son action en étoit 
d’autant plus prompte et plus pénétrante; 

-ila donc pu, en se mélant intimement avec 


SELS 373 


la terre vitrifiée, produire l'acide vitrioli- 
que qui n’a plus d'action sur eette même 
terre , parce qu'il en contient et qu'elle lui 
sert de base : dès lors cet acide, le plus fort 
etle plus puissant de tous, n’est néanmoins 
ni le plus simple de tous ni le premier 
formé; il est le second dans l’ordre de for- 
mation, l'arsenic est le troisième, l'acide 
marin le quatrième, etc., parce que l'acide 
primitif aérien n’a d’abord pu saisir que la 
terre vitrifiée , ensuite la terre métallique 7, 
puis la terre calcaire, etc., à mesure et dans 
le même ordre que ces matières se sont éta- 
blies sur la masse du globe vitrifié : je dis à 
mesure et dans le même ordre, parce que 
les matières métalliques sont tombées les 
premières de l'atmosphère où elles étoient 
reléguées et étendues en vapeurs; elles ont 
rempl les interstices et les fentes du quartz 

t des autres verres primitifs, où l'acide 
aérien les ayant saisies a produit l'acide ar- 
senical ; ensuite , après la production et la 
multiplication des coquillages , les matières 
calcaires formées de leurs débris se sont 
établies, et l'acide aérien les ayant pénétrées 
a produit l'acide marin, et successivement 
les autres acides et les alcalis après la nais- 
sance des animaux et des végétaux ; enfin 
la production des acides et des alcalis a né- 
cessairement précédé la formation des sels, 
qui tous supposent la combinaison de ces 
mêmes acides ou alcalis avec une matière 
terreuse ou métallique, laquelle leur sert de 
base et contient toujours une certaine quan- 
tité d’eau qui entre dans la cristallisation de 
tous les sels; en sorte qu'ils sont beaucoup 
moins simples que les acides ou alcalis, qui 
seuls sont les principes de leur essence sa- 
line. 

Ceci étoit éerit, ainsi que la suite de 
cette histoire naturelle des sels, et j'étois 
sur le point de livrer cette partie de mon 
ouvrage à l'impression, lorsque j'ai reçu 
(au mois de juillet de eette année 1782), 
de la part de M. le chevalier Marsilio Lan- 
driant , de Milan, le troisième volume de 
ses opuscules physico-chimiques, dans le- 
quel j'ai vu, avec toute satisfaction, que cet 
illustre et savant physicien a pensé comme 
moi sur l'acide primitif : il dit expressé- 
ment « que l'acide universel, élémentaire, 
primitif, dans lequel peuvent se résoudre 
tous les acides connus jusqu’à ce jour, est 
l'acide méphitique, cet acide qui étant com- 
biné avec la chaux vive l’adoucit et la zew- 

1. Les mines spathiques et les malachites con- 


tiennent notamment une très-grande quantité d'a- 
cide aérien. 


-r 
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tralise, qui mêlé avec les eaux les rend aci- 
dules et pétillantes; c'est l'air /£ré de Black, 
lé gaz méphitique dé Macquer, l'acide ‘at 
mosphérique dE Bergman. » " ` 
FN lé” chevalier Landriani prouve son 
assertio par des’ expériences ingénieuses: 
il à pensé'avec nôtre savant académicien, 
M. Lavoisier, que l'air fixe, où l'acide mé- 
phitique, se forme par la combinaison de 
l'air et du feu, et il conclut par dire : « T 
me paroit hors de doute 1° que l'air déphlo- 
gistiqué, aŭ moment qu'il s'élève des corps 
capables de le produire, se change en ‘air 
fixe, s'il est surpris par le phlogistique dans 
le moment dé sa formation; ~ 
* «20 Que comme il'résultè des expériencés 
que les acides nitreux ; vitriolique; marin, 
phosphorique, arsenical, ‘unis à certaines 
terres, peuvent se changer én air déphlogis: 
tiqué , léquel ‘dé son côté peut aisémént se 
convertir en air fixe; ét comme d'autre part 
l'acide du sücre, celui dé la crème de tartre, 
celui du ÿinaigre, celui des fourmis, ete.; 
putet aussi aisément se convertir en air 
e par le moyen dé la éhalèur, il est assez 
démontré que tous les acides péuvént étré 
convertis en air fixe, et que cét air fixé est 
péut-êtré l'acide universel, comme étant le 
plus commun et se rencontrant le plus fré- 
quemmënt dans les diverses productions de 
Ta'natüre. 57777 ; i 
> Jë' suis sur tout cela du même avis que 
M. le chevalier Ländriäni, et je wai d'autre 
mérite ici que d’avoir réconnu ; d’après mon 
système général sür la formation du globe, 
que Te plus pur et le plus ‘simple des acides 
avoit dû se former le prémiér par la combinaiz 
sôn dé l'air et du feu, ét que par conséquent 
on devoit le regarder comme l'acide primitif 
dont tous! les antres ont tiré léur origine : 
mais je n'étois pas en étàt de démontrer 
par les faits, comime cé savant physicien 
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vient de le faire, que tous les acides, de 
quélque espèce qu’il soient, peuvent étre 
convertis en cet acide primitif, ce qui con- 
firme victorieusement mon opinion; car 
cétte conversion des acides doit être réci- 
proqué et commune, en sorte que tous les 
acides ont pu être formés par l'acide aérien, 
puisque tous peuvent être ramenés à Ja na- 
ture de cet acide. 

Il me paroît donc plus certain que jamais, 
tant par ma théorie que par les expériences 
de M. Landriani, que l'acide aérien; c'est- 
à-dire l'air fixe ou fixé par le feu, est vrai- 
ment l'acide primitif, ‘et le premier prin- 
cipé salin ‘dont tous les autres acides et 
alcalis tirent leur origine ; ét cet acide, uni- 
quement composé d'air et de feu, ma pu 
former les autres substances salines qu’en se 
combinant avec la terre et l’eau : aussi tous 
les autrés acides contiennent de la terre et 
de l’eau ; et la quantité de ces deux élémens 
est plús grande dans tous les sels que celle 
de Vair ét du feu; ils prennent différentes 
formes selon les doses respectives des qua- 
tre élémens, et selon la nature de la terre 
qui leur sert de base; ét comme la propor- 
tion de la quantité des quatre élémens dans 
lés principes salins , et la qualité différente 
de la terre qui sert de base à chaque sel, 
peuvent toutes se combiner les tmes:avec 
les aütres , le nombre des substances salines 
est si grand, qu'il ne seroit guère possible 
dén faire une: exacte énumération : d'ait- 
leurs toutes les combinaisons salines faites 
par lart de la chimie ne doivent pas étre 
mises sur le compte de la nature; nos pre- 
mières considérations doivent donc tomber 
sur les sels qui se forment naturellement 
soit à la surface, soit à l'intérieur de la 
terre’: nous les examirierôns séparément, ct 
les présenterons successivement en commen- 
cant par les sels vitrioliques. 
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Czx acide est absolument sans odeur et 
sans coüleur; il ressemble à cet égard par- 
faitement à l'eau : néanmoins sa substance 
n'est pas aussi simple, ni même, eomme le 
dit Sthal | uniquement composée des seuls 
êlémens de la térre et de l'eau: il a été formé 


par l'acide aérien, il en contient une grande 
quantité , et sa substance est réellement 
composée d'air et de feu unis à la terre vi- 


‘tifiable et-à une très-petite quantité d’eau 


qu'on lui enlève aisément par la concentra- 
tion; car il perd peu à peu sa liquidité par 
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la grande chaleur, et peut prendre une forme 
voncrète * par la longue application d’un 
feu violent : mais, dès qu’il est concentré, 
il attire puissamment l'humidité de l'air, 
et par l'addition de cette eau il acquiert 
plus de volume; il perd en même temps 
quelque chose de son activité saline : ainsi 
l'eau ne réside dans cet acide épuré qu'en 
très-pelite quantité, et il ny a de terre 
qu'autant qu'il en faut pour servir de 
base à l'air et au feu qui sont fortement et 
intimement unis à celte matière vitrifiable, 

Au reste, cet acide et lés autres acides 
minéraux ne se trouvent pas dans la nature 
seuls et dégagés, et on ne peut les obtenir 
qu’en les tirant des substances avec lesquelles 
ils se sont combinés, et des corps qui les 
contiennent. C’est en décomposant les py- 
rites, les vitriols, le soufre, Palun, et les 
bitumés, qu’on obtient l'acide vitriolique ? : 
toutes ces matières en sont plus ou moins 
imprégnées ; toutes peuvent aussi lui servir 
de base; et il forme avec elles autant de 
différens sels, desquels on le retire toujours 
sous la même forme et sans altération. 

On a donné le nom de vitriol à trois sels 
métalliques formés par l'union de l'acide 
vitriolique avec le fer, le cuivre, et le zinc; 
mais on pourroit, sans abuser du nom; 
l'étendre à toutes les substances dans les- 
quelles la présence de l'acide vitriolique se 
manifeste d'une manière sensible. Le vitriol 
du fer est vert, celui du cuivre est bleu , et 
celui du zinc est blanc : tous trois se trou- 


1. Quelqnes chimistes ont donné le nom d’Auile 
de ‘vitriol glaciale à cet acide concéntré au point 
d'être sous forme concrète. A mesure qu'on le con: 
centre, il perd de sa fluidité, il file et paroît gras 
au toucher comme l'huile : on l’a, par cette raison, 
nommé huile de vitriol, mais très-improprement ; 
car il n’a aucun caractère spécifique des huiles, ni 
V'inflammabilité, Le toucher gras de ce liquide sem- 
ble provenir, comme celui du mercure, du grand 
rapprochement de sese parties; et c’est en effet, 
après le mercure, le liquide le plus dense qui nous 
soit connu : aussi, lorsqu'il est soumis à la violente 
action du feu, il prend une chaleur beaucoup plus 
grande que l’eau et que tout autre liquide; et 
comme il est peu volatil et point inflammable, il a 
l'apparence d'un corps solide pénétré de feu et 
presque en incandéscence. 

2. Ce n’est pas que la nature ne puisse faire 
dans ses laboratoires tout ce qui s’opère dans les 
nôtres ; si la vapeur du soufre en combustion se 
trouve renfermée sous des voûtes de cavernes, 
l'acide sulfureux s'y condenséra en acide vitriolique. 
M. Joseph Baldassari nous offre même à ce sujet 
une très-belle observation. Ce savant a trouvé dans 
üne grotte du territoire de Sienne, au milieu d’une 
masse d'incrustation déposée par les eaux ther- 
males des bains de Saint-Philippe, «un véritable 
acide vitriolique pur, naturellement concret, et sans 
aucun mélange de Substances étrangères... » 


vent dans le sein de la terre, mais en petite 
quantité, et il paroît que ce. sont les seules 
matières métalliques que la nature ait com- 
binées avec cet acide; et quand même on 
seroit parvenu par notre art à faire d’autres 
vitriols métalliques, nous ne devons pas les 
mettre au nombre des substances naturelles, 
puisqu'on n’a jamais touvé de vitriol d’or, 
d'argent, de plomb, d'étain, ni d’antimoine, 
debismuth, de cobalt, etc., dans aucun lieu, 
soità la surface, soit à l'intérieur de la terre. 

Le vitriol vert ou le vitriol ferrugineux, ap- 
pelé vulgairement couperose, se présente dans 
toutes les mines de fer où l’eau phang acide 
vitriolique a pu pénétrer, C’est sous les glaises 
ou les plâtres que gisent ordinairement ces 
mines de vitriol, parce que les terres argi- 
leuses et plâtreuses sont imprégnées de cet 


` acide, qui,.se mêlant avec l'eau des sources 


souterraines ou même ayec l’eau des pluies, 
descend. par stillation sur la matière ferru- 
gineuse , et, se combinant avec elle, forme ce 


ques est rhomboïdale, et assez semblable à 
celle des cristaux du spath calcaire. C'est 
donc dans les mines de fer de seconde et de 
troisième formation, abreuvées par les eaux 
qui découlent des matières argileuses et plå- 
treuses , qu'on rencontre ce vitriol natif 
dont la formation suppose non seulement 
la décomposition de la matière ferrugineuse, 
mais ençore le mélange de l'acide en assez 
grande quantité. Toute matière ferrugineuse 
imprégnée de cet acide donnera du vitriol : 
aussi le tire-t-on des pyrites martiales en les 
décomposant par la calcination ou par l'hu- 
midité, j 

Cette pyrite, qui n’a aucune saveur dans 
son état naturel, se décompose, lorsqu'elle 
est exposée long-temps à l'humidité de l'air, 
en une poudre saline, acerbe, el styplique ; 
en lessivant cette poudre pyriteuse, on en 
retire du vitriol. par l'évaporation et le re- 
froidissement, Lorsqu'on veut en obtenir 
une grande quantité, on entasse ces pyrites 
les unes sur les autres à deux ou trois pieds 
d'épaisseur; on les laisse exposées aux- im- 
pressions de l'air pendant trois ou quatre 


3. Parce: qu'elles servent, comme le vitriol lui- 
même, à composer les diverses sortes de teintures 
noires ou d'encre, atramentum. C'est l'étymologie 
que Pline nous en donne lui-même. Diluendo, dit-il 
en Papia du vitriol , fit atramentum tingendis coriis, 
unde atramenti sutorii nomen. 
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ans, et jusqu’à ce qu’elles soient réduites en 
poudre; on les remue deux fois par an pour 
accélérer cette décomposition ; on recueille 
Teau de la pluie qui les lessive pendant ce 
temps, et on la conduit dans des chaudières 
où l’on place des ferrailles qui s’y dissolvent 
en partie par l'excès de l'acide ; ensuite on 
fait évaporer cette eau, et le vitriol se pré- 
sente en cristaux 1. j 
On peut aussi tirer le vitriol des pyrites 
ar le moyen du feu, qui dégage, sous la 
forme de soufre, une partie de l'acide et 
du feu fixe qu'elles contiennent ; on lessive 
ensuite la matière qui reste après cette ex- 
traction du soufre ; et pour charger d'acide 
l’eau de ce résidu, on la fait passer succes- 


sivement sur d’autres résidus également des- 


soufrés, après quoi on l’évapore dans des 
chaudières de plomb. La matière pyriteuse 
west pas épuisée de vitriol par cette pre- 
mière opération; on la reprend pour Pé- 
tendre à lair, et au bout de dix-huit mois 
ou deux ans elle fournit, par une semblable 
lessive, de nouveau vitriol. 

Il y a, dans quelques endroits, des terres 
qui sont assez mêlées de pyrites décomposées 
pour donner du vitriol par une seule lessive. 
Au reste, on ne se sert que de chaudières 
de plomb pour la fabrication du vitriol, 
parce que l'acide rongeroit le fer et le cuivre. 
Pour reconnaitre si la lessive vitriolique est 
assez chargée, il faut se servir d’un pèse- 
liqueur; dès que cet instrument indiquera 
que la lessive contient vingt-huit onces de 
vitriol, on pourra ia faire évaporer pour 
obtenir ce sel en cristaux, Il faut environ 
quinze jours pour opérer cette cristallisation, 
et l'on a observé qu’elle réussit beaucoup 
mieux pendant l'hiver qu’en été. 

Nous avons en France quelques mines de 
vitriol naturel. « On en exploite, dit M. 
Gensanne, une au lieu de Za Fonds près 
Saint-Julien de Valgogne; le travail y est 
conduit avec la plus grande intelligence : 
le minéral y est riche et en grande abon- 
dance, et le vitriol qu’on y fabrique est cer- 
tainement de la première qualité. » Il doit 
se trouver de semblables mines dans tous 
les endroits où la terre limoneuse et ferru- 
gineuse se trouve mêlée d'une grande quan- 
tité de pyrites décomposées. 

Tl se produit aussi du vitriol par les eaux 
sulfureuses qui découlent des volcans ou des 
solfatares. « La formation de ce vitriol , dit 


1. Dans le grand nombre de fabriques de vitriol 
de fer, celle de Newcastle en Angleterre est re- 
marquable par la grande pureté du vitriol qui s'y 
produit. 
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M. l'abbé Mazéas, s'opère de trois façons. 
La première, par les vapeurs qui s'élèvent 
des solfatares et des ruisseaux sulfureux : 
ces vapeurs, en retombant sur les terres 
ferrugineuses, les recouvrent peu à peu d’une 
efflorescence de vitriol... La seconde se fait 
par la filtration des vapeurs à travers les 
terres : ces sortes de mines fournissent beau- 
coup plus de vitriol que les premières ; elles 
se trouvent communément sur le penchant 
des montagnes qui contiennent des mines 
de fer, et qui ont des sources d’eau sulfu- 
reuses. La troisième manière est lorsque la 
terre ferrugineuse contient beaucoup de 
soufre : on s'aperçoit, dès qu'il a plu , d’une 
chaleur sur Ja surface de la terre, causée 
ar une fermentation intestine.….. Il se 
orme du vitriol en plus ou moins grande 
quantité dans ces terres. » 

Le vitriol bleu, dont la base est le cuivre, se 
forme comme le vitriol de fer ; on ne le trouve 
que dans les mines secondaires où le cuivre 
est déjà décomposé, et dont les terres sont 
abreuvées d'une eau chargée d'acide vitrioli- 
que. Ce vitriol cuivreux se présente aussi en 
masses ou en stalactites, mais rarement 
cristallisées, et les cristaux sont plus sou- 
vent dodécaèdres qu'hexaèdres ou rhomboï- 
daux. On peut tirer ce vitriol des pyrites 
cuivreuses et des autres minerais de ce mé- 
tal, qui sont presque tous dans l’état pyri- 
teux. 

On peut aussi employer des débris ou 
rognures de cuivre avec l’alun pour faire ce 
vitriol. On commence par jeter sur ces mor- 
ceaux de cuivre du soufre pulvérisé ; on les 
met ensemble dans un four, et on les plonge 
ensuite dans une eau où lon a fait dissoudre 
de Valun : l'acide de Valun ronge et détruit 
les morceaux de cuivre; on transvase cette 
eau dans des baquets de plomb lorsqu'elle 
est suffisamment chargée, et en la faisant 
évaporer on obtient le vitriol qui se forme 
en beaux cristaux bleus 2. C’est de cette ap- 
parence cristalline ou vitreuse que le nom 
mème de vitriol est dérivé 3. 


2. Pline a parfaitement congucette formation 
des cristaux du vitriol, et mānë il en décrit le 
procédé mécanique avec autant d'élégance que de 
clarté, « Fit in Hispaniæ puteis, dit-il, idv genus 
«aquæ habentibus... Decoquitur.... et in piscinas 
« ligneas funditur, Immobilibus super has transtris 
« dependent restes; quibus adhærescens limus , 
«vitreis acinis imaginem quamdam uvæ reddit, 
«Color est cœruleus perquam spectabili’ nitore , 
« vitrumque esse creditur. » 

3. Les Grecs, qui apparemment connoissoient 
mieux le vitriol de cuivre que celui de fer, avoient 
donné à ce sel un nom qui désignoit son affinité 
avec ce premier métal ; c'est la remarque de Pline: 
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Le vitriol de zinc est blanc, et se trouve 
aussi en masses et en stalactites dans les mi- 
nières de pierre calaminaire ou dans les 
blendes; il ne se présente que très-rarement 
en cristaux à facettes : sa cristallisation la 
plus ordinaire dans le Sein de la terre est 
en filets soyeux et blancs. 

On peut ajouter à ces trois vitriols métal- 
liques, qui tous trois se trouvent dans lin- 
térieur de la terre, une substance grasse à 
laquelle on a donné le nom de beurre fos- 
sile, et qui suinte des schistes alumineux : 
c'est une vraie stalactite vitriolique ferrugi- 
neuse, qui contient plus d’acide qu'aucun 
des autres vitriols métalliques ; et, par cette 
raison , M. le baron de Dietrich a cru pou- 
voir avancer que ce beurre fossile n’est que 
de l'acide vitriolique concret. Mais si l’on 
fait attention que cet acide ne prend une 
forme concrète qu'après une très-forte con- 
centration et par la continuité d’un feu vio- 
lent, et qu'au contraire ce beurre vitrioli- 
que se forme, comme les autres stalactites, 
par l’intermède de Peau , il me semble qu’on 
ne doit pas hésiter à le rapporter aux vi- 
triols que la nature produit par la voie hu- 
mide. 

Après ces vitricls à base métallique, on 
doit placer les vitriols à base terreuse, qui, 
pris généralement, peuvent se réduire à 
deux : le premier est l’alun, dont la terre 
est argileuse ou vitreuse; et le second est 
le gypse, que les chimistes ont appelé sélé- 
nite, et dont la base est une terre calcaire. 
Toutes les argiles sont imprégnées d'acide 
vitriolique , et les terres qu'on appelle alu- 
mineuses ne different des argiles communes 
qu’en ce qu’elles contiennent une plus grande 
quantité de cet acide : Palun y est toujours 
en particules éparses , et c’est très-rarement 
qu'il se présente en filets cristallisés; on le 
retire aisément de toutes les terres et pier- 
res argileuses en les faisant calciner et en- 
suite lessiver à l’eau. 

Le gypse, qu'on peut regarder comme un 
vitriol calcaire, se présente en stalactites et 
en grands morceaux cristallisés dans toutes 
les carrières de plâtre. 

Mais lorsque la quantité de terre conte- 
nue dans l'argile et dans le plâtre est très- 
grande en comparaison de celle de l'acide, il 
perd en quelque sorte sa propriété la plus 
distinctive; il n’est plus corrosif, il n’est 
pas même sapide : car l'argile et le plâtre 
n’affectent pas plus nos organes que toute 
autre matière; et, sous ce point de vue, 


Græci cognationem æœris nomine fecerunt... Appellant 
enim chalcantum, 
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on doit rejeter du nombre des substances 
salines ces deux matières, quoiqu’elles con- 
tiennent de l'acide. 

Nous devons, par la même raison, ne 
pas compter au nombre des vitriols ou sub- 
stances vraiment salines toutes les matières 
où Pacide en petite quantité se trouve non 
seulement mêlé avec l’une ou l'autre terre 
argileuse ou calcaire , mais avec toutes deux, 
comme dans les marnes et dans quelques au- 
tres terres et pierres mélangées de parties 
vitreuses, calcaires, limoneuses, et métal- 
liques : ces sels à double base forment un 
second ordre de matières salines auxquelles 
on peut donner le nom d’hépar. Mais toute 
matière simple, mixte, ou composée de 
plusieurs substances différentes, dans la- 
quelle l'acide est engagé ou saturé de ma- 
nière à n'être pas senti ni reconnu par la 
saveur, ne doit ni ne peut être comptée 
parmi les sels sans abuser du nom ; car alors 
presque toutes les matières du globe seroient 
des sels, puisque presque toutes contiennent 
une certaine quantité d’acide aérien. Nous 
devons ici fixer nos idées par notre sensa- 
tion : toutes les matières insipides ne’ sont 
pas des sels; toutes celles, au contraire, 
dont la saveur offense, irrite, ou flatte le 
sens du goût, seront des sels, de quelque 
nature que soit leur base, et en quelque 
nombre ou quantité qu'elles puissent être 
mélangées. Cette propriété est générale, es~- 
sentielle, et même la seule qui puisse carac- 
tériser les substances salines, et les séparer 
de toutes les autres matières. Je dis le seul 
caractère distinctif des sels; car l’autre pro- 
priété par laquelle on a voulu les distinguer, 
c’est-à-dire la solubilité dans l’eau, ne leur 
appartient pas exclusivement ni générale- 
ment, puisque les gommes et même les ter- 
res se dissolvent également dans toutes H- 
queurs aqueuses , et que d’ailleurs on con- 
noit des sels que l’eau ne dissout point, 
tels que le soufre, qui est vraiment salin, 
puisqu'il contient lacide vitriolique en 
grande quantité. 

Suivons donc l'ordre des matières dans 
lesquelles la saveur saline est sensible ; et, ne 
considérant d’abord que les composés de 
l'acide vitriolique, nous aurons, dans les 
minéraux, les vitriols de fer, de cuivre, et 
de zinc, auxquels on doit ajouter Valun, 
parce que tous sont non seulement sapides, 
mais même corrosifs. 

L'acide vitriolique, qui par lui-même est 
fixe, devient volatil en s’unissant à la ma- 
tière du feu libre, sur laquelle il a une ac- 
tion très-marquée, puisqu'il la saisit pour 
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former le soufre, et qu'il devient volatil 
avec lui dans sa combustion. Cet acide sul- 
fureux volatil ne diffère de l’acide vitrio- 
lique que par son union avec la vapeur sul- 
fureuse dont il répand Podeur ; et le mélange 
de cette vapeur à l'acide vitriolique, au lieu 
d’augmenter sa force , la diminue beaucoup : 
car cet acide, devenu volatil et sulfureux, 
a beaucoup moins de puissance pour dis- 
soudre; son affinité avec les autres sub- 
stances est plus foible ; tous les autres acides 
ne peuvent le décomposer, et de lui-même 
il se décompose par la seule évaporation. La 
fixité n’est done point une qualité essentielle 
à acide vitriolique ; il peut se convertir en 
acide aérien, puisqu'il devient volatil et se 
laisse emporter en vapeurs sulfureuses. 

L’acide sulfureux fait seulement plus d’ef- 
fet que l'acide vitriolique sur les ‘couleurs 
tirées des végétaux ét des animaux; il les 
altère et même les fait disparoître avec le 
temps, au lieu que l'acide vitriolique fait 
reparoître quelques-unes de ces mêmes coù- 
leurs et en particulier celle des roses. Pa- 
cide sulfureux les détruit toutes; et c'est 
Waprès cet effet qu’on l'emploie pour don- 
ner aux étoffes la plus grande blancheur et 
le plus beau lustre. Fe 
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L’acide sulfureux me paroit étre l’une 
des nuances que Ja nature a mises entre l’a- 
cide vitriolique et l'acide nitreux; car tou- 
tes Jes propriétés de cet acide sulfureux le 
rapprochent évidemment de l'acide nitreux, 
et tous deux ne sont au fond que le mème 
acide aérien, qui, ayant passé par l’état d’a- 
cide vuriolique, est devenu volatil dans l'a- 
cide sulfureux, et a subi encore plus d’allé- 
ration avant d’être devenu acide nitreux par 
la putréfaction des corps organisés, Ce qui 
fait Ja principale différence de l'acide sulfu- 
reux et de l'acide nitreux, c’est que le pre- 
mier est beaucoup plus chargé d’eau que le 
second, et que par conséquent il n’est pas 
a fortement uni avec la matière du 

u. 

“Après les vitriols métalliques, nous de- 
vons! considérer les sels que l'acide vitrio- 
lique a formés avec les matières terreuses, 
et particulièrèment avecla terre argileuse qui 
sért de base à Palun ; nous verrons, que cette 
terre est la même que celle du quartz, el 
nöus eh tirerons une nouvelle démonstra- 
tion de la conversion réelle du verre primi- 
tif en argile. 
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LIQUEUR DES CAILLOUX. 


J'ar dit et répété plus d'une fois dans le 
cours de mes ouvrages que l'argile tiroit son 
origine de la décomposition des grès et. des 
aütres débris du quartz réduits en poudre, 
et atténués par l’action des acides et Pim- 
pression de Teau; je l'ai même démontré 
par des éxpériences faciles à répéter , et par 
lesquelles on peut convertir en assez peu, de 
temps la poudre de grès en argile par la 
simple action de l'acide aérien et de l’eau : 
j'ai rapporté de semblables épreuves sur le 
verre pulvérisé; j'ai cité les observations 
réitérées et constantes qui nous ont égale- 
ment prouvé que les laves les plus solides 
des volcans se convertissent en terre argi- 
léuse, en sorte qu'indépendamment des re- 
cherches chimiques et des preuves qu’elles 
peuvent fournir, la conversion des sables 
vitreux en argile m’étoit bien démontrée. 
Mais une vérité tirée des analogies généra- 
‘es fait peu d’effet sur les esprits accoutumés 


à ne juger que par les résultats de leur mé- 
thode particulière : aussi la plupart des chi- 
mistes doutent encore de cette conversion ; 
et néanmoins les résultats bien entendus de 
leur propre méthode me semblent confir 
mer celle même vérité aussi pleinement 
qu'ils peuvent le désirer; car, après avoir 
séparé dans l'argile l'acide de sa base ter: 
reuse, ils ont reconnu que cette base étoit 
une terre yitrifiable; ils ont ensuite combiné 
par le moyen du feu, le quartz pulvérisé 
avec l'alcali dissous dans l’eau, et ils ont 
yu que cette matière précipitée devient so- 
luble comme la terre de lalun par l'acide 
xitriolique; enfin ils en ont formé un com- 
posé fluide qu’ils ont nommé gueur des 
cailloux. « Une demi-partie d’alcali et une 
partie de quartz pulvérisé, fondues ensem- 
Lie, dit M. de Morveau, forment un beau 
verre transparent, qui conserve sa solidité; 
si on change les proportions, et que lon 


LIQUEUR DES CAILLOUX. 


mette, par exemple, quatre parties d'al- 
cali pour une partie de terre quartzeuse , la 
masse fondue participera d'autant plus des 
propriétés salines ; elle sera soluble’par l’eau, 
ou même se résoudra spontanément en li- 
queur par l'humidité de lair; c'est ce 
que Pon nomme liqueur des cailloux. Le 
quartz y est tent en dissolution par l'alcali, au 
point de passer par le filtre. 

« Tous les acides, et même l’eau chargée 
d'air fixe, précipitent cette liquéur des cail- 
loux , parce qu'en s’unissant à Palcali ils le 
forcent: d'abandonner la terre. Quand les 
deux liqueurs sont concentrées , ‘il se fait 
une espèce de miracle chimique, c’est-à-dire 
que le mélange devient solide. . , : : On peut 
conclure de toutes les expériences faites à ce 
sujet, 1° que la terre quartzeuse éprouve, 
pendant sa combinaison avec lalcali, par 
la fusion, une altération qui la rapproche 
de l'état de l’argile, et la rend süsceptible 
de former de l'alun avec l'acide vitriolique; 
2° que la térre’argileuse et la terre quart- 
zeuse , altérées par la vitrification, ont une 
affinité marquée, même par la voie humide, 
avec l’alcali privé d’air , etc... . Aussi Par- 
gile et Valun sont bien rééllement des sels 
vitrioliques à base de terre vitrifiable.. . 

« L’argile est un sel ayec excès de terre. 
et il est: certain qu’elle contient de l'acide 
vitriolique, puisqu'elle décompose le nitre 
et lé sel marin à la distillation. On démon- 
tre que sa base est alumineuse en saturant 
d’acide vitriolique l'argile dissoute dans l’eau, 
et formant ainsi un véritable alun; on fait 
passer enfin l'alun à l'état d'argile, en lui 
faisant prendre une nouvelle portion dé terre 
alumineuse précipitée et édulcorée, IL faut 
l’employer tandis qu’elle est encore en bouil- 
lie, car elle devient beaucoup moins soluble 
en séchant; et cette circonstance établit une 
nouvelle analogie entre elle et la terre pré- 
cipitée de la liqueur des cailloux.» < ` 

Cette terre qui sert de base à Palun est 
argileuse : elle prend au feu, comme l'argile, 
toutes sortes de couleurs; elle y devient rou- 
geâtre, jaune, brune; grise, verdâtre, 
bleuâtre , et même noire; et si l’on précipité 
la terre vitrifiable de la liqueur des cailloux, 
cette terre précipitée a toutes les propriétés 
de’ la terre de‘Valun; car en l’unissant à 
lacide, vitriolique, on en fait de l’alun : ce 
qui prouve que l'argile est de la même es- 
sence que la terre vitrifiable ou quartzeuse. 

Ainsi les recherches chimiques, bien loin 
de s'opposer au fait réel de la conversion 
des verres primitifs en argile , le démontrent 
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encore par leurs résultats, et il est certain 
que l'argile ne diffère du quartz ou du grès 
réduits en poudre que par l’atténuation des 
molécules de cette poudre quartzeuse sur 
laquelle Pacide aérien, combiné avec l’eau, 
agit assez long-temps pour les pénétrer, et 
enfin les réduire en terre. L/acide vitriolique 
ne produit pas cet effet, ear il n’a point 
d’action sur le quartz ni sur les autres ma- 
tières vitreuses ; c’est done à l'acide aérien 
qu’on doit l’attribuer : son union d’une part 
ayec leau, et d’autre part le mélange des 
poussières alcalines avec les poudres vitreu- 
ses, lui donnent prise sur cette même ma- 
tière quartzeuse. Ceci me paroit assez clair, 
même en rigoureuse chimie, pour espérer 
qu'on ne doutera plus de cette conversion 
dés verres primitifs en argile, puisque tou~- 
tes les argiles sont mélangées des débris de 
coquilles et d'autres productions du même 
genre, qui toutes peuvent fournir à l'acide 
aérien lintermède alcalin nécessaire à so 
prompte action sur la matière vitrifiable, 
D'ailleurs l'acide aérien, seul et sans mélange 
d’alcali, attaque avec le temps toutes les ma- 
tières vitreuses; car le. quartz, le cristal de 
roche , et tous les autres verres produits par 
la nature, se ternissent , s'irisent, et se dé- 
composent à la surface par la seule impres- 
sion de l'air humide, et par conséquent la 
conversion du quartz en argile a pu s’opérer 
par la seule combinaison de l'acide aérien 
et de l'eau. Ainsi les expériences chimiques 
prouvent ce que les observations en histoire 
naturelle m’avoient indiqué ; savoir, que 
l'argile est de la même essence que le quartz, 
et qu’elle n’en diffère que par l’atténuation 
de ses molécules réduites en terre par lim- 
pression de acide primitif et de leau. 

Et ce même acide aérien, en agissant dès 
les premiers temps sur la matière quartzeuse, 
y a pris une base qui l'a fixé et en a fait 
l'acide le plus puissant de tous, l'acide vi- 
triolique, qui, dans le fond, ne diffère de 
lacide primitif que par sa fixité, et par la 
masse et la force que lui donne la substance 
vitrifiablé qui lui sert de base ; mais l'acide 
aérien étant répandu dans toute l'étendue 
de lair, de la terre, et des eaux, et le globe 
entier n’étant dans le premier temps qu’une 
masse vitrifiée, cet acide primitif a pénétré 
toutes les poudres vitreuses, et les ayant 
atténuées, ramollies, et humectées par son 
union avec l’eau , les a peu à péu décom- 
posées, et enfin converties en terres argi- 
leuses, 
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L’acin aérien s'étant d'abord combiné 
avec les poudres du quartz et des autres 
verres primitifs, a produit l'acide vitriolique 
par son union avec cette terre vilrifiée, la- 
quelle s'étant ensuite convertie et réduite 
en argile par cette action même de l'acide 
et de Peau , cet acide vitriolique s’y est con- 
servé et s’y manifeste sous la forme d’alun, 
et l'on ne peut douter que ce sel ne soit 
composé d'acide vitriolique et de terre argi- 
leuse. Mais cette terre de l'alun est-elle de 
l’argile pure, comme M. Bergman et d’après 
lui la plupart des chimistes récens le préten- 
dent? Il me semble qu'il y a plusieurs rai- 
sons d'en douter, et qu’on peut croire avec 
fondement que cette argile qui sert de base 
à l’alun n’est pas pure, mais mélangée d’une 
certaine quantité de terre limoneuse et cal- 
caire, qui toutes deux contiennent de l'al- 
cali. 

1° Deux de nos plus savans chimistes, 
MM. Macquer et Baumé , ont reconnu des 
indices de substances alcalines dans cette 
terre. « Quoique essentiellement argileuse, 
dit M. Macquer ; la terre de Palun paroît 
cependant exiger un certain degré de calci- 
nation, et méme le concours des sels alcalis, 

our former facilement et abondamment de 
’alun avec de l'acide vitriolique ; et M. Bau- 
mé est parvenu à réduire l’alun en une es- 
èce de sélénite, en combinant avec ce sel 
a plus grande quantité possible de sa propre 
terre.» Cela me paroît indiquer assez clai- 
rement que cette terre qui sert de base à 
Talun n'est pas une argile pure , mais une 
terre vitreuse mélangée de substances alca- 
lines et calcaires. 

2° M. Fougeroux de Bondaroy, l'un de 
nos savans académiciens , qui a fait une très- 
bonne description de la carrière dont on tire 
Valun de Rome, dit expressément : « Je re- 
garde cette pierre d’alun comme calcaire, 
puisqu'elle se ealcine au feu.... La chaux 

ue l’on fait de cette pierre a la propriété 
4 se durcir sans aucun mélange de sable 
ou d’autres terres, lorsque après avoir été 
humectée on la laisse sécher. » Cette obser- 
vation de M. de Bondaroy semble démontrer 
que les pierres de cette carrière de la To/fa, 
dont on tire l’alun de Rome, seroient de la 
même nature que nos pierres à plâtre, si la 
matière calcaire n’y éloit pas mêlée d’une 
plus grande quantité d'argile. Ce sont, à 
mon avis, des marnes plus argileuses que 


calcaires, qui ont été pénélrées de l'acide 
vitriolique , et qui par conséquent peuvent 
fournir également de Palun et de la sélénite, 

3° Palun nese tire pas de l'argile blanche 
et pure, qui est de première formation, 
mais des glaises ou argiles impures , qui sont 
de seconde formation, et qui toutes contien- 
nent des corps marins , et sont par consé- 
quent mélangées de substances calcaires, et 
souvent aussi de terre limoneuse. 

4° Comme Palun se tire aussi des pyrites, 
et même en grande quantité, et que les py- 
rites contiennent de la terre ferrugineuse et 
limoneuse, il me semble qu’on peut en in- 
férer que la terre qui sert de base à Palun 
est aussi mélangée de terre limoneuse ; et je 
ne sais si le grand boursouflement que ce sel 
prend au feu ne doit être attribué qu’à la 
réfraction de son eau de cristallisation, et 
si cet effet ne provient pas, du moins en 
partie, de la nature de la terre limoneuse, 
qui, comme je lai dit, se boursoufle au 
feu , tandis que l'argile pure y prend de la 
retraite. 

50 Et ce qui me paroît encore plus déci- 
sif, c’est que l'acide vitriolique, même le 
plus concentré, n’a aucune action sur la terre 
vitrifiable pure, et qu'il ne l'attaque qu'au- 
tant qu’elle est mélangée de parties alcalines. 
Il n’a donc pu former Palun avec la terre 
vitrifiable simple ou avec l'argile pure, puis- 
qu'il n’auroit pu les saisir pour en faire la 
base de ce sel, et qu’en effet il n’a saisi l'ar- 
gile qu'à cause des substances calcaires ou 
limoneuses dont cette terre vitrifiable s’est 
trouvée mélangée. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que tou- 
tes les matières dont on tire Palun ne sont 
ni purement vitreuses ni purement calcaires 
ou limoneuses, et que les pyrites , les pier- 
res d'alun, et les terres alumineuses, con- 
tiennent non seulement de la terre vitrifiable 
ou de l'argile en grande quantité, mais aussi 
de la terre calcaire ou limoneuse en petite 
quantité, Ce west que quand cette terre de 
Valun a été travaillée par des opérations qui 
en ont séparé les terres calcaires ou limoneu- 
ses, qu'elle a pu devenir une argile pure 
sous la main de nos chimistes, Cependant 
M. le baron de Dietrich prétend « que la 
pierre qui fournit Palan et que l’on tire à la 
Tolfa est une véritable argile qui ne contient 
pos ou très-peu; de parties calcaires; que 

a petite quantité de sélénite qui sé forme 
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pendant la manipulation ne prouve pas qu’il 
y ait de la terre calcaire dans la pierre d’a- 
lun....,et que la chaux qui produit la sé- 
lénite peut très-bien provenir des eaux avec 
lesquelles on arrose la pierre après l'avoir 
calcinée, » Mais quelque confiance que puis- 
sent mériter les observations de cet habile 
minéralogiste, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de croire que la terre dont on retire 
Palun ne soit composée d’une grande quan- 
tité d’argile et d’une certaine portion de 
terre limoneuse et de terre calcaire. Nous 
ne croyons pas qu’il soit nécessaire d'insister 
sur les raisons que nous venons d’exposer , 
et qui me semblent décisives : l'impuissance 
de l'acide vitriolique sur les matières vitri- 
fiables suffit seule pour démontrer qu’il n’a 
pu former l'alun avec l'argile pure. Ainsi 
l'acide vitriolique a existé long-temps avant 
Palun, qui n’a pu être produit qu'après la 
naissance des coquillages et des végétaux, 
puisque leurs détrimens sont entrés dans sa 
composition. 

La nature ne nous offre que très-rarement, 
et en bien petite quantité, de Palun tout 
formé. On a donné à cet alun natif le nom 
Valun de plume, parce qu’il est cristallisé 
en filets qui sont arrangés comme les barbes 
d’une plume. Ce sel se présente plus souvent 
en efflorescence de formes différentes sur la 
surface de quelques minéraux pyriteux ; sa 
saveur est acerbe et styptique, et son action 
très-astringente. Ces effets, qui proviennent 
de lacide vitriolique', démontrent qu’il est 
plus libre et moins saturé dans l'alun que 
dans la sélénite, qui n’a point de saveur sen- 
sible ; et en général le plus ou moins d'action 
de toute matière saline dépend de cette dif- 
férence : si l'acide est pleinement saturé par 
la matière qu’il a saisie, comme dans Par- 
gile et le gypse, il n’a plus de saveur; et 
moins il est saturé, comme dans l'alun et 
les vitriols métalliques , plus il est corrosif. 
Cependant la qualité de la base dans chaque 
sel influe aussi sur sa saveur et son action; 
car plus la matière de ces bases est dense et 
pesante, plus elle acquiert de masse et de 
puissance par son union avec l'acide, et 
plus la saveur du sel qui en résulte a de 
force. 

Il n’y a point de mines d’alun proprement 
dites, puisqu'on ne trouve nulle part ce sel 
en grandes masses, comme le sel marin, ni 
même en petites masses, comme le vitriol ; 
mais on le tire aisément des argiles qui por- 
tent le nom de terres alumineuses, parce 
qu’elles sont plus chargées d'acide, et peut- 
être plus mélangées de terre limoneuse ou 
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calcaire que les autres argiles. Il en.est de 
même de ces pierres d'alun dont nous: ve- 
nons de parler, et qui sont argilo-calcaires : 
on leretire aussi des pyrites, dans lesquelles 
l'acide vitriolique se trouve combiné avec la 
terre ferrugineuse et limoneuse, La simple 
lessive à l’eau chaude suffit pour extraire ce 
sel des terres alumineuses ; mais il faut lais- 
ser effleurir les pyrites à l'air, ainsi que ces 
pierres d’alun, ou les calciner au feu et les 
réduire en poudre avant de les lessiver pour 
en obtenir l’alun. 

L'eau bouillante dissout ce sel plus promp- 
tement et en bien plus grande quantité que 
Veau froide; il se cristallise par l’évapora- 
tion et le refroidissement, La figure de ces 
cristaux varie comme celle de tous les autres 
sels. M. Bergman assure néanmoins que 
quand la cristallisation de Palun n’est pas 
troublée, il forme des octaèdres parfaits x, 
transparens et sans couleur, comme l’eau. 
Cet habile et laborieux chimiste prétend 
aussi s'être assuré que ces cristaux contien- 
nent trente-neuf parties d’acide vitriolique, 
seize parties et demie d’argile pure, et qua- 
rante-cinq parties et demie d’eau. Mais je 
soupçonne que dans son eau, et peut-être 
même dans son acide vitriolique, il est resté 
de la terre calcaire ou limoneuse; car il est 
certain que la base de Palun en contient. 
L’acide , quoique en si grande quantité re- 
lativement à celle de la terre qui lui sert de 
base, est néanmoins si fortement uni avec 
cette terre, qu’on ne peut l'en séparer par 
le feu le plus violent : il n’y a d’autre moyen 
de les désunir qu'en offrant à cet acide des 
alcalis, ou quelques matières inflammables 
avec lesquelles il ait encore plus d’affinité 
qu'avec sa terre. On retire par ce moyen 
l'acide vitriolique de l’alun calciné; on en 
forme du soufre artificiel, et du pyrophore 
qui a la propriété de s’enflammer par le seul 
contact de l'air. 

L’alun qui se tire des matières pyriteuses 
s'appelle dans le commerce alun de glace 
ou alun de roche : il est rarement-pur, parce 
qu'il retient presque toujours quelques pàr- 
ties métalliques, et qu’il est mêlé de vitriol 
de fer. Valun connu sous le nom alun de 
Rome est plus épuré et sans mélange sen- 
sible de vitriol de fer, quoiqu'il soit un peu 


1. M. Desmeste dit, avec plus de fondement ce 
me semble, «que ce sel se cristallise en effet en 
octaèdres rectangles lorsqu'il est avec excès d’acide, 


mais que la forme de ces octaèdres varie beau. f 
coup; que leurs côtés et leurs angles sont sou- : 


vent tronqués, et que d'ailleurs il a vu des cris- 
taux d'alun parfaitement cubiques , et d’autres rec- 
tangles, » 


ps a 
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rouge : où le tire en Italie dés pierres alu- 
mineuses de la carrière de la Tolfa. Il y a 
de semblables carrières de pierres d'alun en 
Angleterre, ‘particulièrement à Whitby, 
dans le comté d’York , ainsi qu’en Saxe, en 
Suède, en Norwège , et dans les pays de 
Hesse et de Liége, de même que dans quel- 
ques provinces d’Espagne. On extrait Palun 
dans ces différentes mines à peu près par 
les mêmes procédés qui consistent à faire 
effleurir à l'air, pendant un temps suffisant, 
la terre ou pierre alumineüse , à la lessiver 
ensuite, et à faire cristalliser Palun par l’é- 
vaporation de l’eau r. L’alun de Rome est 
celui qui est le plus estimé, et qu'on assure 
être le plus pur. Tous les aluns Sont, comme 
Fon voit, des productions de notre art, et 
le seul sel de cette espèce que la nature 
nous offre tout formé est l'alun de plume, 
qui ne se trouvé que dans les cavités où 
suintent et s’évaporent les eaux chargées de 
ce sel en dissolution. Cet alun est très-pur ; 
mais nulle part il n’est en assez grande 
quantité pour faire un objet de commerce, 
et encore moins pour fournir à là consom- 
mätion que l’on fait de Palun dans plusieurs 
arts ét métiers. ; 

Ce sel a en effet des propriétés utilés, 
tant pour la médecine que pour les arts, et 
surtout pour la teinture et la peinture. La 
plupart des pastels ne sont que des terres 
d’alun teintes de différentes couleurs. Il sert 
à la teinture en ce qu'il a la propriété d'ou- 
vrir les pores ét d’entarier la surface dés 
lainés ét des soies qu’on veut teindre, et 
de fixer les couleurs jusque dans leur sub- 
stance; il sert aussi à la préparation des 
cuirs, à lisser lé papier, à argenter le cùi- 
vré, à blanchir l'argent ,-ete. ; mis en suffi- 
Sante quantité sur la poudre à canon , il la 
préserve de l'humidité ét même de l’'inflam- 
iätion; il s'oppose aussi à l’action du feu 
sur le bois et sur les autres matières com- 
bustibles ; et les empêche de brûler si elles 
en sont fortement imprégnées : on le mêle 

x. Dans quelques-nnes de ces exploitations on 
fait griller le minerai; mais, comme le remarque 
très-bien M. Jars, cette opération n’est bonne que 
pour celles de ces mines qui sont très-pyriteuses , 
et seroit pernicieuse dans les autres, où la com- 
bustion détruiroit une portion de l'alun, et qu'il 
suffit de laisser effleurer à l'air, où elles s'échauffent 
d'elles-mêmes; 
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avec le suif pour rendré leschandelles plus 
fermes : on frotte d'alun caleiné les formes 
qui servent à imprimer les toiles et papiers, 
pon y faire adhérer les: couleurs; on en 
rotté de même les balles d'imprimerie pour 
leur faire prendre l'encre, etc. 

Les Asiatiques ont, avant les Européens, 
fait usage de Valun; les plus anciennes fa- 
briques de ce sel étoient en Syrie et aux 
environs de Constantinople et de Smyrne, 
dans le temps des califés , et ce, n’est que 
vers le milieu du quinzième siècle que les 
Italiens transportèrent l'art de fabriquer 
-Falun dans leur pays, et que l’on découvrit 
les mines alumineuses d’Zschia, de Viterbe, 
etc. Les Espagnols établirent ensuite; dans 
le seizième siecle, une manufacture d’alun 
près de Carthagène, à Almazaran, et cet 
établissement subsiste encore. Depuis ;ce 
temps, on à fabriqué de l'ilun en Anglè- 


„terré, ên Bohème, et dans d’autres provin- 


ces de l'Allemagne; et aujourd’hui on, en 
connoît sept manufactures en Suède, dont 
la plus considérable est celle de Garphyttau 
dans la Noricie. 

-Il y à en France assez de mines pyritea- 
ses ét même assez de terres alumineuses 
pour qu’on pût y faire tout l’alun dont on 
a besoin sans l'acheter de l'étranger; et 
néanmoins je n’en connois qu'une seule pe- 
tite manufacture en Roussillon, prés des 
Pyrénées : cependant on en pourroit fabri- 
quer de même en Franche-Comté, où il y 
a une grande quantité de terres alumineuses 
à quelque distance de Norteau. M; de Gen- 
Samne, qui a reconnu ces, terres, en a aussi 
trouvé en Vivarais, près de là Gorce. « Plu- 
sieurs veines de cette terre alumineuse sont, 
dit-il; parsemées de charbon jayet, et l'on 
y trouve par intervalles de Palun natif. » IL 
y a aussi près de Soyons des mines de eou- 
perose et d'alun. On voit encore beaucoup 


-de terres alämineuses aux environs de Ro- 


quefort et de Cascastel; d'autres près, de 
Cornillon; dans le diocèse d'Uzès, dans les- 
quelles l'alun se forme naturellement : mais 
combien n’avons-nous pas d’autres richesses 
que nous foulons aux pieds, non par dédain 
ni par défaut d'industrie, mais par les ob- 
stacles qu'on met ou le peu d’encourage- 
ment que l’on donne à toute entreprise 
nouvelle ! 
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AUTRES COMBINAISONS 
DE L'ACIDE VITRIOLIQUE. 


Nous venons de voir que cet acide, le 
lus fort et le plus puissant de tous, a saisi 
E terres argileuses et calcaires, dans les- 
quelles il se manifeste sous la forme d’alun 
et de sélénite; que l'argile et le plâtre, 
quoique imprégnés de cet acide; n’ont nisan 
moins aucune saveur, saline., parce quel 
y a excès de terre sur Ja quantté Hé es 
et qu'il y est pleinement $aturé : que l’alun, 
au contraire, dont: la et à n'est que de, la 
terre argileuse mélée d'une. petite. portion 
de terre alcaline, a une saveur styptique et 
des effets astringens , parce que l'acide. ny. 
est pas saturé; qu’il en est de même de tous 
les vitriols métalliques; dont la, base étant 
d’une matière plus dense que la terre vi- 
treuse ou calcaire, a donné à ces sels plus 
de masse et de puissance. Nous avons vu 
que les terres alumineuses ne sont que des 
argiles mélangées et plus fortement impré- 
gnées que les autres d’acide vitriolique; que 
Palun, qu'on peut regarder comme un yi- 
triol à base terreuse , retient dans ses cris- 
taux une quantité d’eau plus qu'égale à la 
moitié de son poids, et que celte eau n’est 
pas essentielle à sa substance saline, puis- 
qu'il là perd aisément au feu, sans se dé- 
composer; qu'il sy boursoufle comme la 
terre limoneuse, et qu'en même temps qu'il 
se laisse dépouiller de son eau; il retient 
très-fixement l'acide vitriolique, et devient, 
après la calcination, presque aussi corrosif 
que cet acide même. 

Maintenant , si nous examinons les autres 
matières avec lesquelles cet acide se trouve 
combiné, nous reconnoitrons que l’alcali 
minéral ou marin, qui est le seul sel alcali 
naturel, et qüi est universellement répandu, 
est aussi le seul avec lequel l'acide vitrioli- 
que se soit naturellement combiné sous la 
forme d’un sel cristallisé, auquel on a donné 
le nom du chimiste Glauber: On trouve ce 
sel dans l’eau de la mer, et généralement 
dans toutes les eaux qui tiennent du sel 
gemmé ou marin en dissolution; mais la 
nature n’en a formé qu’une très-petite quan- 
tité en comparaison de celle du sel gemme 
ou marin, qui diffère de ce sel de Glauber 
en ce que ce n’est pas l'acide vitriolique, 


mais l'acide marin qui est üni avec l'alealf 
dans lé sel marin, qui, de tous les sels na- 
turels, est le plus abondant. 

Lorsque l’on combine l'acide Yitriolique 
avec l’alcali végétal il en résulte ùn sel cris- 
tallisable, d'une, saveur amère et salée, 
auquel on a donné plusieurs noms différèns, 
et ne e celui de tartre, aitriolé. 


terres, vitreuses, calcaires et He x 
et se présente sous la forme dalun, de sé- 


biné dans le sel d’ Epsom avec la magnéste s 
qui est une terre particulière différen J 
l'argile ; et qui paroit avoir aussi quelques. 
propriétés qui, la distinguent de la terre 
calcaire. En la supposant ixte et composée 
des deux , elle approche beaucoup plus dé 
la craie que de l'argile. Cette terre magne: 
ne se trouve point en grandes r masses comme 
les argiles, les craies, les plâtres, etc, ; ; néan- 
moins elle est mêlée dans plusieurs matières 
vitreuses et calcaires : on l’a reconnue par 
l'analyse chimique dans les schistes bitu- 
mineux, dans les terres Plätreuses, dans 
les marnes, dans les pierres appelées ser- 
pentines , dans l'ampelite ; et l'on a observé 
qu'elle forme à la surface et dans Jes inter- 
stices de ces matières un sel amer fort abon- 
dant. L’acide vitriolique est combiné dans 
ce sel jusqu’à saturation ;: et lorsqu’ on len 
retire en lui offrant un alcali, la, magnési 
qui lui ,servoit de base se présente sous là 
forme d’une terre blanche, légère, sans Sä- 
veur, et presque sans ductilité lor Ti on la 
mèle avec leau, Ces propriétés lui, sont 
communes. avec les pierres calcaires imprê- 
gnées d'acide vitriolique ; dont sans doute 
la magnésie retient encore EU parties 
Ta pas 


qu’elle fait une da mak ce avec 
tous les acides, et qu'elle fournit de méme 
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une très -grande quantité d’air fixe ou d'a- 
cide aérien, et qu'après avoir perdu cet 
air par la calcination, elle se dissout comme 
la chaux dans tous les acides : seulement 
cette magnésie calcinée n’a pas la causticité 
de la chaux, et ne se dissout pas de même 
lorsqu'on la mêle avec l’eau; ce qui la rap- 
proche de la nature du plâtre. Cette-diffe- 
rence de la chaux vive et de la magnésie 
calcinée semble provenir de la plus grande 
puissance avec-laquelle la chaux retient l’a- 
cide aérien, que la calcination n’enlève 
qu'en partie à la terre calcaire, et qu’elle 
enlève en plus grande quantité de la ma- 
gnésie. Cette terre n’est donc au fond qu'une 
terre calcaire, qui, d’abord imprégnée, 
comme le plâtre, d'acide vitriolique, se 
trouve encore plus abondamment fournie 
d'acide aérien que la pierre calcaire ou le 
plâtre; et ce dernier acide est la seule cause 
de la différence des propriétés de la magné- 
sie et des qualités particulières de son sel : 
il se forme en grande quantité à la surface 
des matières qui contiennent de la magnésie; 
l'eau des pluies ou des sources le dissout et 
l'emporte dans les eaux dont on le tire par 
l'évaporation ; et ce sel formé de l'acide 
vitriolique à base de magnésie a pris son 
nom de la fontaine d’Epsom en Angleterre, 
de l’eau de laquelle on le tire en grande 
quantité. M. Brownrigg assure avoir trouvé 
du sel d’Epson cristallisé dans les mines de 
charbon de Whitehaven; il étoit en petites 
masses solides, transparentes , et en filamens 
blanes argentins, tantôt réunis, tantôt iso- 
lés, dont quelques-uns avoient jusqu’à trois 
pouces de longueur. 
„`La saveur de ce sel n’est pas piquante ; 
elle est même fraîche, mais suivie d'un 
arrière - goût amer; sa qualité n’est point 
astringente : il est donc en tout très- diffé- 
rent de Palun; et comme il diffère aussi de 
la sélénite par sa saveur et par sa solubilité 
dans l’eau, on a jugé que la magnésie qui 
lui sert de base étoit une terre entièrement 
différente de l'argile et de la craie, d'autant 
ue cette même magnésie combinée avec 
autres acides, tels que l'acide nitreux ou 
celui du vinaigre, donne encore des sels 
différens de ceux que l’argile ou la terre 
calcaire donnent en les combinant avec ces 
mêmes acides. Mais si Pon compare ces 
différences avec les rapports et les ressem- 
blances que nous venons d'indiquer entre 
la terre calcaire et la magnésie, on ne pourra 
douter, ce me semble, qu'elle ne soit au 
fond une vraie terre calcaire, d’abord péné- 
trée d’acide vitriolique, et ensuite modifiée 
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par l'acide aérien, et peut-étre aussi par 
l’alcali végétal , dont elle paroït avoir plu- 
sieurs propriétés. 

La seule chose qui pourroit faire penser 
que cette magnésie est mêlée d’une petite 
quantité d'argile, c’est que, dans les matiè- 
res argileuses , elle est si fortement unie à 
la terre alumineuse, qu'on a de la peine à 
len séparer; mais cet effet prouve seulement 
que la terre de Palun n'est pas une argile 
pure, et qu’elle contient une certaine quan- 
tité de terre alcaline. Ainsi , tout considéré 4 
je regarde la magnésie comme une sorte de 
plâtre; ces deux matières sont également 
imprégnées d’acide vitriolique, elles ont les 
mêmes propriétés essentielles; et quoique 
la magnésie ne se prisé pas en grandes 
masses comme le plâtre, elle est peut-être 
en aussi grande quantité sur la terre et dans 
l’eau ; car on en retire des cendres de tous 
les végétaux , et plus abondamment des 
eaux-mères, du nitre, et du sel marin, 
autre preuve que ce n’est au fond qu’une 
terre calcaire modifiée par la végétation et 
la putréfaction. 

L’acide vitriolique, en se combinant avec 
les huiles végétales, a formé les bitumes et 
s’est pleinement saturé; car il n’a plus aucune 
action sur le bitume, qui n’a pas plus de 
saveur sensible que l'argile et le plâtre, 
dans lesquels cet acide est de même pleine- 
ment saturé. 

Si l'on expose à l’action de l'acide vitrio- 
lique les substances végétales et animales 
dans leur état naturel, « il agit à peu près 
comme le feu ; s’il est bien concentré , il les 
dessèche , les crispe, et les réduit presque 
à l'état charbonneux ; et de là on peut juger 
qu'il en altère souvent les principes en 
même temps qu’il les sépare. » Ceci prouve 
bien que cet acide n’est pas uniquement 
composé des principes aqueux et terreux , 
comme Stahl et ses disciples l'ont prétendu, 
mais qu'il contient aussi une grande quan- 
tité d'air actif et de feu réel. Je crois de- 
voir insister ici sur ce que j'ai déjà dit à 
ce sujet; parce que le plus grand nombre 
des chimistes pensent que l'acide vitriolique 
est l'acide primitif, et que, pour le prou- 
ver, ils ont tåché d'y ramener ou d'en 
rapprocher tous les autres acides. Or leur 
grand maître en chimie a voulu établir sa 
théorie des sels sur deux idées dont l'une 
est générale, l’autre particulière : la pre- 
mière, que l'acide witriolique est l'acide 
universel et le seul principe salin qu’il yait 
dans la nature, et que toutes les autres sub- 
stances salines, acides, ou alcalines, ne 
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sont que des modifications de cet acide al- 
téré, enveloppé, déguisé par des substances 
accessoires. Nous n'avons pas adopté cette 
idée, qui néanmoins a le mérite de se rap- 
procher de la simplicité de la nature. L’a- 
cide vititriolique sera, si l’on veut, le second 
acide ; mais l'acide aérien est le premier, 
non seulement dans l’ordre de leur forma- 
tion, mais encore parce qu'il est le plus pur 
et le plus simple de tous, n'étant composé 
que d’air et de feu, tandis que l'acide vi- 
triolique et tous les autres acides sont mêlés 
de terre et d'eau. Nous nous croyons donc 
fondés à regarder l'acide aérien comme Pa- 
cide primitif, et nous pensons qu'il faut 
substituer cette idée à celle de ce grand 
chimiste, qui le premier a senti qu’on devoit 
ramener tous les acides à un seul acide pri- 
mitif et universel. Mais sa seconde supposi- 
tion, que cet acide universel n'est composé 
que de terre et d'eau, ne peut se soutenir, 
non seulement parce que les effets ne s'ac- 
cordent point avec la cause supposée, mais 
encore parce que cette idée particulière et 
secondaire me paroit opposée et même con- 
traire à toute théorie, puisqu'alors l'air et 
feu, ies deux principaux agens de la nature, 
seroient exclus de toute substance essentiel- 
lement saline et réellement active, attendu 
qué toutes ne contiendroient que ce mème 
principe salin , uniquement composé de terre 
et d’eau. 

Dans la réalité, l'acide est, après le feu, 
l'agent le plus actif de la nature; et c’est 
par le feu et par lair contenus dans sa sub- 
stance qu'il est actif, et qu’il le devient en- 
core plus lorsqu'il est aidé de la chaleur, 
ou lorsqu'il se trouve combiné avec des 
substances qui contiennent. elles - mêmes 
beaucoup d’air et de feu, comme dans le 
nitre : il devient, au contraire, d'autant 
plus foible qu'il est mèlé d’une plus grande 
quantité d’eau, comme dans les cristaux 
dalun, la crème de tartre, les, sels ou les 
sucs des plantes fermentées ou non fermen- 
tées, ete, 

Les chimistes ont avec raison distingué 
les substances salines par elles- mêmes des 
malières qui ne sont salines que par le mé- 
lange des principes salins avec d’autres sub- 
stances, « Tous les acides et alcalis minéraux, 
végétaux, et animaux , tant fixes que volatils, 
fluors ou concrets, doivent ; dit M. Macquer, 
être regardés comme des substances salines 
par elles-mêmes; il y a: même quelques 
autres substances qui n'ont point de pro- 
priétés acides ou alcalines décidées, mais 
qui, ayant celles des sels en général et pou- 
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vant communiquer les propriétés salines aux 
composés dans lesquels elles entrent, peu- 
vent par cette raison èlre regardées comme 
des substances essentiellement salines : tels 
sont l'arsenic et le sel sédatif..... Toutes ces 
substances, quoique essentiellement salines, 
différent beaucoup entre elles, surtout par 
les degrés de force et d’activité, et par leur 
attraction plus ou moins grande avec jes 
matières dans lesquelles elles peuvent se 
combiner; comparez, par exemple, la force 
de l'acide vitriolique avec la foiblesse de l'a- 
cide du tartre...: Les acides minéraux sont 
plus forts que les acides tirés des végétaux 
et des animaux; et parmi les acides miné- 
raux l'acide vitriolique est le plus fort, le 
plus inaltérable, et par conséquent le plus 
pur, le plus simple, le plus sensiblement et 
essentiellement sel... Parmi les autres subs- 
stances salines, celles qui paroissent les plus 
actives, les plus simples , telles que les autres 
acides minéraux , nitreux, et marins, sont 
en même temps celles dont les propriétés 
se rapprochent le plus de celles l'acide vi- 
triolique. On peut faire prendre à l'acide 
vitriolique plusieurs des propriétés caractè- 
ristiques de l’acide nitreux en le combinant 
d’une certaine manière avec le principe in- 
flammable, comme on le voit par l'exemple 
de l'acide sulfureux volatil : les acides hui- 
leux végétaux deviennent d’autant plus forts, 
et plus semblables à l'acide vitriolique, qu'on. 
les dépouille plus exactement de leurs prin- 
cipes huileux, et peut-être parviendroit-on 
à les réduire en acide ,vitriolique pur en. 
multipliant les opérations ; et réciproque- 
ment l'acide vitriolique et le nitreux, affoi- 
blis par l’eau et traités avec une grande 
quantité de matières huileuses, et encore 
mieux avec l'esprit-de-vin, prennent des 
caractères d’acides végétaux... Les propriétés 
des alcalis fixes semblent, à la vérité, s'éloi- 
gner beaucoup de celles des acides en gé- 
néral, et par conséquent de l'acide vitrio- 
lique: cependant. comme il entre daus la 
composition, des alcalis fixes une grande 
quantité de terre, qu'on peut séparer beau- 
coup de cette terre par des distillations ct 
calcinations réitérées, et qu'à mesure qu'on 
dépouille ces substances salines de leur prin- 
cipe terreux elles deviennent d'autant moins 
fixes et d'autant plus déliquescentes, en un 
mot, qu'elles se rapprochent d'autant plus 
de l'acide vitriolique à cet égard, ik ne pa. 
roitra pas: hors de vraisemblance que les 
alcalis puissent devoir leurs propriétés se, 
lines à un principe salin de la nature de 
l'acide vitriolique, mais beaucoup déguisé 
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par la quantité de terre et vraisemblablement 


des priucipes inflammables auxquels iliest 
joint dans ces combinaisons ; et les alcalis 


volatils sont des matières salines essentielle- : 


ment de même nature que l’alcali fixe, et 
qui ne doivent leur volatilité qu’à une diffé- 
rente proportion et combinaison de leurs 
principes prochains. » À 
J'ai cru devoir rapporter tous ces. faits, 
avoués les chimistes , et tels qu’ils sont 
consignés dans les ouvrages d’un des plus 


savants et des plus circonspects d'entre eux; : 


pour qu’on ne puisse plus douter de l'unité 
du principe salin; qu'on cesse de voir les 
acides nitreux et marin, et les acides vé: 
gétaux et animaux, comme essentiellement 
différens de l'acide vitriolique, et qu’enfin 
on s’habitue à ne pas regarder les alcalis 
comme des substances salines d’une nature 
opposée ét-mème contraire à celle des aci- 
des : c’étoit l'opinion dominante depuis plus 
d'un siècle, parce qu’on ne jugeoit de l'acide 
et de l'alcali qu'en les opposant l'un à 
l'autre, et qu’au lieu de chercher ce qu’ils 
ont de commun et de semblable, on ne s'at- 
tachoit qu'à la différence que présentent 
leurs effets, sans faire attention que ces 
mêmes effets dépendent moins dë leurs pro- 
priétés salines que de la quantité des sub- 
stances accessoires dont ils sont mélangés, et 
dans lesquelles le principé salin ne peut se 
manifester sous la même forme, ni s’exerrer 
avec la mème force et de la même maniere 
que dans l'acide, où il mest ni contraint 
ni masqué. 

Et celte conversion des acides ét des al- 
calis; qui dans l'opinion de Stahl, peuvent 
tous se ramener à l'acide wvitriolique, est 
supposée réciproque; en sorte que cet acide 

ut devenir lui:mème un alcali où un autre 
acide: mais tous, Sous quelque forme qu'ils 
se présentent; proviennent originairement 
de l'acide aérien. y 

Reprenant donc lé principe salin- dans 
son essence et sous sa Torme la plus pure, 
c'est-à-dire sous celle de l'acide ‘aérien, et 
le suivant dans ses combinaisons, nous troù- 
verotis qu'en sé mêlant avec Peau il ‘en à 
formé des liqueurs spiritueuses ; toutes les 
eaux aciduleuses et mousseuses ; le vin, le 
cidre, là biere, ne doivent leurs qualités 
qu'au mélangé de cet acide aérien qu'ils 
contiennent sous la forme d'air fixe ; nous 
verrons qu'étant ensuité absorbé par ces 
mêmes matières , il leur donne l'aigreur du 
vinaigre, du, tartre, etc.; qu'étant entré 
daus la substance des végétaux et des ani- 
maux, il a formé l'acide animal et tous les 
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alcalis par le travail de l'organisation. Cet 
acide primitif s'étant d'abord combiné avee 
la terre vitrifiée a formé Vacıde vitiolique, 
lequel produit avec Jes substances métal- 
liques les vitriols de fer, de cuivre, et d: 
zinc; avec l'argile et la terre calcaire, Va- 
lunet la sélémite; le sel de Glauber ave: 
l'aleali minéral, et le sel d’£psom ou de 
Sedlitz avec la magnésie, 

-Ce sont là les principales combinaisons 
sous lesquelles se présente l'acide vitrioli: 

ue; car nulle part-on ne le trouve dans son 
état de pureté et sous sa forme liquide ; et 
cela par la raison que, ayant une très- 
grande tendance à s'unir avec le feu libre 
avec l’eau, et avec la plupart des substances 
terreuses et métalliques ; il s’en saisit par- 
tout, et ne demeure nulle part sous cette 
forme liquide que nous lui connoissons lors: 
qu'il est séparé, par notre art, de toutes 
les substances auxquelles il est naturelle: 
ment uni. Cet acide, bien déflegmé et con: 
centré, pèse spécifiquement plus du double 
de Veau, et par conséquent beaucoup plus 
que la terre commune ; et comme sa fluidité 
diminue à mesure qu'on le concentre, on 
doit croire: que si: l’on pouvoit l'amener à 
un état concret et solide, il auroit plus de 
densité que les pierres calcaires et les grès +: 
mais comme il a une très-grande affinité 
avec l'eau, et que même il attire l'humidité 
de l'air, il n’est pas étonnant que, ne pou- 
vant être condensé que par une forte cha- 
leur, il ne-se trouve jamais sous une forme 
sèche et solide dans le sein de la terre. 

Dans les eaux qui découlent des collines 
calcaires, etqui se rassemblent sur la 
glaise qui leur sert de base, l'acide vitrio- 
lique de la glaise se trouve combiné avec 
la terre calcaire: ces eaux contiennent donc 
de la sélénite en plus ou moins grande 
quantité; et c'est de là que vient la crudité 
de presque toutes les ‘eaux de puits; la sé- 
lénite dont elles sont imprégnées leur donne 
une sorte de sécheresse dure qui les em- 
pèche de se mèler au savon, et de pénétrer 
les pois et autres graines que l’on veut faire 
cuire, Si l'eau a filtré profondément dans 
l'épaisseur.de Juglaise, la saveur de l'acide 
vitriolique y devient plus sensible, et dans 
les lieux quirecelentles feux souterrains, ces 
eaux deviennent sulfureuses par leur mé- 
lange avec l'acide sulfureux volatil, etc. 


x: En supposant que l'eau distillée pèse dix 
mille, le grès des. tailleurs de pierre ne pèse que 
vingt mille huit cent cinquante-cinq : ainsi l'acide 
Yitriolique bien concentré, pesant plus du double 
de l’eau, pèse au moins autant que le grès. 
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l'acide aérien et primitif, en se combi- 
nant avec la terre calcaire, a produit l'acide 
marin, qui est moins fixe et moins puissant 
que le vitriolique, et auquel cet ‘acide 
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aérien a communiqué une partie de sa vo- 
latilité. Nous exposerons les propriétés par- 
ticulières de cet acide dans les articles 
suivans. un 
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ACIDES DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX. 


La formation des acides végétaux et ani- 
maux par Pacide aérien èst encore plus 
immédiate et plus directe que celle des 
acides minéraux, parce que cet acide pri- 
mitif a pénétré tous les corps organisés, et 
qu'il y réside sous sa forme propre et en 
grande quantité. j 

Si l’on vouloit compter les acides végétaux 
par la différence de leur saveur, il y en 
auroit autant que de plantes et de fruits, 
dont le goût agréable ou répugnant est varié 
presque à linfini: ces végétaux plus où 
moins fermentés présenteroient encore d'au- 
tres acides plus développés et plus actifs 
que les premiers; mais tous proviennent 
également de l’acide aérien. À 

Les acides végétaux que les chimistes ont 
le mieux examinés sont ceux du vinaigre et 
du tartre, et ils n’ont fait que peu d’at- 
tention aux acides des végétaux non fer- 
mentés. Tous les vins, et en particulier 
celui du raisin, se font par une première 
fermentation de la liqueur des fruits, et 
cette première fermentation leur ôte la sa- 
veur sucrée qu'ils ont naturellement; ces 
liqueurs vineuses exposées à l'air, c'est-à- 
dire à l’action de l'acide aérien, l’absorbent 
et s'aigrissent: l'acide primitif est donc 
également la cause de ces deux fermenta- 
tions ; il se dégage dans la première, et 
se laisse absorber dans la seconde. Le vi- 
naigre n’est formé que par l’union de cet 
acide aérien avec le vin, ét il conserve 
seulement une petite quantité d'huile in- 
flammable ou Fabian qui le rend 
spiritueux; aussi s’évapore-t-il à l'air, et 
il n’en attire pas l'humidité comme les aci- 
des minéraux : d’ailleurs il est mêlé, comme 
le vin, de beaucoup d’eau, et le moyen le 
plus sûr et le plus facile de concentrer le 
vinaigre est de l'exposer à une forte gelée ; 
l'eau qu'il contient se glace, et ce qui reste 
est un vinaigre très-fort, dans lequel l'acide 
est concentré : mais il faut s'attendre à ne 
tirer que cinq pour cent d’un vinaigre qu’on 
fait ainsi geler , et ce vinaigre concentré par 
la gelée est plus sujet à s’altérer que l’autre, 
parce que le froid qui lui a enlevé toute 


‘son eau ne lui fait rien perdre de son huile; 
il faut donc l'en dégager par la distillation 
pour l'obtenir et le conserver dans son état 
de pureté et de plus grande force, Cepen: 
dant la pureté de cet acide n’est jamais 
absolue ; quelque épuré qu’il soit, il retient 
toujours une certaine quantité d'huile ‘éthé: 
rée qui ne peut que l'affoiblir; il n’a aucune 
action directe sur les matières vitreuses, et 
cependant il agit comme l'acide aérien sur 
les substancés calcaires et métalliques; il 
convertit le fer en rouille, le cuivre en 
vert-de-gris, etc.; il dissout avec efferves- 
cence les terres calcaires, et forme avec 
elles un sel très-amer , qui s’éffleurit à lair. 
Tl agit de même sur les alcalis : c’est par son 
union avec l’alcali végétal que se fait la 
terre foliée de tartre, qui est employée en 
médecine comme un puissant apéritif. On 
distingue dans la saveur de cette terre le 
goût du vinaigre et celui de l’älcali fixe dont 
elle est chargée, et elle attire, comme Pal 
cali, l'humidité de l'air : on peut aisément 
en dégager l’acide du vinaigre, en offrant à 
son alcali un acide plus puissant. x 
Le vinaigre dissout avec effervescence 
Palcali fixe minéral et Palcali volatil ; cet 
acide forme avec le premier un sel dont 
les cristaux etles qualités sont à péu près 
les mêmes que celles de la terre foliée du 
tartre, et il produit avec l’alcali volatil un 
sel ammoniacal qui attiré puissamment 
l'humidité de l'air. Enfin l'acide du vinaigre 
peut dissoudre toutes les substances anima- 
les et végétales. M. Gellert assure que cét 
acide, aidé d’une chaleur long-temps” con- 
tinuée, réduit en bouillie les bois les plus 
durs , ainsi que les cornes et les os des ani- 
maux, i i 
Les substances qui sont susceptibles de 
fermentation contiennent du tartre tout 
formé, avant même d'avoir férmenté ; il se 
trouve en grande quantité dans tous les sucs 
du raisin et des autres fruits sucrés: ainsi 
l’on doit regarder le tartre commè un produit 
immédiat de la végétation, qui ne souffre 
point d’altération par la fermentation, puis- 
qu'ils se présente sous sa même forme dans 
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les résidus du vin et du vinaigre après la 
distillation. 

Le tartre est done un dépôt salin qui se 
sépare peu à peu des liqueurs vineuses, et 
prend une forme concrète et presque pier- 
reuse , dans laquelle on distingue néanmoins 
quelques parties cristallisées: la saveur du 
tartre, quoique acide , est encore sensible- 
ment vineuse ; les chimistes ont donné le 
nom de crème de tartre au sel cristallisé 

ue l'on en tire , et ce sel n’est pas simple; 
il est combiné avec l’alcali végétal. L'acide 
contenu dans ce sel de tartre se sépare de 
sa base par la seule action du feu; il s'élève 
en grande quantité et sous sa forme propre 
d'acide aérien, et la matière qui reste 
après celte séparation est une terre alcaline 
qui a les mèmes propriétés que l'acide fixe 
végétal : la preuve évidente que l'acide 
aérien est te principe salin de l'acide du 
tartre, c'est qu'en essayant de le recueillir 
il fait explosion et brise les vaisseaux. 

Le sel de tartre n’attaque pas les matières 
vitreuses, et néanmoins il se combine et 
forme un sel avec la terre de Valun: autre 

reuve que cette terre qui sert de base à 
F'alun n'est pas une terre  vitreuse pure, 
mais mélangée de parties .alcalines, calcai- 
res, ou limoneuses ; car l'acide du tartre 
agit avec une grande puissance sur les 
substances calcaires , et il s'unit avec ef- 
fervescence à l'alcali fixe végétal; ils for- 
ment ensemble un sel auquel les chimistes 
ont donné le nom de sel végétal. Il s'unit 
de même et fait effervescence avec l'alcali 
minéral , et ils donnent ensemble un autre 
sel connu sous le nom de se/ de Seignette ; 
ces deux sels sont, au fond, de la même 
essence, et ne différent pas plus l'un de 
l'autre que l'alcali végétal ne différe de 
l'alcali minéral, qui, comme nous l'avons 
dit, sont essentiellement les mêmes. Nous 
ne suivrons pas plus loin les combinaisons 
de la crème de tartre , et nous observerons 
seulement qu’elle n'agit point du tout sur 
les huiles. 

Au reste, le sel du tartre, est Pun des 
moins solubles dans l'eau; il faut qu'elle 
soit bouillante, et en quantité vingt fois 
plus grande que celle du sel, pour qu'elle 
puisse le dissoudre. 

Les vins rouges donnent du tartre plus 
ou moins rouge, et les vins blancs du tartre 
grisåtre, et plus ou moins blanc ; leur sa- 
veur est à peu près la même et d’un goût 
plutôt aigrelet qu'acide. Te 

Le sucre, dont la saveur est si agréable, 
est néanmoins un sel essentiel que l'on peut 
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tirer en plus ou moins grande quantité de 
plusieurs végétaux : il est lun des plus dis- 
solubles dans leau; et lorsqu'on le fait 
cristalliser avec précaution, il donne de 
beaux cristaux : c'est ce sucre purifié que 
nous appelons sucre candi, Le principe acide 
de ce sel est encore évidemment l'acide ać- 
rien; car le sucre étant dissous dans l’eau 
pure fermente; et cet acide s’en dégage en 
partie par l'évaporation spiritueuse : le reste 
demeure fortement uni avec l'huile et la terre 
mucilagineuse, qui donnent à ce sel sa sa- 
veur douce et agréable. M. Bergman a ob- 
tenu un acide très-puissant en combinant le 
sucre avec une grande quantité d'acide ni- 
treux : inais cet acide composé ne doit point 
être regardé comme l'acide principe du 
sucre, puisqu'il est formé par le moyen d’un 
autre acide qui en est différent ; et quoique 
les propriétés de l'acide nitreux et de cet 
acide saccharin ne soient pas les mêmes, on 
ne doit pas en conclure, avec ce savant chi- 
miste, que ce même acide saccharin n'ait 
rien 4 ec de l'acide nitreux qu'on est 
obligé d'employer pour le former. 

Les propriétés les mieux constatées et les 
plus évidentes des acides animaux sont les 
mêmes que celles des acides végétaux, et 
démontrent suffisamment que le principe 
salin est le même dans les uns et dans les 
autres ; c’est également l'acide aérien, diffé- 
remment modifié par la végétation ou par 
l'organisation animale, d’autant que l'on 
retire cet acide de, plusieurs plantes aussi 
bien que des animaux. Les fourmis et la 
moutarde fournissent le méme acide et en 
grande quantité, Cet acide est certainement 
aérien, caril est très-volatil ; et si Pon met 
en distillation une masse de fourmis frai- 
ches et qui maura pas eu le temps de fer- 
menter, uue grande partie de l'acide animal 
s’en dégage et se volalilise sous sa propre 
forme d’air fixe ou d'acide aérien; et cet 
acide recueilli et séparé de l’eau avec laquelle 
il a passé dans la distillation a les mèmes 
propriétés à peu près que l'acide du vinai- 
gre : il se combine de mème avec les alcalis 
fixes, et forme des sels qui, par l'odeur 
urineuse , décèlent leur origine animale, 

Les chimistes récéns ont donné le nom 
d'acide phosphorique à l'acide qu’ils ont tiré 
non seulement de l'urine et des excrémens, 
mais même des os et des autres parties 
lides des animaux : mais il en est à peu près 
de cet acide phosphorique des os comme de 
l'acide du sucre, parce qu'on ne peut ob- 
tenir le premier que par le moyen de Pa- 
cide vitriolique, et le second par celui de 
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l'acide nitreux; ce qui produit des acides 
composés, qui ne sont plus les vrais acides 
du sucre et des os, lesquels, considérés en 
eux-mêmes et dans leur simplicité, se ré- 
duiront également à la forme d'acide aérien; 
et g'il est vrai, comme le dit M. Proust, 
qu’on ait trouvé de l'acide phosphorique 
dans des mines de plomb blanches, on ne 
pourra guère douter qu’il ne puisse tirer en 
partie son origine de l'acide vitriolique. 
Un de nos plus habiles chimistes © s'est 


1. M. Brongniart, démonstrateur en chimie aux 
écoles du Jardin du Roi. Il a fait sur ce sujet un 
grand nombre d'expériences par lesquelles il a re- 
connu que l'acide phosphoriqne est produit par 
une modification de l'acide aérien ; qui s'en dégage 
en quantité considérable dans la décomposition de 
l'acide phosphorique, et méme dans sa concentra- 
tion. Si on fait brüler du phosphore en vaisseaux 
clos, on obtient une très-grande quantité d'air fixe 
ou acide aérien, et en même temps l'acide phospho- 
rique coule le long des parois des récipiens; ce 
méme acide , soumis ensuite à l’action du feu dans 
une cornue de verre, donne des vapeurs abon- 
dantes et presque incoercibles. Si, au lieu de faire 
brüler ainsi le phosphore, on l’expose seulement à 
l'action de Vair dans une. atmosphère tempérée et 
humide, le phosphore se décompose en brülant 
presque insensiblement ; il donne une flamme très- 
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attaché à prouver: par plusieurs expériences, 
contre les assertions d’un habile chimiste, 
que l'acide phosphorique est tout formé dans 
les animaux, et qu’il n’est point le produit 
du feu ou de la fermentation. Cela se peut, 
et je serois même très-porté à le croire, 
pourvu que l’on convienne que cet acide 
phosphorique tout formé dans les animaux, 


- ou dans les excrémens , n’est pas absolument 
: lemême que celui qu'onen tire en employant 
. V'acide vitriolique, dont la combinaison ne 


peut que l'altérer et l’éloigner d'autant plus 
de sa forme originelle d'acide aérien, que le 
travail de l’organisation suffit pour le con- 
vertir en acide phosphorique, tel qu'on le 
retire de l’urine, sans le secours de l'acide 
vitriolique ni d'aucun autre acide, 


légère, et laisse échapper une très-grande quantité 
d'air fixe : on peut s’en convaincre en imbibant un 
linge d’une solution alcaline caustique; au bont 


` d'un certain laps de temps, l’alcali est saturé d’a- 


cide aérien, et cristallisé très-parfaitement. Ces ex- 
périences prouvent , d’une manière convaincante, 
que l'acide phosphorique est le résultat d’une mo- 
dification particulière de l'acide aérien, qui ne peut 
avoir lieu qu’au moyen de la végétation et de l’ani- 
malisation. 
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ALCALIS ET LEURS COMBINAISONS. 


De la méme manière qu’on doit réduire 
tous les acides au seul acide aérien, on peut 
aussi lui ramener les alcalis, en les rédui- 
šant tous à l’alcali minéral ou marin; c’est 
même le seul sel que la nature nous pré- 
sente dans un état libre et non zeutralisé : 
on connoît cel alcali sous le nom de natron ; 
il se forme contre les murs des édifices, ou 
sur Ja terre et les eaux dans les- climats 
chauds. On men a envoyé de Suez des mor- 
ceaux assez gros et assez purs; cependant 
il est ordinairement mêlé de terre calcaire 1. 


1. Le natron qui nous vient d'Égypte se tire de 
deux lacs, l’un voisin du Caire, et l'autre à quel- 
que distance d'Alexandrie ; ces lacs sont secs pen- 
dant neuf mois de l'année, et se remplissent en 
hiver d’une eau qui découle des éminences voisines : 
cette eau saline n’est pas limpide, mais trouble et 
rougeûtre ; les premières chaleurs du printemps la 
font évaporer, et le natron se forme sur le sol du 
lac, d'où on le tire en morceaux solides et grisätres 
qui deviennent plus blancs en les exposant à l'air 
pour les, laisser s’égoutter. On a donné le nom de 
sel mural au natron qui se forme contre les vienx 
murs : il est ordinairement mélé d'une grande 
quantité de substance calcaire, et dans cet état il 
est neutralisé, 


Ce sel, auquel on a donné le nom d'alcali 
mineral, pourroit, comme le nitre, être 
placé dans le règne végétal, puisqu'il est de 
la même nature que l’alcali qu’on tire de 
plusieurs plantes qui croissent dans les terres 
voisines de la mer, et que d’ailleurs il pa- 
roit se former par le concours de l’acide aé- 
rien, et à peu près comme le salpêtre; mais 
celui-ci ne se présente nulle part en masses 
ni même en morceaux solides, au lieu que 
le natron, soit qu’il se forme sur la terre ou 
sur l'eau, devient compacte et même assez 
solide, 

Les anciens ont parlé du natron sous le 
nom de nitre : sur quoi le P, Hardouin se 


. trompe lorsqu'il dit que le vitrum de Pline 
. est exactement la méme chose que notre sal- 
. pêtre ; car il est clair que Pline, sous le nom 


de nitre, parle du natron, qui se forme, 
dit-il, dans l’eau de certains lacs d'Égypte, 


, vers Memphis et Naucratis, et qui a la pro- 


priété qu'il lui attribue de conserver les 
corps; à sa causticilé , augmentée par la fal- 
sification qu’en faisoient dès lors les Égyp- 
tiens en y mélant de la chaux, on le recon- 


3go 
noit évidemment pour l'alcali minéral ou 
bätron, bien différent du vrai nitre ou 
salpètre. 

On emploie le natron' dans le Levant mix 
mêmes usages que nous employons la soude, 
et ces deux alealis sont en effet de même 
nature, Noustirions autrefois du natron- d'A- 
lexandrie, où s'en fait le commerce; et si 
ce sel alcalin étoit moins cher que le sel de 
soude , auquel il peut suppléer, et qué nous 
tirons aussi de l'étranger, il ne faudroit pas 
abandonner ce commerce, qui paroit languir. 

La bad des propriétés de cet alcali 
minéral sont les mêmes que celles de l’alcali 
fixe végétal, et ils ne différent entre eux 
que par quelques effets qu’on peut attribuer 
à l'union plus intime dé la base terreuse 
dans l’alcali minéral que dans l’alcali végé- 
tal; mais tous deux sont essentiellement de 
la même nâture, 

C’est de la cendre des plantes qui con- 
tiennent du sel marin que l’on obtient l'al- 
cali fixe végétal en grande quantité; et quoi- 
que tiré des végétaux, il est le même que 
Valcali minéral ou marin; la différence de 
leurs effets n’est bien sensible que sur les 
acides végétaux et sur les huiles, dont ils 
font des sels de différentes sortes, et des 
savons plus ou moins fermes. 

On obtient donc par la combustion et Pin- 
cinération des plantes qui croissent près de 
la mer, et qui par conséquent sont impré- 
gnées de sel marin, on obtient, dis-je, en 
grande quantité l'alcali minéral ou sel marin, 
jui porte le nom de soude, et qu’on emploie 

ans plusieurs arts et métiers. 

On distingue dans le commerce deux 
sortes de soudes : la première , qui provient 
de la combustion des kalis et autres plantes 
terrestres qui croissent dans les climats chauds 
et dans les terres voisines de la mer; la se- 
conde, qu'on se procure de même par la 
combustion et la reduction en cendres des 
fucus, des algues, et des autres plantes qui 
croissent dans la mer même; et néanmoins 
la première soude contient beaucoup plus 
d'alcali marin que la seconde; et ce sel al- 
cali est, comme nous l'avons dit, le même 
que le natron. Ainsi la nature sait former 
ce sel encore mieux que l'art : car nos sou- 
des ne sont jamais pures; elles sont toujours 
mélées de plusieurs autres sels, et surtout 
de sel marin; souvent elles contiennent 
aussi des parties ferrugineuses et d’antres 
matières terreuses qui ne sont point salines. 

C’est par son alcali fixe que la soude pro- 
duit tous ses effets : ce sel sert de fondant 
dans les verreries, et de détergent dans les 
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blanchisseries; avec les huiles, il forme les 
savons, elc, Au reste, on peut employer la 
soude telle qu'elle est, sans en tirer le sel, 
si l'on ne veut faire que du verre commun ; 
mais il Ja, faut épurer pour faire des verres 


-blancs et des glaces. Le sel marin , dont lal- 


cali de la soude est presque toujours mêlé, 
ne nuit point à la vitrification, parce qu’il 
est très-fusible, et qu'il ne peut que faciliter 
la fusion des sables vitreux, et entraîner les 
PA fra dont ils peuvent étre souillés. Le 
fiel du verre, qui s'élève au dessus du verre 
fondu, n'est qu un mélange de ces impuretés 
et des sels, 

L’alcali fixe végétal ou minéral doit éga. 
lemént sa formation au travail de la nature 
dans la végétation ; car on le peut tirer éga- 
lement de tous les végétaux, dans lesquels 
il est seulement en plus ou moins grande 
quantité. Ce sel végétal, lorsqu'il est pur, 
se présente sous la forme d’une poudre blan- 
che, mais non cristallisée; sa saveur est si 
violente et. si causique, qu'il brüleroit et 
cautériseroit la langue si on le goütoit sans 
le délaÿer auparavant dans une grande quan- 
tité d’eau : il attire l'humidité de Pair en 
si grande abondance, qu'il se résout en eau. 
Cet alcali qu’on appelle fre ne l’est néam- 
moins qu’à un feu très-modéré, car il se vo- 
latilise à un feu violent; et cela prouve as- 
sez que la chaleur peut le convertir en alcali 
volatil, et que tous deux sont au fond de la 
même essence. L'alcali fixe a plus de puis- 
sance que les autres sels pour vitrifier les 
substances terreuses ou métalliques : il les 
fait fondre et les convertit presque toutes en 
verre solide et transparent. 

Les cendres de nos foyers contiennent de 
l’alcali fixe végétal ; et c’est par ce sel qwel- 
les nettoïent et détergent le linge par la les- 
sive. Cet alcali que fournissent les cendres 
des végétaux est fort impur; cependant on 
en fait beaucoup dans les pays où le bois 
est abondant : on le connoît dans les arts 
sous le nom de potasse; et quoique impur, il 
est d'un grand usage dans les verreries, 
dans la teinture, et dans la fabrication du 
salpêtre. 

C'est sans fondement qu'un de nos chi- 
mistes a prétendu que le tartre ne contient 

oint d'alcali : cette opinion a été bien ré- 
utée par M. Bernard. L'alcali fixe se trouve 
tout formé dans les végétaux ; et le tartre , 
qui n'est qu'un de leurs résidus, ne peut 
manquer den contenir; ét d'ailleurs la lie 
de vin brülée et réduite en cendres fournit 
une grande quantité d'alcali aussi bon et 
même plus pur que celui de la soude. 
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C'est par la combinaison de l'acide ma- 
rin avec l'alcali minéral que s’est formé le sel 
marin ou sel commun, dont nous faisons un si 
grand usage. Il se trouve non seulement dis- 
sous dans l’eau de toutes les «mers et de 
plusieurs fontaines, mais il se présente en- 
core en masses solides et en très-grand amas 
dans le sein de la terre; et quoique l'acide 
„de ce. sel, c’est-à-dire. l'acide marin, pro- 
vienne, originairement de l'acide .aérien, 
comme tous, les. autres acides, ila des pro- 
priétés- particulières qui l'en distinguent ; il 
est plus foible que les. acides vitrolique et 
nitreux, et on l'a regardé comme le troi- 
sième dans l’ordre des acides mineraux. 
Cette distinction est fondée sur la différence 
de leurs effets: l'acide marin est moins puis- 
sant, moins actif que-les deux premiers, 
parce qu'il.contient moins d’air et de feu, 
et d’ailleurs il acquiert des propriétés par- 
ticulières par son union ayec l’alcali; et. s'il 
étoit-possible de le dépouiller et de le sépa- 
rer en-entier de cette base alcaline, peut- 
être reprendroit-il les qualités de l'acide vi- 
triolique ou de l’acide aérien, qui, comme 
nous l'avons dit, est l'acide primitif, dont 
la forme ne varie que par. les différentes 
combinaisons qu'il subit ou qu’il a subies en 
s’unissant à d'autres substances. 

L’acide marin diffère de l'acide vitrioli- 
que en ce qu'il est plus léger, plus volatil, 
qu’il a de l'odeur, de la couleur, et qu’il pro- 
dnit des vapeurs. Toutes ces qualités sem- 
blent indiquer qu'il contient une bonne 
quantité d'acide aérien provenant du détri- 
ment des corps organisés. Il diffère de l'a- 
cide nitreux par sa couleur qui est d’un 
jaune mêlé de rouge, par ses vapeurs qui 
sont blanches, par son odeur qui tire,sur 
celle du safran, et parce qu’il a moins d’af- 
finité avec les terres absorbantes et les sels 
alcalis. Enfin cet acide marin n’est pas sus- 
ceptible d’un aussi grand degré. de concen- 
tration que les: acides vitriolique et_nitreux, 
à cause de sa volatilité qui est beaucoup plus 
grande. 

Au reste, comme l’alcali minéral ou ma- 
rin.et l'alcali fixe végétal sont de la même 
nature, et juin sont presque universelle- 
ment répandus, on ne peut guère douter 
que l’alcali ne se soit formé, dès les pre- 
miers temps ‘après la naisssance des végé- 
taux, var la combinaison de l'acide primi- 
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tif aérien avec lesdétrimens des substances 
animales et végétales. Il en est de même de 
l'acide marin, qui se trouve combiné dans 
des matières de toute espèce; car, indépen- 
darmment du sel commun dont il fait l'es- 
sence avec l’alcali minéral, il se combine 
aussi avec les alcalis végétaux et animaux 
fixes ou volatils, et il se trouve dans les 
substances calcaires, dans les matières ni- 
treuses, et même dans quelques substances 
métalliques, comme dans la mine d'argent 
cornée; enfin il forme le sel ämmoniac lors- 

u’il s'unit avec lalcali volatil par sublima- 
tion dans le feu des volcans, * 

L’alcali minéral et Palcali végétal, qui 
sont au fond les mêmes, sont aussi tous deux 
fixes : le premier se trouve presque pur dans 
le natron, et le second se tiré plus abon- 
dammént des cendres du tartre que de toute 
autre matière végétale. On leur dorine la 
dénomination d'alcalis caustiques lorsqu'ils 
prennent en effet une plus grande causti- 
cité par l'addition de l'acide aérien contenu 
dans les chaux terrreuses où métalliques : 
par cette nnion ces alcalis commencent à se 
rapprocher de laade. L'alcali volatil appar- 
tient plus aux animaux qu'aux végétaux; et 
lorsqu'il est de même imprégné de l'acide 
aérien, il ne peut plus se cristaliser, ni 
même prendre une forme solide; et dans cet 
état on l’a nommé alcali fluor. 

L’acide phosphorique paroît être l'acide 
le plus actif qu'on puisse tirer des animaux. 
Si l’on combine cet acide des animaux avec 
l'alcali volatil, qui est aussi leur aleali le 
plus exalté, il en résulte un sel auquel les 
chimistes récens ont donné le nom de sel 
microcosmique, et dont M. Bergman a cru 
devoir faire usage dans presque toutes ses 
analyses chimiques. Ce sel est en même 
temps ammoniacal et phosphorique; et lors- 
que l’acide du phosphore se trouve combiné 
avec une substance calcaire, comme dans 
les os des animaux, il semble que les pro- 
priétés salines disparoissent; car ce sel 
phosphorique à base calcaire n’a plus au- 
cune saveur sensible, La substance calcaire 
des os fait sur l'acide phosphorique le même 
effet que la craie sur l'acide vitriolique. Cet 
acide animal et l'acide végétal acéteux ou 
tartareux contiennent sensiblement beau- 
coup de cet air fixe ou acide aérien, duquel 
ils tirent leur origine. 
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Leau ode la mer contient une grande 
quantité d'acide et d'alcali, puisque le sel 
qu'on en retire en la faisant évaporer est 
composé, des : deux : elle est aussi impré- 
gnée de bitume; et c’est ce qui fait-qu’elle 
est en même temps saline et amère. Or le 
bitume est composé d'acide et d'huile; et 
d’ailleurs la décomposition de tous les corps 
organisés dont la mer est peuplée produit 
une immense „quantité d'huile. L'eau ma- 
rine contient donc non seulement les aci- 
des et les alcalis, mais encore les huiles et 
toutes les matières qui peuvent provenir de 
la décomposition des corps, à l'exception 
de celles que ces substances prennent par la 
putréfaction à Pair libre; encore se forme- 
t-il à la surface de la mer, par l’action de l’a- 
cide aérien, des matières assez semblables 
à celles qui sont produites sur la terre par 
Ja décomposition des animaux et des végé- 
taux. 

La formation du sel marin n’a pu s’opérer 
qu'après la production de l'acide et de Pal- 
cali, puisqu'ils en sont les substances con- 
stituantes. L’acide aérien a été formé , dès 
les premiers temps après l'établissement de 
atmosphère, par le simple mélange de l'air 
et du feu ; mais l’alcali n’a été produit que 
dans un temps subséquent, par la décom- 
position des corps organisés. L'eau de la 
mer n’étoit d’abord que simplement acide 
ou même acidule; elle est devenue plus 
acide et salée par l'union de l'acide primi- 
tif avec les alcalis et les autres acides; en- 
suite elle a pris de l’amertume par le mé- 
linge du bitume; et enfin elle s'est chargée 
de graisse et d’huile par la décomposition 
des corps de tous les cétacés, poissons, et 
amphibies, dont la substance est, comme 
Yon sait, plus huileuse que celle des ani- 
maux terrestres. 

Et cette salure , cette amertume, et cette 
huile de Pean de la mer, wont pu qu’angmen- 
ter avec le temps, parce que tous les fleuves 
qui arrivent à ce grand réceptacle des eaux 
sont enx-mêmes chargés de parties salines, 
bitumineuses, et huileuses, que la terre 
leur fournit, et que toutes ces matières étant 
plus fixes et moins volatiles que l'eau, Pé- 
vaporation ne les enlève pas ; leur quantité 
ne peut done qu'augmenter, tandis que celle 
de l'eau reste toujours la même, puisque les 
eaux courantes sur la terre ramènent à la 


mer tout ce que les vapeurs poussées par les 
vens lui enlèvent. 

On doit encore ajouter à ces causes de 
l'augmentation de la salure des mers Ja 
quantité considérable de sel que les eaux 
qui filtrent dans l'intérieur de la terre dis- 
solvent et détachent des masses purement 
salines qui se trouvent en plusieurs lieux, 
et jusqu’à d’assez grandes profondeurs. On 
a donné le nom de se/ gemme à ce sel fos- 
sile. Il est absolument de la même nature 
que celui qui se tire de l’eau de la mer par 
l’évaporation. Il se trouve sous nne forme 
solide, concrète, et cristalisée en amas im- 
menses, dans plusieurs régions du globe, et 
notamment en Pologne, en Hongrie, en 
Russie, et en Sibérie. On en trouve aussi 
en Allemagne, dans les environs de Halle 
près de Saltzhbourg, dans quelques provin- 


ces de l'Espagne 1, et spécialement en Cata- 


1. Près de Villena, à quelques lieues d’Alicante, 
il y a un marais d’où l’on tire le sel pour la con- 
sommation des villages voisins, et, à quatre lieues 
de là, une montagne isolée toute de sel gemme , 
couvert seulement d’une couche de plâtre de diffé- 
rentes couleurs... 

Il y a beaucoup de salines dans la juridiction de 
Mingranilla ; on travaille à quelques-unes et non 
aux autres : le sel gemme qu'on en tire est ex- 
cellent, parce que cette espèce est toujours plus salée 
que celle qui se fait par évaporation, y ayant moins 
d’eau dans sa cristallisation … 

A une demi-liene de là, on descend un peu pour 
entrer dans un terrain de plâtre où sont quelques 
collines... Au bas de la couverture de plâtre, il y 
a un banc de sel gemme dont on ne sait point la 
profondeur, parce que, quand les excavations pas- 
sent trois cents pieds, il en coûte beaucoup pour 
tirer le sel, et quelquefois le terrain s'enfonce ou se 
remplit d’eau : alors on creuse de nouveaux puits ; 
car tout l'endroit est une masse énorme de sel inélé 
en certaines places avec un peu de plâtre, et, daris 
d’autres, pur et rougeâtre, et le plus souvent cris- 
tallin.... Dans la mine de Cardona , au contraire , il 
n'y a point de plâtre, et cependant le sel en est si 
dur et si bien cristallisé, que l’on en fait des sta- 
tues, de petits autels, et des meubles curieux. Celui 
de Mingranilla est dur aussi, mais moins que celui 
de Cardona, parce qu'il se casse comme quelques 


..spaths fragiles … Cette mine a dù- étre couverte 
„ anciennement d'une épaisseur de plus de huit cents 


pieds de matières étrangères, que les eaux ont peu 
à peu entrainées dans les lieux les plus bas... 

Dans une montagne où est le village de Valliera , 
on trouve une mine de sel gemme qui paroît hors 
de terre; du côté de l'entrée, et environ vingt pas 
en dedans, on voit que le sel, qui est blanc et 
abondant, a pénétré dans les couches de plâtre. 
Cette mine peut avoir enviroh quatre cents pas de 
longueur; et différentes galeries latérales en ont 
plus de quatre-vingts, soutenues par des piliers de 
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logne, où l'on voit, près de la ville de Car- 
donner, une montagne entière de sel. En 
d’autres endroits les amas de sel gemme 
forment des banes d'une très-grande épais- 
seur sur une étendue de deux ou trois lieues 
en longueur, et d'une largeur indéterminée, 
comme on l’a observé dans la mine de Wie- 
litska en Pologne, qui est la plus célèbre de 
toutes celles du Nord. 

Les bancs de sel y sont surmontés de plu- 
sieurs lits de glaises, mêlées, comme les au- 
tres glaises, d’un peu de sable et de débris 
de coquilles et autres productions marines. 
L’argile ou glaise contient l'acide, et les 
corps marins contiennent l’alcali. On pour- 
roit donc imaginer qu'ils ont fourni l'alcali 
nécessaire pour former avec. l'acide ce sel 
fossile : mais lorsqu'on jette les yeux sur l'é- 
paisseur énorme de ces bancs de sel, on voit 


sel qui la font ressembler à une église gothique : 
le sel suit la direction de la colline, en penchant 
‘un peu an nord, comme les veines du plâtre ; ce 
sel n’a qu'environ cinq pieds de haut... Il paroit 
avoir rongé différentes couches de plâtre et de 
margue (marne) pour se placer où il est, quoiqu'il 
veste cependant assez de ces matières. 

Au bout de la principale galerie... on voit que 
la bande de sel descend jusqu’au vallon, et passe 
à la colline qui est vis-à-vis... La voûte de cette 
mine est de plâtre... Ensuite il y a deux pouces 
de sel blanc, séparé du plâtre par quelques filons 
de terre saline ; après il y a trois doigts de sel pur 
et deux de sel de pierre, et une bande de terre ; 
ensuite une autre bande bleue suivie de deux pouces 
de sel ; après quoi il y a des bandes alternatives de 
terre et de sel cristallin jusqu’au lit de la mine, 
qui est de plâtre : descendant au vallon et montant 
aux collines qui sont vis-à-vis, les bandes de terre 
sont d’un bleu obscur, et les lits de sel sont de 
couleur blanche. Cette mine est très-élevée eu égard 
à la mer, parce que depuis Bayonne on monte tou- 
jours pour y arriver. (Histoire naturelle d’Espagne, 
par M. Bowles , pages 376 et suivantes.) 

1. La ville de Cardonne est située au pied d'une 
montagne de sel qui est presque coupée pérpendi- 
culairement du côté de la rivière : cette montagne 
est unë masse énorme de sel solide de quatre ou 
cinq cents pieds de haut, sans raies ni fentes, ni 
couches, et il n’y a point de plâtre aux environs ; 
elle a une lieue de circuit... On ignore la pro- 
fondeur du sel, qui pour l'ordinaire est blanc; il y 
en a aussi du rouge... d'autre d’un bleu’ clair : mais 
ces couleurs disparoïissent lorsque le sel est écrasé, 
car dans cet état il est blanc... 

La superficie de la montagne est grande, cepen- 
dant les pluies ne font pas diminuer le sel : la 
rivière qui coule au pied est néanmoins salée; et 
quand il pleut, la salaison augmente et fait mourir 
le poisson ; mais ce mauvais effet ne s’étend pas à 
plus de trois licues, après quoi le poisson se porte 
aussi bien qu'ailleurs. (Histoire naturelle d’Espagne, 
par M. Bowles, pages 410 et suivantes.) Les an- 


ciens ont parlé de ces montagnes de sel de PEs- ` 


pagne. Est, dit Aulu-Gelle, in his regionibus ( His- 
paniæ) mons ex sale mero magnus ; quantum demas , 
tantum adrescit, (Aulu-Gelle , livre II, chap. 22, 
ez Catone.) 
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que, quand même la glaise et les corps ma- 
rins qu’elle renferme se seroient entièrement 
dépouillés de leur acide et de leur alcali, ils 
n’auroient pu produire que les dernières 
couches superficielles de ces banes, dont 
l'épaisseur étonne encore plus que leur éten- 
due. Il me semble donc que , pour concevoir 
la formation de ces masses immenses de sel 
pur, il faut avoir recours à une cause plus 
puissante et plus ancienne que celle de la 
stillation des eaux et de la dissolution des 
sels contenus dans les terres qui surmontent 
ces salines. Elles ont commencé par être des 
marais salans , où l’eau de la mer en stagna- 
tion a produit successivement les couches 
de sel qui composent ces bancs, et qui se 
sont déposées les unes sur les autres à me- 
sure qu’elles se formoient par l'évaporation 
des eaux qui arrivoient pour remplacer les 
premières , et qui laissoient de même dépo- 
ser leur sel après l'évaporation ; en sorte que, 
dans le temps où la chaleur du globe étoit 
beaucoup plus grande qu’elle ne l'est aujour- 
dhui, le sel a dû se former bien plus promp- 
tement et plus abondamment qu'il ne se 
forme dans nos marais salans : aussi ce sel 
gemme est-il communément plus solide et 
plus pur que celui que nous obtenons en 
faisant évaporer les eaux salées; il a retenu 
moins d'eau dans sa cristallisation; il attire 
moins l'humidité de lair, et ne se dissout 
qu'avec beaucoup de temps dans l’eau, à 
moins qu’on maide la dissolution par le se- 
cours de la chaleur. 

On vient de voir, par les notes précé- 
dentes, que ces grands amas de sel gemme 
se trouvent tous ou sous des couches de glaise 
et de marne, ou sous des banes de plâtre, 
c'est-à-dire sous des matières déposées et 
transportées par les eaux, et que par con- 
séquent la formation de ces amas de sel est 
à peu près contemporaine aux dernières al- 
luvions des eaux , dont les dépôts sont en 
effet les glaises mêlées de craie et les plâtres, 
matières dont la substance est analogne à 
celle du sel marin, puisqu'elles contiennent 
en mème temps. l'acide et l'alcali qui font 
l'essence de sa composition. Cependant, je 
le répète, ce ne sont pas les parties salines 
contenues dans ces bancs argileux, marneux, 
et plâtreux, qui seules ont pu produire ces 
énormes dépôts de sel gemme , quand même 
ces bancs de terre auroient été de huit cents 
pieds plus épais, comme le dit M. Powles; 
et ce ne peut être que par des alternatives 
d’alluvion et de desséchement, et par une 
évaporation prompte, que ces grandes masses 
de sel ont pu s’accumuler, 
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Pour mieux faire entendre cette formation 
successive; supposons: que lesol sur lequel 
porte la dernière couche saline fût alterna- 
tivement baigné par les marées, et que pen- 
dant les six heures de l’alluvion du flux:la 
chaleur-fût-alors. assez grande, comme elle 
l'étoit en effet, pour causer , dans cet inter- 
valle de six heures, la prompte évaporation 
de quelques pouces d'épaisseur d’eau : ilse 
sera dès lors formé sur ce-sol une-première 
zouche de sel de quelques lignes d'épaisseur, 
et, douze heures après, cette première 
couclie aura été surmontée d’uneiautre, pro- 
duite- par la mère cause; en sorte que ‘ot 
les lieux où là marée s’élevoit à une grande 
hauteur_les amas de sel ont pu prendre pres- 
que autant d'épaisseur, Cette cause a certai- 
heïnent produit un tel effet dans plusieurs 
lieux de là terre, et particulièrement dans 
ceux où les amas de sel ne sont pas d'une 
très - grande épaisseur, et quelques-uns de 
ces amas semblent offrir encore la trace des 
ondes qui les ont accumulés ; mais dans les 
lieux où ces amas sont épais de cinquante 
et peut-être de cent pieds, comme à Wie- 
litska en Pologne, et à Cardonne en Cata- 
logne, on peut encore supposer très-légiti- 
mement une seconde circonstance qui.a pu 
concourir comme cause avec la première. 
Cette circonstance s'est trouvée dans les lieux 
où la mer formoit des anses ou des bassins, 
dans lesquels son eau stagnante devoit s'évä- 
porer presque aussi vite qu'elle se renotive- 
loit, ou bien s’évaporoit en entier lorsqu'elle 
né pouvoit être renouvelée. On peut, se for- 
mer une idée de ces anciens bassins dé la 
mer ët de leur produit en sel par les lacs 
salés que nous connoissons en plusieurs en- 
droits de la surface de la terre : üne chaleur 
double dé celle de la température actuelle 
causeroit en peu de temps l'entière évapora- 
tion de l’eau, et laisseroit au fond toute la 
masse de sel, qu’elle tient en dissolution, et 
l'épaisseur de ce dépôt salin seroit propor- 
tionnelle à la quantité d’eau contenue dans 
le bassin et enlevée par lévaporation; en 
sorte, par exemple, qu’en supposant huit 
cents brasses ou! quatre mille pieds de pro- 
fondeur au bassin, on auroit au moins cent 
pieds d'épaisseur dë sel après l’évaporation 
de cette eau, qui, comme l’on sait, contient 
communément un quarantième: de sel rela- 
tivement à son poids. Je dis cent pieds au 
moins , car ici le volume augmente plus que 
proportionnellement à la masse. Je ne sais 
si cette augmentation relative a été détermi- 
née par dés expériences; ‘Mais je suis per- 
suadé qu’elle est considérable , tant par la 
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quantité d'eau que le selretient dans sa cris- 
tllisatioh, que par les matières grasses et 
terreuses/dont leaude la mersest ;toujours 
chargée, et que l’évaporation ne pentenlever. 
nu Quoi qu'il en soit, Jes vues que je viens 
de présenter sont suffisantes pour concevoir 
la formation de ces. prodigieux dépôts.de 
sel, Sur lesquels nous croyons devoir lon- 
ner encore quelques détails importans. Voici 
d'ordre des. differens: banes de, terre et de 
pierre qu’on trouve avant de parvenir au 
sel. dans les mines de Wielitska.« Le pre- 
mier lit „celui qui s'étend jusqu'à l'intérieur 
de la mine, est de sable, c'est-à-dire.un 
amas de grains fins arrondis, blancs, jaunà- 
ires, et même rougeâtres. Ce banc de sable 
est suivi. de plusieurs, lits de-terre argileuse 
plus ou moins colorée; mais le plus ordinai- 
rement ces terres ont la couleur de rouille 
de fer. Ces lits de terre, à une certaine pro- 
fondeur, sont séparés par des lames de pierre 
que leur peu d'épaisseur, jointe à leur cou- 
leur ñoirâtre, ftoit regarder commé des 
ardoises; ce sont des pierres feuilletées.…., 
On descend d’abord dans le premier étage 
par-une; espèce; de puits de huit pieds en 
carré; ayatit deux cents pieds de France de 
profondeur , au lieu de six cents, comme on 
a voulu le dire..: On y trouve une chapelle 
taillée dans la masse dusel, et qui peut avoir 
environ trente pieds de longueur sur vingt- 
quatre de largeur et dix-huit de hauteur, 
Tous les: ornemens et les images de cette 
chapelle sont aussi faits avee du sél... Il n'y 
a que neuf cents pieds de profondeur depuis 
le sommet de la mine jusque dans l'endroit 
le plus profond... Etil est étonnant qu'on 
ait voulu persuader le publie qu’il y avoit 
dans cette mine une espèce de ville souter: 
raine, puisqu'il n'y a dans les galeries que 
quelques petites chambres qui sont destinées 
à enfermer les outils des ouvriers lorsqu'ils 
s’en vont le soir de la mine... Plus on pénè. 
tre profondement dans ces.salines, plus on 
trouve le sel abondant et pur; si l’on ren- 
contre quelques couches de terre, elles n’ont 
ordinairement que deux à trois pieds d'é- 
paisseur et fort peu d'étendue. Toutes ces 
couches sont d’une glaise plus ou moins sa- 
bleuse. 

« On ma trouvé jusqu'à présent dans 
ces. mines aucune production, volcanique , 
telle que soufre , bitume, charbon miné- 
ral, etc., comme il s'en trouve dans les 
salines de Halle, de Ja haute Saxe, et du 
comté de Tyrol. On y trouve beaucoup de 
coquilles, principalement des bivalves et des 
madrépores..… 
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« Je n’assurerai pas que ces mines aient, 
comme on le dit, trois lieues d’étendue en 
tous sens... Mais il y a lieu de croire qu’elles 
communiquent à celles de Bochnia (ville à 
cinq milles au levant de Wielitska), où l'on 
exploite le même sel. Le travail de Wie- 
litska a toujours été dirigé du côté de Boch- 
nia, et celui de Bochnia du côté de Wie- 
litska, jusqu’en 1772, qu’on se trouva arrété 
de part et d'autre par un lit de terre mar- 
neuse, ne contenant pas un atome de sel... 
Mais l'administration ayant dirigé l’exploi- 
tation du côté du midi, on trouva du sel 
beaucoup plus pur... 

« On détache ce sel de la masse en blocs 
qui ont ordinairement sept à huit pieds de 
longueur sur quatre de largeur et deux d’é- 
paisseur; on emploie pour cela des coins de 
fer, et on opère à peu près de la manière 
qu’on le fait dans nos carrières pour en tirer 
la pierre de taille... Lorsque ces gros blocs 
sont ainsi détachés, on les divise en trois 
ou quatre parties , dont on fait des cylindres 
pour en faciliter le transport. 

« Les morceaux de sel que l’on trouve 
quelquefois dans cette mine de Wielitska se 
rencontrent par cubes isolés dans les couches 
de glaise, sans affecter de marche régulière, 
et quelquefois formant des bandes de deux 
à trois pouces d'épaisseur dans la masse du 
sel; mais celui qui se trouve en grains dans 
la glaise est toujours le plus beau, et on 
conduit presque tout ce sel blanc dans Pen- 
droit que l’on appelle /a chancellerie, qui 
est un bureau où travaillent quatre commis 
pendant la journée. Tout ce qui orne cette 
chancellerie, comme tables, armoires, etc., 
est en sel... Avec les morceaux de sel blanc 
les plus transparens , on travaille de jolis 
ouvrages qui ont différentes formes, comme 
des crucifix , des tables, des chaises, des 
tasses à café, des canons montés sur leurs 
affüts, des monires, des salières, etc. » 

Nous ne pouvons douter qu'il wy ait en 
France des mines de sel gemme, puisque 
nous y connoissons un grand nombre de fon- 
taines salées, et dans nos provinces même 
les plus éloignées de la mer : mais la re- 
cherche de ces mines est prohibée, et mème 
l'usage de l’eau qui en découle nous est in- 
terdit par une loi fiscale, qui s'oppose au 
droit si légitime d'user de ce que la nature 
nous offre avec profusion; loi de proscrip- 
tion contre l’aisance de l’homme et la santé 
des animaux, qui, comme nous, doivent 
participer aux bienfaits de la mère commune, 
et qui, faute de sel, ne vivent et ne se mul- 
tiplient qu’à demi; loi de malheur, ou plu- 
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tôt sentence de mort contre les générations 

à venir, qui n’est fondée que sur le mécompte 

et sur l'ignorance, puisque le libre usage de 
cette denrée, si nécessaire. à l’homme et à 
tous les êtres vivans , feroit plus de bier et 
deviendroit plus utile à l’État que le produit 
de la prohibition; car il soutiendroit et aug- 
menteroit la vigueur, la santé, la propaga- 
tion, la multiplication des hommes et de 
tous les animaux utiles. La gabelle fait plus 
de mal à l’agriculture que la grêle et la ge- 
lée : les bœufs, les chevaux , les moutons, 
tous nos premiers aides dans cet art de pre- 
mière nécessité et de réelle utilité; ont en- 
core plus besoin que nous de ce sel qui leur 
étoit offert comme l’assaisonnement de leur 
insipide herbage, et comme un préservatif 
contre l'humidité putride dont nous les 
voyons périr ; tristes réflexions que j’abrège 
en disant que l’anéantissement d’un bienfait 
de la nature est un crime dont l’homme ne 
se fût jamais rendu coupable s’il eût entendu 
ses. véritables intérêts. 

Les mines de sel se présentent dans tous 
les pays où l’on. a la liberté d’en faire usage; 
il y en a tout autant en Asie qu’en Europe; 
et le despotisme oriental, qui nous paroît 
si pesant pour l'humanité, s’est cependant 
abstenu de peser sur la nature. Le sel est 
commun en Perse et ne paie aucun droit; 
les salines y sont en grand nombre, tant à 
la surface que dans l’intérieur de la terre, 
On voit aux environs d’Astracan une mon- 
tagne de sel gemme, où les habitans du pays, 
et même les étrangers, ont la liberté d’en 
prendre autant qu’il leur plaît. IL y a aussi 
des plaines immenses qui sont pour ainsi 
dire toutes couvertes de sel : on voit une 
semblable plaine de sel en Natolie. Pline dit 
que Ptolémée, en plaçant son camp près de 
Péluse , découvrit sous le sable une couche 
de sel que l’on trouva s'étendre de l'Égypte 
à l'Arabie. La mer Caspienne et plusieurs 
autres lacs sont plus où moins salés 1, Ainsi, 
dans Jes terres les plus éloignées de l'Océan, 
l'on ne manque pas plus de sel que dans les 
contrées maritimes, et partout il ne coûte 
que les frais de l'extraction ou de l’évapo- 
ration. En Afrique, il y a peut-être encore 


1. Pline, en parlant de rivières salées, qu'il 
place près de la mer Caspienne; dit que le sel 
forme une croûte à la surface, sous laquelle le 
fleuve coule, comme s’il étoit glacé; ce qu'on ne 
peut néanmoins entendre que des mers et des anses, 
où l’eau tranquille et dormante, et baissant dans 
les chaleurs, donnoit lieu à la voûte de sel de $e 
former... Sed et summa fluminum durantur in salem, 
amne reliquo veluti sub gelu fluente , ut apud Caspias 
portas; que salis flumina appelantur, 
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plus de mines de sel qu’en Europe et en Asie: 
les voyageurs ‘citent: les Salines du cap de 
Bonne - Espérance; Kolbe surtout s'étend 
beaucoup sur la manière dont :s'y forme le 
sel, et sur les moyens: de le recueillir. En 
Abyssinie;1il yla de vastes plaines toutes 
couvertes de sel, et l’on y counoit aussi des 
mines de sel gemme ; ils’en trouvedemême 
aux îles du cap Vert, au cap Plane; et 
comme la chaleur est excessive au Sénégal, 
-en Guinée, et dans toutes les terres basses 
de l'Afrique, le sel.s'y forme par une éva- 
poration prompte et presque continuelle. Il 
s’en forme aussi sur la côte d'Or, et il y a 
des mines de sel gemme au Congo. En gé- 
néral, l'Afrique, comme la région la plus 
chaude de la terre, a peu d’eau douce, et 
presque"tons les lacs et autres eaux stagnan- 
tes de cette partie du monde sont plus ou 
moins salés. 

L'Amérique, surtout dans les contrées 
méridionales, est assez abondante en set 
marin; il s’en trouve aussi dans les îles et 
notamment à Saint-Domingue et sur plu- 
sieurs côtes du continent, ainsi que dans 
les terres ‘de l’isthme-de Panama , dans 
celles du Pérou, de la Californie, et jusque 
dans les terres Magellaniques. r 

Il y a ‘donc du sel-dans presque tous les 
pays du monde, soit:en masses solides à 
l'intérieur de la terre, soit en poudre cris- 
tallisée à sa surface, soiten dissolution dans 
les eaux courantes ou stagnantes. Le selen 
masse ou en poudre cristallisée ne coûte 
que la peine de le tirer de sa mine, ou celle 
de-le recuellir sur la terre : celui qui est 
dissous dans l’eau ne peut s'oblenir que 
par l'évaporation; et dans les pays où les 
matières combustibles sout rares , on peut 
se servir avantageusement de l: chaleur du 
soleil, et:même l'augmenter par des miroirs 
ardens lorsque la masse de l'eau salée n’est 
pas considérable; et l'on a observé que les 
vents secs font autant et peut-être plus 
d'effet ‘que le soleil sur la ‘surface des ma- 
rais salans. On voit, par. le témoignage. de 
Pline, que les Germains et Jes Gaulois 
tiroient le sel des fontaines : salées par le 
moyen du feu; mais le bois ne ieur coûtoit 
rien , ou si peu, qu’ils mont pas eu besoin 
de recourir à d’autres moyens : aujourd’hui, 
et même depuis plus d’un siècle, on fait le 
sel en France par la seule évaporation, en 
attirant l’eau de la mer dans de grands 
terrains qu'on appelle des marais salans. 
M. Montel a donné une description très- 
exacte des marais salans de Peccais dans le 
bas Languedoc, On ne fait à Peccais qu'une 
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récolte de sel chaque année, et le temps 
nécessaire à l'évaporation est de quatre ou 
ciny mois, depuis le commencement de mai 
jusqu'à la fin de septembre. s 

Il ya de même des marais salans en Pro- 
vence, dans lesquels on fait quelquefois 
deux, récoltes chaque année, parce que la 
chaleur et la sécheresse de l'été y sont plus 
grandes; et comme la mer Méditerranée n’a 
ni flux ni reflux, il y a plus de sûreté et 
moins d’inconvéuiens à établir des marais 
salans dans son voisinage que dans celui 
-de l'Océan. Les seuls marais salans de Pec- 
cais, dit M. Montel, rapportent à la ferme 
générale sept ou huit millions par an. Pour 
que la récolte du sel soit regardée comme 
bonne, il faut que la couche de sel produite 
par l'évaporation successive, pendant quatre 
à cinq mois, soit épaisse de deux pouces et 
demi ou trois pouces. Il est dit dans la Ga- 
zette d'agriculture « Qu'en 1775 il y avoit 
plus de quinze cents hommes employés à 
recueillir et entasser le sel dans les marais 
de Peccais : indépendamment de ces salines 
et de celles de Saint-Jean et de Roque- 
maure; oùde sel s'obtient par industrie, il 
s'en forme tout naturellement des quantités 
mille fois plus considérables dans les marais 
qui s’étenden ; jusqu'auprès de Martigues 
en Provence. L'imagination peut à peine se 
figurer la quantité étonnante de sel qui s’y 
trouve cette année : fous les hommes, tous 
les bestiaux de l'Europe ne pourroient la 
consommer en plusieurs années , et il s’en 
forme à peu près autant tous les ans. 

« Pour garder, ce n’est pas dire conser- 
ver, mais bien perdre, tout ce sel, il y aura 
une brigade de gardes à cheval, nommée 
dans le pays du nom sinistre de brigade 
noire , laquelle va campant d’un lieu à un 
autre, et envoyant journellement des dé- 
tachémens de tous les côtés. Ces gardes ont 
commencé à camper vers la fin de mai; ils 
resteront sur pied, suivant la coutume, 
Jusqu'à ce que les pluies d'automne aient 
fondu et dissipé tout ce sel naturel. » 

On voit, par ce récit, qu'on pourroit 
épargner le travail des hommes, et la dé- 
pense des digues et autres constructions 
nécessaires au maintien dés marais salans, 
si l'on vouloit profiter de ce sel que nous 
offre la nature : il faudroit seulement l'en- 
tasser comme on entasse celui qui s’est 
déposé dans les marais salans, et le conser- 
ver pendant trois ou quatre ans, pour lui 
faire perdre son amertume et son eau super- 
flue, Ce n’est pas que ce sel, trop nouveau, 
soit nuisible à la santé, mais il est de mau- 
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vais goûl; et tout celui qu'on débite au 
public dans les greniers à sel doit, par les 
réglemens , avoir été facturé deux où trois 
ans auparavant, 

Malgré l'inconvénient des marées, on 
n’a pas laissé d'établir des marais salans sur 
l'Océan comme sur la Méditerranée, sur- 
tout dans le bas Poitou, le pays d’Aunis, 
la Saintonge, la Bretagne, et la Normandie : 
le sel s’y fait de même par l'évaporation de 
l'eau marine. « Or on facilite celte évapora- 
tion, dit M. Guettard, en faisant circuler 
leau autour de ces marais, et en la rece- 
vant ensuite dans de petits carrés qui se for- 
ment au moyen d'espèces de vannes : l’eau, 
par son séjour, s’y évapore plus ou moins 
promptement, et toujours proportionnelle- 
ment à la force de la chaleur du soleil; 
elle y dépose ainsi le sel dont elle est char- 
gée. » Cet académicien décrit ensuite avec 
exactitude les, salines de Normandie, dans 
la baie d’Avranches, sur une plage basse où 
le mouvement de la mer se fait le moins 
sentir, et donne le temps nécessaire à l'éva- 
poration. Voici l'extrait de cette descrip- 
tion : On ramasse le sable chargé de ce 
dépôt salin, et cette récolte se fait pendant 
neuf ou dix mois de l’année; on ne la dis- 
continue que depuis la fin de décembre jus- 
qu'au commencement d’avril.... On trans- 
porte ce sable mêlé de sel dans un lieu sec, 
où on en fait de gros tas en forme de spi- 
rale; ce qui donne la facilité de monter 
autour pour les exhausser autant qu’on le 
juge à propos : on couvre ces tas avec des 
fagots, sur lesquels on met un enduit de 
terre grasse pour empêcher la pluie de pé- 
nétrer. . .. Lorsqu'on veut travailler ce sable 
saliu, on découvre peu ä peu le tas; et à 
mesure qu’on enlève le sable, on le lave 
dans uue fosse enduite de glaise bien battue 
et revêtue de planches, entre les joints des- 
quelles l'eau peut s'écouler. On met dans 
cette fosse cinquante, ou soixante boisseaux 
de ce sable salin, et on y verse trente où 
trente-cinq seaux d'eau; elle pass: à travers 
le sable et dissout le sel qu’il contieut : on 
la conduit par des gouttières dans des cuves 
carrées.de trois pieds, qui sont placées dans 
un bâtiment qui sert à l'évaporation; on 
examine. avec. une éprouvette si cette eau 
est assez chargée de, sel ; et si elle ne Pest 
pas assez , on enleve le sable de la fosse et 
on -y en, remet de, nouveau. Lorsque Peau 
se trouve suffisamment salée, on la transvase 

- dans des vaisseaux de plomb qui n’ont qu'un 
ou deux pouces de profondeur sur vingt- 
six pouces de longueur et vingt-deux de lar- 
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geur; on place ces plombs, sur.un. fourneau 
qu'on échauffe avec des fagots bien secs : 
l’évaporation se fait en deux heures. On 
remet alors de la nouvelle eau salée dans 
les vaisseaux de, plomb, et on la fait éva-, 
porer de même. La quantité de sel que l'on 
retire en vingt-quatre heures, au moyen de, 
ces opérations répétées , est d'environ cent 
livres dans trois vaisseaux de plomb des di- 
mensions ci-dessus. On donne d’abord un 
feu assez fort, et on le continue ainsi jus- 
qu’à ce qu'il se forme une petite fleur de 
sel sur l'écume de cette eau; on enlève alors 
cette écume et on ralentit le feu. L’évapora- 
tion étant achevée, on remue le sel avec une 
pelle pour le dessécher; on le jette dans 
des, paniers en forme d’entounoir, où il 
peut s'égoutter. Ce sel, quoique tiré par le 
moyen du feu, et dans un pays où le bois 
est cher, ne se vend guère que 3 livres 10 
sous les cinquante livres pesant. Il y a aussi 
en Brelagne soixante petites fabriques de 
sel par évaporation , tiré des vases et sables 
de la mer, dans lesquels on mèle un tiers 
de sel gris pour le purifier et porter les li- 
queurs à-quinze sur cent. 

On fait aussi du sel en grand dans quel- 
ques cantons de cette même province de 
Bretagne; on tire des marais salans de la 
baie de Bourgneuf seize ou dix-sept mille 
muids de sel, et l’on estime que ceux de 
Guérande et du Croisic produisent , année 
commune, environ vingt-cinq mille muids. 

En Franche-Comté, en Lorraine, et dans 
plusieurs autres contrées de l'Europe et des 
autres parties du monde, le sel se tire de 
leau des fontaines salées. M. de Montigny, 
de l'Académie des Sciences, a donné une 
bonne description dés salines de la Franche- 
Comté, et du travail qu’elles exigent. Voici . 
l'extrait de ses observations. « Les eaux, 
dit M. de Montigny, de tous les puits salés, 
tant de Salins que de Montmorot, contien- 
nent en dissolution, avec le sel marin où 
sel gemme, des gypses ou sélénites gypseu- 
ses; des, sels composés de l'acide vitriolique 
engagé dans une base terreuse; du sel de 
Glauber; des sels déliquescens , composés 
de l'acide marin engagé dans une base ter- 
reuse; une terre alcaline très-blanche, que 
l'on sépare du sel gemme lorsqu'on le tient 
long-temps en fusion dans un creuset; enfin 
une espèce de glaise très- fine, et quelques 
parties grasses , bitumineuses ayant une 
forte odeur de pétrole. Toutes ces eaux 
portent un principe alcalin surabondant.... 
Elles ne sont point mèlées de vitriols métal- 
liques.,., 
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« Les sels en petits grains, ainsi que les 
sels en pain, se sont également trouvés 
chargés d’un alcali terreux.... Ainsi ces 
sels ne sont pas, comme le sel marin, dans 
un état de neutralité parfaite. 

« Lë sel à gros grains de Montmorot est 
le seul que nous ayons trouvé parfaitement 
neutre..,. Ce sel à gros grains est tiré des 
mémes eaux que le sel à petits grains; mais 
il est formé par une évaporation beaucoup 
plus lente : il vient en cristaux plus gros, 
trés-réguliers , et en même temps beaucoup 

lus purs.... Si les eaux des fontaines sa- 
E ne contenoient que du sel gemme en 
dissolution, l’évaporation de ces eaux, plus 
lente où plus prompte, n’influeroit en rien 
sur la pureté du sel.... On ne peut donc 
séparer les matières étrangères de ces sels 
de Franche-Comté que par une très -lente 
évaporation ; et cependant c’est avec les sels 
à petits grains, faits par une très-prompte 
évaporation, que l’on fabrique tous les sels: 
en pain, dont l'usage est général dans toute 
la Franche-Comté... . On met les pains de 
sel qu’on vient de fabriquer sur des lits de 
braises ardentes, où ils restent pendant vingt- 
cinq, trente, et même quarante heures, jus- 
qu’à ce qu'ils aient acquis la sécheresse et 
la dureté nécessaires pour résister au trans- 
port r.... Le mélange du sel de Glauber, 
de gypse , de bitume, et de sel marin à base 
terreuse, qui vient par la réduction de ces 
eaux , est d’une amertume inexprimable... 

« La saveur et la qualité du sel marin 
ont fort altérées par le mélange du gypse 
orsque les eaux ne recoivent pas assez de 
’haleur pour en opérer la séparation, ét la 
quantité du gypse est fort considérable dans 
es eaux de Salins....Le gypse de Salins 
rend le sel d'un blanc opaque, et le gypse 
de Montmorot lui donne sa couleur grise... 


x. Nous devons observer que cette pratique de 
mettre le sel à l'exposition du feu pour le durcir, 
est très-préjudiciable à la pureté et à la qualité 
du sel : 

x° Parce que pour mouler, le sel, il faut qu’il 
soit humecté de son eau-mère que le feu ne fait 
que dessécher en agglutinant la masse saline, et 
oepa eau-mère est une partie impure qui reste dans 
le sel. f 7 

2° Une partie du gypse se décompose; son acide 
vitriolique agit sur la base du sel marin, le déna- 
ture, et le rend amer, 

3° Le sel marin le plus pur reçoit une altération 
très-sensible par la calcination ; il devient plus 
caustique ; une partie de l'acide s'en dissipe, et 
laisse une base terreuse qui procède de la décom- 
position de l'acide minéral. La décomposition du 
sel est si sensible , que l’on ne peut rester dans les 
étuves du grillage, à cause des vapeurs acides qui 
affectent la poitrine et les yeux, 
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Lorsque les eaux sont foibles en salure, 
comme celles de Montmorot, on a trouvé 
le moyen de les concentrer par une mé- 
thode ingénieuse et qui multiplie l’évapora- 
tion sans feu. » š i 

Ces fontaines salées de la Franche-Comté, 
qui fournissent du sel à toute cette pro- 
vince el à une partie de la Suisse, ne sont 
pas plus abondantes que celles qui se trou- 
vent en Lorraine, et qui s'exploitent dans 
les petites villes de Dieuze, Moyenvic, et 
Chäteau-Salins, toutes situées le long de la 
vallée qu’arrose la rivière de Seille. A Ro- 
sières, dans la même province, étoit une 
saline des plus belles de l’Europe par l’éten- 
due de son bâtiment de graduation ; mais 
celte saline est détruite depuis environ vingt 
ans. A Dieuze, non plus qu'à Moyenvic et 
à Château-Salins, on n’a pas besoin de ces 
grands bâtimens ou hangars de graduation 
pour évaporer l’eau, parce que d'elle-même 
elle est assez chargée pour qu’on puisse, en 
la soumettant immédiatement à l’ébullition, 
en tirer le sel avec profit. 

Il se trouve aussi des sources et fontaines 
salées dans le duché de Bourgogne et dans 
plusieurs autres provinces, où la ferme gé- 
nérale entretient des gardes pour empêcher 
le peuple de puiser de leau dans ces sour- 
ces. Si l’on refuse ce sel aux hommes, on 
devroït au moins permettre aux animaux de 
s'abreuver de celte eau, en établissant des 
bassins dans lesquels ces mêmes gardes ne 
laisseroient entrer que les bœufs et les mou- 
tons, qui ont autant et peut-être plus besoin 
que l’homme de ce sel pour prévenir les 
maladies de pourriture qui les font pé 
rir; ce qui, je le répète, cause beaucoup 
plus de perte à PEtat que la vente du sel ne 
donne de profit. - 

Dans quelques endroits ces fontaines sa- 
lées forment de petits lacs; on en voit un 
aux environs de Courtezon, dans la princi- 
pauté d'Orange. « Des hommes, dit M. Guet- 
tard, intéressés à ce qu'on ne fasse point 
d'usage de cette eau, ordonnent de trépigner 
ét mêler ainsi avec la terre le sel qui peut, 
dans la belle saison, se cristalliser sur. les 
bords de cet étang. L'eau en est claire et 
limpide, un peu onctueuse au toucher, 
d’un goût passablement salé, Ce petit lac est 
éloigné de la mer d'environ vingt lieues. 
S'il n'étoit dû qu'à une masse d’eau de mer 
restée dans cet endroit, bientôt la seule éva- 
poration auroit suffi pour le tarir. Ce lac 
ne reçoit point de rivière ; il faut donc né- 
cessairement qu'il sorte de son-fond des 
sources d'eau salée pour l’entretenir, » 
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Dans d'autres pays où la nature, moins 
libérale que chez nous, est-en mème temps 
moins. insultée, et où on laisse aux habi- 
tans la liberté de recueillir et de solliciter 
ses bienfaits, on a su procurer, et pour 
ainsi dire créer, des sonrces salées là où il 
wen existoit pas, en conduisant, par de 
grands et ingénieux travaux, des cours d'eau 
à travers des couches de terre ou de pierre 
imbues ou imprégnées de sel, que ces eaux 
dissolvent et dont elles sortent chargées. 
C'est à M. Jars que nous devons la connois- 
since et la description de cette singulière 
exploitation, qui se fait dans le voisinage 
de la ville de Halle en Tyrol. «Lesel, dit-il, 
est mélangé dans cette mine avec un rocher 
dela nature de Yardoïse, qui en contient 
dans tous ses lits ou divisions... Pour ex— 
traire le sel de cette masse, où commence 
par ouvrir une galerie, en partant d’un en- 
droit où le rocher est ferme, et on l'avance: 
d’une vingtaine de toises; ensuite on en fait 
une seconde de chaque côté d'environ dix 
toises., et d’autres encore qui leur sont pa- 
rallèles , de sorte qu'il ne reste dans cet es- 
pace. que. des - piliers distans les uns des 
autres de cinq pieds, et qui ont à peu, près 
les, mêmes dimensions en carré, sur six pieds 
de.hauteur, qui est celle des galeries. Pen- 
dant qu'on travaille à ces excavations, d’autres 
ouvriers sont occupés à faire des mises ou 
entailles de chaque côté de la galerie prin- 
cipale, qui a été commencée dans le rocher 
ferme, pour y placer des pièces de bois et 
y former une digue qui serve à retenir l’eau; 
et dans la partie inférieure de cette digue 
on laisse une ouverture pour y mettre ‘une 
bonde ou un robinet. Lorsque le tout est 
exactement bouché, on y fait arriver de 
l'eau dotice par des tuyaux qui partent du 
sommet de la montagne ; peu à peu le sel 
se dissout à mesure que l’eau monte dans 
la galerie... Dans quelques-unes! des exca- 
vations de cette mine l'eau séjourne cinq, 
six, et même douze mois avant que d'être 
siturée ; ce qui dépend de la richesse de la 
veine deselet de l'étendue de l’excavation:.… 
Ce n’est que quand l’eau est entièrement sa- 
turée que lon ouvre les robinets des digues 
pour la faire couler et là conduire par des 
tuyaux de bois jusqu'à Halle, où sont les 
chaudières d'évaporation. » 

Dans les contrées du nord où leau de 
la mer se glace, on pourroit tirer le sel de 
cétte eau en la recevant dans des bassins 

eu profonds, et la laissant exposée à la ge- 
ke. le sel abandonne la partie qui se glace 
et se concentre dans la portion inférieure 
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de Veau, qui, par ce moyen assez simple, 
se trouve beaucoup plus salée qu’elle ne l’é- 
toit auparavant. 16 SRE 

Il semble que la nature ait pris elle-même 
le soin de combiner l'acide et l’alcali pour 
former ce sel qui nous est le plus utile, le plus 
nécessaire de tous, ét qu’elle Pait en même 
temps accumulé, répandu en immense quan- 
tité sur la terre et dans toutes les mers: l'air 
méme est imprégné de ce sel; il entre dans la 
composition de tous les êtrês organises; il plaît 
au goût de l'homme et de tous les animaux ; il 
est aussi reconnoissable par sa figure que re 
commandable par sa qualité; ilse cristallise 
plus facilement qu'aucun autre sel, et ses cris- 
taux sont des cubes presque parfaits ; il'est 
moins soluble que plusieurs autres sels , et la 
chaleur de l’eau, même bouilante, n'augmente 
que très-peu sa solubillité : néanmoins il at- 
tire si puissamment l'humidité de l'air, qu'il 
se réduit en liqueur si on le tient dans des 
lieux très-humides ; il décrépite sur le feu 
par l'effort de Vair qui se dégage alors de 
ses cristaux, dont l'eau s'évapore en même 
temps : et cette eau de cristallisation qui, 
dans certains sels, comme l'alun, paroît faire 
plus de la moitié de la masse saline, n’est 
dans le sel marin qu'en petite quantité ; car 
en le faisant calciner et même fondre à un 
feu violent, il n'éprouve aucune décompo- 
sition, et forme une masse opaque et blanche, 
également saline, et du mème poids à peu 
près 2 qu’avant la fusion; ce qui prouve qu’il 
ne perd au feu que de l'air, et qu'il contient 
très-peu d’eau. 

Ce sel, qui ne peut être décomposé par 
le feu, se décompose néanmoins par les 
acides vitrioliques et nitreux, qui, ayant 
plus d’affinité avec son acide, s’en saisissent, 
et lui font abandonner sa base alcaline : 
autre preuve que les trois acides, vilriolique, 
nitreux , et marin, sont de la même nature 
au fond, et qu’ils ne différent que par les 
modifications qu'ils ont subies, Aucun de 
ces trois acides ne se trouve pur dans le sein 
de; la terre ; et lorsqu'on les compare, on 
voit que l'acide marin ne diffère du vitrioli- 
que. qu’en ce qu'il est moins pesant et plus 
volatil, qu'il saisit moins fortement les 
substances alcalines , et qu'il ne forme pres- 
que toujours avec elles que des sels déliques- 
cens : il ressemble à l'acide nitreux par 
celte dernière propriété, qui prouve que 
tous deux sont plus foibles que l'acide vi- 


1, Les grains figurés en trémies sont de petits 
cubes groupés les uns contre les autres, 

2. Le sel marin ne perd qu’un huit-centième de 
son poids par la calcination. 
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triolique, dont on peut croire qu’ils se sont 
formés, en ne perdant pas de vue leur pre- 
mière origine, qu'il ne faut pas confondre 
avec leur formation secondaire et leur con- 
version réciproque, L'acide aérien a été le 
premier formé; il n’est composé que d’air 
et de feu. Ces deux élémeus, en se Combi- 
nant avec la terre vitrifiée, ont d’abord pro- 
duit l'acide vitriolique ; ensuite l’acide ma- 
rin s’est produit par leur combinaison avec 
les matières calcaires; et enfin l'acide nitreux 
a été formé par l’union de ce même acide 
aérien avec la terre limoneuse et les autres 
débris putréfiés des corps organisés. 

Comme l'acide marin est plus volatil que 
le nitreux et le vitriolique, on ne peut le 
concentrer autant. Il ne s'unit pas de même 
avec la matière du feu ; mais il se combine 
pleinement avec les alcalis fixe et volatil : il 
forme avec le premier le sel marin, et avec 
le second un sel très-piquant qui se sublime 
par la chaleur. 

Quoique l’acide marin ne soit qu'un foible 
dissolvant en comparaison des acides vitrioli- 
que et nitreux , il se, combine néanmoins 
avec l'argent et avec le mercure; mais sa 
propriété la plus remarquable, c'est qu'étant 
mélé avec l'acide nitreux ils font ensemble 
ce que l'acide vitriolique ne peut faire : ils 
dissolvent l'or, qu'aucun autre dissolvant 
ne peut entamer; et quoique l'acide marin 
soit moins puissant que les deux autres, il 
forme néanmoins des sels plus corrosifs avec 
les substances métalliques ; il les dissout pres- 
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que toutes avec le temps, surtout lorsqu'il est 
aidé de Ia chaleur, et il agit mème plus ef- 
ficacement sur leurs chux que les autres 
acides. 

Comme toute la surface de la terre a été 
long-temps sous les eaux, et que c’est par 
les mouvemens de la mer qu'ont été formées 
toutes les couches qui enveloppent le noyau 
du globe fondu par le feu, il a dú rester, 
après la retraite des eaux, une grande quan- 
tité des sels qui y étoient dissous : ainsi les 
acides de ces sels doivent ètre universelle- 
ment répandus. On a donné le nom d'acide 
méphitique à leurs émanations volatiles; cet 
acide méphitique n'est que notre acide aérien, 
qui, sous la forme d'air fixe , se dégage des 
sels et enlève une petite quantité de leur 
acide particulier, auquel il étoit uni par lin- 
termède de l'eau : aussi cet acide se mani- 
feste-t-1l dans la plupart des mines sous la 
forme de moufette suffocante, qui n’est aulre 
chose que de l'air fixe stagnant dans ces 
profonds souterrains ; et ce phenomène offre 
une nouvelle et grande preuve de la pro- 
duction primitive de l'acide aérien et de sa 
dispersion universelle dans tous les règnes 
de la nature. Toutes les matières minérales 
en effervescence et toutes les substances vé- 
gétales ou animales en fermentation peuvent 
donc produire également de l'acide méphi- 
tique ; mais les seules matières animales et 
végétales en putréfaction produisent assez 
de cet acide pour donner naissance au sel 
de nitre. 
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L’acrpe nitreux est moins fixe que l'acide 
vitriolique, et moins volatil que l'acide ma- 
rin; tous trois sont toujours fluides ; et on 
ne les trouve nulle part dans un état concret, 
quoiqu’on puisse amener à cet état l’acide 
vitriolique en le concentrant par une cha- 
Jeur violente : mais il se résout bientôt en 
liquéur dès qu’il est refroidi. Cet acide ne 

rend point de couleur au feu, et il y reste 

lanc ; l'acide marin y devient jaune, et 
l'acide nitreux paroît d'abord vert : mais sa 
vapeur, en se mêlant avec l'air, devient 
rouge, et il prend lui-même cette couleur 
rouge par une forte concentration. Cette 
vapeur que l’alcali nitreux exhale a de l'o- 
deur et colore la partie vide des vaisseaux 


de verre dans lesquels on le tient renfermé; 
comme plus volatil, il est aussi moins pe- 
sant que l'acide vitriolique, qui pèse plus 
du double de l'eau , tandis que la pesanteur 
spécifique de l'acide nitreux n’est que de 
moitié plus grande que celle de l’eau pure. 

Quoique plus foible à certains égards que 
l'acide vitriolique, l'acide nitreux ne laisse 
pas de le vaincre à la distillation en le sépi- 
rant de l'aleali. Or l'acide vitriolique ayant 
plus d’affinité que l'acide nitreux avec l'al- 
cali, ‘comment se peut-il que cet alcali lui 
soit enlevé par: ce second acide ? Cela ne 
prouve-t-il pas que l'acide aérien réside en 
grande quantité dans l'acide nitreux et qu'il 
est la cause médiate de cette décomposition 
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opposée à la loi commune des affinités ? 

On peut enlever à tous les sels l’eau qui 
est entrée dans leur cristallisation, et sans 
laquelle leurs cristaux ne se seroient pas 
formés. Cette eau, ni la forme en cristaux, 
ne sont donc point essentielles aux sels, 
puisque, après en avoir été dépouillés, ils 
ne sont point décomposés , et qu'ils conser- 
vent toutes leurs propriétés salines. Le nitre 
seul se décompose lorsqu'on le prive de cette 
eau de cristallisation ; et cela démontre que 
l’eau , ainsi que l'acide aérien , entrent dans 
la composition de ce sel, non seulement 
comme parties intégrantes de sa masse, 
mais même comme parties constituantes de 
sa substance et comme élémens nécessaires à 
sa formation. 

Le nitre est donc de tous les sels le moins 
simple; et quoique les chimistes aient abrégé 
sa définition en disant que c’est un sel com- 
posé d’acide nitreux et d'alcali fixe végétal, 
il me paroît que c’est non seulement un com- 
posé, mais même un surcomposé de l'acide 
aérien par l’eau, la terre, et le feu fixe des 
substances animales et végétales exaltées 
par la fermentation putride : il réunit les 
propriétés des acides minéraux, végétaux, 
et animaux; quoique moins fort que l'acide 
vitriolique par sa qualité dissolvante, il pro- 
duit d’autres plus grands effets ; il semble 
même augmenter la force du plus puissant 
des élémens en donnant au feu plus de vio- 
lence et plus d'activité. 

L'acide nitreux attaque presque toutes 
les matières métalliques ; il dissout avec au- 
tant de promptitude que d'énergie toutes 
les substances calcaires et toutes les terres 
mêlées des détrimens des végétaux et des 
animaux ; il forme avec presque toutes des 
sels déliquescens ; il agit aussi très-fortement 
sur les huiles, et même il les enflamme lors- 
qu’il est bien concentré : mais en l’affoiblis- 
sant avec de l’eau, et l’unissant à l'huile , il 
forme des sels savonneux; et en le mêlant, 
dans cet état aqueux, avec l’esprit-de-vin, 
il s’adoucit au point de perdre presque toute 
son acidité, et l'on en peut faire une liqueur 
éthérée semblable à l'éther qui se fait avec 
l'esprit-de-vin et l'acide vitriolique. Ce der- 
nier acide peut prendre une forme concrète, 
à force de concentration : l'acide nitreux, 
plus volatil , reste toujours liquide et s'exhale 
continuellement en vapeurs; il attire l’humi- 
dité de l'air, mais moins fortement que l'a- 
cide vitriolique. Il en est de même de l'effet 
que ces deux acides produisent en les mé- 
lant avec l’eau : la chaleur est plus forte et 
le bouillonnement plus grand par le vitrioli- 
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que que par le nitreux ; celui-ci est néan- 
moins très-corrosif, et cè qu'on appelle 
eau-forte n'est que ce même acide nitreux 
affoibli par une certaine quantité d’eau. 
Cet acide, ainsi que tous les autres, pro- 
vient originairement de l’acide aérien, et il 
semble en être plus voisin que les deux au- 
tres acides minéraux car il est évidemment 
uni à une grande quantité d'air et de feu; 
la preuve en est que l'acide nitreux ne se 
trouve que dans les matières imprégnées 
des déjections ou des débris putréfiés des 
végétaux et des animaux, qui contiennent 
certainement plus d’air et de feu qu'aucun 
des minéraux. Ce n’est qu’en unissant ces 
acides minéraux avec l’acide aérien, ou avec 
les substances qui en contiennent, qu’on 
peut les amener à la forme d’acide nitreux ; 
par exemple, on peut faire du nitre avec 
de l'acide” vitriolique et de l'urine; et de 
même l'acide sulfureux volatil , qui n’est que 
l'acide vitriolique uni avec lair et le feu, 


‘approche autant de la nature de l'acide ni- 


treux qu’il s'éloigne de celle de l'acide vi- 
triolique, duquel néanmoins il ne diffère 
que par ce mélange qui le rend volatil et 
lui donne l'odeur du soufre qui brûle. De 
plus, l'acide nitreux et l'acide sulfureux se 
ressemblent encore, et diffèrent de l'acide vi- 
triolique en ce qu'ils altèrent beaucoup plus 
les couleurs des végétaux que l’acide vitrio- 
lique, et que les cristallisations des sels 
qu'ils forment avec l’alcali se ressemblent 
entre elles autant qu’elles diffèrent de celle 
du tartre vitriolé. 

„Tout nous porte donc à croire que l'acide 
nitreux est moins simple et plus surchargé 
d’air et de feu que tous les autres acides; que 
même, comme nous l'avons dit, ceselestun 
surcomposé de feu et d'air accumulés et 
concentrés avec une lg portion d’eau et 
de terre par le travail profond et la chaleur 
intime de l'organisation animale et végé- 
tale; qu'enfin ces mêmes élémens y sont 
exaltés et développés par la fermentation 
putride. 

De tous les sels, le nitre est celui qui se 
dissout, se détruit, et s'évanouit le plus 
complétement et le plus rapidement, et tou- 
jours avec une explosion qui démontre le 
combat intestin et la puissante expansion 
des fluides élémentaires, qui s’écartent et 
se fuient à l'instant que leurs liens sont 
rompus. 

En présentant le phlogistique, Cest-à- 
dire le feu animé par l'air, à l'acide vitrio- 
lique, le feu, comme nous l'avons dit, se 
fixe par cet acide, et il en résulte une nou- 
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velle substance qui est le soufre. En pré- 
seniant de mème le phlogistique à l'acide 
du nitre, il devroit, suivant l'ingénieuse 
idée de Stahl; se former un soufre nitreux; 
mais tel est l'excès du feu renfermé dans 
cet acide, que le soufre sy détruit à l'ins- 
tant même qu'il se forme, la moindre ac- 
cession d’un nouveau feu suffisant pour 
le dégager de ses liens et le mettre en ex- 

losion, 

af Cette détuoation du nitre est le plus ter- 
rible phénomène que la nature, sollicitée 
par notre art, ait jusqu'ici manifesté. Si le 
feu de Prométhée fut dérobé aux cieux, 
celui-ci semble pris au Tartare,- portant 
partout la-ruine el la mort; combiné par un 
génie funeste, ou plutôt soufflé par le dé- 
mon de la guerre, il est devenu le grand in- 
strument de {la destruction des hommes èt 
de la dévastation de la terre. 

‘Ce redoutable, effet, du .nitre enflammé 
est causé par la. propriété qu'il a de s’allu- 
mer en un instant dans toutes les parties de 
sa masse, dès qu'elles peuvent être atteintes 
par-la; flamme. La. surahondance de son 
propre feu n'attend que le. plus léger con- 
jart de cet élément pour s'y réunir en rom- 
pant ses liens “avec une, force et . uhe 
xivlence à laquelle rien ne peut résister, L'in- 
flämmation de la première particule com- 
mœuniquant son feu à celles qui l'avoisinent, 
et ainsi-de proche en proche ‘dans toute la 
masse, avec une inconcevable rapidité, et 
dans un instant pour aïnsi dire indivisible, 
a somme de toutes ces explosions simulta- 
nées forme la détonation totale, d'autant 
plus redoutable qu'elle est plus renfermée 
et que les résistances qu'on lui oppose sont 
plus grandes ; car c'est encore une des pro- 
priètés particulicres du nitre, et, qui décèle 
de plusien plus sa nature ignée et aérienne, 

ue de brùler et détuner en vaisseaux clos, 

t sans.avoir besoin, come, toute autre 
matiere combustible, du contact et du res- 
sort de l'air libre. cs 

La plus grande force de la poudre à ca- 
non tient donc à ce que tout son nitre s'en- 
mme, el s'enflamme à la fois, ou dans le 
plus petit temps DOME Or cet effet dé- 
„pend d'abord de la pureté du nitre, et en- 
suite de la proportion et de l'intimité de 
son mélange avec le soufre et le charbon 
destinés à porter l'inflammation sur toutes 
les parties du nitre. L'expérience a fait con- 
noitre que la meilleure, proportion de ce 
mélange pour faire la’ poudre à canon est 
de. soixante-quinze païtiés de nitre sur 
quinze parties et demie de soufre et neuf 
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parties et demie de charbon. Néanmoins le 
charbon et le soufre ne contribuent pas par 
eux-mêmes à l'explosion du nitre ; ils ne 
servent, dans la composition de là poudre, 
u’à porter et communiquer subitement le 
eu à toutes les parties de sa masse; et 
même lon pourroit dans Je mélange sup- 
rimer le charbon; et ne se servir que du sou- 
fre pour porter la flamme sur Je nitre; car 
M. Baumé dit avoir fail de tres-bonne pou- 
dfe à canon par celte seule mixtion du sou- 
fre et du nitre. ` Ra 
Comme cet usage du nitre ou salpêtre 
n'est malheureusement que trop universel, 
et que la nature semblé s’être refusée à 
nous offrir ce sel en grande quantité , on a 
cherché des moyens de s’en procurer par 
l'art, et ce n'est que de nos jours qu'on a 
lâché de perfecuouner la pralique de ces 
procédés : c’est l'objet du prix annoncé 
pour l'année prochaine t par l'Académie des 
Sciences, sur les nitricres artificielles. Ces 
recherches auront sans doule pour point 
de vue d'exposer au libre contact de l'air, 
sous le plus de surface possible, et dans un 
degré de température et d'humidité conve- 
nables à la fermentation, un mélange pro- 
portionué de matières végétalés et anima- 
les en putréfaction, Les substances animales 
produisent, à la vérité, du nitre en plus 
grande abondance que les maficres végeta- 
les; mais ce nitre formé par la putréfac- 
tion des animaux est à base terreuse et 
sans alvali fixe, et les végétaux putréfiés, 
ou les résidus de leur combustion, péu- 
yent seuls fournir au nitre celte base Wal- 
cali fixe, Y 
On obtiendra donc du bon nitre toutes 
Jes fois qu'on exposera àu contact et à 
l'impression de l'air des matières végétales 
et animales en putré 


‘faction, Soit en les 
mélant avec dés pierres "et terrës poreuses, 
suivant le procede que nôus indique la na- 
ture en nous offrant le nitre produit dans 
les plâtros et les cräies : soit eh projetant ces 
matières sur des fa ots ou fascines, ainsi que 
le propose M. Macquer; supposé néan- 
moins que ce mélaugé Soit entretenu dans 
Je degre de lempérature et @hüridité né- 
cessaires pour soutenir là fermentation pu- 


„tride; car cettè dernière Circonstancé n'est 


pas moins essentielle que Te concours de 
fé pour la production du iue, mème de 
celui qui se formie naturellement. 

La nature n'a point produit de nitre en 
masse : il semble qu'élle ait, comme nous, 


1. Ceci a été écrit dans l’année 1781. 
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besoin de tout son art pour former ce sel; 
cest par À végétation qu'elle le travaille et 
le développe dans quelques rue telles 
que les forraginés ,1 lessoleils ete. : et il 
ést“ à présumer que Ces”plantes, dans 'les- 
quelles tenite est tout formé, de tirent de 
la terre ét de Pair avec la sève; car l'acide 
aérien ‘réside dans l'atmosphère et’s'étend'à 
la’ surfacé de la terre’; il dévient’ acide nit 
treuv'en Sumissant aux élémens des matières 
ainialés'et’ végétales putréfités et il se for: 
Méroit du nitre présque partout si les pluies 
né lé dissolvoient pas à mésure qu'il'se pro- 
duit: aussi l'on ie trouve dn” nitre en nia- 
ture eten quantité sensible! que dans quel- 
qüés ‘endroits des climat#!sées ét“ ëhaudb, 
coirime én Espagne eten Orient, et dans lé 
nôuvéau continent, au Pérou, sur des rers 
rains dé tout témps incültes, où! la putré- 
faction dés corps organisés s’est opérée sans 
trouble; et'a été aidée de la chaleur et 
maintènué par la Sécliéresse. Ces térres"sont 
quelquefois’ couvertés' d'une coûclre de sal= 
pêtre de'deux'ou troïs lignes d'épaisseur il 
est semblable à”celui qüe lou recreire sur 
les parois dés tieux murs, en les’balayant 
légèrement avec un houssoir, d'où lui vietit 
lë nom dé sulpétré de houssage. C'est par la 
mére ‘raison que Von trouvé des couchés 
dë salpètre naturel sur ld craie et sur te tuf 
calcaire , dans les endroits cavernes où cs 
térres sont à l'abri des ‘plüiés, et pewa 
Moi-mèñié recheilli sous dés voûtes ét dans 
des cavités de carrières de’pierré calcairé'où 
Peau avit pénétré et éntrdîné” cé sel,' qui 
s'étoit formé’ la sirfate du'terrain: Mais 
rien né prône mieux’ la nécessité du con 
cours'de l'ävide "aérien" pour” là formation 
dù nitè, que les observations de M. le duc 
dé ' Rocléfoucaald", Pun dé "ios plus/il- 
lustres et plus savans ‘acädémicièns, T les“a 
faiteS sur 1 terrain dë la’ montagne’ dé la 
Roëlie-Guÿon\, Située'entre Mantes et Ver- 
fon”: cetté montagne n’est qu'une nrasse de 
chic dans laquelle on à” pratiqué quélqués 
Häbitations | gù l'on à! recueilli et trouvé du 
mitre én ‘effloréscété et quelquefois cristäl- 
lise” Céld/n’a rien d'extraordinaire, puis 
que ces Teig étorent habités par les hom- 
mes "ét Tes änx": “aussi M: le’ duc de 
La Rüchefowcawma s'est-il attaché à récon- 
hôitré si la craie dg l'intérieur dé la mon- 
The céntenoit dir nitie cohime En Éontiéh- 
ient stl cavités et sa surface "et il s'ést còn- 
Vaihicu; par dés óbservátións ëxåctes et ap- 
puyées d'expérieuces décisives , “que “hile 
nitre ni l'acide nitreux n'existent dans la 
craie qui n'a pas élé exposée aux impressions 
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de l'air; et il prouve, par d’autres expé- 
riences ‘gue cefte seule impréssion ‘dé l'air 
suffit pour! produire l'acide nitreux dans la 
craie. Voilà done évidemment l'acide nis 
treux ramené à l'acide ‘aérien; car Paléali 
végétal, qui sert de base au ñitre, est tout 
aussi évidémment"produit par la décompo: 
sition” putride des! végétaux, et c'est par 
cette raison qu'on trouve dunitre tout formé 
dans la terre’végétale et sur la’ Sürface spón 
gieuse de la craie, des tu; et des antrès 
substances ‘calcaires 1. Mais en général le 
salpêtrë naturel n’est nulle part assez abon- 
dant pour qu'on ‘puisse en ramasser une 
grande ‘quaiitité; et, pour y suppléer, ‘on 
est obligé d'avoir recours à l'art: Une sim 
plè lessive suffit pour le tirer de ces terres 
où il se’ forme naturellement. Les matières 
qnien vorntiennent le plus sont les térres 
crétacées ; ët surtout les débris des mortiers 
et des’ plâtres qui ont été employés dans les 
bâtimens, et cependant on n’énextrait 
güère qu'une livre par ‘quintal; et comme 
il s’en fait une prodigieuse consommatioi, 
on à cherché à combiner les matières etles 
circonstances nécessaires pour augmenter’ et 
accélérer la formation dece sel, ©’ à 
En Prusse et en Suedé on fait du salpêtre 
en armôncélant, par couches alternatives ; du 
gazöii, des cendres, de la chaux et duchaume* 
on” délaie cés’ trois’ premières ‘matières 
avec de Purine et de ledu-mère de salpétré; 
of arrose de temps en temps d'urine les 
couches qui forment ce monceau, qu'on éta- 
blit sous un ‘hangar, à l'abri de la pluie : 
lé'salpêtre se forme et se cristallise à la sur- 
face’ du tas'eñ nidins dùnan, et'on assure 
qu'il s’en produit ordinairement pendant 
dix ans. Nous avons suivi cette méthode’en 
France, ‘et on pourra peut-être la perfec- 
tionner 2} mais jusqu'à ce jour on à cher- 
ché lè salpètre dans tôntés les habitations 
dés hommes et des animaux , dans les cavés, 
lës écuries, les étables, et dans les aütrés 
liéux humides et couvérts’. C'est unë grande 
incümmodité pour les Habitans dé la cam- 
pagne, et même pour ceux des villes: et il 
est fort à désirer que les nitriéres artificiel. 
Jes puissent süppléer à'cette recherche; plus 
Yexäloire qu'un impôts" ‘727700 101 
MON 15 y nta 


1: En Normandie, du côté d’Évreux, près du 
château de ML le duc de Bouillon, il y a une fabri- 

ue de salpêtre entretenue par la lixiviation des 
Yâclures de la craie des rochers, que l'on rat 
Sépt'à huit fois par anws | 7077100 y pp 
soz. 1 ÿ a quatorze où quinze nitrières artificielles 
nouvellement établies en Franche-Comté , plusieurs 
en Bourgogne, et quelques-unes dans d'autres 


ı provinces. 
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Après avoir recueilli les débris et.les ter- 
res où le salpêtre se manifeste, on mêle ces 
matières avec des cendres, et on lessive ce 
mélange par une grande quantité d'eau; on 
fait passer cette eau, déjà chargée de sel, 
sur de nouvelles terres toujours mêlées de 
cendres, jusqu'à ce qu’elle contienne douze 
livres dematière saline sur cent livres d’eau; 
ensuite on fait bouillir ces eaux pour les ré- 
duire par l'évaporation, et on obtient le 
nitre, qui se cristallise par le refroidisse- 
ment. Au lieu de cendres on pourroit mê- 
ler de la potasse avec les terres nitreuses : 
car la cendre des végétaux magit ici que par 
son sel, et la potasse, n'est que le sel de 
cette cendre. 

Au reste, la matière saline dont les eaux 
sont chargées jusqu'à douze pour cent est 
un mélange de plusieurs sels, et particuliè- 
rement de sel marin combiné avec différen- 
tes bases : mais comme ce sel se précipite 
et se cristallise: le premier, on l’enlève ai- 
sément ; et on laisse le nitre ; qui est encore 
en dissolution, se cristalliser lentement ; il 
prend alors une forme concrète, et ‘on le 
sépare du reste de la liqueur : mais comme, 
après cette première cristallisation, elle con- 
tient encore du nitre, on la fait évaporer 
et refroidir une seconde fois pour obtenir 
le surplus de ce sel; qui se manifeste de 
même en cristaux; aprés quoi il ne reste 
que l’eau-mère, dont les sels ne peuvent plus 
se cristalliser, Mais ce nitre n'est pas encore 
assez pur pour en faire de la poudre à ca- 
non; il faut le dissoudre et le faire cristal- 
liser- une seconde et même une . troisième 
fois, pour lui donner toute la pureté et la 
blancheur qu'il doit avoir avant d’être em- 
ployé à cet usage. ;  ; ät 

Le nitre s'enflamme sur les charbons ar- 
dens avec un bruit de sifllement ; et lorsqu'on 
le fait fondre dans un creuset, il fait explo- 
sion et détone dès. qu’on lui offre quelque 
matiere inflammable, et, particulièrement 
du charbon réduit en poudre. Ce sel puri- 
fié est transparent; il; wattire que foible- 
iment l'humidité de l'air; il n’a que peu ou 
point d’odeur : sa saveur est désagréable; 
néanmoins on J’emploie dans les salaisons 
pour donner aux viandes une couleur rouge. 
La forme de ses cristaux varie beaucoup; 
ils se présentent tantôt en prismes rayés 
dans leur longueur, tantôt en rhombes, tan- 
tôt en parallelipipèdes rectangles ou obli- 
ques. M. le docteur Desmeste a :scrupuleu- 
sement examiné toutes ces variétés de figure, 
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et il pense qu’on pourroit les réduire au pa- 
rallélipipède, qui est, dit-il, la forme pri- 
mitive de ce sel. 

La plupart des sels peuvent perdre leur 
forme cristallisée , et être privés de leur eau 
de cristallisation, sans être décomposés et 
sans que leur essence saline en soit altérée, 
Le nitre seul se décompose par le concours 
de l'air, lorsqu'il est en fusion; son eau de 
cristallisation se réduit en vapeurs ét en- 
lève avec elle l'acide, en sorte qu'il ne reste 
au fond du creuset que de l’alcali fixe ; preuve 
évidente que l'acide du nitre est le mème 
que l'acide aérien. Au reste comme lé nitre 
se dissout bien plus parfaitement et en bien 
plus grande quantité dans l’eau bouillante 
que dans l’eau froide, il se cristallise plus 
par le refroidissement que par l’éva poration, 
et les cristaux seront d'autant plus gros que 
le refroidissement aura été plus lent. 

La saveur du. nitre n'est pas agréable 
comme celle du sel marin; elle est cepen- 
dant plus fraiche, , mais elle laisse ensuite 
une impression répugnante au goût. Ce sel 
se conserve à l'air; comme il est chargé d'a- 
cide aérien, il mattire pas celui de l’atmos- 
phère ; il ne perd pas même sa transparence 
dans un air sec, et.ne devient déliquescent 
que par une surcharge d'humidité. Il se li- 
quéfie très-aisément au feu, et à un degré 
de chaleur bien inférieur à celui qui est 
nécessaire pour le faire rougir; il se fond 
sans un grand mouvement inlérieur et sans 
boursouflement. à l'extérieur, lors même 
qu'on pousse la fonte jusqu'au rouge. En 


laissant refroidir ce nitre fondu, il forme 


une masse solide, et demi-transparente, à 
laquelle on a donné le nom: impropre de 
cristal minéral; car ce n’est que du nitre 
qui n’est plus cristallisé, et qui du reste a 
conservé toutes ses propriétés. 

L’acide vitriolique et l'arsenic, qui ont 
encore plus d’affinité que l'acide nitreux 
avec l’alcali. décomposent le nitre en lui 
enlevant l’alcali, sans toucher à son acide; 
ce qui fournit le moyen de retirer cet acide 
du nitre par la distillation, L’aleali qui reste 
retient une certaine quantité d'arsenic, et 
c'est ce qu'on appelle zitre fixé par l'arse- 
nic. C'est un tres-bon fondant, et duquel 
on peut se servir avantageusement pour la 
vitrification. Nous ne parlerons pas des au- 


„tres combinaisons de l'acide nitreux, et nous 
„nous réservons de les indiquer dans les ar- 


ticles où nous traiterons de la dissolution 


. des métaux, 
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Ce sel est ainsi nommé du mot ammos, 
qui signifie du sable, parce que les anciens 
ont écrit qu’on le trouvoit dans les sables, 
qui avoient aussi donné leur nom au tem- 
ple de Jupiter Ammon. Cette tradition néan- 
moins ne s’est pas pleinement confirmée; 
car ce n’est qu’au dessus des volcans et des 
autres fournaises souterraines’ que nous 
sommes assurés qu’il se trouve ‘réellement 
du sel ammoniac formé par la nature. C’est 
un composé de l'acide marin et de l’alcali 
volatil, et cette union ne peut se faire que 
par le feu ou par l’action d’une grande cha- 
leur. On a dit que lardeur du soleil, dans 
les terrains secs des climats les plus chauds, 
produisoit ce sel dans les endroits où la 
terre se trouvoit arrosée de Purine des ani- 
maux; et cela ne paroit pas impossible, 
puisque Purine putréfiée donne de lalcali 
volatil , et que la chaleur du soleil, dans un 
temps de sécheresse, peut équivaloir à Pac- 
tion d’un feuréel ; et eommeil y a sur la sur- 
face de la terre des contrées où le sel marin 
abonde, il peut s’y former du sel ammoniac 
par l'union de l'acide de ce sel avec l’acali 
volatil de Purine et des autres matières ani- 
males ou végétales en putréfaction; et de 
même dans les lieux où il se sera rencon- 
tré d'autres sels acides, vitrioliques, ni- 
treux, etc., il en aura résulté autant de 
différens selsammoniacaux qu’il y a de com- 
binaisons diverses entre l'acide de ces sels 
et l’alcali volatil; car quoiqu'on puisse dire 
aussi qu'il y a plusieurs ‘alcalis volatils, 
parce qu’en effet ils diffèrent entre eux par 
quelques qualités qu'ils empruntent, des 
substances dont on les tire, cependant tous 
les chimistes conviennent qu’en les purgeant 
de ces matières étrangères tous ces alcalis 
volatils se réduisent à un seul, toujours 
semblable à lui-mème , lorsqu'il est amené 
à un point de pureté convenable. | 

De tous les sels ammoniacaux celui que 
la nature nous présente en plus grande 
quantité est le sel ammoniac formé de l'a- 
cide marin et de l’alcali volatil : les autres 
qui sont composés de ce mème alcali avec 
l'acide vitriolique , l'acide nitreux, ou avec 
les acides végétaux et animaux, n'existent 
pas sur la terre, ou ne s’y trouvent qu’en si 
petite quantité, qu’on peut les négliger 
dans l’énumération des productions de la 
nature. Mais de la mème manière que Pal- 


cali fixe et minéral s’est combiné en im- 
mense quantité avec l'acide marin, comme 
le moins éloigné de son essence, et a pro- 
duit le sel commun, l’alcali volatil a aussi 
saisi de préférence cet acide marin plus vo- 
latil, et par conséquent plus conforme à sa 
nature, que les deux autres acides miné- 
raux. Il n’est donc pas impossible que le 
sel ammoniac se forme dans tous les lieux 
où l’alcali volatil et le sel marin se trouvent 
réunis, Les anciens relateurs ont écrit que 
l'urine des chameaux produit, sur les sables 
salés de l'Arabie et de la Libye, du sel am- 
moniac en grande quantité; mais les voya- 
geurs récens n’ont ni recherché ni vérifié 
ce fait, qui néanmoins me paroît assez pro- 
bable. 

Les acides en général s'unissent moins in- 
timement avec l’alcali volatil qu'avec les 
alcalis fixes; et l'acide mariu en particulier 
n’est qu’assez foiblement uni avec l’alcali 
volatil dans le sel ammoniac. C’est peut- 
être par cette raison que tous les sels am- 
moniacaux ont une saveur beaucoup plus 
vive et plus piquante que les sels composés 
des mêmes acides et de l’alcali fixe. Ces 
sels ammoniacaux sont aussi plus volatils et 
plus susceptibles de décomposition, parce 
que l’alcali volatil n’est pas aussi fortement 
uni que l’alcali fixe avec leur acide. 

On trouve du sel ammoniac tout formé 
et sublimé au dessus des solfatares et des 
volcans; et ce fait nous fournit une nou- 
velle preuve de ce j'ai dit au sujet des ma- 
tières qui servent d'aliment à leurs feux; ce 
sont les pyrites, les terres limoneuses et vé- 
gétales, les terreaux , le charbon de terre, 
les bitumes , et toutes les substances, en un 
mot, qui sont composées des détrimens des 
végétaux et des animaux, et c’est par le 
choc de leau de la mer contre le feu que 
se font les explosions des volcans : l'incen- 
die de ces matières animales et végétales 
humectées d’eau marine doit donc former 
du sel ammoniac, qui se sublime par la vio- 
lence du feu, et qui se cristallise par le re- 
froïdissement contre les parois des solfatares 
et des volcans. Le savant minéralogiste 
Cronstedt dit « qu'il seroit aisé d’assigner 
l'origine du sel ammoniac, s’il étoit prouvé 
que les volcans sont produits par des ardoi- 
ses formées de végétaux décomposés et ďa- 
nimaux putréfiés ayec lhumus ; car on sait, 
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ajoute-t-il, que les pétrifications ont des 
principes qui donnent un sel urineux. » 
Mais les ardoises ne sont pas comme lé dit 
Cronstedt, de l'Aumus, on terre vézetale ; 
elles ne sont pas formées de cette terre et de 
véfétaux décompôsés, ou d'animaux patré- 
fiès , ét les volcans he sont pas produits par 
les ardoises : car C'est cette mème terre u= 
mus, cé sont les détriméns des végétaux et 
dés animaux dont ellé est composée, qui 
sônt les véritables aliens dés feux souter- 
räins ; cé sont de mèmie les charbons de terre, 
lés hitumes, les pyrites, ét toutes jès ma- 
uiéres composées où chargées de ces détri- 
mens dës corps Örganisés, qui causent leur 
incendie et entretiennent leur feu; et cè 
` sont ces mèmes Malièrés qui contiennent 
des sels Ar en bien plus grande quan: 
tité, qué les pétrifications; enfin c'est là la 
véritablé origine dü sel ammioniaäé dans les 
voleans : il se forme par l'union de l'acide 
de l'eau marine à l'alcali volatil des malit- 
rés ânituales ët végétales; et se sublime en- 
suite paf l’action dû few. ! ~ “as 
. Le Sel ammoniae et le pliosphoré sont for- 
més par ces deux mêmes principes! salins : 
Pacide marin, Qui seil ne s'unit pas avec la 
matière dû feir, la saisit dès qa'il est joint 
à l'alcali volatil, ét formé le sel ämmoniac 
óu le phosphore, suivant les circonstances 
dë sa combinaison? et même, lorsque Pa- 
cidé marin óu l'acide nitreux sont combinés 
avec l’alcali fise minéral, ils produisent eñ- 
core le phosphore;càr le sel marin calcaire 
et le nitre calcaire vépandent et conservent 
de la lumière assez long-temps après leur 
calcination; ce qui semble prouver que la 
båse dé toùt phosphore est Palcali , et que 
l'acide n'en est que l’éceessoire. C'est done 
aussi l'aléali volatil, plutôt que l'acide ma- 
Fin, qui fait Pessence de tous les sels ammo- 
nidcaux. puisqu'ils he diflèrént entre eux 
qtie par leurs acides ; ét que tous sont éga- 
lement formés par Putien de cë seul alcali; 
enfin c'est par cefté raison que tous les sels 
ammonracaux Sont à dem) Volatils. ji 
de sel ämmoniac formé par la combi 
aison de Falcali volatil àvec l'acide marin 
se cristallise lorsqu'il est pur, soit par la su- 
blimätion, soit par la simple évaporation, 
toutés deux néanmoins suivies di refroidis- 
sément. Commie ces erislaux conservent une 
De dé Hi volätilité dé leur alcali, la cha- 
eur du soleil suffitpour les dissiper en les 
volatilisant. Au reste, ce sel est blane ; pres- 
Qué transparent; et lorsqu'il est: sublimé 
dans des vaisseaux clos, il forme une masse 
assez Corpacté, dans laquelle ón remarque 
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des filets appliqués dans leur longueur pa- 
rallèment les uns aux autres. Il attire un peu 
Hbumidité de l'air, et devient déliquescent 
avec le temps. L'eau le dissout facilement; 
et l'on a observé qu'il produit un froid plus 
que: glacial dans, sa dissolution. Ce grand 
refroidissement est d'autant plus. marqué 
que laschaleur, de l'air est plus grande et 
qu’on le dissout dans une,eau plus chaude; 
et la dissolution se fait bien,plus prompte- 
ment dans l'eau bouillante que dans l’eau 
froide. o RA Ai 
L'action, du feu ne suffit pas seule pour 
décomposer lé sel ammoniac ; il.se. volatilise 
à l'air libre, ou se,sublime „comme, le sou- 
free vaisseaux, clos sans perdre, sa forme 
et:son,essence : mais on le décompose aisé- 
ment par. les acides witrioligue et nitreux, 
qui sont plus puissans que Lacide marin , et 
qui s'eimparent- de ,laleali volatil que , cet 
acidé, plus foibles est-forcé, Es 
On:peut aussi-le décomposer parles, alcalis 
fixes etupar les substances calcaires, et mé- 
talliques quis'emparentde son; acide, avec 
lequel elles ont plus d’affinité que l'alcali vo- 
lauil. MO D cear 
La décomposition de ce sel. par la craie 
ou par toute autre matière calcaire offre un 
phénomène singulier; c'est,.que d'un sel 
ammoniac que nous supposons, composé de 
parties égales d'acide marin et d'alcali, vo- 
latil; on retire par cette, déromposition 
beaucoup plus d'alcali, volatil, au point que 
sur une livre de sel. composée, de pr onces 
d'acide marin et de huit onces d'alcali vo- 
latil; on retire quatorze onces de ce mème 
aleali + ces:six onces de surplus ont. certai- 
nement été fournies par, la craie, laquelle, 
comme toutes les autres substances calcate 
res, contient.une très-grande quantité dur 
et d’eau quise dégagent ieiavec l’alcali vo- 
latil pour en augmenter le, volume et la 
masse : autre preuve que l'air fixe ou acide 
aérien peut se convertiren aleali volatil, 
Judépendamment de l'acide aérien, il en- 
tre encore de la matière inflammable dàns 
l'alcali volatil; et par conséquent dans la 
composition du sel ammoniac; il fait par 
cèttenraison fuser le pitre lorsqu'on les 
chàufle ensemble : il rechausse la. couleur 
de Por, si on le projette sun la, fonte, de ce 
métal; il sert aussi, et par. la,même cause , 
fixer l’étamage sur-le cuivpe et sur le fer. 
On fâit done: un assez grand, usage de ce 
sel ; et comme la siature n'en fournit qu'en 
très-pelitequamtité so auroit dû chercher 
les moyens d'en fabriquer par, l'art : mais 
jusqu'ici on s’est contenté de s'en procurer 
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parle cominerce. On le tire.des.Indes orien- 
tales et surtout de l'Égypte, où l'on en fait 
tous les ans plusieurs centaines de quin- 
taux. C'est des déjections des animaux et 
des hommes que l'un extrait ce sel en 
Égypte: Où sait que, faute de bois, ony 
ramasse soigneusement les excrémens de 
tous les animaux : on les mèle avec un peu 
de paille hachée pour leur donner du corps et 
les faire sécher au soleil; ils deviennent com- 
bustibles par ce desséchement ; et l'on ne se 
sert guère d'autres matières pour faire du 
feu. On recueille avec encore plus de soin 
la suie que leur combustion produit abôn- 
damment ; cette suie contient l'alcali volatil 
et l'acide marin, tous deux nécessaires à la 
formation du sel ammouiac: aussi ne faut- 
il que la renfermer dans des vaisseaux dè 
verre, qu'on en remplit aux trois quarts, et 
qu'on chauffe graduellement au: point de 
faire sublimer Falcali volatil; il enlève avec 
lui une portion de l'acide marin, et ils før- 
ment ensemble, au haut du vaisseau, une 
masse considérable de sel ammoniac. Vingt- 
six livres de’eette suie animal donnent , dit- 
on, six livres de sel ammoniac. Ce qu'il 
a de sûr, c'est que l'Égypte en fournit lEu- 
Tope et l'Asie, Néanmoins on fabrique aussi 
du sel ammoniac dans quelques endroits des 
Indes orientales; mais il ne nous en arrive 
que rarement et en petite quantité, On le 
distingue aisément de celui d'Égypte: il est 
en forme de pain de sucre, et l'autre est en 
masse aplatie : leur surface est également 
noircie de l'huile fuligineuse de la suie, et 
il faut les laver pour les rendre blanes au 
dehors comme:ils le sont au dedans. 

La saveur de ce sel est piquante et salée, 
et en mème temps froide et amère; son 
odeur pénétrante est urineuse, et il y a toute 
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raison de croire qu'il peut en effet se former 
dans les lieux où l'alcali volatil de l'urine 
putréfiée se combine avec l'acide du sel ma- 
rin, Ses cristaux sont en. filets arrangés en 
forme de barbes de plume, à peu près comme 
ceux de l'alun; ils sont plians et flexibles, 
au lieu que. ceux.de l'alun. sont roides.et 
cassäns. Au reste, on peut tirer du sel am- 
moniac de toutes les matières qui contien- 
neit du sel marin et de l'alcali volatil. Huy 
a mème des plantes, ,commeila moutarde, 
les choux, ete., qui fournissent du sel am- 
moniac, parce qu'elles sont imprégnées de 
ces deux sels, ven 36. ah 

On recueille le sel ammoniac. qni..se su- 
blime par l'action des, feux souterrains, het 
mème l'on aide à sa formation en amonce- 
lant des pierres sur les ouvertures et fentes 
par où s'exhalent les fumées ou vapeurs en; 
flimmées, elles laissent sur ces pierres une 
espèce de suie blanche et.salée, de laquelle 
ou tire du sel marin.et du sel ammeniacs 
quelquefois aussi cette -suie -est pureme 
ammouiacale ; et cela arrive, lorsque l'acide 
marin dégagé de sa base s'est. combiné avec 
l'alcali volatil des substances animales et véz 
gétales, qui, sous la forme.de bitume, dé 
charbon de terre, etc-; servent d'aliment au 
feu des volcans. Le Vésuve, dT Etna, et tou: 
tes les solfatares en produisent; et, l'on en 
trouve aussi sur les vieux volcans éteints; ou 
qui brülent tranquillement et sans expiosion. 
On cite le pays des Calmoucks en Tartarie, 
et le territoire d'Orénbourg en Silhérie, 
comme très-abondans en sel ammoniac :;on 
assure que, dans ces lieux, il a formé d'é- 
paisses incrustations sur les rochers , et. que 
même il se présente quelquefois en-massses 
jointes à du soufre ou d’autres matières vol- 
caniques. 
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Le borax est un sel qui nous vient de 
VAsie, et dont l'origine et même la fabrica- 
tion ne nous sont pas bien connues. Il paroit 
néanmoins que ce selest formé ou du moins 
ébauché par la nature, et que les anciens 
Arabes qui lui ont donné,son.nom'savoient 
le facturer et en faisoient un grand usage : 
mais ils-ne nous ont rien transmis de ce 
qu'ils pouvoient savoir sur sa formation dans 
le sein de lasterre, et sur la maniere de 
l'extraire et de le préparer; les voyageurs 


modernes nous apprennent seulement que 
ce sel se trouve dans quelques provinces de 
la Perse, de la Tartarie meridionale, et dans 
quelques contrées des Indes orientales., La 
meilleure-relation estcelle qui a été publiée 
par l'un de nos plus laborieux et savans na- 
turalistes,, M. Valmont de Bomare, par laz 
quelle il paroit que ce sel se trouve dans des 
terres grasses et dans des pierres tendres, ar- 
rosées ou peut-être formées du dépôt des eaux 
qui découleut des montagnes à mines métalli- 
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ques; ce qui semble indiquer que ce sel est 
en dissolution dans ces eaux, et que la terre 
grasse ou la pierre tendre ont été pénétrées 
de cette eau saline et minérale. On appelle 
tinkal où borax brut la matière qu’on extrait 

. -de ces terres et pierres par la lessive et l'é- 
vaporation ; et c’est sous cette forme et sous 
ce nom qu'on l’apporte en Europe, où l'on 
achève de le purifier. 

Dans leur état de pureté, les cristaux du 
borax ressemblent à ceux de Palun; ils con- 
tiennent cependant moins d’eau, et en exi- 
gent une plus grande quantité pour se dis- 
soudre, et mème ils ne se dissolvent bien 
que dans l’eau chaude. Au feu, ce sel se 
gonfle moins que l'alun; mais il s’y liquéfie 
et s’y calcine de même : enfin il se conver- 
tit en une sorte de verre salin, qu’on préfère 
au borax même dans plusieurs usages, parce 
qu'étant’ dépouillé de toute humidité, il 
n'est point sujet à se boursoufler. Ce verre 
de borax n’est ni dur ni dense, et il parti- 
cipe moins des qualités du verre que de celles 
du sel; il se décompose à l'air, y devient 
farineux; il se dissout dans l’eau, et donne, 

r l'évaporation, des cristaux tout sembla- 

les à ceux du borax. Ainsi ce sel, en se 
vitrifiant, loin de se dénaturer, ne fait que 
s'épurer davantage et acquérir des proprié- 
tés plus actives : car ce verre de borax est 
le plus puissant de tous les fondans; et 
lorsqu'on le mêle avec des terres, de quelque 
qualité qu’elles soient, il les convertit toutes 
en verres solides et plus ou moins transpa- 
rens , suivant la nature de ces terres. 

Tout ceci paroit déjà nous indiquer que 
le borax contient une grande quantité d’al- 
cali; et cela se prouve encore par l'effet des 
acides sur ce sel : ils s'emparent de son al- 
cali, et forment des sels tout semblables à 
ceux qu’ils produisent en se combinant avec 
l’alcali minéral ou marin; et non seulement 
on peut enlever au borax son alcali par les 
acides vitriolique, nitreux et marin, mais 
aussi par les acides végétaux. Ainsi la pré- 
sence de l’alcali fixe dans le borax est par- 
faitement démontrée : mais ce n’est cepen- 
dant pas cet alcali seul qui constitue son 
essence saline; car après en avoir séparé par 
les acides cet alcali , il reste un sel qui mest 
lui-même ni acide ni alcali, et qu’on ne sait 
comment définir, M. Homberg, de l’Acadé- 
mie des Sciences , est le premier qui en ait 
parlé; il l'a nommé sel sédatif, et ce nom 
mwa rapport qu'à quelques propriétés cal- 
mantes que cet habile chimiste a cru lui re- 
connoître : mais on ignore encore quel est 
le principe salin de ce sel singulier; et 
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comme sur les choses incertaines il est per- 
mis de faire des conjectures, et que j'ai ci- 
devant réduit lous les sels simples à trois 
sortes, savoir, les acides, les alcalis et les 
arsenicaux, il me semble qu'on peut soup- 
çonner avec fondement que le sel sédatif a 
l'arsenic pour principe salin. 

D'abord il paroît certain que ce sel existe 
tout formé dans le borax, et qu'il y est uni 
avec l'alcali , dont les acides ne font que le 
dégager, puisqu’en le combinant de nouveau 
avec l’alcali, on en refait du borax. 2° Le 
sel sédatif n’est point un acide, et cependant 
il-semble. suppléer l'acide dans le borax, 
püisqu'il y est uni avec Palcali : or il n’y a 
dans la nature que l'arsenic qui puisse faire 
fonction d’acide avec les substances alcalines. 
3° On obtient le sel sédatif du borax par su- 
blimation; il s'élève ‘et s'attache au haut 
des vaiseaux clos en filets déliés ou en lames 
minces, légères et brillantes; et c’est sous 
cette forme qu'on conserve ce sel. On peut 
aussi le retirer du borax par la simple cris- 
tallisation ; il paroït être aussi pur que celui 
qu'on obtient par la sublimation : car il est 
également brillant et aussi beau; il est seu- 
lement plus pesant, quoique toujours très- 
léger; et l’on ne peut s'empêcher d'admirer 
la légèreté de ce sel obtenu par sublima- 
tion : un gros, dit M. Macquer , suffit pour 
emplir un assez grand bocal. 4° C'est tou- 
jours par le moyen des acides qu'on retire 
le sel sédatif du borax, soit par sublimation 
ou par cristallisation ; <et M. Baron, habile 
chimiste, de l'Académie dés Sciences, a bien 
prouvé qu'ilne se forme pas, comme on 
pourroit l'imaginer, par la combinaison ac- 
tuelle de l’alcali avec les acides dont on se 
sert pour Je retirer du. borax : ainsi ce sel 
n’est cerlainement point un acide connu. 
5° Les chimistes ont regardé ce sel comme 
simple, parce qu’il ne leur a pas été possible 
de Le décomposer; il a résisté à toutes les 
épreuves qu'ils ont pu tenter, et il a conservé 
son essencesans altération. 6° Ce sel est non 
seulement le plus puissant fondant des sub- 
stances terrestres, mais il produit le même 
effet sur les matières métalliques. 

Ainsi, quoique le sel sédatif paroisse 
simple, et qu'il le soit en effet plus que le 
borax, il est néanmoins composé de quel- 
ques substances salines et métalliques si in- 
timement unies, que notre art ne peut les 
séparer; et je présume que ces substances 
peuvent être de l'arsenic et du cuivre, au- 
quel on sait que l'arsenic adhère si forte- 
ment, qu'on a grande peine à l'en séparer. 
Ceci mest qu'une conjecture, un soupçon; 
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mais comme d’une part le borax ne se trouve 
que dans des terres ou des eaux chargées de 
parties métalliques, et particulièrement 
dans le voisinage des mines de cuivre en 
Perse, et que d'autre part le sel sédatif n’est 
ni acide ni alcali, et qu'il a plusieurs pro- 
priétés semblables à celles de larsenie, et 
qu'enfin il n'y a de sels simples dans la na- 
ture que lacide, l'alcali et l'arsenic, j'ai cru 
que ma conjecture étoit assez fondée pour 
la laisser paroître, en la soumettant néan- 
moins à toute critique, et particulièrement 
à l'arrêt irrévocable de l'expérience, qui la 
détruira ou la confirmera. Je puis, en at- 
tendant, citer un fait qui paroit bien con- 
staté. M. Cadet, l'un de nos savans chimis- 
tes, de l'Académie des Sciences, a tiré du 
borax un culot de cuivre par des dissolutions 
et des filtrations réitérées; et ce seul fait 
suffit pour démontrer que le cuivre est une 
des substances dont le borax: est composé : 
mais il sera peut-être plus difficile d'y re- 
connoître l'arsenic. 

Le sel sédatifest encore plus fusible, plus 
vitrifiable, et plus vitrifiant que le borax, et 
cependant il est privé de son alcali, qui, - 
comme l’on sait, est le sel le plus fondant 
et le plus nécessaire à la vitrification ; dès 
lors ce sel sédatif contient donc une matière 
qui, sans être alcaline, a néanmoins la même 
propriété vitrifiante. Or je demande quelle 
peut ètre cette matière, si ce n'est de Par- 
senic, qui seul a ces propriétés, et qui 
même peut fondre et vitrifier plusieurs sub- 
stances que les alcalis ne peuvent vitrifier. 

Ce’sel se dissout dans l’esprit-de-vin : il 
donne à sa flamme une belle couleur verte; 
ce qui semble prouver encore qu’il est im- 
prégné de quelques élémens métalliques, et 
particulièrement de ceux du cuivre. Il est 
vrai qu’en supposant ce sel composé d'ar- 
senic et de cuivre , il faut encore admettre 
dans sa composition une terre vitrescible 
capable de saturer l'arsenic et d’envelopper 
le cuivre; car ce sel sédatif à très -peu de 
saveur , et ses effets, au lieu d’être funestes 
.comme ceux de l'arsenic et du cuivre, ne 
sont que doux et même salutaires, Mais ne 
trouve-t-on pas la même différence d’effets 
entre le sublimé corrosif et le mercure doux ? 
Un autre fait qui va encore à l'appui de ma 
conjecture, c’est que le borax fait pälir la 
couleur de lor; et Von sait que l'arsenic 
le pälit ou blanchit de mème : mais on ne 
sait pas, et il faudroit l'essayer, si en je- 
tant à plusieurs reprises une grande quantité 
de borax sur lor en fusion , il ne le rendroit 
pas cassant comme fait l'arsenic, S'il pro- 
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duisoit cet effet, on ne pourroit guère dou- 
ter que le borax et le sel sédatif ne con- 
tinssent de l'arsenic. Au reste, il faudroit 
faire de préférence cet essai sur le sel séda- 
tif qui est débarrassé d’alcali, et qui a, 
comme le borax, la propriété de blanchir 
lor. Enfin on peut comparer au borax le 
nitre fixé par l'arsenic, qui devient par ce 
mélange un très-puissant fondant, et qu'on 
peut employer , au lieu de borax , pour opé- 
rer la vitrification. Tous ces rapports me 
semblent indiquer que l’arsenie fait partie 


-du borax , mais qu'il adhère si fortement 


à la base métallique de ce sel, qu’on ne peut 
l'en séparer. 

Au reste, il n’est pas certain qu'on ne 
puisse tirer le sel sédatif que du sel borax , 
puisque M. Hoëffer assure que les eaux du 
lac Cherchiago , dans le territoire de Sienne 
en Italie, en fournissent une quantité assez 
considérable ; et cependant il ne dit pas que 
ces mêmes eaux fournissent du borax. 

On apporte de Turquie, de Perse, du 
continent des Indes, et même de Pile de 
Ceylan, du tinkal où borax brut de deux 
sortes : l’un est mou et rougeàtre, et l'autre 
est ferme et gris ou verdâtre; on leur enlève 
ces couleurs et l’onctuosité dont ils sont en- 
core imprégnés, en les purifiant. Autrefois 
les Vénitiens étoient et actuellement les Hol- 
landois sont les seuls qui aient le secret de 
ce petit art, et les seuls aussi qui fassent le 
commerce de ce sel; cependant on assure 
que les Anglois en tirent de plusieurs en- 
droits des Indes, et qu'ils en achètent des 
Hollandois à Ceylan. j 

Le borax bien purifié doit être fort blanc 
et très- léger. On le falsifie souvent en le 
mêlant d'alun : il porte alors une saveur 
styptique sur la langue; et, volume pour 
volume, il est bien moins léger que le borax 
pur, qui n'a d’ailleurs presque point de sa- 
veur, et dont les cristaux sont plus trans- 
parens qne ceux de l'alun. On distingue donc 
à ces deux caractères sensibles le borax pur 
du borax mélangé. 

La plus grande et la plus utile propriété 
du borax est de faciliter, plus qu'aucun au- 
tre sel, la fusion des métaux; il en rassemble 
aussi les parties métalliques, et les débarrasse 
des substances hétérogènes qui s’y trouvent 
mélées, en les réduisant en scories qni na- 
gent au dessus du métal fondu : il le défend 
aussi de Paction de Pair et du feu, parce 
qu'il forme lui-même un verre qui sert de 
bain au métal avec lequel il ne se confond 
ni ne se mèle ; et comme il en accélère et 
facilite la fusion , il diminue par conséquent 
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lac consommation .des combustibles et le 
temps nécessaire à la fonte; ċar il ne faut 
qu'un feu modéré pour qu'il exerce son ac- 
tiun. fondante. On s’en sert donc avec tout 
avantage pour sotider les métaux ; dont on 
peut: par son moyen, réunir les pièces les 
plus délicates sans les déformer ; il a émi- 
nemment cetle utile propriété de réunir et 
sonder ensemble tous les métaux durs et 
difficiles à fondre. ; ) 
Quoique ; à mon avis, le borax contienne 
dé l'arsenic , il est néanmoins autant ami des 
mélaux que l'arsenic.se montre leur ennemi ; 
le borax les rend lians et fusibles, et ne leur 
communique aucune des qualités. de l'arse: 
nic, qui, lorsqu'il est seul et nu, les mn 
et les corrode :.et d’ailleurs l’action du 
rax est subordonnée à l’art, au lieu que 
V'arsenic agit par sa propre activité, et se 
trouve répandu et reproduit par la nalure 
dans presque tout le règne minéral ; et; à 
cet égard, l’arsenic, comme sel, devroit 
trouver iei sa place, Locke 

Nous avons ditique des trois grandes com- 
binaisons salines de l'acide primitif ou aérien, 
la première s'est faite avec la terre vitreuse, 
et nous est représentée par l'acide vitriolique; 
la seconde s'est opérée avec la terre calcaire; 
et a produit l'acide marin ; et la troisième, 
ayec la substance métailique, a formé l'arse- 
nic. L'exces de causticité-qui le caractérise, 
et ses aüties propriétés, semblent en effet 
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tenir à la masse et à la densité. de la base 
que nous lui assignons : mais l'arsenic est 
un Prolée ; qui non seulement se montre 
sous la forme de sel, mais se produit aussi 
sous celle d’un régule métallique; et c’est à 
cause de cette propriété qu'on lui a donné le 
nom.et.le rang de demi-métal: Ainsi nous 
remellons, àen traiter à la suite des demi- 
mélaux , dont il paroît être le dernier, quoi: 
que, par des traits presque aussi fortement 
marqués, il#unisseet s'assimile-anx sels. 

Nous terminerôns donc iei cette histoire 
naturelle des sels, peut-être déjà trop longue: 
Mais j'ai dû parler de toutes les matieres 
salines que produit la nature ;-et je wai pu 
le faire sans entrer dans quelque discussion 
sur les principes sålins, et sans exposer avec 
un peu de detail les différens effeis des aci- 
des et des-alcalis amenés par notre art à leur 
plus grand degré de pureté. J'ai tâché d'ex 
poser leurs propriétés essentielles, et je crois 
qu'on en aura des idées mettes si l'on veut 
me lire sans préjugés. J'aurois encore plus 
excédé lès bornes que je me suis prescrites, 
si jeme fusse livré à comparer avec les sels 
produits pár la naturé tous ceux que la chi 
mie a ŝu formér ipar ses combinaisons : les 
sels sont, -après le feu, les plus grands in- 
strumens de ce bel-art; qui commence à de 
venir une science par sa réunion avec la phy: 
sique. 
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-u Ox trouve rarement les métaux sons leur 
forme métallique dans le sein de! la terre; 
ils ÿ,sont ordiuairement sous une forme mi- 
néralisée, c’est-à-dire altérée par le mélange 
intime de plusieurs matières étrangères , et 
la quantité des métaux purs est très- pelite 
en comparaison de celle des métaux miuéra- 
lisés ; car, à l'exception de l'or, qui se trouve 
peus toujours dans l'était de métal, tous 
es autres métaux se présentent le plus sou- 
vent dans l’état de minéralisation : Le feu 
primitif, en liquéfiant et vitrifiant toute la 
masse des. matières terrestres du globe, a 
sublimé en mème temps les substances mé- 
talliques, et leur a laissé d'abord leur forme 
propre et particulière : quelques-unes de ces 
substances métalliques ont conservé, cette 
forme native; mais la plupart l'ont perdue 
par leur union avec des matières étrangères 
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et par l'action des,élémens, humides. Nous 
verrons que la. production des métaux purs 
et celle des mélaux mélangés de matière vi- 
treuse par le feu primitif sont contemporai- 
nes, el, qu'au contraire les métaux minéra- 
lisés par les acides ettravaillés par l'eau sont 
d'une formation postérieure, 
Tous les métaux, sont susceptibles d'être 
sublimés par(l'action du feu; lon, qui est le 
plus fixe de toüs; ne, laisse pas de se subli- 
mer par la chaleur , et il en est. de même de 
tous les aulres métaux et minéraux métal- 
liques : ainsi, lorsque le.feu, primitif eut ré- 
duiten verre les matières fixes de la masse 
terrestre, les substances métalliques se subli- 
mèrentiet furent par conséquent exclues de 
la vitrification générale ; la violence du feu 
les tenoit élevées au dessus de la surface du 
globe; elles ne tombèrent que quand cette 
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chaleur extrême, commençant à diminuer , 
leur permit de rester dans un état de fusion 
sans être sublimées de nouveau, Les mé- 
taux qui, comme le fer et le cuivre, exigent 
le plus de feu pour se fondre durent se pla- 
cer les premiers, sur Ja roche du globe en- 
core tout ardente. L'argent el l'or, dont la 
fusion ne suppose qu'uu moindre degré de 
feu, s'établirent ensuite et coulerent dans 
les fentes perpendiculaires de cette roche 
déjà consolidée; ils remplirent les interstices 
que le quartz décrépité leur offroit de tou- 
tes parts , et c'est par cette raison qu'on 
trouve l'or et l'argent vierge en petits filets 
dans la roche: quarizeuse. Le plomb et lé- 
tain auxquels il ne. faut qu'une bien mojn- 
dre chaleur pour seliquéfier, coulèrent long- 
temps après ou se convertirent en chaux , et 
se, placérent de même dans les fentes per- 
pendiculaires. Enfin tous ces mélaux , sou- 
vent mélés et réunis ensemble , y, formérent 
les, lons primitifs des mines primordiales, 
qui toutes sont mélangées de, plusieurs mi- 
néraux métalliques. Et, le mercure, qu'une 
médiocre chaleur volatilise , ne put s'établir 
que peu de temps.avant la chute des eaux et 
des autres maticres également, volatiles. 
Quoique ces dépôts des différens métaux 
se soient formés successivement et à mesure 
que la yrolence du feu diminuoit, comme 
ils,se sout faits dans les mêmes lieux, et que 
les, fentes perpendiculaires ont été le récep- 
tacle commun de toutes Jes, matières métal- 
liques fondues ou sublimées par la chaleur 
intérieure du globe, toutes les mines sont 
mélées de différens métaux et minéraux mé- 
talliques, En effet, il ya presque toujours 
plusieurs métaux dans Ja même mine : on 
trouve. le fer avec le cuivre ,.le plomb avec 
l'argent , l'or avec le fer, et quelquefois tous 
ensemble; car il ne faut pas croire, comme. 
bien des.gens se le figurent, qu'une mine 
d'or.ou d'argent, ne contienne que l'une ou 
Pautre de ces matières : il suffit, pour qu'on 
lui,donne cette, dénomination, que la mine 
soit mélée d'une assez grande quantité de 
Pun ou de l'autre de ces métaux, pour être 
travaillée avec profit; mais souvent et pres- 
que toujours le métal précieux, y est en 
moindre, quantité que les autres matières 
minérales ou métalliques... , A 
Quoique les faits subsistans s'accordent 
parfaitement avec les causes et les effets que 
je supposé, on ne manquera pas de contes- 
ter celte théorie de l’établissement local des 
mines métalliques : on dira qu'on-peut se 
tromper en estimant par comparaison et ju- 
geant par analogie les procédés de la nâture; 
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que la vitrification de la terre et la sublima- 
tion des métaux par le feu primitif n'étant 
pas des faits démontrés, mais de simples 
conjectures, Jes conséquences que j'en, tire 
né peuvent qu'être précaires el purement 
hypothétiques : enfin l'on renouvellera sans 
doute l'objection triviale si souvent répétée 
contre les hypothèses , en, s'écriant u'en 
bonne physique il ne faut ni comparaisons 
ni systemes., , 5 40 À 
Cependant il est aisé de sentir que nous 
ne connoissons rien que, pèr comparaison , 
et que nous ne „pouvons juger es choses et 
de leurs rapports qu'après avoir fait une or- 
donnance de ces mêmes rapports, c'est-à-dire 
un système. Or Jes grands procédés de fi 
nature sont les mèmes entoüt; èt jorSqu'ils 
nous paroissént opposés, contraires , où seu- 
lement différens , c'est fauie de les avoir si- 
sis et vus assez généralement pour Jes bieh 
comparer, La plupart de ceux qui observent 
les effets de i nature ne s'altachaut qu'à 
quelques points particuliers, croient voir 
dés variations et mème des contrariétés dans 
ses opérationsi tandis que celui qüi l'em- 
brasse par des vues plus générales reconnoît 
la simplicité de son plan, et ne peut qu'ad- 
mirer l’ordre constant et fixe de ses combi- 
naisons , et l'uniformité de ses moyens d'exé- 
culion : grandes opérations, qui, toutes 
fondées sur des loisinvariables, ne peuvent 
varier elles-niêmes ni se contrarier dans les 
effets. Le but du, philosophe naturaliste doit 
donc être de s'élever assez haut pour pou- 
voir déduire d’un seul effèt général, pris 
comme cause, lous les effets particuliers. 
Mais pour voir la nature sous ce, grand as- 
pect, il faut lavoir exaitiinée, étudiée et 
comparée dans toutes les parties dé son im- 
mense étendue. Assez de génie, beaucoup 
d'étude, un peu de liberté de penser, sont 
trois attributs sans lesquels on né pourra 
que défigurer la nature, au lieu de là repré- 
sénter : je Pai souvent senti eh voulant la 
peindre, et malheur à ceux Qui ne s'en dou- 
tent pas! leurs travaux, loin d'ávaħcer, là 
science, ne font qu’en retarder les progrès į 
de petits faits, des objets présentés par leurs 
faces obliques ou vus sous un faux jour, des 
choses mal entendues ; des méthodes scolas- 
tiques , de grands raisonnemens fondés sur 
une métaphysique puérile ou sur des pre 
gés, sont les matières sans substance des 
ouvrages de l'écrivain sans génie; ce sont 
autant de tas de décombres qu'il faut enlever 
avant de pouvoir construire. Les sciences 
seroient donc plus avancées si moins de gens 
ayoient écrit; mais l'amour-propre ne s'op- 
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posera-t-il pas toujours à la bonne foi ? 
L'ignorant se croit suffisamment instruit; 
celui qui ne l’est qu’à demi se croit plus que 
savant; ct tous s'imaginent avoir du génie, 
ou du moins assez d'esprit pour en critiquer 
les productions : on le voit par les ouvrages 
de ces écrivains qui n’ont d’autre mérite 
que de crier conire les systèmes, parce qu'ils 
sont non seulement incapables d'en faire, 
mais peut-être même d'entendre la vraie 
signification de ce mot, qui les épouvante 
ou les humilie. Cependant tout système n’est 
qu'une combinaison raisonnée, une ordon- 
nance des choses ou des idées qui les repré- 
sentent; et c'est le génie seul qui peut faire 
cette ordonnance , c'est-à-dire un système 
en tout genre , parce que c’est au génie seul 
qu’il appartient de généraliser les idées par- 
ticulières, de réunir toutes les vues en un 
faisceau de lumière , de se faire de nouveaux 
aperçus, de saisir les: rapports fugitifs, de 
rapprocher ceux qui sont éloignés , d’en for- 
mer de nouvelles analogies, de s'élever enfin 
assez haut et de s'étendre assez loin pour 
embrasser à la fois tout l'espace qu’il a rem- 
pli de sa pensée : c'est ainsi que le génie 
seul peut former un ordre systématique des 
ch ses et des faits, de leurs combinaisons 
respectives, de la dépendance des causes et 
des effets, de sorte que le tout rassemblé, 
réuni, puisse présenter à l'esprit un grand 
tableau de spéculations suivies, ou du moins 
un vaste spectacle dont toutes les scènes se 
lient et se tiennent par des idées conséquen- 
tes et des faits assortis. 

Je crois donc que mes explications sur 
l'action du feu primitif, sur la sublimation 
des métaux, sur la formation des matières 


vitreuses, argileuses , et calcaires, sont d'ac- 


cord avec les procédés de la nature dans ses 
plus grandes opérations ; et nous verrons 
que l’ensemble de ce système et sès autres 
rapports seront encore confirmés par tous 
les faits que nous rapporterons dans Ja 
suite, en traitant de chaque métal en par- 
ticulier, 

Mais, pour ne parler ici que du fer, on 
ne peut guère douter que cé métal n'ait 
commencé à s'établir le premier sur le 
globe, et peu de temps après Ja consoli- 
dation du quartz, puisqu'il a coloré les 
jaspes et les cristaux de feld-spath, au lieu 
que l'or, l'argent , ni les autres métaux, ne 
paroissent pas être entrés comme le fer 
dans la substance des matières vitreuses 
produites par le feu primitif: et ce fait 
prouve que le fer, plus capable de résister 
à la violence du feu, s’est en effet établi 
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le premier et dès le temps de la consolida” 
tion des verres de nature; car le fer pri 
mordial se trouve toujours intimement mêlé 
avec la matière vitreuse, et il a formé avec 
elle de très-grandes masses, et même des 
montagnes à la surface du globe, tandis que 
les autres métaux, dont l'établissement a 
été postérieur, Wont occupé que les inter- 
tervalles des fentes perpendiculaires de -la 
roche quartzeuse dans lesquelles ils se trou- 
vent par filons et en petits amas 1. 

Aussi n’existe-t-il nulle part de grandes 
masses de fer pur et pareil à notre fer for- 
gé, ni même semblable à notre fonte de 
ler, et à peine peut-on citer quelques 
exemples de petits morceaux de fonte ou 
régule de fer trouvées dans le sein de la 
terre, et formés sans doute accidentellement 
par le feu des volcans, comme l’on trouve 
aussi et plus fréquemment des morceaux 
d'or, d'argent, et de cuivre, qu’on recon- 
noit évidemment avoir été fondus par ces 
feux souterrains. 

La substance du fer de nature n’a donc 
jamais été pure, et, dès le temps de la 
consolidation du globe, ce métal s'est mêlé 
avec la matière vitreuse, et s’est établi en 
grandes masses dans plusieurs endroits à la 
surface et jusqu'à une petite profondeur 
dans l'intérieur de la terre. Au reste, ces 
grandes masses où roches ferrugineuses ne 
sont pas également riches en métal ; quel- 
ques unes donnent soixante-dix ou soixante- 
douze pour cent de fer en fonte, tandis que 

’autres n'en donnent pas quarante, et l’on 
sait que cette fonte de fer qui résulte de la 
fusion des mines nest pas encore du métal, 
puisqu'avant de devenir fer elle perd au 
moiss un quart de sa masse par le travail 
de l’affinerie: on est donc assuré que les 
mines de fer en roche les plus riches ne 
contiennent guère qu'une moitié de fer, et 
que l’autre moitie de leur masse est de ma- 
tière vitreuse ; on peut même le reconnoître 
en soumettant ces mines à l'action des aci-- 
des, qui en dissolvent le fer et laissent in- 
tacte la substance vitreuse. 

D'ailleurs ces roches de fer, que l’on doit 
régarder comme les mines primordiales de 
ce métal dans son état de nature, sont toutes 


attirables à l'aimant 2; preuve évidente 


14 Pline dit avec raison que, de toutes les sub- 
stances métalliques, le fer est celui qui se trouve 
en plus grandes masses, et qu'on a vu des monta- 
gnes qui en étoïent entièrement formées. 

2. Comme toutes les mives de Suède sont très- 
attirables à l'aimant, on se sert de la boussole 
pour les trouver. Cette méthode est fort en usage, 
et elle est assez sûre, quoique les mines de fer 
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gates ont été produites par l’action du 
eu, et qu’elles ne sont qu'une espèce de 
fonte impure de fer, mélangée d’une plus ou 
moins grande quantité de matière vitreuse. 
Nos mines de fer en grains, en ocre, ou en 
rouille, quoique provenant originairement 
des détriments de ces roches primitives, 
mais ayant été formées postérieurement par 
lintermède de l’eau, ne sont point atti- 
rables à l’aimant, à moins qu'on ne leur 
fasse subir une forte impression du feu à 
l'air libre *. Ainsi la propriété d’être atti- 
rable à l'aimant appartenant uniquement 
aux mines de fer qui ont passé par le feu, 
on ne peut guère se refuser à croire que 
ces énormes rochers de fer ‘attirables à Pai- 
mant n’aient en effet subi la vivlente action 
du feu dont ils-portent encore l'empreinte, 
et qu'ils maient été produits dans Les temps 
de la dernière incandescence et de la pre- 
mière condensation du globe. 

Les masses de l’aimant ne paroissent dif- 
férer des autres roches de fer qu'en ce 
qu’elles ont été exposées aux impressions de 
l'électricité de l'atmosphère , et qu’elles ont 
en même temps éprouvé une plus grande 
ou plus longue action du feu, qui les a 
rendues magnétiques par elles-mêmes et au 
plus haut degré; car on peut donner le 
magnétisme à tout fer ou toute matière fer- 
rugineuse , non seulement en la tenant con- 
stamment dans la même situation, mais 
encore par le choc et par le frottement, 
c'est-à-dire par toute cause ou tout mou- 


soient souvent enfouies à plusieurs toises de pro- 
fondeur ; mais elle seroit inutile pour la recherche 
de la plupart de nos mines de fer en grains, dont 
la formation est due à l'actionde l'eau, et qui ne 
sont point attirables à l'aimant avant d’avoir subi 
l'action du feu. 

1, Les mines de fer en grains ne sont en général 
point attirables à l’aimant ; il faut, pour qu’elles le 
deviennent, les faire griller à un feu assez vif et à 
l'air libre. J'en ai fait l'expérience snr la mine de 
Villers , près de Montbard , qui se trouve en sacs 
entre des rochers calcaires, et qui est en grains 
assez gros : ayant fait griller une once de cette 
mine à feu ouvert, et l'ayant fait broyer et réduire 
en poudre, laimant en a tiré six gros et demi ; 
mais ayant fait mettre une pareille quantité de 
cette mine dans un creuset couvert et bien bouché, 
qu'on a fait rougir à blanc, et ayant ensuite écrasé 
cette mine ainsi grillée, au moyen d'un marteau, 
l'aimant wen a tiré aucune partie de fer, tandis 
que daus un autre creuset mis au feu en même 
temps, et qui n’étoit pas bouché, cette méme mine 
réduite ensuite en poudre, par le marteau, s'est 
trouvée aussi attirable par l'aimant que la pre- 
mière. Cette expérience m'a démontré que le feu 
seul, ou le feu fixe, ne suffit pas pour rendre la 
mine de fer attirable à l'aimant, et qu'il est né- 
cessaire que le feu soit libre et animé par Pair 
pour produire cet effets 


413 


vement qui produit de la chaleur et du 
feu. On doit donc penser que les pierres 
d'aimant étant de la même nature que les 
autres. roches ferrugineuses , leur grande 
puissance magnétique vient de ce qu'elles 
ont élé exposées à lair, et travaillées plus 
violemment. ou. plus long -temps par la 
flamme du feu primitif. La substance de 
l'aimant paroit mème indiquer que le fer 
qu'elle contient a été altéré par le feu, et 
réduit en état de régule très-difficile à fon- 
dre, puisqu'on ne peut traiter les pierres 
d'aimant à nos fourneaux ni les fondre 
avantageusement pour en tirer du fer, 
comme lon en tire de toutes les autres 
pierres ferrugineuses ou mines de fer en 
roche en les faisant auparavant griller et 
concasser ?, 

Toutes les mines de fer en roche doivent 
donc être regardées comme des espèces de 
fontes de fer, produites par le feu primitif; 
mais on ne doit pas compter au nombre de 
ces roches primordiales de fer celles qui 
sont mêlées de matière calcaire: ce sont des 
mines secondaires, des concrétions spa- 
thiques, en masses plus ou moins distinctes 
ou confuses, et qui n'ont été formées que 
postérieurement par l'intermède de leau, 


. Aussi ne sont-elles point attirables à Pai- 


mant ; elles doivent être placées au nombre 
des mines de seconde, et peut-être de troi- 
sième formation. De même il ne faut pas 
confondre avec les mines primitives, vi- 
treuses et atlirables à l'aimant, celles qui, 
ayant éprouvé l'impression du feu dans les 
volcans, ont acquis celle propriété qu’elles 
n’avoient pas auparavant. Enfin il faut ex- 
cepter encore les sables ferrugineux et ma- 
gnétiques, tels que celui qui est mêlé dans 
le platine, et tous ceux qui se trouvent 
mélangés dans le sein de la terre, soit avec 
les mines de fer en grains, soit avec d’autres 
matières; car ces sablons ferrugineux , atti- 
rables à l'aimant, ne proviennent que de 
la décomposition du mâchefer ou résidu 
ferrugineux des. végétaux brûlés par le feu 
des volcans ou par d'autres incendies. 

On doit done réduire le vrai fer de na- 
ture, le fer primordial , aux grandes masses 
des roches ferrugineuses attirables à Pai- 
mant, ét qui ne sont mélangées que de 


2. On trouve quelquefois de l'aimant blanc qui 
ne paroit*pas avoir passé par le feu, parce que 
toutes les matières ferrugineuses se, colorent au 
feu en rouge brun ou,en noir : mais cet: aimant 
blanc n'est peut-être que le produit de la décom- 
position d’un aimant primitif, réformé par lin- 
termède de l’eau, Voyez ci-après l’article de 
V Aimant, 


#14 
matières vitreuses. Ces roches se trouvent 
en plus grande’ quantité dans les régions 
du Nord que dans les autres ‘parties du 
globe. On sait qu'en Suède, en Russie, en 
Sibérie, ces’ rhines mägnétiqués sont très- 
communes, et qu'on lef cherche à la bous- 
sole. Of prétend aussi qu'en Laponie la 
plus éfände partie du terrain n’est Com- 
posée Que dé ‘ces masses ferrugineuses. Ši 
ce eiei k dst assi vrai que les pre- 
miefs, il! aligmenteroit la probabilité, déjà 
a EE del'aiguilé aiman- 
j provient de‘la différénte ‘distañcé'ét de 
Ja’ sitiation où Pon sé trouve relativement 
Au 'gisément de ces grandes masses magné- 
tiques. Je" dis là variation de l'aiguille 
aimäñitée,” cai” jé ne ‘prétéhds pas que ‘sa 
direction vers les pôles doive être unique- 
mietit attribüée à cette mème cause je suis 
sérsudue que cette 'ditection ‘de! l'amant 
gst li des! effets de l'électricité du ‘globe, 
ét que Tè froid” dés régions’ polaires influe 
ARE e aûtre' canse sûr'la direction 
Rae ue ue Sn 90 o at 
“Quoi iiil en soit, il me paroît certain 
que lés grandes måsses dés mines de fer 
üh roche ont été ‘produites’ par de feu pri- 
itif, comihe ‘les 'aütres' grandes ! masses 
dés matières Vitreusés. On démanderà peut- 
étre ‘potrquoi ce premier fer de nature 
fra it par le féu qie sẹ présenté "pas sous 
a fôtime de métal ; pourquoi l'oh"ne trouve 
dans Ces Miiles'aucüne masse de fer pur et 
paréil à celui qtie nous fäbriquons à nos 
feux. J'ai préveńti cetie question en prou- 
Vant que MN fend’ déJa ductilité 
e parce qu'il a été comprimé par le 
martedi : c'est autant la’iain de l'homme 
que 16 feu qui donne au fer la forme de 
métal, el quilchañge en'fer ductile la fonte 
digré', en Aurine esite fonte, et en Ha 
prochant de plus près les” parties métal- 
iques’qu'elle contient." Cette fonte de fer, 
au Sortir du fourneat, reste, comme nous 
l’ävons dit, encore mélangée de plus d'un 
quärt* de’ matières élrangères : elle n'est 
donc, tout àu plus, que d’un quart plus 


ure que les minës en roche les plus ri- 
JA ui par conséquent ont été mêlées 
ar“ moitié dé matières vitreuses ‘dans la 
usioh Optrée par le feu primitif. < 

On pourra insister en retournant l'objec- 
tion contre ma réponse, el disant qu'on 
trouve quelquefois? de’ petits morceaux de 
fer pur où natif dans certains endroits, à 
d'assez grandes’ profondeurs, sous des ro- 


1. Voyez ci-après l’article de P Aimant. 
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chers ou des couches de terre qui ne på- 
řoissent pas avoir! été remuées par la main 
des hommes, et que cés échantilléns du 
travail de la nature, quoique rares , suffi- 
sent pour prouver que notre art et le sê- 
cours du marteau ne sont pas des moyens 
uniques ni des- instrumens absolument né- 
cessaires , ni par conséquent les seules 
causes de la ductilité et de là pureté de ce 
mélal, puisque la näture, dénuée de ces 
adntinicules de notre art, ne laisse pas de 
produiré' du fer assez semblable à celui de 
nos forges. 

Pourvsatisfaire à cetle instance il suffira 
d'exposer que par certains procédés nous 
pôuxons obtenir du régule de fer sans ins- 
trumens ni marteaux ; et par le seul effet 
d’un feu bien administré et soutenu long- 
temps àu degré nécessaire pour épurer da 
fonte sans la brúler, en laissant ainsi ré- 
muer par le feu, sucressivement et lente- 
ment; les molécules métalliques, qui se 
réunissent alors par une espèce de départ 
ou séparation des matières hétérogènes dont 
elles étoient mélangées. Ainsi la nature aura 
pu, dans certaines circonstances, produire 
le mème effet; mais ces circonstances ne 
peuvent qu'être extrèmement rares, puisque 
Par nos propres procédés, dirigés à ce but, 
où ne réussit qu'à force de précautions, 

Ce point, également intéressant pour 
l'histoire de Ja nature et pour celle de l'art, 
exige quelques discussions de détail, dans 
lesquelles nous entrerons volontiers par la 
raison de leur utilité, La mine de fer jetée 
dans nos fourneaux élevés de vingt à vingt- 
cinq pieds, et remplis de charbons ardens, 
ne se liquéfie que quand elle est descendue 
à plus des trois quarts de cette hauteur ; 
elle tombe alors sous le vent des soufflets, 
et achève de se fondre au dessus du creu- 
set qui la reçoit, et dans lequel on la tient 
pendant quelques heures, tant pour en ac- 
cumuler la quantité que pour la laisser se 

uruer des matières hétérogènes qui s'écou- 
ent en forme de verre impur qu'on appelle 
laitier. Celte matière, plus légère que la 
fonte de fer en surmonte’le bain dans le 
creuset ; plus on lient la fonte dans cet état 
en continuant le feu, plus elle se dépouille 
de ses impuretés : mais comme l'on ne peut 
la brasser antant qu'il le faudroit, ni mème 
la remuer aisément dans ce creuset, elle 
reste nécessairement encore mélée d’une 


"grande quantité de ces matières hétérogènes, 


en sorte que les meilleures fontes de fèr en 
contiennent plus d'un quart , et les fontes | 
communes près d'un tiers, dont il faut Jes ` 
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purger pour les convertir en fer *, Ordinai- 
rément on fait, aù bout dé douze heures, 
ouverture au creuset; la fonte coule comme 
un ruisseau de feu’, dans un long et lütge 
sillon, où elle se consôlide en un lingot où 
gueuse dè quinze cents à deux mille livres 
de poids : on laissé ce lingot se refroidir au 
moule, et on l'en tire pour lé conduire sur 
des rouléaux, et le faire ënfrer, par l’une 
de ses extrémités, dans le foyér dé l'affiné- 
rie, où cette extrémité, Chauffée par ùn 
nouveau feu, sé ramollit et se sépare du 


reste du lingot; l'ouvrier pae et pé- - 


trit avec des ringards ? cette loupe à demi 
liquéfiée, qui, par ce travail, s'épure et 
laisse couler, par le fond'du foyer , une par- 
tie de la matiere hétérogène que le feu du 
fourneau de fusion mavoit pu séparer; en- 
suite l'on porte cette loupe ardente sous le 
marteau, où la force de la percusssion fait 
Sortir de sa masse encore molle le reste des 
substances impures qu'elle Contenoit ; èt ces 
mèmes coups redoublés du marteau rap- 
prochent et réunissent en une masse solide 
et plus allongée les parties de ce fer que l’on 
vient d’épurer, et qui ne prennent qu’alors 
la forme ct la ductilité du métal, ` ` 

Ce sont là les procédés ordinaires dans 
le travail de nos pret et quoiqu'ils pa- 
roissent assez simples, ils demandent de l'in- 
telligence, et supposent de l'habitude et 
mème des atlentions suivies. L'on ne doit 
pas trailer autrement les mines pauvres qui 
ne donnent que trente où même quarante li- 
wres de foute par quintal ? mais avec des 
mines riches en métal, C'est-à-dire avec cel- 
les qui donnent soixante-dix, soixante, ou 
même cinquante-cinq pour cent, on peut 
obtenir du fer, et mème de l'acier, sans 
faire passer ces mines par l'état d'une fonte 
liquide et sans les couler en lingots ; au lieu 
des hauts fourneaux entretenus en feu sans 
interruption pendant plusieurs mois, il ne 
faut pour ces. mines riches què de petits 
fourneaux, qu'on charge et vide plus d'une 
fois par, jour. On leur a donné le nom de 
fourneaux à la catalane : ils n’ont ‘que trois 
ou quatre pieds de hauteur; ceux de Styrie 
en out dix ou douze; et quoique la con- 
struction de ces fourneaux à la catalane et 
de ceux de Stÿrie soit dilférente, leur effet 


x. Dans cet éparement de la fonte, pour la con- 
vertir en fer par le travail de Vaffinerie ét, par la 

reussion du marteau, il se perd quelques por- 
ions de fer que les matières hétérogènes entraînent 
avec elles, et on en retrouvé une partie dans les 
scories de l'affinerie, } 
© 2, On appelle ruigards des barreaux de fer poin- 
tus par l'une de leurs extrémités, 


4x5 
est à peu P le même; au lieu de gnenses 
ou linigois d’une fonte coulée, on obtient 
dans ces petits fourneaux des massets ou 
loupes formées par coagulation , ét qui sont 
assez épurées pour qu'on puisse les porter 
sous lè martéau au sortir de ces fourneaux 
de liquation ? ainsi la matière de ces màs- 
sets est bien plus pure que celle des guéuses 
die faut travailler et purifier au fen de l'af- 
inérie avant dé les mettre sur lenclumè. 
Ces Massets contiennent Souvent de l'acier, 
qu'on à soin d'en séparer, et le reste est dur 
bon fer ou du fer mélé d'acier, Voilà donc 
dé l'acier et du fer, tous deux produits par 
le seul régime du feu , ét sans que l'ouvrièr 
en ait pétri la matière pour la dépurer ; et de 
même, lorsque dans les hauts fourneaux on 
laissé quelques parties de fonte se recuite 
au feu pendant plusienrs semaines, cette 
fonte d'abord mêlée d'un tiers où d’un quart 
de substances étrangères, s’épure au point 
de devenir un vrai régule dé fer qui com- 
mence à prendre de la duétilité. Ainsi la 
nature a pu et peut encore, par le feu des 
volcans, produire des’ fontes et dés régles 
de fer semblables à ceux que nous obtenons 
dans ces fourneaux de liquätion sans tése- 
cours du marteau; et c'est à cette éause 
qu'on doit rapporter la formatión dé ces 
morceaux de fer ou d'acier qu'on à regardés 
Comme natifs, et qui; quoique trés-rares, 
ont suffi pour faire croire qué c'étoit fà le 
vrai fer de la nature, tandis que dans la 
réalité elle n’a formé, par son travail pri- 
mitif, que des roches ferrugineuses!, toutes 
plus impures que les fontes de notre art. 
Nous donnerons dans la súite Tès a 
dés par lesquels on peut obtenir des foñtes, 
des aciers, ét des fers de toutes qualités ; 
l'on verra pourquoi les mines de fer riches 
peuvent être traitées différemment des miltes 
pauvres; Pad Ta méthode catalane; cèlle 
de Styrie, et d'autres ne peuvent être avan- 
tageusemient employées à la fusion de’ ios 
mines en grains; pourquoi, danS tous les 
cas, nous nous servons du marteau pour 
achever de consolider le fet, etc. "Il nous 
suffit ici d’avoir démontré par lés faits que 
le feu primitif ma point produit de fer pur 
semblable à notre fer forgé, mais qué la 
quantité tout entière dé la matiére de fer 
s’est mêlée, dans le’ temps de la 'consolida- 
tion du globe, avec les Substances vitréises, 
et que c’est de ce mélange qué sont compo- 
sées les roches primordiales de fer et d'ài- 
mant; qu'enfin si lon tiré quelquefois du 
sein de la terre des morcéaux defer, leur 
formation, bien postérieure , n’ést due qu’à 
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la main de l’homme, ou à la rencontre for- 
tuite d'une mine de fer dans le gouffre d’un 
volcan. 

Reprenant donc l’ordre des premiers 
temps , nous jugerons aisément queles roches 
ferrugineuses se sont consolidées presque 
en mème temps que les rochers graniteux 
se sont formés, c’est-à-dire après la conso- 
lidation et la réduction en débris du quartz 
et des autres premiers verres. Ces roches 
sont composées de molécules ferrugineuses, 
intimement unies avec la matière vi- 


treuse; elles ont d'abord -été fondtes en- 


semble; elles se sont ensuite consolidées 
par le refroidissement, sous la forme d’une 
pierre dure et pesante; elles ont conservé 
cette forme primitive dans tous les lieux où 
elles n’ont pas été exposées à l’action des 
élémens humides; maïs les parties exté- 
rieures de ces roches ferrugineuses s'étant 
trouvées, dès le temps de Ja première 
chute des eaux, exposées aux impressions 
des éléméns humides, elles se sont conver- 
ties en rouille et en ocre; cette rouille, dé- 
tachée de leurs masses, aura bientôt été 
transportée, comme les sables vitreux, parle 
mouvement des eaux , et déposée sur le fond 
de cette première mer, lequel, dans la suite, 
est devenu la surface de tous nos continens. 

Par cette décomposition des premières 
roches ferrugineuses, la matière du fer 
s’est trouvée répandue sur toutes les par- 
ties de la surface du globe, et par consé- 
quent cette matière est entrée, avec les 
autres élémens de la terre, dans la composi- 
tion des végetaux et des animaux, dont les 
détrimens s'étant ensuite accumulés ont 
formé la terre végétale, dans laquelle la 
mine de fer en grains s’est produite par la 
réunion de ces mêmes particules ferrugi- 
neuses disséminées et contenues dans cette 
terre, qui, comme nous l'avons ditr, est 
la vraie matrice de la plupart des minéraux 
figurés, et en particulier des mines de fer 
en grains. i 

La grande quantité de rouille détachée 
de la surface des roches primitives de fer, 


et transportée par les eaux, aura dû former , 


aussi des dépôts particuliers en 
endroits; chacune de nos mines d’ocre est 
un de ces anciens dépôts, car l’ocre ne dif- 
fère de la rouille de kr que par le plus ou 
moins de terre qui s’y, trouve mêlée. Et 
lorsque la décomposition deces roches pri- 


lūsieurs 


mordiales s’est. opérée plus lentement, et : 


qu'au lieu de se convertir en rouille gros- 


iio r. Voyez dans le volume précédent l'article de la 
Terre végétale, 
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sière, la matière ferrugineuse a été atténuée 
et comme dissoute par une action plus 
Jente des élémens humides, les parties les 
plus fines de cette matière, ayant été sai- 
sies et entraînées par l'eau, ont formé par 
stillation des concrétions ou stalactites fer- 
guginguses, dont la plupart sont plus riches en 
mélal que les mines en grains et en rouille, 

On peut réduire toutes les mines de fer 
de seconde formation à ces trois états, de 
mines en grains, de mines en ocre ou en 
rouille, et de mines en concrétions. Elles 
ont également été produites par l’action et 
l’interméde de leau; toutes tirent leur ori- 
gine de la composition des roches primiti- 
ves de fer, de la. même manière que les 
grès , les argiles , et les schistes proviennent 
de la décomposition des premières matières 
vilreuses. ’ 

J'ai démontré, dans l’article de la Terre 
végétale, comment se sont formés les 
grains de la mine de fer; nous les voyons 
pour ainsi dire se produire sous nos yeux, 
par la réunion des particules ferrugineuses 
disséminées dans cette terre végélale, et 
ces grains de mines contiennent quelque- 
fois une plus grande quantité de fer que 
les roches de fer les plus riches; mais 
comme ces grains sont presque toujours 
très-petits , et qu’il west jamais possible de 
les tirer un à un, ni de les séparer en en- 
tier des terres avec lesquelles ils sont mê- 
lés, surtout lorsqu'il s’agit de travail en 


grand, ces mines en grains ne rendent or- 


dinairement par quintal que dé trente-cinq 
à quarante-cinq livres de fonte, et souvent 
mois, tandis que plusieurs mines en roche 
donnent depuis cinquante jusqu’à soixante et 
au delà; mais je me suis assuré, par quelques 
essais en petit, qu'on auroit au moins un 
aussi grand produit en ne faisant fondre 

ué le grain net de ces mines de seconde 
ormation. Elles peuvent être plus ou moins 
riches en métal, selon que chaque grain 
aura reçu dans sa composition une plus ou 
moins Pre quantité de substance métalli- 
que, sans mélange de matières hétérogènes; 
car de la même manière que nous voyons 
se former des stalactites plus ou moins pu- 
res dans toutes les matières terrestres, ces 
grains de mines de fer, qui sont de vraies 
stalactites de la terre végétale imprégnée de 
fer, peuvent être aussi plus ou moins purs, 
c'est-à-dire plus ou moins chargés de parties 
métalliques; et par conséquent ces mines 
peuvent être plus riches en métal que le 
minéral en roche, qui, ayantété formé parle 
feu primitif, contient toujours une quantité 
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considérable de matière vitreuse. Je dois 
même ajouter que les mines en stalactites et 
en masses concrètes en fournissent un 
exemple sensible; elles sont, comme les 
mines en grains , formées par l'intermède 
de l’eau; et quoiqu'elles soient toujours 
méêlées de matières hétérogènes, elles don- 
nent assez ordinairement une plus grande 
quantité de fer que la plupart des mines de 
première formation. 

Ainsi toute mine de fer, soit qu’elle ait 
été produite par le feu primitif, ou tra- 
vaillée par leau, est ‘toujours mélangée 
d’une plus ou moins grande quantité de 
substances hétérogènes; seulement on doit 
observer que, dans les mines produites par 
le feu, le fer est toujours mélangé avec 
une matière vitreuse, tandis que dans cel- 
les qui ont été formées par l'intermède de 
l'eau, le mélange est plus souvent de ma- 
tiere calcaires. Ces dernières mines, qu’on 
nomme spathiques 2 à cause de ce mélange 
de spath ou de parties calcaires, ne sont 
point attirables à l’aimant, parce qu’elles 
wont pas été produites par le feu, et qu’el- 
les ont été, comme les mines en grains ou 
en rouille, toutes formées du détriment des 
premières roches ferrugineuses, qui ont 
perdu leur magnétisme par cette décompo- 
sition; néanmoins, lorsque ces mines se- 
condaires , formées par l'intermede de 
l’eau, se trouvent mélées de sablons ferru- 
gineux qui ont passé par le feu, elles sont 
alors attirables à l'aimant , parce que ces sa- 
blons qui ne sont pas susceptibles de rouille, 
ne perdent jamais cette propriété d’être at- 
tirables à l’aimant. 

La fameuse montagne d’Eisenhartz en 
Styrie, haute de quatre cent quatre-vingts 
toises, est presque toute composée de mi- 
néraux ferrugineux de différentes qualités ; 
on en tire, de temps immémorial, tout le 
fer et l'acier qui se fabriquent dans cette 
contrée; et l’on a observé que le minéral 
propre à faire de l'acier étoit diflérent de 


1. « Les mines de fer de Rougé en Bretagne 
sont en masses de rocher de trois quarts de lieue 
d'étendue, sur quinze à dix-huit pieds d'épaisseur, 
disposées en bancs horizontaux ; elles sont de se- 
conde formation, et sont en même temps mèlées 
de matières silicées. «Je ne cite cet exemple que 
pour faire voir que les mines de seconde forma- 
tion se trouvent quelquefois mélées de matières 
vitreuses ; mais, dans ce cas, ces matières vitreuses 
sont elles-mêmes de seconde formation. Ce fait m’a 
été fourni par M. de Grignon, qui a observé ces 
mines en Bretagne. 

2. Il y a néanmoins quelques-unes de ces mines 
attirables à l’aimant, dans le Dauphiné et dans les 
Pyrénées. 
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celui qui est propre à faire du bon fer. Le 
minéral le plus riche en acier, que l'on 
appelle phlint, est blanc, fort dur, et diffi- 
cile à fondre; mais il devient rouge ou 
noir, et moins dur, en s’effleurissant dans 
la mine même. Celui qui est le plus propre 
à donner du fer doux est le plus tendre ; il 
est aussi plus fusible, et quelquefois envi- 
ronné de rouille ou d'ocre. Le noyau et la 
masse principale de cette montagne sont 
sans doute de fer primordial produit par le 
feu primitif, duquel les autres minéraux 
ferrugineux ne sont que des exsudations, 
des concrétions, des stalactites plus ou 
moins mélangées de matière calcaire, de 
pyrites, et d’autres substances dissoutes ow 
délayées par l’eau, et qui sont entrées dans 
la composition de ces masses secondaires 
lorsqu'elles se sont formées. 

De quelque qualité que soient les mines 
de fer en roches solides, on est obligé de 
les concasser et de les réduire en morceaux 
gros comme des noisettes, avant de les je- 
ter au fourneau: mais pour briser plus ai- 
sément les blocs de ce minéral, ordinaire- 
ment tres-dur, on est dans l'usage de les 
faire griller au feu ; on établit une couche 
de bois sec, sur laquelle on met ces gros 
morceaux de minéral, que l’on couvre d’une 
autre couche de bois sec, puis un 
second lit de minéral, et ainsi alternative- 
ment jusqu'à cinq ou six pieds de hau- 
teur; et après avoir allumé le feu, on le 
laisse consumer tout ce qui est combustible 
et s'éteindre de lui-même. Cette première 
action du feu rend le minéral plus tendre ; 
on le concasse plus aisément, et il se 
trouve plus disposé à la fusion qu’il doit 
subir au fourneau, Toutes les roches de fer 
qui ne sont mélangées que de substances 
vitreuses exigent qu'on y joigne une cer- 
taine quantité de matière calcaire pour en 
faciliter la fonte; celles au contraire qui ne 
contiennent que peu ou point de matière 
vitreuse, et qui sont mélangées de sub- 
stances calcaires, demandent l'addition de 
quelque matière vitrescible, telle que la 
terre limoneuse, qui, se fondant aisément, 
aide à la fusion de ces mines de fer, et 
s'empare des parties calcaires dont elles sont 
mélangées. 

Les mines qui ont été produites par le feu 
primitif sont, comme nous l'avons dit , toutes 
attirables à l'aimant, à moins que l’eau ne 
les ait décomposées et réduites en rouille, 
en ocre, en grains, ou en concrétions; car 
elles perdent dès lors celte propriété ma- 
gnétique ; cependant les mines primitives ne 
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sont pas les seules qui soient attirables à 
Paimant; toutes celles de la seconde forma- 
tion qui auront subi l’action du feu, soit 
dans les volcans, soit par les incendies des 
forèts, sont également et souvent aussi sus- 
ceptibles de cette attraction; en sorte que 
si l’on. s’en tenoit à cette seule propriété, 
elle ne suffiroit pas pour distinguer les mi- 
nes ferrugineuses de première formation de 
toutes les autres qui, quoique de formation 
bien postérieure, sont égaismenl allirables 
à l'aimant; maisily a d’autres indices as- 
sez certains par lesquels on peut les recon- 
noître, Les matières ferrugineuses, primili- 
ves sont toutes.en..très-grandes masses, et 
toujours intimement mèlées, de matière vi- 
treuse;.celles qui ont été. produites posté- 
rieurement par les-volcans,,. ou. par d'au- 
tres incendies, ne se trouvent qu'en petits 
morceaux et le, plus. souvent en paillettes 
eten-sablons, et ces sablons ferrugineux et 
très-attirables à l'aimant sont ordinairement 
bien :plus réfractaires au feu que la roche 
de fer la plus dure. Ces .sablons, ont appa- 
remment essuyé une si forte action. du feu, 
qu'ils ont pour ainsi dire changé, de nature 
et perdu toutes leurs propriétés métalliques; 
car il ne leur est resté, que la seule qualité 
d’être attirables à l’aimant , qualité commu- 
niquée par le feu, et qui,, comme Yon 
voit, m'est pas essentielle à toute : maz 
tière ferrugineuse, puisque les mines. qui 
ont été formées par l’intermède de l’eau 
en sont dépourvues oudépouillées, et qu'el- 
les ne reprennent ou m'acquièrent cette 
propriété magnétique qu'après: avoir passé 
par le feu. i 
Toute la quantité, quoique immense, 
. du fer disséminé sur le globe provient donc 
originaireméent des débris et.détrimens des 
grandes masses primitives, dans lesquelles 
la substance ferrugineuse est mélée avec la 
matièré ‘vitreuse, ‘et s’est consolidée avec 
elle : mais ce fér disséminé sur la terre se 
trouve dans dés étais très-différens, suivant 
Jes impressions plus ou moins fortes qu’il a 
subies par l’action des autres élémens! et par 
je mélange de différentes matières. La dé- 
Composition ta plus simple du fer primor- 
dial est sa conversion en rouille’: tes faces 
des roclies ferrijinenses exposées à l'action 
‘de l'avide aérien se sontcouvertes de rouille; 
‘et cette rouille de fer; en perdant sapro- 
priété magnétique, à néanmoins conservé 
es autres qualités , et peut même se con- 
‘vértir en métal plus aisément que la roche 
‘dont elle tire son origine. Ce fer réduit en 
rouille, et transporté dans cet état par les 
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eaux sur toute la surface du globe, Fest plus 
ou moins mêlé avec la terre végétale; il s'y 
est uni et atténué au point d’entrér avec la 
sève dans la composition de la substance 
des végétaux, et, par une suite nécessaire , 
dans celle des animaux : les uns et les au- 
tres rendent ensuite ce fer à Ja terre pàr la 
destruction de leur corps. Lorsque cette 
destruction s'opère par la pourriture , les 
particules de fer provenant des êtres orga- 
nisés n’en sont pas plus magnétiques, et ne 
forment toujours qu'une espèce de rouille 
plus fine et plus ténue que la rouille gros: 
sière dont elles ont tiré leur origine : mais 
si la destruction des corps se fait par le 
moyen du feu, alors toutes les molécules 
ferrugineuses qu’ils contenoient reprennent, 
par l'action de cet élément, la propriété 
d’être attirables à l'aimant, que l'impression 
des élémens humides leur avoit ôtée: et 
comme il y a eu, dans plusieurs lieux dé Ta 
terre, de grands incendies dé forêts, ét 
resque partout des feux particuliers, et 
des feux encore plus grands rt les terrains 
volcanisés, on ne doit pas être surpris de 
trouyer à la surface et dans l’intérieur dés 
premières couches de la terre des particules 
de fer attirables à l'aimant, d'autant que 
les détrimens de tout le fer fabriqué par la 
main de l'homme, toutés les poussières de 
fer produites par le frottement et par lu- 
sure, conservent celte propriété tant qu’elles 
ne sont pas réduites en rouille, C’est par 
cetie raison, que dans une mine dont les 
particules en rouille, ou les grains, ne sont 
point atürables à l'aimant, il se trouve scu- 
yent des; paillettes ou sablons magnétiques, 
qui, pour la plupart, sont noirs, et quel- 
quefois brillans comme du mica. Ces sa- 
blons, quoique ferrugineux, ne sont ni sts- 
ceptibles de rouille, ni dissolubles par les 
acides, ni fusibles,au feu; ce sont des par- 
ticules d'un fer qui a été brûlé autant qu'il 
peut l'être, et qui a perdu, par une trop 
longue ou trop violente action du feu, toutes 
ses qualités, à l'exception de la propriété 
d'étre attiré par l'aimant, qu’il a conservée 
où plutôt acquise par l'impression de čet 
élément, i 
Hse tronve donc dans le sein de la terre 
beaucoup de fér ‘en rouille, et une: certaine 
quantité de fer en paillettes attirables à Pai- 
mant, On doit rechercher le premier pour Je 
fotidre;tet-réjeter le second, qui est presque 
infusible. Il y a, dans quelques endroits, 
d'assez Sail amas de ces sablons ferrugi- 
neux que des artistes peu expérimentés Ont 
pris pour de bonnes mines, de fer, et qu'ils 
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of fait porter À Teur foürneaii, sans še dou- 
tér que cette matière ne pouvoit s’y fondre. 
Ce sont ces mêmes sablons ferrugineux qui 
se trouvent toujours mêlés avec là platine, 
et qui font même partie de la substance de 
ce minéral. : 

Voilà donc déjà deux états sous lesquels 
sé présente le fer disséminé sur la terre; 
celui d’une rouille qui n’est point attirable 
à l'aimant et qui se fond aisément à nos 
fourneaux, et celui dé ces paillettes où ŝa- 
Blons magnétiques qu'on ne peut réduire 
que très-diflicilement en fonte. Mais, indé- 
pendamment de ces deux états, les mines 
de fer de seconde formation se trouvent 
encore sous plusieurs autres formes, dont 
la plus remarquable, quoique là plus éom- 
mune, est en grains plus où moins gros : 


- ces grains ne sont point attirables à l'ai- 


mant, à moins qu'ils ne renferment quelques 
atomes de ces sablons dont nous venons de 
parler; ce qui arrive assez souvent lorsque 
les grains sont gros. Les ætites ou géodes 
ferrugineuses doivent être mises au nombre 
de ces mines de fer en grains, et leur sub- 
stance est quelquefois mêlée de ces paillet- 


` tes attirables à l'aimant. La nature emploie 
_ [és mêmes procédés pour la formation de 


ces géodes ou gros grains que pour celle 
des plus petits : ces derniers sont ordinaire- 
ment les plus purs; mais tous, gros et pe- 
tits, ont au centre une cavité vide ou rem- 
plie d’uue matière qui n’est que peu ou 
point métallique; et plus les grains sont 

os, plus est grande proportionnellement 
Ravnme de cette matière impure qui se 
trouve dans le centre, Tous sont composés 
de plusieurs couches superposées et presqne 


~ concentriques; et ces couches sont d'autant 
q 


plus riches en métal, qu’elles sont plus éloi- 


= gnées du centre, Lorsqu'on veut mettre au 


fourneau de grosses géodes , il faut en sé- 
parer cette matière impure qui est au cen- 
tre, en les faisant concasser et laver. Mais 
on doit employer de préférence les mines 


~ en petits grains, qui sont aussi plus com- 


munes ét plus riches que les mines en géo- 
des où en très-gros grains, 

Comme toutes nos mines de fer en grains 
ont été amenées et déposées par les eaux 
de la mer, et que, dans ce mouvement de 


- transport, chaque flot n’a pu se charger 


que de matières d’un poids et d’un volume 
à peu près égal, ilen résulte un effet qui, 


- guoigue naturel, a paru singulier; c’est que, 


ans chacun de ces dépôts, les grains sont 
tous à très-peu près égaux en grosseur , et 
sont en même temps de la même pesanteur 
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spécifique. Chaque minière de fer a done 
son grain particulier : dans les unes les 
grains sont aussi petits que la graine de 
moutarde; dans d'autres ils sont comme de 
la graine de navette, et dans d’autres ils 
sont gros comme des pois. Et les sables où 
aviers, soit calcaires, soit vitreux, qui ont 
té transportés par les eaux avec ces grains 
de fer, sont aussi du même volume et du 
même poids que les grains, à très-peu près, 
dans chaque minière, Souvent ces mines en 
grains sont mélées de sables calcaires, qui, 
loin de nuire à la fusion, servent de castine 
ou fondant : mais quelquefois aussi elles 
sont enduites d'une terre argileuse et grassé, 
si fort adhérente aux grains, qu'on a grande 
peine à la séparer par le lavage; et si cette 
terre est de l’argile pure, elle s’oppose à la 
fusion de la mine, qui ne peut s’opérer 
qu'en ajoutant ue assez grande quantité 
de matiere calcaire. Ces mines mélangées 
de terres aftachantes, qui demandent beau: 
coup plus de travail au lavoir et beaucoup 
plus de feu au fournéau, sont celles qui 
donnent lé moins de produit relativement à 
là dépense. Cependant, en général, les mi 
hes en grains coûtent moins à exploiter et 
à fondre que la plupart des mines en ro- 
ches, parce que celles-ci exigent de grands 
travaux pour être tirées de leur carrière, et 
qu’elles ont besoin d'être grillées pendant 
plusieurs jours avant d'être concassées et 
jetées au fourneau de fusion. 

Nous devons ajouter à cet état du fer en 
grains celui du fer en stalactites ou concré- 
tions continués, qui se sont formées soit 
par l'agrégation des Se , Soit par la dis- 
solution et le flux de la matière dont ils 
sont composés, soit par des dépôts de toute 
autre matière ferrugineuse entraînée par là 
stillation des eaux. Ces concrétions ou sta- 
lactites ferrugineuses sont quelquefois très- 
riches en métal, et souvent aussi elles sont 
mêlées de substances étrangères, et surtout 
de matières calcaires, qui facilitent leur fu- 
sion, et rendent ces mines précieuses par 
le peu de dépense qu'elles exigent, et le 
bon produit qu’elles donnent. 

On trouve aussi des mines de fer mêlées 
de bitume.et de charbon de terre; mais il 
est rare qu'on puisse en faire usage, parce 
qu'elles sont presque aussi combustibles qe 
ce charbon, et que souvent la matiere fer- 
rugineuse y est réduite en pyrite, et s’y 
trouve en:trop petite quantité pour qu’on 
puisse l’extraire avec profit. 

Enfin le fer disséminé sur la terre.se 
trouve encore dans un ‘état très - différent 
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des trois états précédens; cet état est celui 
de pyrite, minéral ferrugineux dont le fonds 
n’est que du fer décomposé et intimement 
lié avec la substance du feu fixe, qui a été 
saisie par l'acide. La quantité de ces pyrites 
ferrugineuses est peut-ètre aussi grande que 
celle des mines de fer en grains et en rouille : 
ainsi, lorsque les détrimens du fer primor- 
dial n'ont été attaqués que par l'humidité 
de lair ou l'impression de l’eau, ils se sont 
convertis en rouille, en ocre, ou formés 
en stalactites et en grains; et quand ces 
mêmes détrimens ont subi une violente ac- 
tion du feu, soit dans les volcans, soit par 
d’autres incendies, ils ont été brùlés autant 
qu’ils pouvoient l'être, et se sont transfor- 
més en mâchefer, en sablons et paillettes 
attirables à l'aimant; mais lorsque ces mè- 
mes détrimens , au lieu d'être travaillés par 
les élémens humides ou par le feu, ont été 
saisis par l'acide chargé de la substance du 
feu fixe, ils ont pour ainsi dire perdu leur 
nature de fer, et ils ont pris la forme de 
pyrites, que l’on ne doit pas compter au 
nombre des vraies mines de fer, quoiqu’elles 
contiennent une grande quantité de matière 
ferrugineuse , parce que le fer y étant dans 
un état de destruction et intimement uni 
ou combiné avec l’acide et le feu fixe, c'est- 
à-dire avec le soufre, qui est le destructeur 
du fer, on ne peut ni séparer ce métal ni 
le rétablir par les procédés ordinaires; il se 
sublime et brule au lieu de fondre, et même 
une assez pelite quantité de pyrites jetées 
dans un fourneau avec la mine de fer suffit 
pour en gâter la fonte. On doit donc éviter 
avec soin l'emploi des mines mélées de 
parties pyriteuses, qui ne peuvent donner 
que de fort mauvaise fonte et du fer très- 
cassant. 

Mais ces mêmes pyrites, dont on ne peut 
guère tirer les parties ferrugineuses par le 
moyen du feu, reproduisent du fer en sè 
décomposant par lhumidité; exposées à 
Vair, elles commencent par s’effleurir à la 
surface, et bientôt elles se réduisent en 
poudre : leurs parties ferrugineuses repren- 
nent alors la forme de rouille , et dès lors 
on doit compter ces pyrites décomposées 
au nombre des autres mines de fer ou des 
rouilles disséminées dont se forment les 
mines en grains: et en concrétions. Ces 
concrétions se trouvent quelquefois mélan- 


1. Quelques minéralogistes ont même prétendu 
que toutes les mines de fer en grains et en concré- 
tions doivent leur origine à la décomposition des 
pyrites. Je dois observer que cette opinion seroit 
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gées avec de la terre limoneuse, et même 
avec de petits cailloux ou du sable vitreux ; 
et lorsqu'elles sont mêlées de matières cal- 
caires, elles prennent des formes semblables 
à celle du spath, et on les a dénommées 
mines spathiques. Ces mines sont ordinaire- 
ment très-fusibles, et souvent fort riches en 
métal; quelques-unes , comme celle de Con- 
flans en Lorraine, sont en assez grandes 
masses et en gros blocs, d’un grain serré et 
d’une couleur tannée. Ce minerai est rempli 
de cristallisations de spath, de bélemnites, 
de cornes d’ammon , ete. : il est très-riche, 
et donne du fer de bonne qualité. 

Il en est de même des mines de fer cris- 
tallisées auxquelles on a donné le nom d’hé: 
matites, parce qu'il s'en trouve souvent qui 
sont d’un rouge couleur de sang. Ces héma- 
ttes cristallisées doivent être considérées 
comme des stalactites des mines de fer sous 
lesquelles elles se trouvent : elles sont quel- 
quefois étendues en lits horizontaux d’une 
assez grande épaisseur, sous des couches 
beaucoup plus épaisses de mine en rouille 
ou en ocre 2; et lon voit évidemment que 


trop exclusive ; la destruction des pyrites martiales 
n'est pas la seule cause de la production des mines 
en concrétions ou en grains, puisque tous les détri- 
mens des matières ferrugineuses doivent les pro- 
duire également , et que d’ailleurs la décomposi- 
tion et la dissémination universelles de la matière 
ferrugineuse par l’eau ont précédé nécessairement 
la formation des pyrites, qui ne sont en eifet pro- 
duites que dans les lieux où la matière ferrugineuse, 
l'acide, et le feu fixe des détrimens des végétaux et 
des animaux se sont trouvés réunis. 

2 Je crois qu’on doit rapporter à ces couches 
d'hématites en grandes masses la mine de fer qui 
se tire à Rouez dans le Maine, et de laquelle M, de 
Burbure m'a envoyé la description suivante : « Cette 
mine, située à cinq quarts, de lieue de Sillé-le- 
Guillaume, est très-riche ; elle est dans une terre 
ocreuse qui a plus de trente pieds d'épaisseur ; il 
part de la partie inférieure de cette mine plusieurs 
filons qui, en s'enfonçant, vont aboutir à de gros 
blocs isolés de mine de fer; ces blocs se rencontrent 
à vingt ou vingt-six pieds de profondeur, et sont 
composés de particules ferrugineuses qui paroissent 
être sans mélange ; ils ont aussi des ramifications 
qui, en se prolongeant, vont se joindre à d'autres 
masses de mine de fer moins pures que ces pre- 
miers blocs, parce qu’elles renferment dans liu- 
térieur de petites pierres qui y sont incorporées et 
intimement unies : néanmoins les forgerons leur 
trouvent une sorte de mérite qui les fait préférer 
aux autres masses ferrugineuses plus homogènes ; 
car, si elles renferment moins de fer, elles ont 
l’avantage de se fondre plus aisément à cause des 
pierres qu’elles renferment, et qui en facilitent la 
fusion.» C'est à cette méme sorte de mine que l'on 
peut rapporter celles auxquelles on donne le nom 
de mines tapées, qui sont des mines de concrétions 
en masses et couches, et qui gisent souvent sous 
les mines en ocre ou en rouille, et qui, quoiqu'en 
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ces hématites sont produites par la stillation 
d'une eau chargée de molécules ferrugineu- 
ses qu’elle a détachées en passant à travers 
cette grande épaisseur d’ocre ou de rouille. 
Au reste, toutes les hématites ne sont pas 
rouges ; il y en a de brunes et même de cou- 
leur plus foncée : mais lorsqu'on les réduit 
en poudre, elles prennent toutes une cou- 
leur d'un rouge plus ou moins vif, et l’on 
peut les considérer en général comme Pun 
des derniers produits de la décomposition 
du fer par l’intermède de l’eau. 

Les hématites, les mines spathiques et 
autres concrétions ferrugineuses, de quel- 
ques substances qu’elles soient mêlées, ne 
doivent pas être confondues avec les mines 
du fer primordial ; elles ne sont que de se- 
conde ou de troisième formation. Les pre- 
mières roches de fer ont été produites par 
le feu primitif, et sont toutes intimement 
mélangées de matières vitreuses. Les détri- 
mens de ces premières roches ont formé les 
rouilles et les ocres que le mouvement des 
eaux a transportées sur toutes les parties 
du globe; les particules plus ténues de 
ces rouilles ferrugineuses ont été pom- 
pées par les végétaux, et sont rentrées 
dans leur composition et dans celle des 
animaux, qui les ont ensuite rendues à 
la terre par la pourriture et la destruction 
de leur corps. Ces mêmes molécules ferru- 
gineuses, ayant passé par le corps des êtres 
organisés, ont conservé une partie des élé- 
mens du feu dont elles étoient animées pen- 
dant qu'ils étoient vivans; et c’est de la réu- 
nion de ces molécules de fer animées de feu 
que se sont formées les pyrites, qui ne con- 
tiennent en effet que du fer, du feu fixe, 
et de l'acide, et qui d’ailleurs, se présen- 
tant toujours sous une forme réguliere, 
wont pu la recevoir que par l'impression 
des molécules organiques encore actives dans 
les derniers résidus des corps organisés ; et 
comme les végétaux produits et détruits dans 
les premiers âges de la nature étoient en 
nombre immense, la quantité des pyrites 
produites par leurs résidus est de’ mème si 
considérable, qu'elle surpasse en quelques 
endroits celle des mines de fer en rouille et 
en grains, et les pyrites se trouvent souvent 
enfouies à de plus grandes profondeurs que 
les unes et les autres. 

C'est de la décomposition successive de 
ces pyrites et de tous les autres détrimens 


grands morceaux, sont ordinairement plus riches 
en métal ; la plupart sont spathiques ou mélangées 
de matières calcaires. (Wote communiquée par M. de 
Grignon.) 
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du fer primordial ou secondaire que se sont 
ensuite formées les concrétions spathiques 
et les mines en masses ou en grains, qui tou- 
tes sont de seconde et de troisième forma- 
tion, car indépendamment des mines en 
rouille ou en grains qui ont autrefois été 
transportées, lavées et déposées par les eaux 
de la mer; indépendamment de celles qui 
ont été produites par la destruction des py- 
rites et par celle de tout le fer dont nous 
faisons usage, on ne peut douter qu'il ne 
se forme encore tous les ‘jours de la mine 
de fer en grains dans la terre végétale et des 
pyrites dans toutes les terres imprégnées 
d'acide, et que par conséquent les mines 
secondaires de fer ne puissent se reproduire 
plusieurs fois de la mème manière qu’elles 
ont d’abord été produites, c’est-à-dire avec 
les mêmes molécules ferrugineuses prove- 
nant originairement des détrimens des ro- 
ches primordiales de fer, qui se sont mé- 
lées daus toutes les matières brutes, et dans 
tous les corps organisés, et qui ont succes- 
sivement pris toules les formes sous lesquel- 
les nous venons de les présenter. 

Ainsi ces différentes transformations du 
fer n’empêchent pas que ce mélal ne soit 
un dans la nature, comme tous les autres 
métaux : ses mines, à la vérité, sont plus 
sujettes à varier que toutes les autres mines 
métalliques; et comme elles sont en même 
temps les plus difficiles à traiter, et que les 
expériences, surtout en grand, sont lon- 
gues et très-coûteuses , et que les procédés, 
ainsi que les résultats des routines ou mé- 
thodes ordinaires sont très-différens les uns 
des autres, bien des gens se sont persuadés 
que la nature, qui produit partout le mème 
or, le même argent, le même cuivre, le 
mème plomb, le même étain, s’éloit prêtée 
à une exception pour le fer, et qu'elle en 
avoit formé de qualités très-différentes, non 
seulement dans les divers pays, mais dans 
les mêmes lieux. Cependant cette idée n’est 
point du tout fondée; l'expérience m’a dé- 
montré que l'essence du fer est toujours et 
partout la même, en sorte que l’on peut, 
avec les plus mauvaises mines, venir à bout 
de faire des fers d’aussi bonne qualité qu’a- 
vec les meilleures : il ne faut pour cela que 
purifier ces mines en les purgeant de la 
trop grande quantité de matières étrangè- 
res qui s’y trouvent; le fer qu’on en tirera 
sera dès lors aussi bon qu’ancun autre. 

Mais, pour arriver à ce point de perfec- 
tion, il faut un traitement difftrent, sui- 
vant la nature de la mine; il faut l'essayer 
en pelit, et la bien connoître avant d'en 
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fairé usage en grand, et nous ne pouvons 
dônner sur céla que des conseils généraux, 
qui trouveront néanmoins leur application 
particulière dans un très-grand nombre dé 
cäs. Touté roche ‘primordiale de fer, ou 
mine en roche mélangée de matière vitreuse, 
doit être grillée péndant plusieurs jours; 
et ensuite conca$sée en très-pelils morceaux 
avant d’étré mise au fourneau; sans celte 
prériiere préparation qui rend le minéral 
moins dur, on ne viendroit que très-diffici- 
lément à bout de le briser, et il refuseroit 
méme d’entreren fusión au feu du fourneau, 
où n’y entréroit qu'avec beaucoup plus de 
témps : il faut toïjours y mêler une. bonne 


quantité dé Castine ou matière calcaire. Le: 


traitement "de cës mines exige done une plus 
grande dépense que celui des mines en grains, 
par la consommation plus grande des com- 
bustibles employés à leur réduction; et à 
moins qu’elles ne’soient, comme celles de 
Suëde, trés-riches en métal, ou que les com- 
\ büstibles ne soient à très-bas prix, le pro- 
< duit né suffit pas pour payer les frais du 
À travail. >} 
~ Iln’en est pas de même des mines en con- 
crétions et en masses spathiques ou mélan- 
sées de matières calcairés ; il est rarement 
nécessaire de les griller * : on les casse aisé- 
ment aù Sortir de leur minière, et elles se 
fondent avec une grande facilité et sans ad- 
dition, sinon d'un peu de terre limoneuse 
où d'autre matière vitrilable lorsqu'elles se 
trouvent trop chargées de substance calcaire, 
Ces mines sont donc celles qui donnent le 
plus de produit relativement à la dépense. 
Pour qu'on puisse se former une idée du 
gisement et de la qualité des mines primor- 
diales ou de roches dé fer, nous croyons 
devoir rapporter ici les observations que 
M. Jars, de l’Académie des Sciences, a 
faites dans ses voyages. & En Suède, dit-il, 
la mine de Wordmarck, à trois lieues an 
nord de Philipstadt, est en filons perpen- 
diculaires, dans une montagne peu élevée 
au milieu d’un très-large vallon; les filons 
suivent la direction de la montagne, qui est 
du nord au sud, et ils sont presque tous à 
très-peu près parallèles : ils ont en quelques 
endroits sept ou huit toises de largeur. Les 
montagnes de ce district, et même de toute 
1. Il y a cependant, dans les Pyrénées et dans 
le Dauphine, des mines spathiques où la matière 
calcaire est si intimement unie et en si grande 
quantité avec la substance ferrugineuse, qu'il est 
nécessaire de les griller, afin de réduire en chaux 
Cette matière calcaireque l’on én sépare ensuite par 
Île lavage; mais ces sortes de mines ne font qu'une 
légère exception à ce qui vient d'être dit. 
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cette proYince, sont de granite; mais les 
filons de mine de fer së trouvent aux envi- 
rons, dans une espèce de terre bleuâtre et 
brunâtre : cette pierre est unie aux filons 
de fer comme le quartz lest au plomb, au 
cuivre, etc. Lorsque le granite s'approche 
du filon , il le dérange et l’oblitère ; ainsi les 
filons de fer ne se trouvent point dans le 
granite : le meilleur indice est le mica blanc 
et noir à grandes facettes; on est presque 
toujours sûr de trouver au dessous du mi- 
néral riche, Il y a aussi de la pierre calcaire 
aux environs des granites : mais le fer ne 
s’y trouve qu’en rognons, et non pas en fi- 
lons, ce qui prouve qu'il est de seconde 
formation dans ces pierres calcaires. Le mi- 
néral est attirable à l'aimant; il est très-dur, 
très-compacte et fort pesant : il donne plus 
de cinquante pour cent de bonne fonte. Ces 
mines sont en masses, ét ón les travaillé 
comme nous exploitons nos carrières les 
plus dures, avec de la poudre. 

« Les mines de Presberg, à deux lieues à 
lorient de Philipstadt, sont de même en fi- 
lons et dans des rochers assez semblables à 
ceux de Nordmarck ; ces filons Sont quelque- 
fois accompagnés de grenats, de schorl, et 
d’une pierre micacée assez semblable à la 
craie de Briançon : ils sont situés dans une 
presqu'ile environnée d’un trés-grand lac; 
ils sont paralleles et vont, comme la pres- 
qu'ile, du nord au sud. 

» On dédaigne d’exploiter les filons qui 
n’ont pas au moins une toise d'épaisseur : 
le minéral rend en général cinquante pour 
cent de fonte, Les filons sont presque per- 
pendiculaires, et les différentes mines ont 
depuis douze jusqu’à quarante toises de pro- 
fondeur. 

« On fait griller le minéral avant de je 
jeter dans les hauts fourueaux, qui ont en- 
viron vingt-cinq pieds de hauteur; on le 
fond à l'aide d’une castine calcaire, 

» Les mines de Danemora, dans la pro- 
vince d'Upland, à une lieue d'Upsal, sont 
les meilleures de toute la Suede. Le minéral 
est communément uni à une matière fusi- 
ble !, en sorte qu’il se fond seul et sans ad- 
dition de matière calcaire. Ces mines de 
Danemora sont au bord d’un grand lac; les 
filons en sont presque perpendiculaires et 


1. J'observerai que si cette mine est de première 
formation, la matière dont le minéral est mélangé, 
etqui lui est intimement unie, me doit pas être 
calcaire, mais que ce pourroit étre du feld-spath 
ou du schorl, qui non seulement sont très-fusibles 

ar eux-memes, mais qui communiquent de la fusi 
ilité aux substances dans lesquelles ils'se trouvent 
incorporés, 
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parallèles dans une arection commune du 
nord-est au sud-ouest : quoique tous les ro- 
chers soient de granite, les filons de fer 
sont toujours, Comme ceux des mines pré- 
cédentes, dans une pierre bleuâtre *. Il y a 
actuellement dix mines en exploitation sur 
trois filons bien distinets : la plus profonde 
de ces mines est exploitée jusqu'à quatre- 
vingts toises de profondeur; elle est, comme 
toutes les autres, fort incommodée par les 
eaux : oh les exploite comme des carrières 
dé pierres dures, en faisant au jour de 
très-grandes ouvertures, Le minéral est très- 
attirable à l'aimant; on lui donne sur tous 
les autres la préférence pour être converti 
en acier : on y trouve quelquefois de l'as- 
beste. On exploite ces mines tant avec la 
point à canon qu'avec de grands feux de 
vis allumés, et Lon jette ce bois depuis le 
dessus de la grande ouverture. Apres l'ex- 
traction de ces pierres de fer en quartiers 
plus ou moins gros, on en impose de deux 
pieds de hauteur sur une couche de bois de 
sapin de deux pieds d'épaisseur, et l'on 
couvre le minéral d’un pied et demi de 
poudre de charbon, et énsuite on met le feu 
au bois : le minéral, attendri par ce grillage, 
est broyé sous un marteau ou brocard, après 
quoi on le jette au fourneau seul et sans ad- 
dition de castine. » 
Dans plusieurs endroits, les mines de fer 
‘en roche sont assez magnétiques pour qu’on 


puisse les trouver à la boussole; cet indice ' 


est l’un des plus certains pour distinguer les 
mines de première formation par le feu, de 
elles qui n'ont ensuite été formées que par 
l'intermède de l’eau : mais de quelque ma- 
mière et par quelque agent qu’elles aient été 
travaillées, Pélément du fer est toujours le 
mème, et l’on peut, en y mettant tous les 
soins nécessaires, faire du bon fer avec les 
plus mauvaises mines; tout dépend du trai- 
tement de la mine et du régime du feu, tant 
au fourneau de fusion qu’à l’affinerie. 


1, M. Jars ne dit pas si cette pierre bleue est 
vitreuse on calcaire; sa couleur bleue provient 
certainement du fer qui fait partie de sa substance, 
et je présume que sa fusibilité peut provenir du 
feld-spath et du schorl qui s’y trouvent mêlés , et 
qu’elle ne contient point de substance calcaire à la- 
quelle on pourroit attribuer sa fusibilité ; ma pré- 
somption est fondée sur ce que cette mine descend 
jusqu’à quatre-vingts toises dans un terrain qui 
n’est environné que de granite, et où M. Jars ne 
dit pas avoir observé des bancs de pierre calcaire: 
il me paroît donc que cette mine de Danemora est 
de première formation, comme celles de Presberg 
et de Nordmarck, et que, quoiqu'elle soit plus 
fusible , elle ne contient que de la matière vitreuse, 
comme toutes les autres mines de fer primitives. 
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Comme l’on sait maintenant fabriquer le 
fer dans presque toutes les parties du monde, 
nous pouvons donner l’énumérätion des 
mines de fer qui se travaillent actuellement 
chez tous les peuples policés. On connoît en 
France celles d’Allevard en Dauphiné, qui 
$ont en masses concrètes, et qui donnent 
de très-bon fer et d'assez bon acier par la 
fonte, que l’on appelle acier de rive, « J'ai 
vü, dit M. de Grignon, environ vingt filons 
dé mines spathiques dans les montagnes 
d’Allevard; il y en a qui ont six pieds ét 
plus de largeur sur une hauteur incommen- 
surable : ils marchent rég'ilierement et sont 
presque tous pérpendiculaires. On donné le 
nom de maillat à ceux des filüns dont le mi- 
nérai fond aisément et donné du fer doux, 
ët l’on appelle rive les filons dont le minerai 
est bien moins fusible ét produit du fer dur, 
C’est avec le mélange d'un tiers de maillat 
Sur deux tiers de rive qu'on fait fondre la 
mine de fer dont on fait ensuité de bon acier 
connu sous le nom d'atier de rive. » 

Les mines du Bérri, de la Champagne, 
de la Bourgogne, de la Franche-Comté, du 
Nivernois, du Languedoc, et de quelques 
autres provinces de France, sont, pour la 
plupart, 'en rouille et en grains, et fournis- 
nissent la plus grande partie des fers qui se 
consomment dans le royaume. En général, 
on peut dire qu’il y a en France des mines 
de Fr de presque toutes les sortes: celles 
qui sont en masses solides se trouvent non 
seulement en Dauphiné, mais aussi dans le 
Roussillon, le comté de Foix, la Bretagne et 
Ja Lorraine; et celles’ qui sont en grains où 
en rouille se présentent en grand nombre 
dans presque toutes les autres provinces de 
ce royaume. 

L'Espagne a aussi ses mines de fer, dont 
quelques unes sont eñ masses concrètes qui 
se sont formées de la dissolution et du détri- 
ment des masses primitives; d’autres qui 
fournissent beaucoup de vitriol ferrugineux, 
et qui paroissent ètre produites par l'inter- 
mède de l’eau chargée d'acide : il y en a 
d’autres en ocre et en grains dans plusieurs 
endroits de la Catalogne, de l’Aragon, étc. 

En Italie, les mines de fer les plus célè- 
bres sont celles de l'ile d'Elbe; on en a fait 
récemment de longues descriptions, qui 
néanmoins sont assez peu exactes, Ces mines 
sont ouvertes depuis plusieurs siècles, et 
fournissent du fer à toutes les provinces mé- 
ridionales de l'Italie. 

Dans la Grande-Bretagne, il se trouve 
beaucoup de mines de fer ; la disette de bois 
fait que depuis long-temps on se sert de 
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charbon de terre pour les fondre : il faut 
que ce charbon soit épuré lorsqu'on veut 
s’en servir, surtout à l’aflinerie; sans cette 
préparation, ilrendroitle fer très-cassant. Les 
Prinpinalig mines de fer de l'Écosse sont près 
de la bourgade de Carron; celles de l'An- 
gleterre se trouvent dans le duché de Cum- 
berland et dans quelques autres provinces. 

Dans le pays de Liége, les mines de fer 
sont presque toutes mélées d'argile, et dans 
le comté de Namur , elles sont au contraire 
mélangées de matière calcaire. La plupart 
des mines d’Alsace et de Suisse gisent aussi 
sur des pierres calcaires : toute la partie du 
mont Jura, qui commence aux confins du 
territoire de Schaffhouse, et qui s'étend jus- 
qu’au comté de Neufchâtel, offre en plu- 
sieurs endroits des indices certains de mines 
de fer. 

Toutes les provinces d’Allemagne ont de 
même leurs mines de fer, soit en roche, en 
grains, en ocre, en rouille on en concré- 
tions : celles de Styrie et de Carinthie, dont 
nous avons parlé, sont les plus fameuses; 
mais il y en a aussi de très-riches dans le 
Tyrol, la Bohème, la Saxe, le comté de 
Nassau-Siegen . le pays d’Hanovre, etc. 

M. Guettard fait mention des mines de 
fer de la Pélogne, et il en a observé quel- 
ques-unes : elles sont pour la plupart en 
rouille, et se tirent presque toutes dans les 
marais ou dans les lieux bas; d’autres sont, 
dit-il, en petits morceaux ferrugineux , et 
celles qui se trouvent dans les collines sont 
aussi à peu près de la même nature. 

Les pays du nord sont les plus abondans 
en mines de fer : les voyageurs assurent que 
la plus grande partie des terres de la Lapo- 
nie sont ferrugineuses. On a trouvé des 
mines de fer en Islande et en Groenland. 

En Moscovie, dans les Russies , et en Si- 
bérie, les mines de fer sont très-communes 
et font aujourd'hui l’objet d’un commerce 
important; car on en transporte le fer en 
grande quantité dans plusieurs provinces de 
l'Asie et de l’Europe, et même jusque dans 
nos ports. de France. 
` En Asie, le fer n'est pas aussi commun 
dans les parties méridionales que dans les 
contrées septentrionales. Les voyageurs disent 
qu'il y a très-peu de mines de fer au Japon, 
et que ce métal y est presque aussi cher que 
le cuivre: cependant à la Chine, le fer est à 
bien plus bas prix; ce qui prouve que les 
mines de ce dernier métal y sont en plus 
grande abondance. 

On en trouve dans les contrées de l'Inde, 
à Siam, à Golconde, et dans l'ile de Ceylan. 
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L'on connoît de méme les fers de Perse, 
d'Arabie, et surtout les aciers fameux con- 
nus sous le nom de damas, que ces peuples 
savoient travailler avant même que nous eus- 
sions, en Europe, trouvé l’art de faire de 
bon acier. 

En Afrique, les fers de Barbarie et ceux 
de Madagascar sont cités par les voyageurs ; 
il se trouve aussi des mines de fer dans plu- 
sieurs autres contrées de cette partie du 
monde, à Bambouc, à Congo, et jusque 
chez les Hottentots. Mais tous ces peuples, 
à l'exception des Barbaresques, ne savent 
travailler le fer que très-grossièrement ; et il 
n’y a ni forges ni fourneaux considérables 
dans toute l'étendue de l'Afrique : du moins 
les relateurs ne font mention que des four- 
neaux nouvellement établis par le roi de 
Maroc, pour fondre des canons de cuivre et 
de fonte de fer. 

Il y a peut-être autant de mines de fer 
dans le vaste continent de l'Amérique que 
dans les autres parties du monde; et il paroît 
qu’elles sont aussi plus abondantes dans les 
contrées du nord que dans celles du midi : 
nous avons même formé, dès le siècle pré- 
cédent , des établissements considérables de 
fourneaux et de forges dans le Canada, où 
l'on fabriquoit de tres-bon fer. Il se trouve 
de mème des mines de fer en Virginie, où 
les Anglois ont établi depuis peu des forges; 
et comme ces mines sont très-abondantes et 
se tirent aisément, et presque à la surface de 
la terre, dans toutes ces provinces qui sont 
actuellement sous leur domination, et que 
d’ailleurs le bois ‘y est très-commun, ils peu- 
vent fabriquer le fer à peu de frais; et ils ne 
désespèrent pas, dit-on, de fournir ce fer de 
l'Amérique au Portugal, à la Turquie, à 
PAfrique, aux Indes orientales, et à tous les 
pays où s'étend leur commerce. Suivant les 
voyageurs, on a aussi trouvé des mines de 
fer dans les climats plus méridionaux de ce 
nouveau continent, comme à Saint - Do- 
mingue, au Mexique, au Pérou, au Chili, 
à la Guiane, et au Brésil; et cependant les 
Mexicains et les Péruviens, qui étoient les 
peuples les plus policés de ce continent, ne 
faisoient aucun usage du fer, quoiqu’ils eus- 
sent trouvé l’art de fondre les autres mé- 
taux; ce qui ne doit pas étonner, puisque, 
dans l’ancien continent , il existoit des peu- 
ples bien plus anciennement civilisés que 
ne pouvoient l'être les Américains, et que 
néanmoins il n'y a pas trois mille cinq cents 
aus que les Grecs ont, les premiers, trouvé 
les moyens de fondre la mine de fer, et de 
fabriquer ce métal dans lile de Crète, 
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La matière du fer ne manque donc en au- 
cun lieu du monde : mais l'art de la travailler 
est si difficile, qu’il n’est pas encore univer- 
sellement répandu , parce qu’il ne peut être 
avantageusement pratiqué que chez les na- 
tions les plus policées, et où le gouverne- 
ment concourt à favoriser l’industrie; car 
quoiqu'il soit physiquement très-possible de 
faire partout du fer de la meilleure qualité, 
comme je m'en suis assuré par ma propre ex- 
périence , il y a tant d'obstacles physiques et 
moraux qui s'opposent à cette perfection de 
Part, que dans l’état présent des choses on 
ne peut guère l'espérer. 

Pour en donner un exemple, supposons 
un homme qui, dans sa propre terre, ait 
des mines de fer et des charbons de terre, 
ou des bois en plus grande quantité que les 
habitants de son pays ne peuvent en consom- 
mer : il Ini viendra tout naturellement dans 
l'esprit l'idée d'établir des forges pour con- 
sumer ces combustibles, et tirer avantage 
de ses mines. Cet établissement, qui exige 
toujours une grosse mise de fonds, et qui de- 
mande autant d'économie dans la dépense 
que d'intelligence dans les constructions, 
pourroil rapporter à ce propriétaire environ 
dix pour cent, si la manutention en étoit ad- 
ministrée par lui-mème. La peine et les soins 
qu’exige la conduite d’une telle entreprise, 
à laquelle il faut se livrer tout entier et pour 
long-temps, le forceront bientôt à donner à 
ferme ses mines, ses bois, et ses forges; ce 
qu’il ne pourra faire qu'en cédant moitié du 

roduit : l'intérêt de sa mise se réduira dès 
ba à cinq au lieu de dix pour cent. Mais le 
très-pesant impôt dont la fonte de fer est 
grevée au sortir du fourneau diminue si 
considérablement le bénéfice, que souvent 
le propriétaire de la forge ne tire pas trois 
pour cent de sa mise; à moins que des cir- 
constances particulières et très-rares ne Jui 
permettent de fabriquer ses fers à bon mar- 
ché et de les vendre cher !. Un autre obstacle 


x. J'ai établi dans ma terre de Buffon un haut 
fourneau avec deux forges; l’une a deux feux et 
deux marteaux, et l’autre a nn feu et un marteau : 
j'y ai joint une fonderie, une double batterie, deux 
martinets, deux brocards, etc. Toutes ces con- 
structions faites sur mon propre terrain, et à mes 
frais, mont coûté plus de trois cent mille livres ; 
j'ai ensuite conduit pendant douze ans toute la 
manutention de ces usines : je n’ai jamais pu tirer 
les intéréts de ma mise au denier vingt ; et, après 
douze ans d'expériences, j'ai donné à ferme toutes 
ces usines pour six mille cinq cents livres : ainsi je 
n'ai pas deux et demi pour cent de mes fonds, 
tandis que l'impôt en produit à très-peu près au- 
tant et sans mise de fonds à la caisse du domaine, 
Je ne cite ces faits que pour mettre en garde contre 
des spéculations illusoires les gens qui pensent à 
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moral tout aussi opposé , quoique indirecte- 
ment, à la bonne fabrication de nos fers, 
c'est le peu de préférence qu’on donne aux 
bonnes manufactures, et le peu d'attention 
pour cette branche de commerce qui pour- 
roit devenir l'une des plus importantes du 
royaume, et qui languit par la liberté de 
l'entrée des fers étrangers. Le mauvais fer se 
fait à bien meilleur compte que le bon, et 
cette différence est au moins du cinquième 
de son prix : nous ne ferons donc jamais que 
du fer d’une qualité médiocre, tant que le 
bon et le mauvais fer seront également gre- 
vés d'impôts et que les étrangers nous appor- 
teront , sans un impôt proportionnel, la quan- 
tité de bons fers dont on ne peut se passer 
pour certains ouvrages. 

D'ailleurs les architectes et autres gens 
chargés de régler les mémoires des ouvriers 
qui emploient le fer dans les bâtimens et dans 
la construction des vaisseaux ne font pas as- 
sez d'attention à la différente qualité des 
fers ; ils ont un tarif général et commun sur 
lequel ils règlent indistinctement le prix du 
fer, en sorte que les ouvriers qui l'emploient 
pour leur compte dédaignent le bon, et ne 
prennent que le plus mauvais et le moins 
cher : à Paris, surtout , cette inattention fait 
que dans les bâtimens on n’emploie que de 
mauvais fers; ce qui en cause ou précipite 
la ruine. On sentira toute l'étendue de ce 
préjudice, si l’on veut se rappeler ce que 
j'ai prouvé par des expériences 2; c'est 
qu’une barre de bon fer a non seulement 
plus de durée pour un long avenir; mais en- 
core quatre ou cinq fois plus de force et de 
résistance actuelle qu'une pareille barre de 
mauvais fer. 

Je pourrois m’étendre bien davantage sur 
les obstacles qui, par des réglemens mal en- 
tendus, s'opposent à la perfection de l’art 
des forges en France : mais, dans l’histoire 
paturelle du fer, nous devons nous borner 
à le considérer dans ses rapports physiques, 
en exposant non seulement les différentes 
formes sous lesquelles il nous est présente 
par la nature, mais encore toutes les diffé- 
rentes manières de traiter les mines et les 
fontes de fer pour en obtenir du bon métal. 
Ce point de vue physique, aujourd’hui con- 
trarié par les obstacles moraux dont nous 
venons de parler, est néanmoins la base réelle 
sur laquelle on doit se fonder pour la con- 


faire de semblables établissemens, et pour faire 
voir en même temps que le gouvernement, qui en 
tire le profit le plus net , leur doit protection, 

2. Voyez, Partie expérimentale, Mémoire sur la 
ténacité du fer, tome I, page 405, 
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duite des travaux de cet art ; ou pour changer 
où modifier les réglèmens qui s'opposent à 
nos succès en ce genre. 

‘Nous n'avons en France que peu de ces 
rochés primordiales de fer, si communes 
dans les provinces du nord, et dans lesquelles 
Vélément du fer est toujours mêlé et-intime- 
ment-uni avec une matière vitreuse, La plu- 
part de nos mines sont. eh petits grains ou 
en rouille, ét elles se trouvent ordinairement 
à la profondeur de quelques pieds: elles sont 
souvent dilatées sur un assez grand espace 
de terrain , où elles ont été déposées par les 
anciennes alluvions des eaux avant qu’elles 
eussent abandonné la surface de nos conti- 
mens. Sirces mines ne sout mêléés que de 
sables caleaires, un seul lavage où deux suf- 
firont pour'les en séparer et les rendre pro- 
pres à ètre mises an fourneau : la portion de 
sabie calcairé que l’eau n'aura pas emportée 
servira de castine; il n’en faudra point ajou- 
ter, et la fusion de la mine sera facile et 
rod on observera seulement que quand 
la mine reste trop chargée de ce sable cäl- 
caire, et qu'on n’a pu l'en séparer assez en 
da Vavant ou la criblant , il faut alors y ajouter 
au fourneau une petite quantité de terre 
Himonense, qui, se convertissant en verre, 
fait fondre en mème temps cétte matière cal- 
taire supėrflue, et ne laisse à la mine que la 
quantité nécéssdáire à sa fusion; ce qui fait 
Ja bonne qualité de la fonte. 

` Si ées mines engrains se trouvent au con- 
traire mélées d'argile fortement attachée à 
leurs grains; et qu'on a peine d’en séparer 
par le lavage, il faut le réitérer plusieurs 
fois; et donner à cette mine au fourneau 
une assez grande quantité de castine * cette 
matière calcaire facilitera la fusion de la 
tiné en S'émparant de l'argile qui enveloppe 
le! grain, ét qui sé fondra par ce mélange, 
Il ehn sera de même si Ja mine se trouve 
inélée de petits cailloux ; la matière caléaire 
äccélérera leur fusion : seulement ‘on doit 
Javer, criblér, et vanner ces mines, afin d'en 
séparer, autant qu'il est possible, les petits 
cailloux qui souvent y sont en trop grande 
quantité. i í 
“ Jai suivi l'extraction et le traitement de 
ces trois Sürtes de mines : les detix premières 
étoient er nappes, c'est-à-dire dilatées dans 
une assez graide étendue de terrain; la der- 
ière, mélée des petits cuilloux, étoit au 
contraire en nids on en sacs, dans les fentes 
perpendiculairés des bancsde pierre calcaire, 
Sur une vingtaine de ces mines ensachées 
dans-les rochers calcaires , j'ai constamment 
observé qu'elles n'étoiént mêlées que de 
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pets cailloux quartzeux, de calcédoines, et 
de sables vitreux, mais pointidu tout de gra- 
viers ou de sables calcaires, quoique ces mines 
fussent environnées de tous côtés de bancs 
solides de pierres calcaires dont elles rem- 
plissoient les intervalles ou fentes perpen- 
diculaires à d'assez grandes profondeurs, 
comme de cent, cent cinquante, et jusqu’à 
deux certs pieds : ces fentes, loujours plus 
larges vers la superficie du terrain, vont 
toutes en se rélrécissant à mesure qu'on des- 
cend, et se terminent par la réunion des 
rochers calcaires dont les bancs deviennent 
continus au dessous. Ainsi, quand ce sac de 
mine étoit vidé, on pôuvoit examinér du 
haut en bas et de tous côtés les parois de la 
fente qui la contenoit ; elles étoient de pierre 
purement calcaire, sans aucun mélange de 
mine de fer ni de pelits cailloux ; les bancs 
étoient horizontaux, et l'on voyoit évidem- 
ment, que la fente perpendiculaire n’éloit 
qu'une disruplion de ces bancs, produite 
par là retraite et le desséchement de la ma- 
tière molle dont ils étoient d'abord compo- 
sés; Car la suite de chaque bane se lronvoit 
à la même hauteur de: l'autre côté de la 
fente, et tous éloient de mème parfaitement 
correspondans du haut jusqu’en bas de la fente. 
J'ai de plus observé que toutes les parois 
de ces fentes étoient lisses et comme usées 
par le frottement des eaux, en sorle qu’on 
ne peut guère douter qu'après l'établissement 
de la matière des bancs calcaires par lits ho- 
rizontaux, les fentes, perpendiculaires ne se 
soient d’abord formées par la retraite de cette 
matière sur elle-mème en se durcissant ; après 
quoi ces mémes fentes sont demeurées vides, 
et leur intérieur; d'abord battu par les eaux , 
ma recu que dans des temps postérieurs les 
mines de er qui les’ remplissent, : 
` Gés transports paroissent-être les derniers 
ouvragés de la mer sur nos conlinens : elle a 
commencé’ par étendre “lės argiles- et les sa- 
blés vitreux ‘sur la roche du globe et sur 
toutes les matières solides et xitrifiées par le 
feu primitif; les schistes se sont formés par 
le désséchement des argiles, et les grès par 
Ja réunion des sablons quartzeux;" ensuite 
les poudres calcairés, produités par les dé- 
bris des premiers coquillages, ont formé les 
bancs de-pierre, qui sont presque toujonrs 
posés au dessus des schistes et ‘des argiles , 
et en même temps les dénimens des végé- 
taux descendus des parties lès plus élevées 
du globe ont formé deswéines de charbons 
et de bitnmes; enfin les derniers” mouve- 
mens de la mer, peu de temps avant d'abän- 


donner la surface de nos collines, ont amené 


DU FER, 


dans les fentes perpendiculaires des bancs 
calcaires ces mines de fer en grains qu'elle a 
lavés et séparés de la terre végétale, où ils 
s'étoient formés, comme nous l'avons ex- 
pliqué 1. 
Nous observerons encore que ces mines, 
qui se trouvent ersachées dans les rochers 
calcaires sont communément en grains plus 
gros que celles qui sont dilatées par couches 
sur une grande étendue de terrain 2 ; elles 
n'ont plus aucune suite, aucune autre corres- 
pondance entre elles que la direction de ces 
mêmes fentes, qui, dans les masses calcaires, 
re suiveut pas la direction générale de la 
colline , du moins aussi régulièrement que 
dans les moutagnes yitreuses; en sorte que 
quand on’a épuisé un de ces sacs de mine, 
l'on n’a souvent nul indice pour en trouver 
un autre. La boussole ne peut serxir ici; 
car ces mines en grains ne font aucun effet 
sur l'aiguille aimantée, et la direction de la 
fente n’est qu'un guide incertain : car, dans 
là même colline, on trouve des fentes dont 
la plus grande dimension horizontale s'étend 
dans des directions très-différentes et quel- 
quefois opposées; ce qui rend la recherche 
de ces mines très-équivoque et leur produit 
si peu assuré, si contingent, qu'il seroit fort 
imprudent d'établir un fourneau dans un 
lieu où l’on m’auroit que de ces mines en 
sacs , parce que ces $acs étant une fois épui- 
“sés, on ne seroit nullement assuré d’en trou- 
ver d’autres : les plus considérables de ceux 
dont j'ai fait l'extraction ne contenoient que 
deux ou trois mille muids de mine ; quantité 
qui suffit à peine à la consommation du four- 
neau pendant huit ou dix mois. Plusieurs 
de ces saes ne contenoient que qualre ou 
cinq cents muids , et l’on est toujours dans 
la crainte de n'en pas trouver d’autres après 
les avoir épuisés; il faut done s'assurer s'il 
n’y a pas à proximité, c’est-à-dire à deux 
ou trois lieues de distance-du lieu où lon 
veut établir un fourneau , d’autres mines en 
couches assez étendues pour pouvoir être 
moralement sûr qu'une extraction continuée 
pendant un siècle ne les épuisera pas : sans 
cette prévoyance, la matière métallique ve- 
nant à manquer, tout le travail cesseroit au 
bout d’un temps, la forge périroit faute W'a- 
liment, et l'on seroit obligé de détruire tout 
te que l’on auroit édifié, 
1. Voyez, dans le présent volume, l’article qui 
a pôur titre de la Terre végétale. 
2. Ce n'est qu'en quelques endroits que l’on 
trouve de ces mines dilatées en gros grains sur 
une grande éténdue de terrain. M. de Grighon en 


a reconnu quelques-unes de telles en Franche- 


Comté. 


427 
Au reste, quoique le- fer se reproduise en 
grains sous nos yeux dans la térre végétālé ; 
c'est en trop petite quantité pour que nôus 
puissions en faire usage; car toutes les mi- 
nières dont nous faisons l'extraction ont été 
amenées, lavées, et déposées par les eaux dë 
la mer lorsqu'elle couvroit encore nos cons 
tinens. Quelque grande que soit la consom= 
mation qu'on a faite ét qu'on fait tous les 
jours de ces mines, il paroît néanmoins que 
ces anciens dépôts ne sont pas, à beaucou 
prés, épuisés, et que nous en avons eñ 
France pour un grand nombre de siècles, 
quand même la consommation doubleroit 
par les encouragemens qu’on devroit douner 
à nos fabrications de fer : ce sera plutôt là 
matière combustible qui manquera, si l'on 
ne donne pas un peu plus d'attention à Pé- 
pargne des bois, en favorisant l'exploitation 
des mines de charbon de terre. j - 
Presque toutes nos forges et fourneaux nè 
sont entretenus que par du charbon de bois 1; 
et comme il faut dix-huit à vingt ans d’âge 
au bois pour être couverti en bon charbon, 
on doit compter qu'avec deux cent cinquante 
arpens de bois bien économisés l’on peut 
faire annuellement six cents où six cent cin- 
quanie milliers de fer : il faut donc, pour 
l'entretien d’un pareil établissement qu'il y 
ait au moins dix-huit fois deux cent cin- 
quante ou quatre mille cinq cents arpens à 
portée, c’est-à-dire à deux on trois lieues 
de distance, indépendamment d’une quan- 
tité égale ou plus grande pour la consomma- 
tion du. pays. Dans toute autre position, 
l'on ne pourra faire que trois ou quatre cents 
milliers de fer par la rareté des bois; et 
toute forge qui ne produiroit pas trois cents 
milliers de fer par an ne vaudroit pas la 
ine d’être établie ni maintenue : or c'est 
e cas d’un grand nombre de ces établisse- 
mens faits dans le temps où le bois étoit 
plus commun, où on ne le tiroit, pas par 
le flottage des provinces éloignées de Paris, 
1. Les charbons de chêne, charme, hêtre, et au- 
tres bois durs, sont meilleurs pour le fourneau de 
fusion; et ceux de tremble, bouleau, et autres 
bois mous, sont préférables pour l’affinerie ; mais 
il faut laisser reposer pendant quelques mois les 
charbons de bois durs. Le charbon de chène em- 
ployé à Faffinerie rend le fer cassant; mais au 
fourneau de fusion, c'est de tous les charbons celui 
qui porte le plus de mine : ensuite c'est le charbon 
de hêtre, celui de sapin, et celui de chätaignier, 
qui de tous en porte le moins, et doit être réservé, 
avec les bois blancs, pour l’affinerie. Ou doit tenir 
séchement et à couvert tous les charbons ; ceux de 
bois blancs surtout s’altèrent à l'air et à la pluie 
dans très-peu de temps; le charbon des jeunes 
chénes , depuis dix-huit jusqu’à trente ans d'âge, 
est celui qui brûle avec le plus d’ardeur, 
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où enfin la population étant moins grande, 
la consommation du bois, comme de toutes 
les autres denrées, étoit moindre; mais 
maintenant que toutes ces causes el notre 
pe grand luxe ont concouru à la disette du 

ois, on sera forcé de s'attacher à la recher- 
che de ces anciennes forêts enfouies dans le 
sein de la terre, et qui, sous une forme de 
malière minérale, ont retenu tous les prin- 
cipes de la combustibilité des végétaux, et 

euvent les suppléer non seulement pour 
’entretien des feux et des fourneaux néces- 
saires aux arts, mais encore pour l'usage 
des cheminées et des poles de nos maisons, 
pourvu qu'on donne à ce charbon minéral 
les préparations convenables. 

Les mines en rouille ou en ocre, celles 
en grains, et les mines spathiques ou en 
concrétions, sont les seules qu’on puisse en- 
core traiter avantageusement dans la plupart 
de nos provinces de France, où le bois n’est 
pas fort abondant; car quand même on y 
découvriroit des mines de fer primitif, c’est- 
à-dire de ces roches primordiales , telles 
que celles des contrées du-nord, dans les- 
quelles la substance ferrugineuse est intime- 
ment mélée avec la matière vitreuse , cette 
découverte nous seroit peu utile, attendu 
que le traitement de ces mines exige près 
du double de consommation de matière com- 
bustible, puisqu'on est obligé de les faire 
griller au feu pendant quinze jours ou trois 
semaines , avant de pouvoir les concasser et 
les jeter au fourneau; d'ailleurs ces mines 
en roche, qui sont en masses très-dures , et 
qu'il faut souvent tirer d'une grande profon- 
deur, ne peuvent être exploitées qu'avec de 
la poudre et de grands feux, qui les ramol- 
lissent ou les font éclater : nous aurions 
donc un grand avantage sur nos concurrens 
étrangers, si nous avions autant de matières 
combustibles; car avec la même quantité 
nous ferions le double de ce qu’ils peuvent 
faire, puisque l'opération du grillage con- 
somme presque autant de combustible que 
celle de la fusion; et, comme je l'ai souvent 
dit , il ne tient qu’à nous d’avoir d'aussi bon 
fer que celui de Suède, dès qu'on ne sera 
pas forcé, comme on l'est aujourd’hui, de 
trop épargner le bois, ou que nous pour- 
rons y suppléer par l'usage du charbon de 
terre épuré. 

La bonne qualité du fer provient princi- 
palement du traitement de la mine avant et 
après sa mise au fourneau. Si l’on obtient 
une très-bonne fonte, on sera déjà bien 
avancé pour faire d'excellent fer. Je vais in- 
diquer , le plus sommairement qu'il me sera 
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possible, les moyens d'y parvenir, et par 
lesquels j'y suis parvenu moi-même, quoi- 
que je n’eusse sous ma main que des mines 
d’une très-médiocre qualité. 

Il faut s'attacher, dans l'extraction des 
mines en grains, aux endroits où elles sont 
les plus pures; si elles ne sont mélées que 
d'un quart ou d’un tiers de matière étran- 
gère,.on doit encore les regarder comme 
bonnes : mais si ce mélange hétérogène est 
de deux tiers ou de trois quarts , il ne sera 
guère possible de les traiter avantageuse- 
ment, et l’on fera mieux de les négliger et 
de chercher ailleurs; car il arrive toujours 
que, dans la même minière, dilatée sur une 
étendue de quelques lieues de terrain , il se 
trouve des endroits où la mine est beaucoup 
plus pure que dans d’autres, et, de plus, 
la portion inférieure de la minière est com- 
munément la meilleure : au contraire, dans 
les minières qui sont en sacs perpendiculai- 
res, la partie supérieure est toujours la plus 
pure, et on trouve la mine plus mélangée à 
mesure que l’on descend. Il faut donc choi- 
sir, et dans les unes et dans les autres, 
ce qu’elles auront de mieux, et abandonner 
le reste si l’on peut s’en passer. 

Cette mine, extraite avec choix, sera 
conduite au lavoir pour en séparer toutes 
les matières terreuses que l’ean peut délayer, 
et qui entraînera aussi la plus grande partie 
des sables plus menus ou plus légers que les 
grains de Ja mine; seulement il faut ètre at- 
tentif à ne pas continuer le lavage dès qu’on 
s'aperçoit qu’il passe beaucoup de mine avec 
le sable ! , ou bien il faut recevoir ce sable 
mêlé de mine dans un dépôt, d'où lon 
puisse ensuite le tirer pour le cribler ou le 
vanner , afin de rendre la mine assez nette _ 
pour pouvoir la mêler avec l'autre. On doit 
de même cribler toute mine lavée qui reste 
encore chargée d'une trop grande quantité 
de sable on de petits cailloux. En général, 
pluson‘épurera la mine par les lotions ou 
par le crible, et moins on consommera de 
combustible pour la fondre, et l’on sera plus 
que dédommagé de la dépense qu'on aura 

x. Ce seroit entrer dans un trop grand détail 
que de donner ici les proportions et les formes des 
différens lavoirs qu’on a imaginés pour nettoyer 
les mines de fer en grains, et les purger des ma- 
tières étrangères qui quelquefois sont tellement 
unies aux grains, qu'on a grande peine à les en 
détacher. Le lavoir foncé de fer et percé de petits 
trous, inventé par M. Robert, sera très-utile pour 
les mines ainsi mélées de terre grasse et atta- 
chante ; mais pour toutes les autres mines qui ne 
sont mélangées que de sable calcaire ou de petits 
cailloux vitreux, les lavoirs les plus simples suf- 
fisent, et même doivent être préférés. 
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faite pour cette LE ré de la mine par 
son produit au fourneau :. 

La mine épurée à ce point peut être con- 
fiée au fourneau avec certitude d’un bon 
produit en quantité et en Né une livre 
et demie de charbon de bois suffira pour 
produire une livre de fonte, tandis qu’il faut 
une livre trois quarts et quelquefois jusqu’à 
deux livres de charbon lorsque la mine est res- 
tée trop impure : si elle n’est mêlée que de 
petits cailloux ou de sables vitreux, on fera 
bien d'y ajouter une certaine quantité de 
matière calcaire, comme d’un sixième ou 
d’un huitième par chaque charge, pour en 
faciliter la fusion; si au contraire elle est 
trop mêlée de matière calcaire, on ajoutera 
une petite quantité, comme d’un quinzième 
ou d’un vingtième, de terre limoneuse , ce 
qui suffira pour en accélérer la fusion, 

Il y a beaucoup de forges où l’on est dans 
l'usage de méler les mines de différentes 
qualités avant de les jeter au fourneau : ce- 
pendant on doit observer que cette pratique 
ne peut être utile que dans des cas particu- 
liers : il ne faut jamais mélanger une mine 
très-fusible avec une mine réfractaire, non 
plus qu'une mine en gros morceaux avec 


une mine en très-petits grains, parce que ` 


l’une se fondant en moins de temps que l'au- 
tre, il arrive qu’au moment de la coulée la 
mine réfractaire ou celle qui est en gros 
morceaux n’est qu'à demi fondue; ce qui 
donne une mauvaise fonte dont les parties 
sont mal liées; il vaut donc mieux fondre 
seules les mines, de quelque nature qu’elles 
soient, que de les mêler avec d’autres qui 
seroient de qualités très-différentes. Mais 
comme les mines en grains sont à peu près 
de la même nature, la plus ou moins grande 
fusibilité de ces mines ne vient pas de la dif- 
férente qualité des grains, et ne provient 
que de la nature des terres et des sables 
qui y sont mêlés. Si ce sable est calcaire, 
la fonte sera facile; s’il est vitreux ou argi- 
leux, elle sera plus difficile : on doit corri- 
ger l’un par l’autre lorsque l'ou veut mélan- 
ger ces mines au fourneau; quelques essais 


1. Les cmbles cylindriques, longs de quatre à 
cinq pieds sur dix-huit ou vingt pouces de dia- 
mètre, montés en fil de fer sur un axe à rayons , 
sont les plus expéditifs et les meilleurs ; j'en ai fait 
construire plusieurs, et je m'en suis servi avec 
avantage : un enfant de dix ans suffit pour tourner 
ce crible, dans lequel le minerai coule par une 
trémie ; le sablon le plus fin tombe au dessous de 
la tête du crible, les grains de mine tombent 
dans le milieu, et les plus gros sables et petits 
cailloux vont au delà par l'effet de la force centri- 
fuge : c’est de tous les moyens le plus sûr pour 
rendre la mine aussi nette qu’il est possible. 
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suffisent pour reconnoître la quantité qu’il 
faut ajouter de Pune pour rendre l'autre 
plus fusible. En général, le mélange de la 
matière calcaire à la matière vitreuse les 
rend bien plus fusibles qu’elles nele seroient 
séparément. 

Dans les mines en roche ou en masse, ces 
essais sont plus faciles; il nes’agit que de trou- 
ver celles qui peuvent servir de fondant 
aux autres. Il faut briser cette mine mas- 
sive en morceaux d'autant plus petits qu’elle 
est plus réfractaire. Au reste, les mines de 
fer qui contiennent du cuivre doivent être 
rejetées, car elles ne donneroïient que du 
fer très-cassant. 

La conduite du fourneau demande tout 
autant et peut-être encore plus d'attention 
que la préparation de la mine. Après avoir 
laissé le fourneau s'échauffer lentement pen- 
dant trois ou quatre jours, en imposant suc- 
cessivement sur le charbon une petite quan- 
tité de mine (environ cent livres pesant) , on 
met en jeu les soufflets en ne leur donnant 
d’abord qu'un mouvement assez lent (de 
quatre ou cinq coulées par minute) : on com- 
mence alors à augmenter la quantité de la 
mine, et lon en met, pendant les deux 
premiers jours, deux ou trois mesures (d’en- 
viron soixante livres chacune) sur six me- 
sures de charbon (d’enviro 1 quarante livres 
pesant), à chaque charge que lon impose 
au fourneau ; ce qui ne se fait que quand 
les charbons enflammés dont il est plein ont 
baissé d’environ trois pieds et demi. Cette 
quantité de charbon qu’on impose à chaque 
charge étant toujours la même, on augmen- 
tera graduellement celle de la mine d’une 
demi-mesure le troisième jour, et d’autant 
chaque jour suivant, en sorte qu'au bout 
de huit ou neuf jours on imposera la charge 
complète de six mesures de mine sur six me- 
sures de charbon : mais il vaut mieux, dans 
le commencement, se tenir au dessous de 
cette proportion que dese mettre au dessus. 

On doit avoir l'attention d'accélérer la 
vitesse des soufflets en même proportion à 
peu près qu'on augmente la quantité de 
mine, et l’on pourra porter celte vitesse 
jusqu’à dix coups par minute, en leur sup- 
posant trente pouces de coulée, et jusqu’à 
douze coups si la coulée n’est que de vingt- 
quatre ou vingt-cinq pouces. Le régime du 
feu dépend de la conduite du vent, et de 
tous deux dépendent la célérité du travail 
et la fusion plus ou moins parfaite de la mine: 
aussi dans un fourneau bien construit tout 
doit-il être en juste proportion; la grandeur des 
soufllets, la largeur de l’orifice de leurs buses, 
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doivent être réglées sur la capacité du four- 
neau : une trop petite quantilé d'air feroit 
languir le feu; une trop grande le rendroit 
trop vif et dévorant; la fusion de la mine 
ne se feroit, dans le premier cas, que très- 
lentement et imparfaitement, et, dans le 
second, la mine n'auroit pas le temps de se 
liquéficr : elle brüleroit en partie, au lieu 
de se fondre en entier. i 

Où ‘jugera du résultat de tous ces effets 
tombinés par la qualité de la matre où fonte 
de fer que l'on obtiendra. On peut couler 
toutes les neuf à dix heures; mais on fera 
mieux de mettre deux ou trois heures de 
plus entre chaque coulée : la mine en fusion 
tombe comme une pluié de feu dans le creu- 
set, où elle se tient en bain, et se purifie 
d'autant plus qu'elle y séjourne plus de temps; 
les scories vitrifices des matières étrangères 
dont elle étoit/mèlée surnagent lë métal 
fondu, et le défendent en mème temps de 
ia trop vive action du feu, qui ne manque- 
roit pas d'en calciner la surface. Mais comme 
la quantité de ces scories est toujours très- 
considérable, et que leur volume boursouflé 
s’éleveroit à trop de hauteur dans le creuset, 
on a soin de laisser couler et même de tirer 
cette matière superflue, qui mest que du 
verre impur auquel on a donné le nom de 
laitier, et qui ne contient aucune partie de 
métal lorsque la fusion de la mine sé fait 
bien : on peut en juger par la nature même 
de ce laitier; car s’il est fort rouge, s'il 
coule difficilément , s’il ést poisseux où mêlé 
de mine mal fondue, il indiquera le maü- 
vais travail du fourneau : il faut que ce lai- 
tier soit coulant et d'un rouge léger en sór- 
tant du fourneau’ ce rouge que le feu lui 
donné s'évañouit au moment qu'il se refroi- 
dit, et il prend différentes couleurs suivant 
les matières étrangères qui dominoient dans 
le mélange de la mine, `, 

On pourra donc toutes les douze heures 
obtenir une gueuse où lingot d'environ deux 
milliers; et si la fonte est bien liquide et 
d’une belle couleur de feu, sans être trop 
étincelante, on peut bien augurer de sa 
qualité; mais on en jugera mieux en l'exa- 
minant après lavoir couverte de poussière 
dé charbon, et l'avoir laissée refroidir au 
moule pendant six ou sept heures; si le 
lingot est tres-sonore, s'il se casse aisément 
sous la masse, si la matière en est blanche 
et composée de lames brillantes et de gros 
grains à facettes, on prononcera sans hési- 
ter que cette fonte est de mauvaise où du 
moins de très-médiocre qualité, et que, pour 
Ja convertir en bon fer, le travail ordinaire 
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de l’affinerie ne seroit pas suffisant. Il fau- 
dra donc tâcher de corriger d'avance cette 
mauvaise qualité de la fonte par le traite- 
ment au fourneau : pour cela, on diminuera 
d’un huitième ou. mème d'un sixième la 
quantité de mine que l’on impose à chaque 
charge sur la même, quantité de charbon, 
ce qui seul suffira pour, changer la qualité 
de-la: fonte; car alors on obtiendra des lin- 
gots moins sonores, dont la matière, au 
lieu d’être blanche.et à gros, grains, sera 
grise et à petits grains serrés; et si l'on 
compare. la pesanteur spécifique de ces deux 
fontes, celle-ci pèsera plus.de cinq cents 
livres le pied cube, tandis que la première 
wen pèsera guère.que quatre, cent soixante- 
dix ou quatre cent soixante-quinze ; et celte 
fonte grise à grains serrés donnera de bon 
fer au travail ordinaire de J’affinerie, où 
ellé demandera seulement un-peu plus de 
temps et de feu pour se liquéfier, 

Il en coûte donc plus au fourneau et plus 
à l’affinerie pour obtenir de bon. fer que 
pour en faire de mauvais, et j'estime qu'a- 
vec-la même mine la différence peut aller à 
un quart en sus. Si la fabrication du mau- 
vais fer coùte. cent francs par millier, celle 
du bon fer coûtera cent vingt-cinq livres; et 
malheureusement dans le commerce on ne 
paie guère que dix livres de plus le bon fer, 
et souvent même on le néglige pour wache- 
ter que le mauvais. Cette différence seroit 


‘encore plus grande si l'on ne regagnoit pas 
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quelque chose dans la conversion de la 
bonne fonte en fer; il n’en faut qu'environ 
quatorze cents pesant, tandis qu'il faut au 
moins quinze et souvent seize cents d'une 
mauvaise fonte pour faire un millier de fer. 
Tout le monde pourroit donc faire de bonne 
fonte et fabriquer de bon fer : mais l'impôt 
dont il est grevé force la plupart de nos 
maîtres de forges à négliger leurart, et à ne 
rechercher que ce qui peut diminuer la dé- 

nse et augmenter la: quantités; ce qui ne 
peut se faire qu’en altérant Ja qualité. Quel- 
ques uns d’entre eux, pour épargner la mine, 
s’étoient avisés de faire broyer les crasses 
ou scories qui sortent du foyer de l’affinerie, 
ét qui contiennent une grande quantité de 
fer intimement mêlé avec des matières vi- 
triliées; par cétte addition, ils trouvèrent 
d'abord un bénéfice con-idérable en Sopa- 
rence : le fourneau-rendoit beaucoup plus 
dé fonte; mais elle étoit si mauvaise, qu'elle 
perdoit à l’affinerié ce qu'elle avoit gagné 
au fourneau y et qu'après celte perte, qui 
compensoit de bénéfice, ou plutôt le rédui- 
soil à rien, il y avoit encore tout à perdre 
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sur la qualité du fer, qui participoit de tous 
les vices de cette mauvaise fonte, ce fer 
étoit si cendreux, si cassant, qu'il ne pou- 
voit être admis dans le commerce, 

Au réste, le produit en fer que peut don- 
ner. la fonte dépend aussi beaucoup de la 
manière de la traiter au feu de l'affinerie. 
« J'ai vu, dit M. de Grignon, dans des for- 
ges du bas Limousin, faire avec la mème 
fonte deux sortes de fer : le premier, doux , 
d'excellente qualité et fort supérieur à celui 
du Berri; on y emploie quatorze cents livres 
de fonte : le second est une combinaison 
de fer et d'acier pour les outils aratoires, 
et l'on n’emploie que douze cents livres de 
fonte pour obtenir un millier de fer; mais 
on. consomme un sixième de plus de char- 
bon que pour le premier. Cette différence 
ne provient que, de la manière de poser la 
tuyere, et de préserver le fer du contact 
immédiat du vent. « Je pense qu’en effet, 
si l’on pouvoit, en affinant la fonte; la tenir 
toujours hors de la ligne du vent, et envi- 
ronnée de manière qu'elle ne fût point ex- 
posée à l’action de Pair, il s’en brüleroit 
beaucoup moins, et qu'avec douze cents ou 
tout au plus treize cents livres de fonte on 
obtiendroit un millier de fer. 

La mine la plus pure, celle même dont 
on a tiré les grains un à un, est souvent in- 
timement mêlée de particules d’autres mé- 
taux ou demi-métaux, et particulièrement 
de cuivre et de zinc. Ce premier métal, 
qui est fixe, reste dans la fonte, et le zinc, 
qui est volatil; se sublime ou se brüle. 

La fonte blanche, sonore, et cassante, que 
je réprouve pour la fabrique du bon fer, 
n’est guère plus propre à être moulée; elle 
se boursoufle au lieu de se eondenser par 
la retraite, et se casse au moindre choc: 
mais la fonte blanchâtre et qui commence 
à tirer au gris, quoique tres-dure et encore 
assez aigre, est très- propre à faire des col- 
liers d'arbres de roues, des enelumes, et 
d'autres grosses masses qui doivent résister 
au frottement ou à la percussion, On en 

| fait aussi des boulets et des bombes : elle 
|se moule aisément et ne prend que peu de 
retraite dans le moule, On peut d’ailleurs 
{se procurer à moindres frais cette espèce de 
{fonte au moyen dé simples fourneaux à ré- 
|vérbère 1, sans soufflets, et dans lesquels 


1. C'est la pratique commune en plusieurs pro- 
vinces de la Grande-Bretagne, où l’on fond et coule 
de’cette manière les plus belles fontes moulées , et 
des masses de plusieurs milliers en gros cylindres 
et autres formes: Nous pourrions de même faire 
usage de ces fourneaux dans les lieux où le char- 
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on emploie le cha bon de terre plus ou 
moins épuré, Comme ce combustible donne 
une chaleur beaucoup plus forte que celle 
du charbon de bois, la mine se fond et 
coule dans ces fourneaux aussi prompte- 
ment et en plus grand; quantité que dans 
nos hauts fourneaux, et on a l'avantage de 
pouvoir placer ces fourneaux partout, au 
lieu qu'on ne peut établir que sur des cou- 
rans d'eau nos grands fourneaux à soufflets : 
mais celte fonte faite au charbon de terre 
dans ces fourneaux de réverbère ne donne 
pas de bon fer, et les Anglois ; tout indus- 
trieux qu'ils sont, n’ont pu jusqu'ici parve- 
nir à fabriquer des fers de qualité mème 
médiocre avec ces fontes, qui vraisembla- 
blement ne s’épureut pas assez dans ces 
fourneaux ; et cependant j'ai vu et éprouvé 
moi-même qu'il étoit possible, quoique assez 
difficile, de faire de bon fer avec de la fonte 
fondue au charbon de terre dans nos hauts 
fourneaux à soufflets, parce qu’elle s'y épure 
davantage que dans ceux de réverbère. 

Cette fonte faite dans des fourneaux de 
réverbère peut utilement être employée aux 
ouvrages moulés : mais comme elle n’est 
pas assez épurée, on ne doit pas s'en servir 
pour les canons d'artillerie; il faut, au con- 
traire, la fonte la plus pure, et j'ai dit ail- 
leurs 2 qu'avec des précautions et une bonne 
conduite au fourneau on pouvoit épurér la 
fonte au point que les pièces de canon, au 
lieu de crever en éclats meurtriers, ne fe- 
roient que se fendre par l'effet d'une trop 
forte charge, et dès lors résisteroient sans 
peine et sans allération à la force de la 
poudre aux charges ordinaires. 

Cet objet, étant de grande importance, 
mérite une altention particulière. Il fant 
d'abord bannir le préjugé où l'on étoit, 
qu'il n’est pas possible de tenir la fonte de 
fer en fusion pendant plus de quinze où 
vingt heures, qu'en la gardant plus long- 
temps elle se brüle, qu'elle peut aussi faire 
bon de terre est à portée. M. le marquis de Luchèt 
m'a écrit qu’il avoit fait essai de cette méthode 
dans les provinces du comté de Nassau. « J'ai mis, 
dit-il, dans un fourneau construit selon la méthode 
angloise cinq quintanx de mine de fer, et au bout 
de huit heures la mine étoit fondue. » Je suis con- 
vaincu de la vérité de ce fait, que M. de Lucliet 
opposoit à un fait également vrai, et que j'ai rap- 
porté, c'est que la mine de fer ne se fond point 
dans nos fourneaux de réverbère, même les plus 
puissans, tels que ceux de nos verreries et gla- 
ceries ; la différence vient de ce qu'on la chauffe 
avec du bois, dont la chaleur n’est pas, à beau- 
coup près, aussi forte que celle du charbon de 
terre. t 

2. Voyez le dixième Mémoire, tome 1, pages 493 
et suivantes. 
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explosion, qu'on ne peut donner au creuset 
du fourneau une assez grande capacité pour 
contenir dix ou douze milliers de fonte, 
que ces trop grandes dimensions du creuset 
et de la cuve du fourneau en altéreroient 
ou même en empêcheroient le travail, etc. ; 
toutes ces idées, quoique très-peu fondées, 
et pour la plupart fausses, ont été adoptées: 
on a cru qu'il falloit deux et même trois 
hauls fourneaux pour pouvoir couler une 
pièce de trente-six et même de vingt-quatre, 
afin de partager en deux ou même en trois 
creusets la quantité de fonte nécessaire, et 
de ne la tenir en fusion que dix - huit ou 
vingt heures. Mais, indépendamment des 
mauvais effets de cette méthode dispendieuse 
et mal conçue, je puis assurer que j'ai tenu 
pendant quarante-huit heures sept milliers 

e fonte en fusion dans mon fourneau, sans 
qu'il soit arrivé le moindre inconvénient, 
sans qu’elle ait bouillonné plus qu'à l'ordi- 
naire, sans qu’elle se soit brûlée, ete. 1, et 


1. Ayant fait part de mes observations à M. le 
vicomte de Morogues, et lüi ayant demandé le 
résultat des expériences faites à la fonderie de Ruelle 
en Angoumois, voici l’extrait des réponses qu'il eut 
la bonté de me faire. 

« On a fondu à Ruelle des canons de vingt-quatre 
à un seul fourneau ; le creuset devoit contenir sept 
mille cinq cents ou huit mille de matière : la fusion 
de la fonte ne peut pas être égale dans deux four- 
neaux différens, et c’est ce qui doit déterminer à 
ne couler qu’à un seul fourneau. 

« On emploie environ quarante-huit heures pour 
la fusion de sept mille cinq cents ou huit mille de 
matière pour un canon de vingt-quatre; et l'on 
emploie vingt-trois à vingt-quatre heures pour la 
fusion de trois mille cinq cents pour un canon de 
huit : ainsi la fonte du gros canon ayant été le dou- 
ble du temps dans le creuset , il est évident qu’elle 
a dù se purifier davantage. 

«Il n’est pas à craindre que la fonte se brûle 
lorsqu'elle est une fois en bain dans le creuset. A 
la vérité, lorsqu'il y a trop de charbon, et par 
conséquent trop de feu et trop peu de mine dans le 
fourneau, elle se brûle en partie au lieu de fondre 
en entier; la fonte qui en résulte est brune , po- 
reuse, et bourrue, et n’a pas la consistance ni la 
dureté d’une bonne fonte : seulement il faut avoir 
attention que la fonte dans le bain soit toujours 
couverte d'une certaine quantité de laitier. Cette 
fonte bourrue dont nous venons de parler est 
douce et se forme aisément; mais, comme elle a peu 
de densité et par conséquent de résistance , elle 
n’est pas bonne pour les canons. 

« La fonte grise à petits grains doit être préférée 
à la fonte trop brune qui est trop tendre, et à la 
fonte blanche à gros grains qui est trop dure et 
trop impure, 

« Îl faut laisser le canon refroidir lentement dans 
son moule, pour éviter la sorte de trempe qui ne 
peut que donner de l’aigreur à la matière du canon: 
bien des gens croient néanmoins que cette surface 
extérieure, qui est la plus dure, donne beaucoup 
de force au canon. à 

«Il n’y a pas long-temps que l’on tourne les 
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que j'ai vu clairement que si la capacité du 
creuset, qui s'étoit fort augmentée par un 
feu de six mois, eût été plus grande, j'au- 
rois pu y amasser encore autant de milliers 
de matière en fusion, qui n’auroit rien souf- 
fert en la laissant toujours surmontée du 
laitier nécessaire pour la défendre de la 
trop grande action du feu et du contact de 
l'air : celte fonte, au contraire, tenue pen- 
dant quarante-huit heures dans le creuset, 
n'en étoit que meilleure et plus épurée; 
elle pesoit cinq cent douze livres le pied 
cube, tandis que les fontes grises ordinaires 
qu'on travailloit alors à mes forges ne pe- 
soient que quatre cent quatre-vingt-quinze 
livres, et que les fontes blanches ne pesoient 
que quatre cent soixante - douze livres le 
pied cube 2, Il peut donc y avoir une diffé- 


pièces de canon, et qu'on les coule pleines pour 
les forer ensuite. L'avantage, en les coulant pleines, 
est d'éviter les chambres qui se forment dans tous 
les canons coulés à noyau. L'avantage de les tour- 
ner consisté en ce qu’elles seront parfaitement con- 
centrées et d’une épaisseur égale dans toutes les 
parties correspondantes : le seul inconvénient du 
tour est que les pièces sont plus sujettes à la rouille 
que celles dont on n’a pas entamé la surface. 

« La plus grande difficulté est d’empécher le ca- 
non de s’arquer dans le moule; or le tour remédie 
à ce défaut et à tous ceux qui proviennent des pe- 
tites imperfections du moule. 

« La première couche qui se durcit dans la fonte 
d’an canon est la plus extérieure; l'humidité et la 
fraicheur du moule lui donnent une trempe qui 
pénètre à une ligne ow une ligne et demie dans les 
pièces de gros calibre, et davantage dans ceux de 
petit calibre, parce que leur surface est propor- 
tionnellement plus grande relativement à leur 
masse : or cette enveloppe trempée est plus cas- 
sante ; quoique plus dure que le reste de la ma- 
tière, elle ne lui est pas aussi bien intimement 
unie, et.semble faire un cercle concentrique assez 
distinct du reste de là pièce ; elle ne doit donc pas 
auginenter la résistance de la pièce. Mais si l’on 
craint encore de diminuer la résistance du canon 
en enlevant l'écorce par le tour, il n'y aura qu’à 
compenser cette ‘diminution en donnant deux ou 
trois lignes de plus d'épaisseur au canon. 

« On a observé que la matière est meilleure dans 
la culasse des pièces que dans les volées , et cette 
matière de la culasse est celle qui a coulé la pre- 
mière et qui est sortie du fond du creuset, et qui, 
par conséquent, a été tenue le plus long-temps en 
fusion ; au contraire, la masselotte du canon , qui 
est la matière qui coule la dernière, est d'une mau- 
vaise qualité, et remplie de scories. 

« On doit observer que si l’on veut fondre du 
canon de vingt-quatre à un seul fourneau, il seroit 
mieux de commencer par ne donner au creuset que 
les dimensions nécessaires pour couler du dix-huit, 
et laisser agrandir le creuset par l'action du feu 
avant de couler du vingt-quatre; et par la même 
raison on fera l'ouvrage pour couler du vingt- 
quatre, qu’on laissera ensuite agrandir pour couler 
du trente-six. 

2. J'ai fait ces épreuves à une très-bonne et 
grande balance hydrostatique sur des morceaux 
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rence de plus de trente-cinq livres par pied 
cube, c'est-à-dire d'un douzième environ, 
sur la pesanteur spécifique de la fonte de 
fer; et comme sa résistance est tout au moins 
proportionnelle à sa densité, il s'ensuit que 
les pièces de canon de cette fonte dense 
résisteront à la charge de douze livres de 
poudre, tandis que celles de fonte blanche 
et légère éclateront par l'effort d’une charge 
de dix à onze livres. Il en est de mème de 
la pureté de la fonte : elle est, comme sa 
résistance, plus que proportionnelle à sa 
densité; car, ayant comparé le produit 
en fer de ces fontes, j'ai vu qu'il falloit 
quinze cent cinquante des premières, et 
seulement treize cent vingt de la fonte épu- 
rée qui pesoit cinq cent douze livres le pied 
cube, pour faire un millier de fer, 

Quelque grande que soit cette différence, 
je suis persuadé qu'elle pourroit l'être en- 
core plus, et qu'avec un fourneau construit 
exprès pour couler du gros canon, dans 
lequel on ne verseroit que la mine bien 
préparée, et à laquelle on donneroit en effet 
quarante-huit heures de séjour dans le creu- 
set avec un feu toujours égal, on obtien- 
droit de la fonte encore plus dense, plus 
résistante, et qu'on pourroit parvenir au 
point de la rendre assez métallique pour 
que les pièces, au lieu de crever en éclats, 
ne fissent que se fendre, comme les canons 
de bronze, par une trop forte charge. 

Car la fonte n’est dans le vrai qu’une 
matte de fer plus ou moins mélangée de 
matières vitreuses : il ne s’agiroit donc que 
de purger cette matte de toutes les parties 
hétérogenes, et l’on auroit du fer pur ; mais 
comme cette séparation des parties hétéro- 
gènes ne peut se faire complétement par le 
feu du fourneau, et qu’elle exige de plus 
le travail de Phomme et la percussion du 
marteau , tout ce que l’on peut obtenir par 
le régime du feu le mieux conduit, le plus 
long-temps soutenu, est une fonte en régule 
encore plus épurée que celle dont je viens 
de parler. Il faut pour cela briser en mor- 
ceaux cette première fonte , et la faire re- 
fondre. Le produit de cette seconde fusion 
sera du régule, qui est une matière mi- 
toyenne entre la fonte et le fer. Ce régule 


cubiques de fonte de quatre pouces , c'est-à-dire de 
soixante-quatre pouces cubes, tous également tirés 
du milieu des gueuses, et ensuite ajustés par la 
mine à ces dimensions. M. Brisson, dans sa table 
des pesanteurs spécifiques, donne cinq cent quatre 
livres sept'onces six gros de poids à un pied cube 
de fonte, cinq cent quarante-cinq livres deux onces 
quatre gros au fer forgé, et cinq cent quarante-sept 
livres quatre onces à acier, 
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approche de létat de métallisation : il est 
un peu ductile, ou du moins il n'est ni cas- 
sant, ni aigre, ni poreux, comme la fonte 
ordinaire; il est au contraire très- dense, 
très-compacte, tres-résistant, et par consé- 
quent très-propre à faire de bons canons, 
C'est aussi le parti que l'on vient de 
prendre pour les canons de notre marine, 
On casse en morceaux les vieux canons ou 
les gueuses de fonte, on les refond dans des 
fourneaux d'aspiration à réverbère : la fonte 
s'épure et se convertit en régule par cette 
seconde fusion. On a confié LA direction de 
ce travail à M. Wilkinson, habile artiste 
anglois, qui a très-bien réussi, Quelques 
autres artistes françois ont suivi la même 
méthode avec succes, et je suis persuadé 
qu'on aura dorénavant d’excellens canons, 
pourvu qu’on ne s’obstine pas à les tour- 
ner; car je ne puis être de l'avis de M. le 
vicomte de Morogues:, dont néanmoins je 
respecte les lumières, et je pense qu'en en- 
levant par le tour l'écorce du canon, on lui 
ôte sa cuirasse , c'est-à-dire la partie la plus 
dure et la plus résistante de toute sa masse 2. 


1. Voyez la note précédente 

2. Voici ce que m’a écrit à ce sujet M. de La Be- 
louze, conseiller au parlement de Paris, qui a fait 
des expériences et des travaux très-utiles dans ses 
forges du Nivernois : « Vous regardez, monsieur, 
comme fait certain, que la fonte la plus dense est 
la meilleure pour faire des canons ; j'ai hésité long- 
temps sur cette vérité, et j’avois pensé d'abord 
que la fonte première, comme étant plus légère, 
et conséquemment plus élastique, cédant plus fa- 
cilement à l'impulsion de la poudre, devroit être 
moins sujette à casser que la fonte seconde , c'est- 
à-dire la fonte refondue qui est beaucoup plus 
pesante. 

«Je n'ai décidé le sieur Frerot à les faire de 
fonte refondue, que parce qu’en Angleterre on ne 
les fait que de cette façon ; cependant en France on 
ne les fond que de fonte première... La fonte 
refondue est beaucoup plns pesante; car elle 
pèse cinq cent vingt à cinq cent trente livres, au 
lieu que l’autre ne pèse que cinq cents livres le 
pied cube... 

« Vous avez grande raison, monsieur, de dire 
qu'il ne faut pas tourner les canons... La partie 
extérieure des canons, c’est-à-dire l'enveloppe, est 
toujours la plus dure, et ne se fond jamais au 
fourneau de réverbère ; et sans le ringard on retire- 
roit presque les pièces figurées comme elles étoient 
lorsqu'on les a mises au fourneau, Cette enveloppe 
se convertit presque toute en fer à l’affinerie ; car 
avec onze cents ou onze cent cinquante livres. de 
fonte on fait un millier de très-bon fer... tandis 
qu’il faut quatorze cents ou quinze cents livres de 
notre fonte première pour avoir un millier de fer... 

« Vous désireriez, monsieur, qu’on pùt couler 
les canons avec la fonte d’un seul fourneau; mais 
le poids en est trop considérable, et je ne crois 
pas que le sieur Wilkinson les coule à Indret avec 
le jet d'un seul fourneau, surtout pour les canons 
de vingt-quatre, Le sieur Frerot ne coule que des 
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Cette fonte refondue, où ce régule de 
fer, pèse plus dé cinq cent lrente livres le 
pied cube; et comme le fer forgé pèse cinq 
cent quarante? cinq où cinq cent quarante 
six livrés, et qué la miéilleure fonte ne pèse 
que Cinq cert douze, on voit que le régle 
est dans l’état intermédiaire el moyen entre 
la fonte ef le fer, On peut donc ètre assuré 
que les canons faits avec ce régule non seu- 
lement résistéront à l'effort des charges or- 
dinäires, mais qu'ayarit en méme temps un 
peu dé ductilité, ‘ils së fendront at lieu 
d'éclater à de trop fortes charges. 

Où doit préférer ces notiveaux fourneaux 
d'aspiration à no$ fourneaux ordinaires, 
parce qu'il né seroit pas possible de refon- 
dre la fonte en gros morceanx dans ces der 
niérs , ét qu'il y a un grañid avantage à se 
sérvir des preiniérs, que Pon peut placer 
où loi veut, et sûr des jilans élevés, où 
Jon à la favilté de creuser des fosses pro- 
fotidés pour établir le motlé du canon sans 
craitidre Phinmiditéz d'ailleurs il est plus 
courtet plus facile de réduire la fonte en 
régule par tie seconde fusion que par un 
tres - long séjour dans le creuset des hauts 
fourneaux : ainsi loit a très + bien fait d'a- 
doptér cette méthode pour fondre les pièces 
d'artillerie de notre marine 1. 


La fonte épurée autant qu'elle peut l'être ` 


dans un creuset, ou refondue une seconde 
fois, devient donc un régule qui fait la 
nuance ou l'état mitoyen entre la fonte et le 
fer : ce régule, dans sa premiere fusion, 
coule à peu prés comine la fonte ordinaires 
mais lorsqu'il est une fois réfroidi, il de- 
vient presque aussi infusible que le fer, Le 
feu des volcans a quelquefois formé de ces 
régules de fer, et Cest ve que les minéralo- 
gistes ont appelé mal à propos fer natif; 
car, comme nous l'avons dit, le fer de na- 
ture est toujours mêlé de matières vilreuses, 
et n'existe que dans les roches ferrugineuses 
produites par le feu primitif, 

La fonte de fer tenue tres-long-temps dans 


canons de dix-huit avec le jet de deux fourneaux 
de pareille grandeur et dans la mème exposition ; 
il coule avec un seul fourneau les canons de douze ; 
mais il a toujours un fourneau près de la fonte, 
duquel il peul se servir pour achever le canon, et 
le surplus de la foute du second fourneau s'em- 
ploie à couler de petits canons; on ne fait pour 
cela que détourner le jet lorsque le plus gros ca- 
non est coulé, » 

1. La fonderie royale que le ministre de la ma- 
rine vient de fàire établir près de Nantes en Bré- 
tagne démontre lå Süpériorité de cette méthode 
sur toutes celles qui étoient en usage auparavant., 
êt qui étuient sujettès aux inconvériens dont nous 
venons dé faire mention, 
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le cretiset, sans être agitée et remuée de 
temps én temps, forme quelquefois des bour- 
souflüres où cavités dans son intérieur, où 
la matiere se éristallise 2. M. de Grignon est 
le preniier qui ait observé ces cristallisations 
du régule de fer, et l'on a reconnu depuis 
que tous les métaux et les régules des demi- 
métaux se cristallisoient de mème à un feu 
bien dirigé et assez long-temps soutenu, en 
sorte qu'on né peut plus douter que la cris- 
tallisation, prise généralement; ne puisse 
s'opérer par lélément du feû comme par 
celui de Peau. 

Le fer est, de tous les métaux, celui dont 
l'état varie le plus; tous les fluides, à l'ex- 
ception du mercure, l'attaquent et le ron- 
gent; l'air sec produit à sa surface une 
rouille légère, qui, en se durcissant, fait 
l'effet d'un vernis impénétrable et assez 
ressemblant au vernis des bronzes antiques; 
Pair humide forme une rouille plus forte 
et plus profonde, de vouleur d'ocre ; l'eau 
te avec le temps: sur le fer qu'on y 
aisse plongé, une rouille noire et légere. 
Toutes les substances salines font de gran- 
des npressions sur cé métal, et le conver- 
tissent-en rouille : le.soufre fait fondre en 
un instant le fer rouge de feu; et le change 
en pyrite; Enfin laction du feu détruit le 
fer, où du moins Palteré, dès qu'il a pris sa 
parfaite métallisation : ün feu tres-véhé- 
meut le vitrifie; un feu moins violent, mais 
Jong-temps continué, le réduit en colcotar 
pulvérulent; et lorsque le fen est à un moiu- 


2. J'ai fait un essai sur la cristallisation de la 
fonte de fer, que je crois devoir rapporter ici, Cet 
essai a été fait, dans un très-frarid creuset de 
molybdène, sur une masse d'environ deux cent 
cinquante livres de fonte: où avoit pratiqué vers 
le bus de,ce creuset. un trou de huit à neuf ligues 
de diamètre, que l'on avoit ensuite bouché avëc 
de la ferré de coupellé : ce creuset fut placé sur 
une grillé ét entouré au bas de charbons ardens , 
tandis que la partie supérieure étoit défendue de 
Ja chaleur par ube table ciréulaire de briques ; on 
remplit ensuite le creuset de fonte liquide; et quand 
Ja suiface supérieure de cette funte, qui étoit ex- 
poste à l'air, eut pris de la consistance, on ouvrit 
promptement le bas du- creuset : il coula d'un seul 
jet plus de moitié de la fonte encore rouge, et qui 
Tdi une graude cavité dans l'intérieur de toute 
Ja masse, Cette Guivité se trouva hérissée de très- 
jetits cristaux tans lesquels on distinguoit, à la 
pue des faces disposees en octaèdres ; mais la 
plupart éloient comme des trémies creuses, puis- 
qu'uvee une barbe de plume elles se détachoïent et 
towboieut eu petits feuillets gomme les mines de 
fer micucées; ce qui néanmoins est éloigné des 
belles eristallisations de M. de Grignon , el annonce 
que, dans cette opération, le refroidissement fut 
encore trop prompt; car, il est bon de le répéter, ce 
n'est que par un, refroidissement très-lent que la 
fonte en fusion peut preudre une forme cristallisée 
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dre degré , il ne laisse pas d'attaquer à la 
longue la substance du fer, et en réduit la 
surlace en lames minces et en écailles. La 
fonte de fer est également susceptible de 
destruction par les mèmes éléniens; cépen- 
dant l'eau wa pas autant d'action sur la fonte 
que sur le fer, et les plus mauvaises fontes, 
c'està-dire celles qui contiennent le plus 
de parties Virreuses, soiit celles sur lesquel- 
les l'air humide et l'eau fout le moins d'im- 
pression. 

Apres avoir exposé les différentes qua- 
lités de la foute de fer, et les différentes al- 
térations que la seule action du feu petit lui 
faire subir jusqu'à sa destruction, il faut re- 
prendre cette fonte au point où notre art la 
convertit en uie nouvelle matiere que la 
nature né nous offre nulle part sous cette 
forme, c'est-à-dire en fer et en acier, qui, 
de toutes les substances métalliques, sont les 
plus difficiles à traiter, et doivent pour ainsi 
dire toutes leurs qualités à là inain et au 
travail dé l'honime : mais ce sout aussi les 
matières qui, comme par dédommagement, 
lui sont plus utiles ét plus nécessaires que 
tous les autres métaux, dönt les plus pré- 
cieux n'ont de valeur que par nös conven- 
tions, puisque les hommes qui ignorent cette 
valeur de convention donnent volontiers ün 
morceau d’or pour un clou. En effet. si Pon 
estime les matieres pät leur utilité physique, 
le sauvage à raison ; et sitnous les estimons 
par le travail qu'elles coûtent, nous trouve- 
rons encore qu'il n'a pas ivins raison. Que 
de difficultés à vaincre! que de problèmes 
à résoudre! combien d'arts accumulés les 
üns sur les autres ne faut-il pas pour faire 
ce clou où cette épiugle dont nous faisons 
si peu de cas! D'abord, de toütes les süb- 
stances métalliques, fa mine de fer est la 
plus dificile à fondre? : il s'est passé bien 
des siècles avant qu'on en ait trouvé les 
moyens. On såit que les Pérüviens et les 
Mexicains n'ävoient en ouvrages travaillés 

ue de l'or, de largent, du cuivre, et point 
de fer; on sait que les armies des anciens 


12. Il y a quelques mines de enivre pyriteuses qui 
sont encore plus fougues à traiter que la mine de 
fer; al faut neuf ou dix grillages préparatoires à 
tines de cuivre pyritenses, avant de les ré- 
ro en maltes , el faire subir à cetté matie l'&ction 
s ssive de trois, quatre, et cinq feux avant 
obtenir du cuivre noir ; enn 11 faut encore fondre 
et purifier ce cuivre uoir, avant qu'il devienne 
tuivré rouge, et tel qu'on puisse le verser dans le 
Commiérée : ainsi cèrtaines mines de cuivre exigent 
encore plus de travail que les mines de fer pour 
être réduites en métal ; mais ensuite le cuivre se 
pris bien plus aisément que le fer à toutes les 
orines Qu'on veut lui donner. 


cës 
d 


435 
peuples de l'Asie n'étoient que de cuivre, 
et tous les auteurs s'accordent à donner l'im- 
portante découverte de la fusun de la mine 
de fer aux habitans de Piu de Crète, qui, 
les premiers, parvinrens aussi à forger le 
fer dans les cavernes du mont Ida, quatorze 
cents ans environ avant lére chrétienne. 
Il faut en effet un feu violent et en grand 
volume pour fondre la mine de fer et la 
faire couler en lingots, et ii faut un second 
feu tout aussi violent pour ramollir cette 
fonte; il faut en mème temps lå travailler 
avec des ringards de fer avant de la porter 
sous le marteau pour la forger et en faire 
du fer; en sôrie qu’on wiimagine pas trop 
comment ces Crétois; prémiers inventeurs 
du fer forgé, ont pu travailler leurs fontes 
puisqu'ils n'avoient pas encore d'outils de 
fer. Il est à croire qu'après avoir ramolli les 
fontes au feu, ils les ont de suite portées 
sous le marteau, où élles n'auront d'abord 
donné qu'un fer très impur, dont ils auront 
fabriqué leurs premiers instrumens ou rin- 
gards, et qu'ayant ensuite Lrävaillé la fohte 
avec ces instrümens, ils seront parvenus 
pen à peu aù point de fabriquer du vrai 
fer : je dis peu à feu; car, lorsque après 
ces difficuliés vainrues on a forgé cette 
barre de fer, ne faut-il pàs ensuite la ramol 
lir encore au feu pour la couper sous des 
tranchans d'acier et l» séparér en petites 
verges? ce qui suppose d'autres machines, 
d’autres fourneaux ; puis entia vin art parti- 
culier pour réduire ces verges en clous. et 
un plus grand art si lon veut en faire des 
épingiés. Que de temps, que de travas suc- 
cessifs ce petit exposé ne nous offre-t-il pas! 
Le cuivre, qui, de tou: les métaux apres le 
fer, est le plus difficile è traiter, mexige pas 
à beaucoup près autant de travaux et de 
machines combinées : conte plus ductile et 
plus soujile, il se prète à toutes les formes 
qu'on tent lui donier; mais on sera tou- 
jours étonné que d'utie terre métallique, 
dont on né peut fairé avec le feu le plus 
violent qu'une fonte aigre et cassahtey on 
soit parvenu, à foree d'autres feux ct de 
macliines appropriées, à lirér et réduire en 
fils déliés cette matiére revêche; qui ne de- 
vietit métal et ne prénd dè la ductilité que 
sous les efforts de nos mains. 

Parcourons, sans trop nôus arrêter, Ja 
suite des opérations qu'exigent ces travaux, 
Nous avots indiqué ceux de la fusion des 
mines ? on coule la fonte en gros linigots ou 
gueses dans uti sillon de quinze à vingt 
pieds de longueur sur sept à huit pouces de 
profondeur, et ordinairement on les- laisse 
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se coaguler et se refroidir dans cette espèce 
de moule, qu'on a soin d’humecter aupara- 
vant avec de l’eau ; les surfaces inférieures 
du lingot prennent une trempe par cette 
humidité, et sa surface supérieure se trempe 
aussi par l'impression de lair. La matiere 
en fusion demeure donc encore liquide dans 
l'intérieur du lingot, taudis que les faces 
extérieures ont dejà pris de la solidité par 
le refroidissement : l'effort de cette chaleur, 
beaucoup plus forte en dedans et au centre 
qu'à la circonférence du lingot, le force à 
se courber, surtout s’il est couleur blanche; 
et cette courbure se fait dans le sens qui a 
le moins de résistance, c’est-à-dire en haut, 

arce que la résistance est moindre qu'en 

as et vers.les côtés. On peut voir dans mes 
mémoires? combien de temps la matière 
reste liquide à l'intérieur apres que les sur- 
faces se sont consolidées. 

D'ordinaire on laisse la gueuse ou lingot 
se refroidir au moule pendant six ou sept 
heures, apres quoi on lenleve, et on est 
obligé de le faire peser pour payer un droit 
tres-onéreux d'environ six Jivres quinze sous 

ar millier de foute; ce qui fait plus de dix 
ivres par chaque millier de fer : c'est le 
double du salaire de l'ouvrier, auquel on ne 
donne que cinq livres pour la façon d’un 
millier de fer; et d’ailleurs ce droit que l'on 
perçoit sur les fontes cause encore une perte 
réelle et une grande gène par la névessité 
où l'on est de laisser refroidir le lingot pour 
le peser, ce que l'on ne peut faire tant qu'il 
-est rouge de feu; au lieu qu'en le tirant du 
moule au moment qu'il est consolidé , en le 
meltant sur des rouleaux de pierre pour en- 
trer encore rouge au feu de l’'affinerie, on 
épargneroit tout le charbon que l'on con- 
somme pour le réchauffer à ce point lors- 
qu'il est refroidi. Or un impôt qui non seu- 
lement greve une propriété d'industrie qui 
devroit être libre , telle que celle d’un four- 
neau, mais qui gène encore le progres de 
l'art, et force en mème temps à consommer 
plus de matiere combustible qu'il ne seroit 
nécessaire; cet impôt, dis-je, a-t-il élé 
bien assis, et doit il subsister sous une ad- 
ministration éclairée? 

Apres avoir tiré du moule le lingot re- 
froidi, on le fait entrer, par une de ses 
extrémités, dans le feu de l'affinerie, où il 
se ramollit peu à peu, et tombe ensuite par 
morceaux, que le forgeron réunit et. pétrit 
avec des ringards , pour en faire une loupe 
de soixante à quatre-vingts livres de poids: 


| š. Voyez le neuvième Mémoire, t. 1, p. 179. 


MINÉRAUX. 


dans ce travail la matière s'épure et laisse 
couler des scories par le fond du foyer. 
Enfin, lorsqu'elle est assez pétrie, assez ma- 
niée, et chauffée jusqu’au blanc, on la tire 
du feu de l'affinerie avec de grandes tenail- 
les, et on la jette sur le sol pour Ja frapper 
de- quelques coups de masse, et en séparer, 
par cette premiere percussion, les scories 
qui souvent s'attachent à sa surface, et en 
mème temps pour en rapprocher toutes les 
parties inférieures, et les préparer à rece- 
voir la percussion plus forte du gros mar- 
teau , sans se rh ja ni se séparer: après 
quoi on porte avec les mèmes tenailles cette 
loupe sous un marteau de sept à huit cents 
livres pesant, et qui peut frapper jusqu'à 
cent dix et cent vingt coups par minule, 
mais dont on ménage le mouvement pour 
celte première fois, où il ne faut que com- 
primer la masse de la loupe par des coups 
assez lents : car, dès qu’elle a perdu son 
feu vif et blanc, on la reporte au foyer de 
l'affinerie pour lui donner une seconde 
chaude; elie s'y épure encore, et laisse 
couler de nouveau quelques scories ; et lors- 
qu'elle est une secoñde fois chauffée à blanc, 
on la porte de mème du foyer sur l'enclume 
et on donne au marteau un mouvement de 
plus en plus accéléré, pour étendre cette 
pièce de fer en une barre ou bande, qu'on 
ne peut achever que par une troisième, 
quatrième et quelquefois une cinquième 
chaude. Cette percussion du marteau purifie 
la fonte en faisant sortir au dehors les ma- 
tières étrangères dont elle étoit encore mêlée, 
et elle rapproche en mème temps, par nne 
forte compression, toutes les parties du mé- 
tal, qui, quand il est pur et bien traité, se 
présente en fibres nerveuses toutes dirigées 
dans le sens de la iongueur de la barre, 
mais qui u'offre au contraire que de gros 
grains ou des lames à facettes, lorsqu'il n'a 
pas élé assez épuré, soit au fourneau de fu~- 
sion, soit au foyer de l'affinerie; et c'est 
par ces caractères très-simples que l'on peut 
toujours distinguer les bons fers des mau- 
vais en les faisant casser ; ceux ci se brisent 
au pag coup de masse, tandis qu'il 
en faut plus de cent pour casser une pa- 
reille bande de fer nerveux , et que souvent 
même il faut l'entamer avec un ciseau d’a- 
cier pour la rompre, 

Le fer une fois forgé devient d'autant 
plus difficile à refondre qu'il est plus pur 
et en plus gros volume; car on peut aisé- 
ment faire fondre les vieilles ferrailles ré- 
duites en plaques minces ou en petits mor- 
ceaux, Il en est de même de Ja limaille ou 
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des écailles de fer; on peut en faire d’excel- 
lent fer, soit pour le tirer en fil d'archal, 
soit pour en faire des canons de fusil, ainsi 
qu'on le pratique depuis long-temps en Es- 
pagne. Comme c'est un des emplois du fer 
qui demande le plus de précaution , et que 
l'on west pas d'accord sur la qualité des fers 
qu'il faut préférer pour faire de bons ca- 
nous de fusil, j'a: lâché de prendre sur cela 
des connoïissances exactes, etj at prié M: de 
Montbeillard, lieutenant-colonel d'artillerie, 
et inspecteur des armes à Charleville et Mau- 
beuge, de me communiquer ce que sa lon- 
gue expérience lui avoit appris à ee sujet. 
On verra dans la note ci-dessous ! que les 
canons de fusil ne doivent pas être faits, 


1. Le fer qui passe pour le plas excellent, c'est- 
à-dire d'une belle couleur blanche tirant sur le 

ris, entièrement composé de nerfs ou de couches 
es . Sans melange de grains, est de tous 
les fers celui qui couvient le moins : observons 
d'abord qu'on chauffe la barre à blanc pour en 
faire la macquette, qui est chauffée à sou tour pour 
faire la lame à canon ; cette lame est ensuite roulée 
dans sa longueur, et chauffée blanche à chaque 
pouce et demi deux ou trois fois, et souveñt plus, 
pour souder le canon : que peut il résulter de 
toutes ces chaudes ainsi multipliées sur chaque 
point, et qui sont indispensables? Nous avons 
supposé le fer parfait et tout de nerf; s'il est par- 
fait, il n’a plus rien à gagner, et l’action d'un feu 
aussi violent ne peut que lui faire perdre de sa 
qualité, qu'il ne reprend jamais eu entier, malgré le 
recuit qu'on lui donne. Je congois done que le feu , 
dirigé par le vent des soufflets , coupe les nerfs en 
travers, qui deviennent des grains d'une espèce 
d'autant plus mauvaise que le fer a été chauffé 
blanc plus souvent, et par conséquent plus dessé- 
ché : j'ai fait quelques sipiruni qui confirment 
bien cette opinion, Ayant fait tirer plusieurs lames à 
canon du carré provenu de la loupe à l'affinerie, 
et les ayant cassées à froid, je les tronvai toutes 
le nerf et de la plus belle couleur : je fis faire un 
morceau de barre à la suite du méme lopin, du- 
quel je is faire des lames à canon qui, cassées à 
froid , se trouvèrent mi-parties de nerfs et de 
grains; ayant fait tirer une barre du reste du 
carré, je la pliai à un bout et la corroyai; et en 
ayant fait faire des macquettes et ensuite des lames, 
elles ne présentèrent plus que des grams à leur 
fracture et d'une qualité médiocre... 

Étant aux forges de Mouzon, je fis faire une 
macquelte et une lame au bout d'une barre de fer, 
presque toute d'un bon grain avec très-peu de nerf: 
l'extrémité de la lame cassée à froid a paru mélée 
de beaucoup de nerf, et le canon qui en a été 
fabriqué a plié comme de la baleine; on ne l'a 
cassé qu'à l'aide du ciselet et avec la plus grande 
difficulte : la fracture étoit toute de nerf, 

Ayant vu un canon qui cassa comme du verre en 
le frappant sur une enclume, et qui montroit en 
totalité de très-gros et vilains grains sans aucune 
partie de nerf, on m'a présenté la barre avec la- 
quelle la muequette et la lame qui avoient produit 
ce canon avoient été faites, laquelle étoit entière- 
ineut de très-beau nerf; on a tiré une macquette au 
bout de cette barre sans la plier et corroyer, la- 
quelle s'est trouvée de nerf avec un peu de grain ; 
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comme on pourroit l'imaginer, avec du fer 
qui auroit acquis toute sa perfection, mais 
seulement avec du fer qui puisse encore en 
acquérir par le feu qu'il doit subir pour 
prendre la forme d'un canon de fusil. » 
Mais revenons au fer qui vient d'être 
forgé , et qu'on veut préparer pou: d'antres 
usages encore plus communs - st on le des- 
tine à ètre fendu dans sa lougueur pour en 
faire des clous et autres menus ouvrages , il 
faut que les bandes n'aient que de cinq à 
huit lignes d'epaisseur sur vingt-cinq à 
trente de largeur; on met ces baudes de fer 
dans un fourneau de réverhere qu'on chauffe 
au feu de bois : et lorsqu'elles ont acquis un - 
rouge vif de feu , on les tire du fourneau et 
on les fait passer, les unes apres les autres, 
sous les esPatards ou cylindres pour les apla- 
tir, el ensuite sous des taillans d'acier, pour 
les fendre en longues verges carrées de 
trois, cinq, et six lignes de grosseur. Il se 
fait une prodigieuse consommation de ce 
fer en verge, el il y a plusieurs forges en 
France où l'on en fait annuellement quel- 


ayant plié et corroyé le reste de cette barre dont 
on fit une macquette, e le à montré moins de nerf 
et plus de grains que celle qui w’avoit pas été cor- 
royée. Suivons celte opération : la barre étoit toute 
de nerf; la macquette tirée au bout sans ia don- 
bler avoit déjà un peu de grains; celle tirée de la 
même barre pliée et corrcyée avoit encore plus de 
grains, et enfin un canon provenant de cette barre 
pliée et corroyée étoit tont de grains larges et 
brillans comme le mauvais fer, et elle a cassé 
comme du verre, Néanmoins je ne prétends pas 
conclure de ce que je viens d'avancer, qu'on doit 
préférer pour la fabrication des canons de fusil le 
fer aigre et cassant; je suis bien loin de le penser : 
mais je crois pouvoir assurer, d'après nn usage 
journalier et constant, que le fer le plus propre à 
cette fabrication est celui qui présente, en le cas- 
saut à froid, le tiers ou la moitié de nerf, et les 
deux autres tiers ou la moitié de grains d’une 
bonne espèce, petits, sans ressembler à ceux de 
l'acier. et blancs en tirant sur le gris; la partie 
nerveuse se détruit ou s'altère aux différens feux 
successifs que le fer essuie sur chaque point, et la 
partie de grain devient nerveuse en s'étendant sous 
le marteau, et remplace l'autre. 

Les axes du fer qui supportent nos meules de 
grès, pesant sept à h milliers, étant faits de 
différentes mises rapportées et soudées les unes 
d'après les autres, on à grand soin de mélanger, 
pour les fabriquer, des fers de grains et de nerf: 
si on n'employoit que celui de nerf, il n’y a point 
d'axe qui ne cassät. 

Le canon de fusil qui résulte du fer ainsi mi- 
parti de grains et de nerf esi excellent, et résis= 
tera à de très-vives épreuves... Si on a des onvrages 
à faire avec du fer préparé en échantillon, de ma- 
nière que quelques chaudes douces suffisent pour 
fabriquer la pièce, le fer de nerf doit être préféré 
à tous les autres, parce qu’on ne risque pas de 
J'altérer par des chaudes vives et répétées qui sont 
nécessaires pour souder. ( Vote communiquée par 
M. de Montbeillard , lieutenant-colonel d'artillerie.) 
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ques centaines de milliers. On préfère pour 
le feu de ce fourneau ou four de fenderie 
les bois blancs et mous aux bois de chène 
et autres bois durs, parce que la flamme en 
est plus douce, et que le bois de chéne con- 
tient de l'acide qui he laisse pas d’altérer un 
peu lä qualité du fer : c'est par eette raison 
qu'on doit, autant qu'on le peut, n'em- 
ployer le charbon de cliène qu'au fourneau 
de fusion, et garder les charbons de bois 
blane pour les affineries et pour les fous de 
fenderie et de batterie; car la cuisson du 
bois de chère en charbon ne Jui anlève pas 
l'acide dont il est charge; et en £/néral le 
feu du bois radoucit l'aigreur du fer, et lui 
donne plus dé souplesse et un peu plus de 
duetilité qu'il n'en avoit au sortir de l'affine- 
rie dont le feu n'est entretenü que par du 
charbon. L'on peut faire passer à li fenderie 
des fers de toute qualité’: ceux qui sont les 
plus aigres servent à laire de pelits clotis à 
latte qui né plient pas, et qui doiveiit être 
plutôt cassans que souples; les verges de fer 
doux Sont pour les elous des maréchaux, 
et peuyent èlre passées par la filiere pour 
faire du gros fil de fer, des anses de A t 
dière, ete. ` 

Si l'on destiné les bandes de fer forgé à 
faire de la tole, on les fait de même passer 
au feu de la fenderie ; et au lieu de les fen- 
dre sur leur longueur on les coupe en tra- 
vers dés qu'elles sont ramollies par le feu; 
ensuite on porte ces morceaux coupés sous 
le martinet pour les élargir; après quoi on 
les met dans le fourneau de la Patente? qui 
est aussi dè réverbère, mais qui est plus 
large s moins long que celui de la fenderie, 
et que l'on chauffe de même avec du bois 
blanc; ón y laissé chauffer ces morceaux 
de fèr, ël on les en tire en, les mettant les 
uns sur les autres pour les élargir encore en 
les battañt à plusieurs fois sous un gros 
Marteau, jusqu'a les réduire en feuillets 
d'une demi-ligne d'épaisseur; il faut pour 
cela du fer doux. J'ar fait dela tres-bonne 
tôle avee de vieilles ferrailles; néanmoins le 
fer ordinaire, pourvu, qu'il soit nerveux, 
bien sué, et sans pailles, donnera anssi de la 
bonne tòle en la faisant au leu de bois, au 
lieu qu'au feu de charbon ce même fer ne 
doaneroit que de là tolé cassante. 

Il faut aussi du fer doux et nerveux pour 
faire au martinet du fer de ci»q on six li- 
gnes, bien carré, qu'on nomine du carillon, 
èl des verges ou Iringles rondes du mème 
diametre, J'ai fait établir deux de ces marti- 
nets, dont lun frappe trois cent douze 
coups pår minute: cette grande rapidité est 
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doublement avantageuse; tant pat l'épargne 
du eombustible et la célérité du travail 
que par la perfection qu’elle donne à ces 
fers. 

Enfin il faut un fer de la meilleure qualité, 
et qui soit en même lemps très-ferme et 
très-ductile, pour faire du fil de fer: et il y 
a quelques forges en Lorraine, Franche- 
Comté, ete., où le fer est assez bon pour 
qu'il puisse passer successivement par toutes 
les filières, depuis deux lignes dé diametre 
jusqu'à la plus étroite, au sortir de laquelle 
le fil de fer est aussi fin que du crin, En gé- 
néral, le fer qu'on destine à la filière doit 
être tout de nerf et ductile dans toutes ses 
pärtiess il doit être bien sué, sans pailles, 
sans soufflures, et sans grains apparens. Jai 
fait venir des ouvriers de la Lorraine alle- 
mande pour en faire à mes forges, afin de 
connoître la différence du travail et la pra- 
tique nécessaire pour forger ce fer de filerie : 
elle consiste principalement à purifier la 
loupe au feu de Paflinerie deux fois au lieu 
d'une, à donner à là pièce une chaude ou 
deux de plus qu'à l'ordinaire, et à n'em- 
ployer dans tout le travail qu'une petite 
quantité de charbon à la-fois , réitérée sou- 
vent, ét enfin à ne forger des barreaux que de 
douze ou treize lignes en carré, en les fai- 
sant suer à blanc à chaque chaude, J'ai eu, 

ar ces procédés, des fers que j'ai envoyés 
à différentes fileries où ils ont été tirés en 
fil de fer avec succès, 

Il faut aussi du fer de très-honne qualité 
our faire la tôle mince dont on fait le fer- 
blanc : nous n'avons encore en France que 
quatre manufactures en ce genre, dont 
celle de Bains en Lorraine est la plus consi- 
dérable t. On sait que c'est en Ctamant la 
tôle, c'est-à-dire en la recouvrant d'étain, 
que l'on fait le fer-blane : il faut que l'étoffe 
de cetle tôle soit HH t et très-souple, 
pour qu'elle puisse se plier et se rouler sans 
se fendre ni se gercer, quelque mince qu'elle 
soit, Pour arriver à ce point; on commence 
ar faire de la tôle à la maniére ordinaire, 
èt on la bat successivement sous le marteau, 
en mettant les feuilles en doublons les unes 
sur les autres jusqu'au nombre de soixante- 
quatre; et lorsqu'on est parvenu à rendre 
ces feuilles assez minces, on les coupe avec 
de grands ciseaux pour les séparer, les ébar 


1. Il S'en étoit élevé une à Morambert en Franche 
Comté, qui wa pu se soutenir, parce que les fer 
miers-généraux n'ont pas voulu se relächer sur an. 
cun des droits auxquels cette manufacture étois 
assujettie comme étaut čtablie duns yue province 
réputée étrangère. 
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ber, et les rendre carrées ; ensuite on plonge 
ces feuilles une à une dans des eaux sures 
ou aigres pour les décaper, c'est-à-dire pour 
leur enlever la petite couche noirâtre dont 
se couvre le fer chaque fois qu'il est soumis 
à l’action du feu, et qui empêcheroit l'é- 
tain de s'attacher au fer. Ces eaux aigres se 
font au moyen d'une certaine quantité de 
farine de sigle et d'un peu d'alun qu'on y 
mèle; elles enlèvent cette couche noire du 
fer; et lorsque les feuilles sont bien net- 
toyées, on les plonge verticalement dans un 
bain d'étain fondu et mêlé d’un peu de eni- 
vre: il faut auparavant recouvrir le bain de 
cet étain fondu avec une couche épaisse de 
suif ou de graisse, pour empècher la surface 
de l'étain de se réduire en chaux. Cette 
graisse prépare aussi les surfaces du fer à 
bien recevoir Pétain, et on eh retire la 
feuille presque immédiatement après l'avoir 
plongée, pour laisser égoutter l'étain super- 
flu ; après quoi on la frotte avec du son sec, 
afin de Ja dégraisser; et enfin il ne reste 
plus qu'à dresser ces feuilles de fer étamées 
avec des maillets de bois, parce qu'elles se 
sont courbées et voilées par la chaléur de 
Pétain fondu. 

On ne croiroit pas que le fer le plus sou- 
ple et le plus ductile fùt en même temps 
celui qui se trouve le plus propre pour ètre 
converti en acier, qui , comme l'on sait, est 
d'autant plus cassant qu'il est plus parfait; 
néanmoins l'étoffe du fer dont on veult faire 
de l'acier par cémentation doit être la mème 
que celle du fer de filerie, et l'opération 
par laquelle on le convertit en acier ne fait 
que hacher les fibres nerveuses de ce fer, 
et lui donner encore un plus grand degré 
de pureté, en mème temps qu'il se pénètre 
et se charge de la malière du feu qui s'y 
fixe. Je m'en suis assuré par ma propre ex- 
périence; j'ai fait établir pour cela un grand 
fourneau d'aspiration, et d'autres plus pé- 
tits, afin de ménager la dépense de mes es- 
sais, et j'ai obtenu. des aciers de bonne 
qualité; que quelques ouvriers de Paris ont 
pris pour de l'acier d'Angleterre {mais j'ai 
constamment obseryé qu'on ne réussissoil 
qu'autant que le fer étoit pur, et que, pour 
être assuré d'un succès constant, il fatloit 
n'employer que des fers de la plus excël- 
lente qualité, ou des fers rendus tels par un 
travail approprié; car les fers ordinaires, 
même les meilleurs de ceux qui sont dans le 
commerce, né sont pas d'une qualité assez 
parfaite pour être convertis par la cémen- 
tation en bon acier; et si l’on veut ne faire 
que dé Pacier comniun; lon n’a pas besoin 
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de recourir à la cémentation; car, au lieu 
d'employer du fer forgé, on obtiendra de 
l'acier comme on obtient du fer avec la seule 
fonte, et seulement ên variant les procédés 
dù travail, et les multipliant à l’aflinérie et 
au marteau. h ‘ 

On doit done distinguer des aciers de 
deux sôrtes : le premier qui se fait avec la 
fonte de fer ou avec le dr même, et sans 
cémentation; le second que l'on fait avec le 
fer, en employant un cément : tous deux 
se détériorent également et perdent leur 
qualité par des chaudes rés et la pra- 
tique par y on a cru remédier à ce 
défaut, en donnant à chaque morceau de 
fer la forme de la pièce qu'on veut cón- 
vertir en acier, a elle-même son inconvé- 
nient, car celles dé ces pièces, comme sa- 
Dres , couteaux, rasoirs, elc., qui sont plus 
minces dans le tranchant que dans le dos, 
seront trop acier dans la partie mince, el 
trop fer dans Vautre; et d'ailleurs les peti- 
tes boursouflures qui s’'élevent à leur surface 
rendroïent ces pièces défectueuses. . Il faut 
de plus que lacier cémenté soit corroyé 
sué; et soudé, pour avoir de la force et du 
corps; en sorte que ce procédé, de forger 
les pièces avant de les mettre dans le cé- 
ment, ne peul convenir que pour les mor- 
ceaux épais dont on ne veut convertir que la 
surface en acier. 

Pour faire de l'acier avec la fonte de fer, 
il faut commencer par rendre cette fonte 
aussi pure qu'il est possible avant de la tirer 
du fourneau de fusion; er pour céla, si l'on met 
huit mesures de mine pour faire dé la foute 
ordinaire, il n'en faudra mettre que six par 
charge sur la mème quantité de Charbon, 
alin que la fonte en devienne meilleure, On 
pourra aussi la tenir plus long-temps en 
ain dans le creuset, c’est-à-dire quinze où 
seize heures au lieu de douze; elle achè- 
vera pendant ce temps de s'épurer :énsuite 
on la' coulera en petites gueuses ou lingots: 
et pour la dépurer encore davantigé, on 
fera fondre une seconde fois cé lingot dans 
le feu de l'affinerie : cette seconde fusion 
lüi donnera la qualité nécessaire pour dë- 
venir du bon acier au moyeh du travail sui 
vant. 

On remettra au feu de l'affinerie cette 
fonte éjiurée , pour en faire une loupe qu'on 
portera sous le martéau lorsqu'elle sera rou- 
gie à blanc; on la trailera comme le fer or- 
dinaire, mais Seulement sous ùn plus petit 
marteau, parce qu'il faut aussi que la loupe 


“soil. assez pelite, c’est-à-dire dewvingt-cing à 


trente livres seulement; on en fera un bar: 
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reau carré de dix ou onze lignes au plus; 
et lorsqu'il sera forgé et refroidi, on le cas- 
sera en morceaux longs d'environ un pied, 
que l'on remettra au feu de l’affinerie, en 
les arrangeant en forme de grille, les uns 
sur les autres : ces petits barreaux se ramol- 
liront par l'action du feu, et se souderont 
ensemble; l’on en fera une nouvelle loupe , 
que l’on travaillera comme la première, et 
qu’on portera de mème sous le marteau pour 
en faire un nouveau barreau qui sera peut- 
èire déjà de bon acier; et même, si la fonte 
a été bien épurée, on aura de l'acier assez 
bon dès la premiere fois : mais supposé que 
cette seconde fois Pon n’ait encore que du 
fer, ou du fer mèlé d’acier, il faudra casser 
de nouvean le barreau en morceaux, et en 
former une loupe au feu de l’affinerie, pour 
la porter ensuite au marteau, et obtenir en- 
fin une barre de bon acier. On sent bien 
que le déchet doit être très-considérable, et 
d’ailleurs cette méthode de faire de l’acier 
ne réussit pas toujours; car il arrive assez 
souvent qu'en chauffant plusieurs fois ces 
petites barres on n'obtient pas de l'acier, 
mais seulement du fer nerveux : ainsi je ne 
conseillerois pas cette pratique, quoiqu’elle 
m'ait réussi, vu qu'eile doit être conduite fort 
délicatement, et qu’elle expose à des pertes. 
Celle que l'on suit en Carinthie, pour faire 
de même de l'acier par la seule dépuration 
de la fonte, est plus pure et méme plus sim- 

le. On observe d'abord de faire une premiere 
onte, la meilleure et la plus pure qu’il se 
peut : cette fonte est coulée en floss, c'est- 
à-dire en gâteaux d'environ six pieds de 
long sur un pied de large, et trois à quatre 
pouces d'épaisseur. Cette floss est portée et 
présentée par le bout à un feu animé par 
des soufflets, qui la fait fondre une seconde 
fois, et couler dans un creuset placé sous le 
foyer. Tout le fond de ce creuset est rempli 
de poudre de charbon bien battue; on en 
garnit de même les parois, et par dessus la 
fonte l'on jette du charbon et du laitier pour 
la couvrir. Après six heures de séjour dans 
le creuset :, la fonte étant bien épurée de 
son laitier, on en prend une loupe d'environ 
cent quarante à cent cinquante livres , que 
l'on porte sous le marteau pour ètre divisée 
en deux ou trois massets, qui sont ensuite 
chauffés et étirés en barres, qui, quoique 
brutes, sont de bon acier, et qu'il ne faut 
que porter à la batterie pour y recevoir des 
chaudes successives , et être mises sous le 

t. Six pour la première loupe, et seulement cinq 


ou quatre pour les suivantes, le creuset étant plus 
embrasé, 


MINÉRAUX. 


martinet qui leur donne la forme, Il me pa- 
roit que le succès de cette opération tient 
essentiellement à ce que la fonte soit envi- 
ronnée d'une épaisseur de poudre de char- 
bon, qui, de cette manière, produit une 
sorle de cémentation de la fonte, et la sa- 
ture de feu fixe, tout comme les bandes de 
fer forgé en sont saturées dans la cémentation 
proprement dite, dont nous allons exposer 
es procédés. 

Cette conversion du fer en acier au moyen 
de la cémentation a été tentée par 5 4 
d’arlistes, et réussit assez facilement dans 
de petits fourneaux de chimie ; mais elle 
présente plusieurs difficultés lorsqu'on veut 
travailler en grand, et je ne sache pas que 
nous ayons en France d’autres fourneaux 
que celui de Néronville en Gâtinois, où l’on 
convertisse à la fois jusqu'à soixante-quinze 
et quatre-vingts milliers de fer en acier ; et 
encore cet acier n’est peut-être pas aussi 
parfait que celui qu'on fait en Angleterre : 
Cest ce qui a déterminé le gouvernement à 
charger M. de Grignon de faire, dans mes 
forges et au fourneau de Néronville, des es- 
sais en grand, afin de connoïtre quelles sont 
les provinces du royaume dont les fers sont 
les plus propres pour être convertis en acier 
par la voie de la cémentation. Les résultats 
de ces expériences ont été imprimés dans le 
Journal de Physique du mois de septembre 
1782; on en peut voir l'extrait dans la note 
ci-dessous 2 ; et voici ce que ma propre ex- 


2. En 1780, M. de Grignon fut chargé par le 
gouvernement de faire des expériences en grand 
pour déterminer quelles sont les provinces du 
royaume qui produisent les fers les plus propres à 
être convertis en acier par la cémentation. M. le 
comte de Buffon offrit ses forges et le grand four- 
neau qu'il avoit fait construire pour les mêmes 
opérations, et cn y fit arriver des fers du comté 
de Foix, du Roussillon, du Dauphiné, de l'Alsace, 
de la Franche - Comté, des Trois - Évéchés, de 
Champagne, de Berri, de Suède, de Russie, et 
d'Espagne. 

Tous ces fers furent réduits au même échantillon, 
et places dans la caisse de cémentation; leur poids 
total éloit de quarante mille sept cent deux livres , 
et on les enveloppa de vingt-quatre pieds cubes 
de poudre de cémentation : on mit ensuite le feu 
au fourneau, et on le soutint pendant cent cin- 
quante-sept heures consécutives, dont tren.e-sept 
heures de petit feu, vingt-quatre de feu médiocre , 
et quatrewingt-seize beures d'un feu si actif, qu'il 
fondit les briques du revêtement du fourneau , du 
diaphragme, des arceaux, et de la voùte supérieure 
où sont les tuyaux aspiratoires..…. 

Lorsque le fourneau fut refroidi, et que le fer 
fut retiré de la caisse, on en constata le poids, 
qui se trouva augmenté de soixante - une livres : 
mais une partie de cette augmentation de poids 
provient de quelques parcelles de matières du cé.’ 
iment, qui restent attachées à la surface des barres. 
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périence m’avoit fait connoître avant ces 
derniers essais. 
J'ai fait chauffer au feu de bois, dans le 


M. de Grignon, pour constater précisément l'ac- 
croissement du poids acquis par la cémentation, 
soumit, dans une expérience subséquente, cinq 
cents livres de fer en barres bien décapé, et il fit 
écurer de mème les barres au sortir de la cémen- 
tation pour enlever la matière charbonneuse qui 
s'y étoit attachée, et il se trouva six livres et 
demie d’excédant, qui ne peut être attribué qu’au 
principe qui convertit le fer en acier ; principe qui 
augmente non seulement le poids du fer, mais en- 
core le volume de dix lignes et demie par cent 
pouces de longueur des barres, indépendamment 
du soulèvement de l’étoffe du fer qui forme les 
ampoules que M. de Grignon attribue à l'air, et 
méme à l’eau interposée dans le fer; et s'il étoit 
possible d'estimer le poids de cet air et de l’eau 
que la violente chaleur fait sortir du fer, le poids 
additionnel du principe qui se combine au fer dans 
sa conversion en acier se trouveroit encore plus 
considérable. 

Le fourneau de Buffon , quoique très-solidement 
construit, s'étant trouvé détruit par la violence du 
feu, M. de Grignon prit le parti d'aller à la manu- 
facture de Néronville faire une autre suite d’expé- 
riences qui lui donna les mêmes résultats qu’il 
avoit obtenus à Buffon. 

Les différentes qualités des fers soumis à la cé- 
mentation ont éprouvé des modifications différentes 
et dépendantes de leur caractère particulier. 

Le premier effet que l’on aperçoit est cette mul- 
titude d’ampoules qui s'élèvent sur les surfaces ; 
cette quantité est d'autant plus grande, que l’étoffe 
du fer est plus désunie par des pailles, des ger- 
çures , et des fentes: 

.Les fers les mieux étoffés , dent la pâte est pleine 
et homogène, sont moins sujets aux ampoules : 
ceux qui n’ont que l'apparence d’une belle fabri- 
cation, c'est-à-dire qui sont bien unis, bien sués 
au dehors, mais dont l'affinage primitif n’a pas 
bien lié la pâte, sont sujets à produire une très- 
grande quantité de bulles. 

Les fers cémentés ne sont pas les seuls qui soient 
sujets aux ampoules; les tôles et les fers noirs pré- 
parés pour l’étamage sont souvent défectueux pour 
les mèmes causes. 

La couleur bleue, plus on moins forte, dont se 
couvrent les surfaces des barres de fer soumises à 
la cémentation, est l'effet d'une légère decomposi- 
tion superficielle: plus cette couleur est intense, 
plus on a lieu de soupçonner l'acier de vivacité, 
c'est-à-dire de supersaturation : ce défaut s'annonce 
aussi par un son aigu que rend l'acier poule lors- 
qu'on le frappe; le son grave, au contraire, an- 
nonce dans l'acier des parties ferreuses, et le bon 
acier se connoit par un son soutenu, ondulant, et 
timbré. 

Le fer céimenté, en passant à l’état d'acier, de- 
vient sonore, et devient aussi très-fragile, puisque 
l'acier poule ou boursouflé est plus fragile que 
l'acier corroyé et trempé, sans que le premier ait 
été refroidi par un passage subit du chaud au froid : 
le fer peut donc être rendu fragile par deux causes 
diamétralement opposées, qui sont le feu et l’eau ; 
car le fer ne devieut acier que par une supersatura- 
tion du feu fixe qui, en s’incorporant avec les 
molécules du fer, en coupe et rompt la fibre, et la 
convertit en grains plus ou moins fins; et c'est ce 
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fourneau de la fenderie, plusieurs bandes de 
mon fer de la meilleure qualité, et qui avoit 
été travaillé comme les barreaux qu'on ên- 
voyoit aux fileries pour y faire du fil de fer’, 
et j'ai fait chauffer au même feu et en même 
temps d’autres bandes de fer moins épuré, 
et tel qu’il se vend dans mes forges pour le 
commerce; j'ai fait chauffer à chaud toutes 
ces bandes en morceaux longs de deux pieds, 
parce que la caisse de mon premier fourneau 
d'essais, où je voulois les placer pour les con- 
vertir en acier, n'avoit que deux pieds et 
demi de longueur sur dix-huit pouces de 
largeur et autant de hauteur, On commença 
par mettre sur le fond de la caisse une couche 


feu fixe, introduit dans le fer cémenté, qui en aug- 
mente le poids et le volume, 

M. de Grignon observe que tous les défauts dont 
le fer est taché, et qui proviennent de la fabrica- 
tion méme ou du caractère des mines, ne sont point 
détruits par la cémentation; qu’au contraire ils ne 
deviennent que plus apparens; que c'est pour cette 
raison que si l’on veut obtenir du bon acier par la 
cémentation, il faut nécessairement choisir les meil- 
leurs fers, les plus parfaits, tant par leur essence 
que par leur fabrication, puisque la cémentation 
ne purifie pas le fer, et ne lui enlève pas les corps 
hétérogènes dont il peut être allié ou par amalgame 
ou par interposition : l’acier, selon lui, n’est poin* 
un fer plus pur, mais seulement un fer supersaturé 
de feu fixe, et il y a autant d’aciers défectueux que 
de mauvais fers. 

M. de Grignon observe les degrés de perfection 
des différens fers convertis en acier dans l’ordre 
Suivant. 

Les fers d'Alsace sont ceux de France qui pro- 
duisent les aciers les plus fins pour la pâte; mais 
ces aciers ne sont pas si nets que ceux des fers de 
roche de Champagne, qui sont mieux fabriqués 
que ceux d'Alsace. Quoique les fers de Berri soient 
en général plus doux que ceux de Champagne et de 
Bourgogne, ils ont donné les aciers les moins nets, 
parce que leur étoffe n’est pas bien liée ; et il a 
remarqué qu'en général les fers les plus doux à la 
lime , tels que ceux de Berri et de Suède, donnent 
des aciers beaucoup plus vifs que les fers fermes à 
la lime et au marteau, et que les derniers exigent 
une cémentation plus continuée et plus active. Il a 
reconnu que les fers de Sibérie dounoient un acier 
très-difficile à traiter, et défectueux par la desunion 
de son étoffe; que ceux d'Espagne donnent un 
acier propre à des ouvrages qui exigent nn beau 
poli; et il conclut qu'on peut faire de très bon 
acier fin avec les fers de France, en soignant leur 
fabrication. Il désigne en méme temps les pro- 
vinces qui fournissent les fers qui sont les plus 
susceptibles de meilleur acier dans l’ordre suivant : 
Alsace, Champagne, Dauphiné, Limosin, Rous- 
sillon, comté de Foix, Franche-Comté , Lorraine, 
Berri, et Bourgogne. 

I seroit fort à désirer que le gouvernement don- 
nât des encouragemens pour élever des manufac- 
tures d'acier dans ces différentes provinces, non 
seulement pour l'acier par la cémentation, mais 
aussi pour la fabrication des aciers naturels, qui 
sont à meilleur compte que les premiers, et d'an 
plus grand usage dans les arts, surtout dans les arts 
de première nécessité, 
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de charbon en poudre de denx pouces d'é- 
paisseur, sur laquelle on plaça une à une 
les petites bandes de fer de deux pieds de 
longueur, de manière qu’elles ne se tou= 
choient pas, et qu’elles étoient séparées les 
unes des autres:parun intervalle de plus d'un 
demi-poure; on mit ensuite sur ces bandes 
une autre conche d'un pouce d'épaisseur de 
poudre de charbon, sur laquelle on posa de 
mème d’autres bandes de fer, et ainsi alter- 
nativement des couches de charbon el des 
bandes de fer, jusqu'à ee que la caisse fût 
remplie, à trois pouces près, dans toute sa 
hauteur : on remplit ces trois derniers pou; 
ces vides, d’abord avec deux pouces de pou- 
dre de charbon, sur laquelle on amoncela, 
en forme de dômé, autant de poudre de 
grès qu'il pouvoit en tenir sur la caisse sans 
s'ébonler. Cette couverture de pondre de grès 
sert à préserver la poudre de charbon de 
l'atteinte et de la communication du feu. TI 
faut aussi avoir soin que les bandes de fer 
ne touchent, ni par les côtés ni par les ex- 
trémités, aux parois de la caisse, dont elles 
doivent ètre éloignées et séparées par une 
épaisseur de deux pouces de poudre de char- 
bon. On a soin de pratiquer dans le milieu 
d'une des petites faces de la caisse une ou- 
verture où l'on passé par le dehors une bande 
de huit ou dix pouces de longueur et de 
même épaisseur que leş autres, pour servir 
d'indice où d'éprouvette ; car en retirant 
cette bande de fer au bout de quelques jours 
de feu, ọn juge par son état de celui des 
autres bandes renfermées dans la caisse, et 
lon voit, en examinant cette bande d'é- 
preuve, à quel point est avatcée la conver- 
sion du fer en acier, 

Le fond et les quatre côlés de la caisse 
doivent être de grès pur ou de très-bonnes 
briques bien jointes et bien lutées avec de 
l'argile. Cette caisse porté sur une voúte de 
briques, sous laquelle s'étend la famme d’un 
feu qu'on entretient continuellement sur un 
tisar à l'ouverture de cette voûte, le long 
de laquelle ón pratiqué des tuyaux aspira- 
toires, de six pouces: en six pouces, pour 
attirer la flamme et la faire circuler égale- 
ment toit autour de la caisse, at dessns de 
laquelle doit être une aulre voûte où la 
flame, après avoir circulé, est enfin em- 
portée rapidement par d’autres tuyaux d'as- 
piration aboütissant à une grande et haute 
cheminée. Après avoir réussi à ces premiers 
essais, j'ai fait construire un grand fourneau 
de mème forme, et- qui a quatorze pieds de 
longueur sur neuf de largeur et huit de hau- 
teur, avec deux zisars en fonte de fer, sûr 
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lesquels on met le bois, qui doit être bien 
sec, pour ne donner que de la flamine sans 
fumée. La voûte inférieurecommunique alen- 
tour de la caisse par vingt - quatre tuyaux 
aspiratoires, el la voûte supérieure commu 
nique à la grande cheminée par cing autres 
tuyaux. Cette cheminée est élevée de trente 
pieds au-dessus du fourneau, et elle porte 
sur de grosses gueuses dé fonte. Cette con- 
struction démontre assez que c'est un grand 
fourneau d'aspiration où l'air, puissamment 
attiré par le feu, anime la flamme et la fait 
circuler avec la plus grande rapidité; on en- 
trelient ce feu sans interruption pendant 
cinq ou six jours, et dès le quatrième on tire 
l'éprouvette pour s'assurer de l'effet qu'il a 
produit sur Jes bandes de fer qui sont dans 
la caisse de cémentation : on reconnoitra, 
tant aux pelites boursouflures qu'à la cas- 
sure de.celte bande d’épreuve, si le fer est 
près ou loin d'être converti en acier; et, 
d'après cetie connoïssance, l'on fera cesser 
ou continuer le feu; et lorsqu'on jugera que 
la conversion est achevée, on laissera refroi- 
dir le fourneau; après quoi on fera une ou- 
verture vis-à-vis le dessus de la caisse, et on 
en tirera les bandes de fer qu'on y avoit 
mises, et qui dès lors seront converties en 
acier, 

En comparant ces bandes les unes avec 
les autres, j'ai remarqué : 1° que celles qui 
étoient de bon fer épuré avoient perdu toule 
apparénce de nerf, et présentoient à leur 
cassure un grain très-fin d'acier, landis que 
les bandes de fer commun conservoient en- 
core de leur étoffe de fer, ou ne présentoient 
qu'un acier à gros grains; 2° qu'il y avoit à 
l'extérieur beaucoup plus et de plus grandes: 
boursoullures sur les lindes de fer commun 
que sur celles de hon fer; 3° que les bandes 
voisines des parois des caisses wétoient pas 
aussi bien converties en acier que les ‘ban- 
des siluées au milien de la caisse, et que de 
même les extrémités de toutes les bandes 
étoient de moins bon acier que les parties 
du milieu. 

Le fer dans cet état, au sortir de la caisse 
de cémentalion, s'appelle de l'acier bour- 
souflé $ il faut ensuite le chauffer très-dou- 
cement, et ne Jui donner qu'un rouge cou- 
leur de cerise pour le porter sous le mar- 
tinet et l'étendre en petits barreaux; car, 
pour peu qu'on le chauffe un peu Irop, il 
s'éparpille ; et l'on ne peut le forger. Il y a 
aussi des précautions 4 prendre pour le 
tremper. Mais j'excéderois les bornes que 
je me suis prescrites dans mes ouvrages sur 
l'histoire naturelle, si j'entrois dans de plus 
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grands détails sur les différens arts du tra- 
vail du fer; peut-être même trouvera-l-on 
: je me suis déjà trop étendu sûr l’objet 

ü fer en particulier: je me bornerai donc 
aux instructions que l’on peut tirer de ce 
qui vient d'être dit. 

Il me semble qu'on pourroit juger de la 
bonne où mauvaise qualité du fer par l'effet 
de la cémétitation; on sait que le fer le plus 
pur est aussi le jlus detise, et que le bon 
avier l'est encore plus que le meilleur fer : 
ainsi l'acier doit être regardé comme du fer 
eticore plus ptr qué le méilleur fer; l'un ét 
l'autre fie sotit que le mème métal daris deux 
états différens, et l'ätier ést pour ainsi dire 
ün fer plus métallique que le simple fer : il 
est certainement plus pesant, plus magnéti- 
que, d'une couleur plus foncée, d'un grain 
beaucoüp plus fin et plis serré, ët il devient 
à la trempe bien plus dur que le fer trempé; 
il prend aussi le poli le plus vif et le plus 
beau : cependant, malgré toutes ces diffé- 
rences, où peut ramener l'acier à son pre- 
mier état de fer par des cémens dont oñ s'est 
servi pour le convertir en acier, Pest-à- 
dire ën se servant de matières absorbantes, 
telles que les substances calcaires, au lieu de 
matières inflammables, telles que la poudre de 
charbon dont on s'est servi pour le cémenter. 

Mais dans cette conversion du fer en acier, 
quels sont les élémens qui causent ce chan- 
gement, et quelles sont les substances qui 
peuvent le subir? Indépendamment des ma- 
tières vitreuses, qui sans doute restent dans 
le fer en petite quantité, ne contient-il pas 
aussi des particules de zinc et d'autres ma- 
tières héterogenes? Le feu doit détruire ces 
molécules de zinc, ainsi que celles des ma- 
üères vitreuses, pendant la cémentation , et 
pär conséquent elle doit achever de purifier 
le fér, Máis il y a quelque chose de plisy car, 
si lëTer, dans cette opération qui change sa 
qualité, ne faisoit que perdre sans rien ac- 
quérir, s'il se délivroit en et de toutes ses 
impuretés sans remplacement, sans acquisi- 
tion d'autre, matière, il deviendroil néces- 
sairement plus léger : or je me suis assuré 
que ces bandes de fer, devenues acier par la 
cémentation, loin d'ètre plus dégeres, sont 
spécifiquement plus pesantes, et que par 
conséquent elles acquièrent plus de matiere 
qu'elles n'en perdent; des lors quelle peut 
donc être cette malière, si ce n'est la sub- 
stance mème du feu qui se fixe dans l'inté- 
rieur du fer, et qui contribue encore plus 


que la bonne qualité ou la pureté du fer à ` 


l'essence de l’acier? 
La trempe produit dans le fer et l'acier 
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des changemens qui n’ont pas encore été as- 
sez observés : et quoiqu’on puisse ôler à tous 
deux l'impression de la trempe en les recui- 
sant au feu, et les rendre à peu près tels 
qu'ils étoient ayant d’avoir alira il 
est pourtant vrai qu'en les trempant et les 
chauffant plusieurs fois de suite, on altère 
leur qualité. La trempe à l’eau froide rend 
le fer cassant; l'action du froid pénètre à 
l'intérieur, rompt et hache le nerf, et le con- 
vertit en grains. J'ai vu dans mes forges que 
les ouvriers , accowumés à tremper dans 
Peau lá partie de la barre qu'ils viennent de 
forger, atin de la refroidir plus promptement, 
ayant, dans un temps de forte gelée, suivi 
leur habitude et trempé toutes leurs barres 
dans l'eau presque glacée, elles se trouvèrent 
cassantes au point d’être rebutées des mar- 
chands : la moitié de la barre qui n'avoit 
point été trempée étoit de bon fer nerveux, 
tandis que l’autre moitié, qui avoit été trem- 
pée à la glace, n'avoit ae de nerf et ne 
présentoit qu'un mauvais grain, Cette expé- 
rience est très-certaine, el ne fut que trop 
répétée chez moi; car il y eut plus de deux 
cents barres dont la seconde moitié étoit la 
seule bonne, et l'on fut obligé de casser 
toutes ces barres par le milien, et de refor- 
ger toules les parties qui avoient été trem- 
pées, afin de leur rendre le nerf qu'elles 
avoient perdu. 

À l'égard des effets de la trempe sur l'a- 
cier, personne ne les a mieux observés que 
M. Perret; el voici les fails, ou plutôt les 
effets essentiels que cet habile artiste a re- 
connus, « La trempe change la forme des 
piéces minces d'acier; elle les voile et les 
courbe en difiérens sens; elle y produit des 
cassures et des gerçures ; ces derniers effets 
sont très-communs, et néanmoins tres pré- 
judiciables. Ces défauts proviennent de ce 
que l'acier west pas forge ‘avec assez de ré- 
gularité; ce qui fait que, passant raf ement 
du chaud au froid, toutes les parties ne re- 
çoivent pas avec égalité l'impression du froid. 
Il en est de même si Pacier n'est pas bien 
pur, ou contient quelques corps étrangers ; 
ils produiront nécessairement des cassures... 
Le bon acier ne casse à la premiere trempe 
que quand il est trop écroui par le marteau; 
celui qu'on wécronit point du tout , el qu'on 
ne forge que chaud, ne casse point à la pre- 
mière Lrempe; et lon doit remarquer que 
l'acier prend du gonflement à chaque fois 
qu'on le chauffe... Plus on donne de 
trempe à Pacier, et plus il s’y forme de cas- 
sures; car Ja matière de l'acier ne cesse de 
travailler à chaque trempe, acier fondu 
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d'Angleterre se gerce de plusieurs cassures, 
et celui de Styrie non seulement se casse, 
mais se crible par des trempes réitérées... 
Pour prévenir l'effet des cassures, il faut 
chauffer couleur de cerise la piece d'acier, 
et la werper dans du suif, en ly laissant 
jusqu’à ce qu'elle ait perdu son rouge, On 
peut, au lieu de suif, employer toute autre 
graisse; elle produira le même effet, et pré- 
servera l'acier des cassures que la trempe à 
l’eau ne manque pas de produire. On Toa 
nera, si l’on veut, ensuite une trempe à l'or- 
dinaire à la piece d'acier, ou l’ou s’en tiendra 
à la seule trempe du suif. L'artiste doit tå- 
cher de conduire son travail de manière qu’il 
ne soit obligé de tremper qu'une fois; car 
chaque trempe altère de plus en plus la ma- 
tière de l'acier. Au reste, la trempe au suif 
ne durcit "pas l'acier, et par conséquent ne 
suffit pas pour les instrumens tranchans, 
qui doivent être très-durs : ainsi il faudra 
les tremper à l'eau après les avoir trempés 
au suif. On a observé que la trempe à l'huile 
végétale donne plus de dureté que la trempe 
aw:suif ou à toute autre graisse animale; et 
c’est sans doute parce que l'huile contient 
plus d'eau que la graisse. » 

L'écrouissement que l’on donne aux mé- 
taux les rend plus durs et occasione en 
particulier les cassures qui se font dans le 
fer et l'acier. La trempe augmente ces Cas- 
sures, et ne manque jamais d'en produire 
dans les parties qui ont été les plus récrouies, 
et qui sont par conséquent devenues les plus 
dures. L'or, l'argent, le cuivre, battus à 
froid, s'écrouissent, et deviennent plus durs 
et plus élastiques sous les coups réllérés du 
marteau, Il n'en est pas de mème de l’étain 
et du plomb, qui, quoique batius fortement 
et long-temps, ne prennent point de dureté 
ni d'élasticité; on peut même faire fondre 
l'étain en le faisant frapper sous un martinet 
prompt: et on rend le plomb si mou et si 
chaud, qu'il paroît aussi prèt à se fondre. 
Mais je ne crois pas, avec M. Perret, qu'il 
existe une matiere particulière que la per- 
cussion fait entrer dans le fer, l'or, l'argent, 
et le cuivre, et que l'étain ni le plomb ne 
peuvent recevoir : ne suffit-il pas que la 
substance de ces premiers métaux soit par 
elle-mème plus dure que celle du plomb et 
de l’étain, pour qu’elle le devienne encore 
plus par le rapprochement de ses parties ? La 
percussion du marteau ne peut produire que 
ce rapprochement ; et lorsque les parties in- 
tégrantes d’un métal sont elles-mêmes assez 
dures pour ne se point écraser, mäis seule- 
ment se rapprocher par la percussion , le mé- 
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tal écroui deviendra pms dur et même élas- 
tique, tandis que les métaux, comme le 
plomb et l'étain , dont la substance est molle 
Jusque dans ses plus petits atomes, ne pren- 
dront ni dureté ni ressort, parce que les 
parties intégrantes étant écrasées par la per- 
cussion, wen seront que plus molles, ou 
plutòt ne changeront pas de nalure ni de 
propriété, puisqu'elles s'étendront au lieu de 
se resserrer et de se rapprocher, Le marteau 
ne fait donc que comprimer le métal en dé- 
truisaut les pores on interstices qui éloient 
entre ses parties intégrantes ; et c’est par celle 
raison qu'en remeltant le métal écroui dans 
le feu, dont le premier effet est de dilater 
toute substance, es intersticesse rétablissent 
entre les parties du métal, et l'effet de l'é- 
crouissement ne subsiste plus, 

Mais pour en revenir à la trempe, il est 
certain qu'elle fait un effet prodigieux sur 
le fer et l'acier, La trempe sad l'eau très- 
froide rend, comme nous venons de le dire, 
le meilleur fer tout-a-fait cassaut ; et quoique 
cet elfet soit beaucoup moins sensible lorsque 
l'eau est à la température ordinaire, il est 
cependant lrès-vrai qu'elle influe sur la qua- 
lité du fer, et qu'on doit empêcher le forge- 
ron de tremper sa piece encore rouge de feu 
pour la refroidir; et mème il ne faut pas 
qu'il jette une trop grande quantié d’eau 
dessus en la forgeant, tant qu'elle est dans 
l'état d’incandescence, Il en est de même de 
l'acier, et l'on fera bien de ne le tremper 
qu’une seule fois dans l’eau à la température 
ordinaire. 

Dans certaines contrées où le travail du fer 
est encore inconnu, les Nègres, quoique les 
moins ingénieux de tous les hommes, ont 
néanmoins imaginé de tremper le bois dans 
l'huile ou dans des graisses dont ils le lais- 
sent s’imbiber ; ensuite ils l’enveloppent avec 
de grandes feuilles, comme celles de bana- 
nier, et mettent sous la cendre chaude les 
instrumens de bois qu'ils veulent rendre tran- 
chans : la chaleur fait ouvrir les pores du 
bois, qui s'imbibe encore plus de cette 
graisse; et lorsqu'il est refroidi, il paroit 
lisse, sec, luisant, et il est devenu si dur, 
qu'il tranche, et perce comme une arme de 
fer : des zagaies de bois dur et trempé de 
cette façon , lancées contre des arbres à la 
distance de quarante pieds, y entrent de trois 
ou quatre pouces, el pourroient traverser le 
corps d'un homme; leurs haçhes de bois 
trempées de même lranchent tons les autres 
bois. On sait d’ailleurs qu'on fait durcir le 
bois en le passant au feu, qui lui enlève Phu- 
midité qui cause en partie sa mollesse. Ainsi, 
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dans cette trempe à la graisse ou à l'huile 
sous la cendre pts on ne fait que substi- 
luer aux parties aqueuses du bois une sub- 
stance qui lui est plus analogue, et qui en 
rapproche les fibres de plus près. 

L'acier trempé très-dur, c’est-à-dire à 
Teau froide, est en même temps très-cassant ; 
on ne s'en sert que pour certains ouvrages, 


et en particulier pour faire des outils qu'on : 


appelle érunissoirs, qui, étant d'un acier plus 
dur que tous les autres aciers, servent à lui 
donner le dernier poli 1, 

Au reste, on ne peut donner le poli vif, 
brillant et noir, qu’à l'espèce d'acier qu’on 
appelle acier fondu, et que nous tirons d'An- 
gleterre. Nos artistes ne connoissent pas les 
moyens de faire cet excellent acier, Ce n’est 

qu’en général il ne soit assez facile de 
ondre l'acier; j'en ai fait couler à mes four- 
neaux d’a-piralion plus de vingt livres en 
fusion très-parfaite : mais la difficulté con- 
siste à traiter et à forger cet acier fondu ; cela 
demande les plus grandes précautions; car 
ordinairement il s'éparpille en étincelles au 
seul contact de l'air, et se réduit en poudre 
sous le marteau. 

Dans les fileries, on fait les filières, qui 
doivent être de la plus grande dureté, avec 
une sorte d'acier qu'on appelle acier sau- 
vage : on le fait fondre, et, au moment qu’il 
se coagule, on le frappe légerement avec un 
marteau à main; el a mesure qu'il prend 
du corps, on le chauffe et on le forge en aug- 
mentant graduellement la force et la vitesse 


r. On sait que c'est avec de la potée ou chaux 
d'étain délayée dans de l'esprit-de-vin que l'on 
polit l'acier; mais les Anglois emploient un autre 
procédé pour lui donner le poli noir et brillant 
dont ils font un secret. M. Perret, dont nous venons 
de parler, paroît avoir découvert ce secret; du 
moins il est venu à bout de polir l'acier à peu près 
aussi bien qu'on le polit en Augleterre. I faut 
pour cela broyer la potée sur une plaque de fonte 
de fer bien unie et polie : on se sert d'un brunis- 
soir de bois de noyer sur lequel on colle un mor- 
ceau de peau de buffle qu'on a précédemment lissé 
avec la pierre ponce, et qu'on imprègne de potée 
délayée à l'eau-de-vie. Ce polissoir doit étre monté 
sur une roue de cinq à six pieds de diamètre, pour 
donner un mouvement plus vif, La matière que 
M. Perret a trouvée la meilleure pour polir parfaite- 
ment l'acier est l'acier lui-meme fondu avec du 
soufre , et ensuite réduit en poudre, M. de Grignon 
assure que le colcotar retiré du vitriol après la 
distillation de l'eau-forte est la matière qui donne 
le plus beau poli noir à l'acier : il faut laver ce 
colcotar encore chaud plusieurs fois, et le réduire 
au dernier degré de finesse par la decantation; il 
faut aussi qu'il soit entièrement dépouillé de ses 
parties salines, qui formeroient des taches bleuâtres 
sur le poli. Il paroit que M. Langlois est de nos ar- 
tistes celui qui a le mieux réussi à douuer ce beau 
poli noir à l'acier, 
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de la percussion, et on l’achève en le for- 
geant au martinet. On prétend que c’est par 
ce procédé que les Anglois forgent leur acier 
fondu ; et on assure que les Asiatiques ira- 
vaillent de mème leur acier en pain, qui est 
aussi d'excellente qualité. La fragilité de cet 
acier fondu est presque égale à celle du verre; 
c’est pourquoi il n’est bon que pour certains 
outils , tels que les rasoirs, les lancettes, ete., 
qui doivent être très-tranchans, et prendre 
le plus de dureté et le plus beau poli : mais 
il ne peut servir aux ouvrages qui, comme 
les lames d'épée, doivent avoir du ressort ; 
et c’est par cette raison que dans le Levant 
comme en Europe les lames de sabre et d'é- 
pée se font avec un acier mélangé d’un peu 
d’étoffe de fer, qui lui donne de la souplesse 
et de lélasticité, 

Les Orientaux ont mieux que nous le petit 
art de damasquiner l'acier; cela ne se fait 
pas en y introduisant de l'or ou de l'argent, 
comme on le croit vulgairement, mais par le 
seul effet d’une percussion souvent réilérée, 
M. Gau a fait sur cela plusieurs expériences, 
dont il a eu la bonté de me communiquer le 
résultat 2. Cet habile artiste, qui a porté notre 


2. Monsieur, de retour à Klingenthal, j'ai fait, 
comme j'ai eu l’honneur de vous le promettre à 
Montbard , plusieurs épreuves sur l'acier, pour en 
fabriquer des lames de sabre et de couteau de 
chasse de méme étoffe et de même qualité que 
celles de Turquie connues sous le nom de damas ; 
les résultats de ces différentes épreuves ont toujours 
été les mêmes, et je profite de la permission que 
vous m'avez donnée de vous en rendre compte. 

Après avoir fait travailler et préparer une cer- 
taine quantité d’acier propre à en faire du damas, 
j'en ai destiné un tiers à recevoir le double de 
l'argent que j'y emploie ordinairement; dans le 
second tiers, j'y ai mis la dose ordinaire, et point 
d'argent du tout dans le dernier tiers, h 

J'ai eu l'honneur de vous dire, monsieur, de 
que le façon je fais ce mélange de l'urgent avec 
l'acier; j'ai augmenté de précautions pour mieux 
enfermer l'argent; et comme j'ai commencé mes 
épreuves par les petites barres ou plaques qui en 
tenoient le double, en donnant à celles du dessus 
et du dessous le double d'épaisseur des autres, je 
les ai fait chauffer au hlanc bouillant, et ce n'a été 
qu'avec une peine infinie que l'ouvrier est venu à 
bout de les souder ensemble; eiles paroissoient à 
l’intérieur l'être parfaitement, et on ne voyoit 
point sur l'enclume qu'il en fùt sorti de l'argent: 
la réunion de ces plaques ma donné un lingot de 
neuf pouces de long sur un pouce d'épaisseur et 
autant de largeur, 

J'ai eusuite fait remettre au feu ce lingot pour 
en former une lame de coutean de chasse : c'est 
dans cette opération, en aplatissant et en allon- 
geant ce lingot, que les defauts de soudure qui 
étoïent dans l'intérieur se sont découverts; et quel- 
que soin que l'ouvrier y ait donné, il n’a pu forger 
cette lame sans beaucoup de pailles. 

J'ai fait reconinencer cette opération par quatre 
fois différentes , et toutes les lames ont été pail- 
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manufacture des armés blanches à un grand 
point de perfection, s'est convaincu avec 
moi que cé n'est que par le travail du mar- 


leuses sans qu'on ait pu y remédier ; ce qui me per- 
suade qu'il i eutré beaucoup d'argent. 

Les barres dis léquétiés je n'ai mis que la dose 
ordindire d'argent, et dont les plaques du dessus 
et du dessous wavoient pas plus d'épaisseur que 
les autres, ont toutes bien soudé, et ont donné des 
lames sans pailles; il s'est trouvé sur l'enclumé 
beaucoup d'argent fondu, qui s'y étoit attaché, 

A l'égard dës barres forgées sans argent, elles 
ont été soudées sans aucune difficulté comme de 
l'acier ordinaire, et elles ont donné de très-belles 
lames. Pour connoître si Ces lames sans argent 
avotent les méines qüalités, pour le tranchant et la 
sutidité, que celles fabriquées avec de l'argent, j'ai 
essayé le tranchant de loutés mes forces sür des 
nœuds de bois de chène qu'elles ont coupés sans 
s’ébrécher; j'en ai ensuite mis une à plat entre 
deux bärres dé fer sûr mon escalier, comme vous 
l'avez vu faire Sur le vôtre, el ce n'a été qu'après 
l'avoir lofig-temps tourmentée dans tous les sens 
que je suis parvenu à la déchirer, J'ai donc trouvé 
è ces lames Te meine tranchant ét la même tériacité. 
N Sémbleroit, d'après ces épreuves ? 

t° Que s'il reste de l'argent dans l'acier, il est 
inipossible de le souder dars les endroits où il se 
trouve, ji 

` 2° Que lorsqu'on réussit à souder parfaitement 

des barres où il ya de l'argent, il faut que cet 
argent, qui et en fusion lorsque l'acier esi rouge- 
blanc, s'en soit échappé aux premiers coups de 
marteau, Soit par les jointures des barres posées 
les unes sur les autres, soit par les pores alors 
couverts de l'acier :, lorsque les plaques sont plus 
épaisses, l'argent fondu se répand en partie sur 
l'enelume, et il est impossible de souder lės endroits 
où il en reste, z s 

3° L'argent ne communique aucune vertu à Va- 
cier, soit pour le tranchant, soit pour la solidité; 
et l'opinion du publie, qui avoit décidé mes re- 
Eraio gu et qui attribue au mélange de l'acier et 
de l'argent la bonté des lames de Damas eu Tur- 
quie, est sans fondement, puisqu'en décomposunt 
un morceau vouseméme, monsieur, VOUS n'y avez 
pas trouvé plus d'argent que dans la lame de même 
éloffe faite ici, dans laquelle il en étoit cependant 
“entré. 

4° Le tranchant étonnant de ces lames et leur 
solidité ne proviennent, ainsi -que les dessins 
qu'elles présentent, que du mélange des différens 
aciers qu'on y emploie, et de la façon qu'on les 
travaille ensemble, 

Pour que vous puissiez, monsieur, en juger par 
vous-meme, el rectifier mes idées à ce sujet, j'en- 
voie à mon dépét de l'Arsenal. dé Paris, pour vous 
être remises à leur arrivée : 

1° Uve des lames forgées avec les lingots où il y 
avoit le double d'argent, dans laquelle je crois 
qu'il y en a encore, parce qu'elle n'a pu ètre bien 
sundée, et que vous voudrez bien faire décomposer 
après avoir fait épronver son tranchant et sa soli- 
dité ; 

2° Une lame forgée d'un lingot où j'avois mis 
inoitie d'argent, bien soudée, et sur laquelle j'ai fait 
graver vos, armoiries į 

3° Upe lame fabriquée d'une barre d'acier tra- 
vaillé pour damas, dans fa uelle il n'est point entré 
d'argent : vous voudrez bien faire mettre cette 
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teau et par la réunion de différens aciers 
mèlés d’un peu d'étoffe de fer que l'on vient 
à bout de damiasquiner les lames de sabre ,'et 
de leur donner en mèmé temps le tranchant, 
l'élasticité, ét la ténacité nécessaires; il à 
reconnu comme moi que ni l'or ni l'argent 
ne péuvent produire cet effet. 

Il me resteroit encore beaucoup de cliosés 
à dire sur le travail et sur l'emploi du fer, 
je me suis contenté d'en indiquer les princi- 
paux objets; chacun demanderoit un_traité 
particulier; et l'on pourroit compter plis de 
cent arts ou méliers tous relatifs ati travail 
de ce métal, en lé prenant depuis ses mines 
jusqu'à sa conversion en acier el sa fabri- 
cation en canons de fusil, lames d'épée , res 
sorts de montre, ete. Je n'ai pu donner ici 
que la filiation dë ces arts, et suivant lé 
rapports naturels qui les font dépendre les 
uns des autres; le reste appartient moins à 
l'histoire de la nature qu'à celle des progrès 
de notre industrie, 

Mais nous ne devons pas oublier de faire 
mérition des principales propriétés du fer et 
de l'acier, relativement à celles des autres 
métaux, Le fer, quoique très-dur, n'est pas 
fort dense; c'est, apres Pétain, le plus léger 
de tous. Le fer commun, pesé dans l'eau, ne 
perd guère qu'üu huitieime de son poids, et 
ne pésé que cinq cent quarante-cinq ou cing 
cent quaranté-six livres le pied cube t. L'a: 
cier pèse cinq cent quärante-huit à cinq cent 
quarante-neul livres; et il est toujours spé- 
ciliquement un peu plus pesant que le meil- 
leur fer : je dis le meilleur fer; car en gé- 
néral ce métal est sujet à varier pour la 
densité, ainsi que pour la ténacité, la dureté, 
l'élasticité, et il paroit Wavoir aucune pros 

riété absolue que celle d'ètre attirable à 

‘aimant; encore cette qualité magnétique 
ést-elle beaucoup plus grande dans l'acier et 
dans certains fers que dans d'autres : ellè 
augmente aussi dans certaines circonstances, 
et diminue dans d'autres ; et cependant cette 
propriété d'être attirable à l'aimant paroit 
appartenir au fer, à l'exclusion de toute au- 


lame aux plus fortes épreuves, tant pour le trans 
chant sut di bois qu'en essayant sa resistance en la 
forçant entre deux barres de fer. 

1. On a écrit et répété partout que le pied cube 
de fer pèse cinq cent quatre-vingts livres; mais 
cette estimation est de beaucoup trop forte. M. Bris- 
son s'est assuré, par des épreuves à la balance 
hydrostatique , que le fer forgé, non écroui commê 
écroui, ue pèse egalement que cinq cent quarautes 
cinq livres deux ou trois onces le pied cube, et 
que le pied cube d'acier pèse cing cent quarantd 
huit livres : on s'étoit donc trompé de trente-cinq | 
livres en estimant cinq cent quatre-vingts livres lé 
poids d'un pied cube de fer, 
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tre matière, car nous ne connoissons dans 
la nature aucun métal, aucune autre subs- 
tance pure qui ait cette qualité magnétique, 
et qui puisse même l’acquérir par notre art : 
rien aü contraire ne peut la faire perdre au 
fer, tant qu'il existé dans son état de métal ; 
et non seulement il est toujours attirable par 
l'aimant, mais il peut lui-mème devenir ai- 
mant; ét lorsqu'il est une fois aimänté, il 
attire l'autre fer avec autant de forcé que 
laiinant méme t, 

Dé tous les métaux, après l'or, le fer est 
celui dont là ténacité est la plus grande; 
selon Muschénbroeck, un fil de fer d'un 
dixième de pouce de diamètre peut soutenir 
un poids de quatre cent cinquante livres satis 
se rompre : mais j'ai reconnu par tia propre 
expérience qu'il y a unè énorme différence 
entre la ténacité du bon ét du mauvais fer ?; 
et quoiqi'on choisisse le meilleur pour lé 
passer à la filiére, on trouvera encorè des 
différences dans la ténacité des differens fils 
de fer de mème grosseur; et l'ou observera 
générälement que plus le fil de fer sera fin, 
plus la ténacité serä grande à proportion, 

Nous avons vu qu'il faut un feu tres-vio- 
lent pour fondre le fer forgé, ct qu'en même 
temps qu'il se fond il se brüle, et se calcine 
ën partie, et d'autant plus que la chaleur est 
plus forte; en le fondant au foyer d'un mi- 
roir ardent, on le voit bouillonner, brûler, 
jeter üne flamme assez sensible, et se charn- 
ger en mâchefer : cette scorie conserve la 
qualité magnétique du fer après avoir perdu 
toutes les propriétés de ce métal. j 

Tous les acides minéraux ét végétaux agis- 
sent plus où moins sur le fer et l'acier : l'air, 
qui, dans/son état ordinaire, est töujours 
chargé d'humidité, les réduit en rouille; 
l'air sec ne les attendrit pas de même et ne 
fait qu'én ternir la Surface : Peau la ternit 
davantage et lä noircit à la longue; elle en 
divise et sépare les parties constituatites ; et 
Voi peut avec de l'eau pure réduire ce métal 
en poudre tres-fine 3, laquelle néanmoins est 
encore du fer dans son état de métal, car 
elle est attirablé à l'aimant et se dissout 
comimë le fer dans tous les acides. Ainsi ii 
l'eau ni l'air seuls n'ôtent au fer sa qualité 
magnétique; il faut le concours de ces deux 


1. Voyez ci-après l'article de lÆimant, 

2. Voyez le Memoire sur la ténacité du fer, te 1, 

. 405, 
R 3. Prenez de la limaille de fer nette ét brillante, 
mettez-la dans un vase, versez assez d'eau dessus 
pour la couvrit d'un pouce ou deux; faïtes-la re- 
Muer avec une spâtüle de fer jusqu'à ce qu'elle soit 
téduite en pondre $i fine, qu'elle reste suspendue à 
là surface de l'eau : celté poudre est encore du vrai 
fer très-attirable à l'aimant, 
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élémens, ou plutôt l’action de l'acide aérien, 
pour, le réduire en rouille qui n'est plus at- 
tirable à l'aimant. 

L'acide nitreux dévore le fer autant qu'il 
le dissout; il le saisit d'abord avec là plus 
grande Violence; et Tors même que cet acide 
en est pleinement saturé, Son activité ne se 
ralentit pas : il dissout le nouveau fer qu'on 
lui présente, en laissant précipiter le pre- 
mier. à 

L'äcide vitriolinue, même affoibli , dissõut 
aussi le fer avec effervescence et chaleur, et 
les vapeurs qui s'élèvent de cette dissolution 
sont tiès-inflammiables. En la faisant évapo- 
rer et la laissant refroidir, on obtient des 
cristaux vitrioliques verts, qui sont connus 
sous lé nom de couperose 4, 

L'acide marin dissout trés-bien le fer, et 
Veau régale encore mieux. Ces acides ni- 
treux et marin, soit séparément, $oit con- 
jointement , forment avec le fer des sels qui, 
quoique métalliques, sont déliquescens ; 
mais dans quelque acide que le fer soit dis- 
sous, on peut toujours l'en séparer par le 
moyen des alcalis ou des terres calcaires : on 
peut aussi le précipiter par le zinc, etc. 

Le soufre, qui fait fondre lé fer rouge en 
un instant, est plutôt le destructeur que le 
dissolvant de ce métal; il en change la na- 
ture et le réduit en pyrite, La force d'affi- 
tité entre lé suufré et le fer est si grande, 
qu'ils agissent violemment Pun sur l'autre 
mème sans lé secours du feu; car, dans cet 
état de pyrite, ils produissent eux-mémés 
de la chaleur et dit feu, à l'aide seulement 
d’un peu d'humidité. 

De quelque inanière que le fer soit dis- 
sous où décomposé, il paroît que ses préci- 
pités et ses chaux eh safran, et ocré, eh 
rouille, ete., sont tous colorés de jaune, de 
rougeätre où de brun : aussi emploie-t-on 
ces chaux de fer pour la peinture à l'huile 
et pour lés ématix. 

Enfin lë fer peut s'allier avec tous les autres 
Métaux, à l'exception du plomb et du mer- 
cure. Suivant M. Gellert, les affinités du fer 
Sont dans l'ordre suivant : l'or, l'argent, le 
tuivre; et, Suivant M. Geüffroi, le régle 
d'antimoine, l'argent, le cuivre et le plomb. 
Mais ce dernier chimiste devoit exclure le 
pani et ne pas oublier l'or, avec léguël le 
er a plis d'affinité qu'avec aucun autre mé- 
tal; nous verrons nième que ces deux mhétatx, 
le fer et l'or, se trouvent quelquefois si iùti- 
inement unis par des accidéns de nature, 
que notre art ne peut les séparer l’un de 
l'autre 5, 

4. Voyez ci-devant l'article du Fütriol. 

5. Voyez ci-après l’article de la Platine, 
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Autant nous avons vu le fer subir de 
transformations et prendre d'états différens, 
soit par les causes naturelles, soit par les 
effets de notre art, autant l'or nous paroîtra 
fixe, immuable et constamment le méme 
sous notre main comme sous celle de la na- 
tupe. C’est de toutes les matières du globe 
la plus pesante, la plus inaltérable, la plus 
tenace, la plus extensible; et c’est par la 
réunion de ces caractères prééminens que, 
dans tous les temps, l'or a été regardé comme 
le métal le plus parfait et le plus précieux : 
il est devenu le signe universel et constant 
de la valeur de toute autre matiere, par un 
consentement unanime et tacite de tous les 
peuples policés. Comme il peut se diviser à 
infni sans rien perdre de son essence, el 
même sans subir la moindre altération, il se 
trouve disséminé sur la surface entière du 
globe, mais en molécules si ténues, que sa 
présence n'est pas sensible. Toute la couche 
de la terre qui recouvre le globe en contient, 
mais c’est en si petite quantité qu'on ne 
laperçoit pas et qu’on ne peut le recueillir : 
il est plus apparent, quoique encore en très- 

lite quantité, dans les sables entrainés par 
i eaux et détachés de la masse des rochers 
qui le recelent ; on le voit quelquefois briller 
dans ces sables, dont il est aisé de le sépa- 
rer par des lotions réitérées. Ces paillettes 
charriées par les eaux, ainsi que toutes les 
autres particules de l'or qui sont disséminées 
sur la terre, proviennent également des mi- 
nes primordiales de ce métal. Ces mines 
gisent dans les fentes du quartz, où elles se 
sont etablies peu de temps après la consoli- 
dation du globe : souvent l'or y est mêlé avec 
d’autres métaux, sans en être altéré; presque 
toujours il est allié d'argent, et néanmoins 
il conserve sa nature dans le mélange, tandis 
que les autres métaux, corrompus et miné- 
ralisés, ont perdu leur première forme avant 
de voir le jour, et ne peuvent ensuite la re- 
prendre que par le travail de nos mains: l'or, 
au contraire, vrai métal de nature, a été formé 
tel qu'il est; il a été fondu ou sublimé par 
l'action du feu primitif, et s’est établi sous 
la forme qu'il conserve encore aujourd’hui ; 
il wa subi d'autre altération que celle d’une 
division presque infinie, car il ne se pré- 
sente nulle part sous une forme minéraliste : 
on peut même dire que, pour minéraliser 
Tor, il faudroit un concours de circonstan- 
ces qui ne se trouvent peut-être pas dans la 


nature, et qui lui feroient perdre ses quali- 
tés les plus essentielles; car il ne pourroit 
prendre cette forme minéralisée qu'en pas- 
sant auparavant par l'état de précipité; ce 
qui suppose précédemment sa dissolution par 
la réunion des acides nitreux el marin : et 
ces précipités de l'or ne conservent pas les 
grandes propriétés de ce métal; ils ne sont 
plus iualtérables, et ils peuvent être dissous 
par les acides simples. Ce n’est donc que 
sous cette forme de pré ipité que l'or pour- 
roit être minéralisé ; et comme il faut la réu- 
nionde l’acide nitreux et de l'acide marin pour 
en faire la dissolution, et ensuite un alcali 
ou une matière métallique pour opérer le 
précipité, ce seroit par le plus grand des 
hasards que ces combinaisons se trouveroient 
réunies dans le sein de la terre, et que ce 
métal pourroit être dans un état de minéra- 
lisation naturelle, 

L'or ne s’est établi sur le globe que quel 
que temps aprés sa consolidation, et même 
après l'établissement du fer, parce qu'il ne 
peut pas supporter un aussi grand degré de 
feu sans se sublimer ou se fondre : aussi ne 
s'est-il point incorporé dans la matière vi- 
treuse; il a seulement rempli les fentes du 
quartz, qui toujours lui sert de gangue: 
l'or s’y trouve dans son état de nature, el 
sans autre caractère que celui d’un métal 
fondu; ensuite il est sublimé par la continua- 
tion de cette première chaleur du globe, et 
il s'est répandu sur la superficie de la terre 
en atomes impalpables et presque imper- 
ceptibles, 

Les premiers dépôts ou mines primitives 
de cette matière précieuse ont donc dù per- 
dre de leur masse et diminuer de quantité, 
tant que le globe a conservé assez de chaleur 
pour en opérer la sublimation; et cette perte 
continuelle, pendant les premiers siècles de 
la grande chaleur du globe, a peut-ètre con- 
tribué, plus qu'aucune autre cause, à la ra- 
reté de ce métal, et à sa dissémination uni- 
verselle en atomes infiniment petits : je dis 
universelle, parce qu'il y a peu de matières 
à la surface de la terre qui n’en contiennent 
une petite quantité; les chimistes en ont 
trouvé dans la terre végétale, et dans toutes 
les autres terres qu'ils ont mises à l'épreuve, 


7, L'or trouvé par nos chimistes récens dans la 
terre végétale est une preuve de la dissémination 
universelle de ce métal , et ce fait paroit avoir été 
conau précédemment; car Boerhaave parle d'un 
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Au reste, ce métal, le plus dense de tous, 
est en même temps celui que la nature a 
produit en plus petite quantité. Tout ce qui 
est extrême est rare, par la raison même 
qu'il est extrême : l'or pour la densité, le 
diamant pour la dureté, le mercure pour la 
volatilité, étant extrêmes en qualité, sont ra- 
res en quantité. Mais pour ne parler ici que 
de l'or, nous observerons d'abord que quoi- 
que la nature paroisse nous le présenter sous 
différentes formes , toutes néanmoins ne dif- 
férent les unes des autres que par la quantité, 
et jamais par la qualité, parce que ni le feu, 
ni l’eau, ni l'air, ni mème tous ces élémens 
combinés, n’altèrent pas son essence, et que 
les acides simples, qui détruisent les autres 
métaux, ne peuvent l’entamer x. 

En général, on trouve lor dans quatre 
états différens , tous relatifs à sa seule divi- 
sibilité; savoir, en poudre, en paillettes, en 
grains, et en filets séparés ou conglomérés. 
Les mines primordiales de ce métal sont dans 
les hautes montagnes, et forment des filons 
dans le quartz jusqu’à d’assez grandes profon- 
deurs; elles se sont établies dans les fentes 
perpendiculaires de cette roche quartzeuse, 
et or y est toujours allié d’une plus ou moins 
grande quantité d'argent : ces deux métaux 
y sont simplement mélangés et font masse 
commune; ils sont ordinairement incrustésen 
filets ou en lames dans la pierre vitreuse, et 
quelquefois ils s’y trouvent en masse et en 
faisceaux conglomérés. C’est à quelque dis- 


programme présenté aux états-généraux sous ce 
titre : De arte extrahendi aurum è qualibet terra 
arvensi, 

1. M. Tillet, savant physicien de l’Académie des 
Sciences, s’est assuré que l'acide nitreux, rectifié 
autant qu'il est possible, ne dissout pas un seul 
atome de l’or qu'on lui présente. A la vérité, l'eau- 
forte ordinaire semblé attaquer A les feuilles 
d’or par une opération forcée, en faisant bouillir, 
par exemple, quatre ou cinq onces de cet acide 
sur un deni-gros d'or pur réduit en une lame 
très-mince, jusqu'à ce que toute la liqueur soit ré- 
duite au poids de Let gros : alors la petite 
quantité d'acide qui reste se trouve chargée de 
quelques particules d'or; mais le métal y est dans 
l’état de suspension, et non pas véritablement dig- 
sous, puisqu’au bout de quelque temps il se pré- 
cipite au fond du flacon, quoique bien bouché, ou 
bien il surnage à la surface de la liqueur avec son 
brillant métallique, au lieu que, dans une véri- 
table dissolution ,.telle qu’on l’opère par l’eau ré- 
gale, la combinaison du métal est si parfaite avec 
les deux acides réunis , qu’il ne les quitte jamais de 
lui-même, D'après ce rapport de M. Tillet, il est 
aisé de concevoir que l'acide nitreux, forcé d'agir 
par la chaleur, n'agit ici que comme un corps qui 
en frotteroit un autre, et en détacheroït par consé- 
quent quelques particules, et dés lors on peut as- 
surer que cet acide ne peut ni dissoudre ni même 
attaquer l'or par ses propres forces. 
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tance de ces mines primordiales que se trouvé 
l'or en petites masses , en grains, en pépites, 
etc; et c'est dans les ravines des montagnes 
qui en recélent les mines qu’on le recueille 
en plus grande quantité : on le trouve aussi 
en paillettes et en poudre dans les sables que 
roulent les torrens et les rivières qui des- 
cendent de ces mêmes montagnes , et souvent 
cette poudre d’or est dispersée et disséminée 
sur les bords de ces ruisseaux et dans les terres 
adjacentes 2. Mais soit en poudre, en pail- 
lettes, en grains, en filets ou en masses , l'or 
de chaque lieu est toujours dela mème es- 
sence, et ne diffère que par le degré de pu- 
reté ; plus il est divisé, plus il est pur; en 
sorte que s’il est à vingt karats dans sa mine 
en montagne, les poudres el les paillettes qui 
en proviennent sont souvent à vingt-deux et 
vingl-trois karats , parce que , en se divisant, 
ce métal s'est épuré et purgé d’une partie de 
son alliage naturel. Au reste , ces paillettes et 
ces grains, qui ne sont que des débris des 
mines primordiales , et qui ont subi tant de 
mouvemens, de chocs et de rencontres d'au- 
tres matières, n’en ont rien souffert qu’une 
plus grande division; elles ne sont jamais 
intérieurement altérées, quoique souvent re~ 
couvertes à l'extérieur de matières étrangè- 
res, 
L'or le plus fin, c’est-à-dire le plus épuré 
par notre art , est, comme l’on sait, à vingt- 
uatre karats : mais l’on n’a jamais trouvé 
’or à ce litre dans le sein de la terre, et 
dans plusieurs mines il n’est qu'à vingt et 
même à seize et quatorze karats, en sortei 
qu'il contient souvent un quart et même 
un tiers de mélange; et cétte matière étran- 
gère qui se trouve originairement alliée avec 
Por est une portion d'argent, lequel, quoi- 
que beaucoup moins dense et par conséquent 
moins divisible que l'or , se réduit néanmoins 
en molécules très-ténues. L'argent est, comme 
l'or, inaltérable , inaccessible aux efforts des 
élémens humides, dont l’action détruit tous 
les autres métaux; et c’est par celte préro- 
galive de l'or et de l'argent qu’on les a tou« 
jours regardés comme des métaux parfaits, 
et que le cuivre, le plomb, Pétain, et le fer, 
qui sont tous sujets à plus ou moins d'alté- 
ration par l'impression des agens extérieurs, 
sont des métaux imparfaits en comparaison 
des deux premiers. L'or se trouve donc allié 
d'argent, même dans sa mine la plus riche 


2. Wallerius compte douze sortes d’or dans les 
sables ; mais ces douze sortes doivent se réduire à 
une seule, parce qu’elles ne diffèrent les unes des 
autres que par la couleur, la grosseur, ou la figure, 
et qu'ad fond c’est toujours le mème or, 
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et-sur sa gangue quartzeuse;.ces deux mé- 
tauxy presquo aussi: parfaits, aussi purs. Pun 
que Pautre, n'en sont que plus intimement 
unis:: le haut.ou, bas aloi de Vor natif dé- 
pend:.dône -principalement de la petite ou 
grande quantité: d'argent qu'il contient. Ce 
n'est pas: que l'or: ne soit aussi quelquefois 
mêlé de cuivre et d’autres substances métal- 
liques 24 mais ces mélanges ne sont, pour 
ainsi dire; qu'extérieurs; et, à l'exception 
de argent, l'or west point allié, mais seu- 
lement éontehu.et disséminé dans toutes les 
autres matières métalliques'ou terreuses, : 

On seroit porté à croire, vu l’alfinité ap- 
parente de l'or avec le merçure et leur forte 
atiraetion mutuelle, qu'ils devroient se trou- 
ver: assez sanvent amalgan.és ensemble; ce- 
pendant rien n’est plus rare, et à peine 
a-t-il un exemple d'une mine où l'on ait 
trouvé l'or pénétré de ce minéral fluide. Il 
mé semble qu'on peut en donner la raison 
d'après ma théorie; car, quelque alfiuité qu'il 
yait entre Por et le mercure, il est certain 
que la fixité de l’un et la grande volatilité de 
l'autre uedeur ont guère permis de s'établir 
enmême temps ni dans les mêmes lieux ; et 
que ce n'est que pardes hasards postérieurs 
à leur établissement primitif, et par des cir- 
constances lrès-particulières, qu’ils ont pu se 
trouver mélangés, 

L'or répandu dans les sables, soit:en pou- 
dre; én paillettes ou-en'graius plus ou moins 
grosy et qui provient du, débris des mines 
primitives, loin d'avoir rien perdu de son 
essenve, a donc encore acquis de la pureté, 
Les sels acides, alcalins et arseniçcaux, qui 
rongent toutes les substances métalliques, ne 

uvent entamer celle de l'or, Ainsi, dès qué 
les eaux ont commencé de détacher et d'en- 
traîner les: minerais des différens métaux, 
tous auront été altérés; dissous, détruits par 
Yaction de ces sels; l'or seul a consersé son 
essérice Hitacte jet ila même défendu celle 
de l'argént; lorsqu'il s’y est trouvé mêlé en 
suffisante quantité. j R 

L'argent; quoique aussi parfait que l'or, à 
plusieurs égarüs, he se trouve pas aussi com- 
munément en poudre souen paillettes dans 
Jes sables et les terres: D'où pent provenir 
cettédiflérence, à laquelle ilme semble qu'on 
ai'a pas fait assez: d'attention ?, Pourquoi les 
térrains awpied.des montagnes à mines sont- 
ils semés de poudre d’or ? pourquoi les tor- 


T. Par éxéinplé, l’of de Guinée; de Sofala, de 
Matñéa, contient du cuivre et très-peu d'argent, et 
VIE euivré dés mines dé wimbo au Pérou con- 
tient, à ce qu'a dit: de l'or sans aucün mélange 
d'argent. 
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rens qui s'en écoulént roulentils dés paillet- 
tes et de grains de ce métal, ët que l’on 
trouve si peu de poudre, de paillettes ou de 


grains d'argent dans ces mêmes sablés, quoi- 


ue les mines d'où découlent ces éaux con- 
tiennent souvent beaucoup plus d'argent que 
d'or? N'est-ce pas une preuve que l'argent 
a été détruit avant de pouvoir se réduire 
en paillettes, et que les sels dé l'air, de la 
terre, et des eaux, l'ont saisi, dissous, dès 
qu’il s'est trouvé réduit en pétilès parcelles, 
au lieu que ces mèmes sels ne pouvant alta- 
quer l'or, sa substance est demeurée intacte 
lors mêine qu'il s'est réduit en poudré où eń 
atomes impalpables ? f 
En considérant les propriétés générales et 
articulieres de l'or, on a d'abord va qu'il 
étoit le plus pesant et par conséquent le plus 
dense des métaux $, qui Sont éux-mêèmes les 


. 1: La densité ide l'or a: élé bien déterininée par 
M: Brisson ; de l'Académie des Sciences. L'eau 
distillée étant supposée peser 1000 livres, il a vu 
que l'or à 24 karsts, fondu et noù batiu, pésè 
192581 livres 12 onces 3 gros 63 grains, et què 
par conséquent un pied cube de cet or pur pèseroit 
1348 livres, 1 wice o gros 61- grains; et que ce 
mème or à 24 karats, fondu et baitu , pèse relati- 
vement à l’eau 193617 livrés «2 onces 4 gros 28 
grains; en sorte que-le pied cube de cet or pèseroit 
7355 livres 5 onces o gros 60 grains. L'or des du 
cais de Hollande approche de très-près ce degré de 

ureté; car la pesanteur spécifique de ces ducats 
est de 193519 livres 12 onces 4 gros 25 grains, ce 
qui donne 1364 livres ro ‘onces 1 gros 2 grains 
pour le poids d'un pied cube de cet or, J'obser- 
verai que pour avoir au juste les pesanteurs spéci- 
fiques de toutes les matières, il faut non seulement 
se servir d’eau distillée, mais que pour connoitré 
exactement le poids de cette eau, il faudroit en 
fairesdistiller une assez grande quantité, par éxem- 
ple, assez pour remplir un vaisseau cubique d'un 
pied de capacité, peser ensuite le tout, et déduiré 
la tare du vaisseau; cela seroit plus juste que ši 
l’on n'employoit qu'un vaisseau de dust ues pouces 
eubiques de capacité : il faudroit aussi que le métal 
fût absolument pur, ce qui n'est peut-étré pas pòs- 
sible, mais au moins le plus pur qu'il se pourra. 
Je me suis beaucoup servi d’un globe d’or raffiné 
avec soin, d'un pouce de diamètre, pour mès èf- 
périences sur le progrès de la chaleur dans les 
corps ; et,.en, le pesant dans l’eau commune ja vu 
qu’il ne perdoit pas 1/19 de son poids ; mais prò- 
bablement celle ean étoit biên plus pesante que 
l'eau distillée: Je suis donc très-satisfait qu'un de 
nos habiles physiciens ait déterminé plus précisé- 
meut cette densité de l'or à 24 karais, qui, coinme 
l'on voit, augmente de poids, par la percussion : 
mais étoit-il bien assuré que cet or fût absolument 
pur? il est presque impossible, d'en aparer ën 
entier l'argent que la nature y.a mélé; et d'ailleurs 
la pesanteur de l’eau même deu lé varie avec la 
température de l'atmosphère, et cela laisse encore 
quelque incertitude, sur. la iesure exacte de la 
densité de ce métal précieux, Ayant sur cela com- 
muniqué mes doutes à M. de Moryeau, il a pris la 
peine de s'assurer qu'un pied cube d'eau distillée 
pèse 71 livres 7 onces 5 gros 8 grains et 1/24 de 
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substances les plus pésantes de toutes les ma- 
tières terrestres. Rien ne peut altérer. où 
changer, dans l'or cette pan prééminente, 
On peut dire qu’en PR 4 la densité cons- 
titue l’essencé réelle de toute matière brute, 
et.que cette première propriété fixe en méme 
temps nos idées sur la proportion de la quan- 
tité de l'espace à celle de la matière sous un 
volume. donné. L'or est le terme extrème de 
cette proportion, toute autre substance og- 
cupaut plus d'espaces il est donc la matieré 
par excellence, c'est-à-dire la substance qui 
de toutes: est la plus matière; et néanmoins 
ce corps si dense et si compacte, celle maz 
tière dont les parties sont si rapprochées, si 
serrées, contient peut-être encore, plus de 
vide que de plein, et, par conséquent nous 
démontre qu’il n'y a point de matiere sans 
pores, que le contact des atomes matériels 
n’est jamais absolu ni complet, qu'enfin à 
existe aucune substance qui soit pleinement 
matérielle „et dans laquelle le vide on, les 
pace ne soil interposé, et n’occupe autant 
et plus de place que la matière même, i 

Mais, daus toute matière solide, ces atomes 
matériels sont assez voisins pour se trouver 
dans la sphère de leur attraction mutuelle, 
et c’est.en quoi consiste la ténacité de. toute 
matière- solide; lés atomes de n:ème nature 
sont ceux qui se réunissent de plus près : 
ainsi la ténacité dépend en partie de l'homo- 
généité, Cette vérité peut se démontrer par 


grain, l'air étant à la température de r2 degrés: 
L'eau , comme l’on sait; pèse plus ou moins ; sui- 
vant qu'il fait plus froid ou, plus.chaud, et les QE 
férences qu’on ‘a trouvées dans la densité des dif- 
férentés matières séuinisés à l'épreuve dë la balance 
hyÿdrostatiqué viennent non seulement du poids 
absolu de l'eau à laquelle on les compare ;- mais 
encore du degré de la chaleur actuelle de ce, lis 
quide ; et c'est par cette raison qu'il faut un degré 
fixe, tel que la température de 12 degrés, pour 
qué le résultat de la comparaison soit juste: Uh 
pied cube d’eau distillée pesant donc toujours à la 
tenpérature de rż, degres;7x livres g onces para 
8i1/24 rains, il est certain que si l'or perd ang 
l’eau 1/19 de son poids, le pied cube dé ce fhétal 
pèse 1358 livres © onte r gros 8 10/29 grains, et 
je érois cette estimation trop forte; car, comme ÿe 
viens de le dire; le globé d'or très-fin, d’un pouce 
de diamètre, dont je me suis servi, ne perdoit pas 
1/1g'de son poids dans de l’eau qui h’étoit pas 
distillée, et pat confequént il se pourroït que dans 
l'éda distillée il meit perdu que 1/18 3/4 , ét daris 
ce eas (1/18 3/4) le pied cube d’or ne, péseroit réels 
lement que 1340 livres 9 onces 2 gros 25 grains : il 
me paroit donc qu'on a exagéré la densité de POr 
eñ ássurant qu'il perd dans l'eau plus dé #/r9 de 
son poids, et que c'est tout au plus s’il perd Yeo $ 
auquel es le pied cube :pèseroit 1358 livres. Ceux 
qui assurent qu'il nten pèse que 1348, et qui disent 
en mème temps qu'il perd dans l’eau entre 1/19 
1)%6 deson poids}; ne se Sont pas aperçus quë ces 
deux résultats sont démentis l’un par l’autre, 
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rhe iéhce! câr tout alliage dimitiié du 
détruit lä ténacité des métaux : celle de Pôr 
est si fome, qu'un fil de cé métal, d'un 
dixième dé pouce de diamètre, peut porter, 
ayant de së rompré, cinq cents livres de 
poids; aucuné ättré matieré métallique ôù 
terreuse ne pêut en Supporter autant. 

,. La divisibilité et là düctilité ne sont que 
des qualités secondaires Qui dépendent eñ 
partie de la densité et èn partie de là téña- 
cité ou dé la liaison'des partiés cotstitnantés. 
L'or, qui, sous un même volume, coutiett 
plus du doublé dé matiere que le cuitré, Séra 
par cela seul une fois plus divisible; ét 
comme les partiés intégrante dé l'or sont 
plus voisines les unes des autres què dans 
toute autre substance, Sa ductilité ést aissi 
la plus grande , et surpasse cellé des autrés 
mélaux dans une proportion Bien plus £randé 
que celle de la densité öù de la ténacité, 
parce que la ductilité, qui est le produit de 
ces deux causes, n'est pas en rapport simple 
à l'une ou à l’autre de ces qualités, mais efi 
raison composée des deux. La ductilité serą 
donc relalive à la densité multipliée par là 
ténacité; et c’est ce qui, dans l'or, rend 
cette ductilité encore plus grande à propor- 
tion que dans tout autre méläl. i 
Cependant la forte ténacité de Por, et sã 
ductilité encore plus grande, ñè sönt pas 
des propriétés aussi essentielles que sa den= 
sité; elles en dérivent et ont leur plein effet 
tant que rien n'intercepte la liaison des pái- 
ties. conslituantes, lant que l'homogénéité 
subsiste, et qu'aucune force où matiėre étran- 
gère ne change la position de ces mémes par: 
lies : mais ces deux qualités, qu'on croiroit 
essentielles à l'or, se perdent dès que sa 
substance subit quelque dérangement dans 
son intérieur; un grain d'arsenic Où d'étain 
jeté sur un marc d’or en fonté, ou mèmé 
leur vapeur, suffit pour altérer toute cétté 
uantité d'or, et le rend aussi fragile qu’il 
étoit auparavant tenace et ductilé. Quelques 
chimistes ont prétendu qu'il perd de mémé 
sa ductilité par les matières inflammables 
ar exemple lorsque, étant en fusion , il € 
immédiatement, exposé à la vapeur du char- 
bon; mais je ue crois pas que cette opinion 
soit fondée. A 
Lor përd aussi sa ductilité par la percus- 
sion; il s'écrouit, devient cassant, salis ad. 
dition ni mélange d'aucune matière ni va peiin, 
mais par le seul dérangement, de ses parties 
intégrantes : ainsi ce mélal, qui de loús-est 
le plus ductile, n’en perd pas moins aisé- 
ment sa ductilité; ce qui prouve que ce n’est 
point une propriété essentielle et Céhstähte 
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à Ja matière métallique, mais seulement une 
qualité relative aux diflérens états où elle se 
trouve „ puisqu'on peut Jui ôter par l'écrouis- 
sement et lui rendre par le recuit au feu 
cette qualité ductile alternativement, et au- 
tant de fois qu’on le juge à propos. Au reste, 
M. Brisson, de l'Académie des Sciences, a 
reconnu, par des expériences très-bien fai- 
tes, qu’en même temps que l'écrouissement 
diminue la ductilité des métaux, il augmente 
leur densité, qu'ils deviennent par consé- 
quent d’une plus grande pesanteur spécifique, 
et que cet exvédant de densité s'évanouit par 
le recuit. 

La fixité au feu, qu'on regarde encore 
comme une des propriétés essentielles de l'or, 
n’est pas aussi absolue ni même anssi grande 
qu’on le croit vulgairement, d’après les ex- 
périences de Boyle et de Kunckel; ils ont, 
disent-ils, tenu pendant quelques semaines 
de lor en fusion sans aucune perte sur son 
poids : cependant je suis assuré, par des ex- 
périences faites dès l’année 17471, à mon 
miroir de réflexion, que l'or fume et se su- 
blime en vapeurs, même avant de se fondre; 
on sait d’ailleurs qu’au moment que ce mé- 
tal devient rouge, et qu'il est sur le point 
d’entrer en fusion, il s'élève à sa surface une 
petite flamme d’un vert léger : et M. Mac- 
quer, notre savant professeur de chimie, a 
suivi les progrès de l'or en fonte au foyer 
d’un miroir réfringent, et a reconnu de mème 
qu’il continuoit de fumer et de s'exhaler en 
vapeur; il a démontré que celte vapeur étoit 
métallique, qu’elle saisissoit et doroit l'ar- 
gent ou les autres matières qu'on tenoit au 
dessus de cet or fumant. Il n'est donc pas 
douteux que l'or ne se sublime en vapeurs 
métalliques, non seulement après, mais 
même avant sa fonte au foyer des miroirs 
ardens : ainsi ce n'est pas la très-grande 
violence de ce feu du soleil qui produit cet 
effet, puisque la sublimation s'opère à un 
degré de chaleur assez médiocre, et avant 
que ce métal entre en fusion : dès lors, si 
les expériences de Boyle et de Kunckel sont 
exactes, l’on sera forcé de convenir que l'ef- 
fet de notre feu sur l'or n’est pas le même 
que celui du feu solaire, et que s'il ne perd 
rien au premier, il peut perdre beaucou 
et peut-être tout au second, Mais je ne puis 
m'empêcher de douter de la réalité de cette 
différence d'effet du feu solaire et de nos 
feux, et je présume que ces expériences de 
Boyle et de Kunckel n’ont pas été suivies 
avec assez de précision pour en conclure 


x. Voyez les Mémoires sur les Miroirs ardens. 
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que lor est absolument fixe au feu de nos 
fourneaux. 

L'opacité'est encore une de ces qualités 
qu’on donne à l'or par excellence au dessus 
de toute autre matiere; elle dépend, dit-on, 
de la grande densité de ce métal : la feuille 
d'or la plus mince ne laisse passer de la lu- 
mière que par les gergures accidentelles qui 
sy trouvent. Si cela étoit, les matières les 
plus denses seroient toujours les plus opa- 
ques; mais souvent on observe le contraire, 
et l'on connoît des matières très-légères qui 
sont entièrement opaques, et des matières 
perd qui sont transparentes. D'ailleurs 
es feuilles de l'or batiu laissent non seule- 
ment passer de la lumière par leurs gerçu- 
res accidentelles, mais à travers leurs pores; 
et Boyle a, ce me semble, observé le pre- 
mier que cette lumière qui traverse lor est 
bleue : or les rayons bleus sont les plus pe- 
tits atomes de la lumière solaire; ceux des 
rayous rouges et jaunes sont les plus gros; 
et c’est peut-être par cette raison que les 
bleus peuvent passer à travers lor réduit en 
feuilles, tandis que les autres, qui sont plus 
te sont point admis on sont tous ré- 

échis; et cette lumière bleue étant unifor- 
mément apparente sur toute l'étendue de la 
feuille, on ne peut douter qu'elle n’ait passé 
par ses pores et non par les gerçures. Ceci 
n’a rapport qu’à l'effet; mais pour la cause, 
si l'opacité, qui est le contraire de la transpa- 
rence, ne dépendoit que de la densité, l'or 
seroit certainement le corps le plus opaque, 
comme l'air est le plus transparent : mais 
combien n’y a-t-il pas d'exemples du con- 
traire? Le cristal de roche, si transparent, 
n'est-il pas plus dense que la plupart des 
terres ou pierres opaques? et si l'on attribue 
la transparence à l’homogénéité, l'or, dont 
les parties paroïissent être homogènes, ne 
devroit-il pas être très-transparent? Il me 
semble donc qué l'opacité ne dépend ni de 
la densité de la matiere ni de l'homogénéité 
de ses parties, et que la première cause de 
la transparence est la disposition régulière 
des parties conslituantes et des pores; que 
quand ces mêmes parties se trouvent dispo- 
sées en formes régulières, et posées de ma- 
nière à laisser entre elles des vides situés 
daus la même direction, alors la matière doit 
être transparente , et qu’elle est au contraire 
nécessairement opaque dès que les pores ne 
sont pas situés dans des directions corres- 
pondantes. 

Et cette disposition qui fait la transpa- 
rence s'oppose à la ténacité : aussi les corps 
transparens sont en général plus friables que 
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les corps opaques; et l'or, dont les parties 
sont fort homogèneset la ténacité très-grande, 
n’a pas ses parties ainsi disposées : on voit 
en le rompant qu’elles sont pour ainsi dire 
engrenées les unes dans les autres; elles pré- 
sentent au microscope de petits angles pris- 
matiques, saillans et rentrans. C’est donc 
de celte disposition de ses parties constituan- 
tes que Por tient sa grande opacité, qui du 
reste ne paroit en effet si grande que parce 
que sa densité permet d'étendre en une sur- 
face immense une très-petile masse, et que 
la feuille d’or, quelque mince qu’elle soit, 
est toujours plus dense que toute autre ma- 
tière. Cependant cette disposition des vides 
on pores dans les corps n’est pas la seule 
cause qui puisse produire Ja transparence; 
le corps transparent n’est, dans ce premier 
cas, qu'un crible par lequel peut passer la 
lumière : mais lorsque les vides sont très- 
petits, la lumière est quelquefois repoussée 
au lieu d’être admise; il faut qu'il y ait at- 
traction entre les parties de la matière et 
les atomes de la lumière pour qu’ils la pé- 
nètrent, car l'on ne doit pas considérer ici 
les pores comme des gercures ou des trous, 
mais comme des interstices d'autant plus pe- 
tits et plus serrés que la matière est plus 
dense; or si les rayons de lumière n’ont 
point d’affinité avec le corps sur lequel ils 
tombent, ils seront réfléchis et ne le péné- 
treront pas. L'huile dont on humecte le pa- 
pier pour le rendre transparent en remplit 
et bouche en même temps les pores : elle ne 
produit donc la transparence que parce qu’elle 
donne au papier plus d’affinité qu'il n’en avoit 
avec la lumière, et l’on pourroit démontrer 
par plusieurs autres exemples l'effet de cette 
attraction de transmission de la lumière, ou 
des autres fluides, dans les corps solides ; 
et peut-être l'or, dont la feuille mince laisse 
passer les rayons bleus de la lumière à lex- 
clusion de tous les autres rayons, a-t-il plus 
d’affinité avec ces rayons bleus, qui dès lors 
sont admis, tandis que les autres sont tous 
repoussés, 

Toutes les restrictions que nous venons 
de faire sur la fixité, la ductilité, et l'opacité 
de lor, qu'on a regardées comme des pro- 
priétés trop absolues, n’empêchent pas qu'il 
n'ait au plus haut degré toutes les qualités 
qui caractérisent la noble substance du plus 
parfait métal; car il faut encore ajouter à 
sa prééminence en densité et en ténacité 
celle d’une essence indestructible et d’une 
durée presque éternelle. Il est inaltérable, 
ou du moins plus durable, plus impassible 
qu'aucune autre substance ; il oppose une 
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résistance invincible à l’action des élémens 
humides, à celle du soufre et des acides les 
plus puissans, et des sels les plus corrosifs : 
néanmoins nous avons trouvé par notre art 
non seulement les moyens de le dissoudre , 
mais encore ceux de le dépouiller de la plu- 
part de ses qualités; et si la nature n’en a 
pas fait autant, c’est que la main de l’homme, 
conduite par l'esprit, a souvent plus fait 
qu’elle : et sans sortir de notre sujet, nous 
verrons que lor dissous, l'or précipité, Por 
fulminant , etc., ne se trouvant pas dans la 
nature, ce sont autant de combinaisons nou 
velles , tontes résultant de notre intelligence. 
Ce n’est pas qu'il soit physiquement impos- 
sible qu’il y ait dans le sein de la terre de 
l'or dissous , précipité, et minéralisé, puis- 
que nous pouvons le dissoudre et le préci- 
piter de sa dissolution , et puisque dans cet 
état de précipité il peut être saisi par les 
acides simples comme les autres métaux, et 
se montrer par eonséquent sous une forme 
minéralisée; mais comme celte dissolution 
suppose la réunion de deux acides, et que 
ce précipité ne peut s’opérer que par une 
troisième combinaison, il n’est pas éton- 
nant qu’on ne trouve que peu ou point d’or 
minéralisé dans le sein de la terre *, tandis 
que tous les autres métaux se présentent 
presque toujours sous cetle forme, qu'ils re- 
çoivent d'autant plus aisément qu'ils sont 
plus susceptibles d’être attaqués par les sels 
de la terre et par les impressions des élé- 
mens humides. 

On n’a jamais trouvé de précipités d’or, 
ni d’or fulminant, dans le sein de la terre : 
la raison en deviendra sensible si l’on con- 
sidère en particulier chacune des combinai- 
sons nécessaires pour produire ces précipi- 
tés : d’abord on ne peut dissoudre lor que 
par deux puissances réunies et combinées , 
l'acide nitreux avec l'acide marin, ou le sou- 
fre avec lalcali; et la réunion de ces deux 
substances actives doit ètre très-rare dans 
la nature, puisque les acides et les alcalis , 
tels que nous les employons, sont eux- 


mêmes des produits de notre art, et que le 


soufre natif n’est aussi qu'un produit des 
volcans. Ces raisons sont les inêmes et en- 
core plus fortes pour les précipités d’or; car 
il faut une troisième combinaison pour le 
tirer de sa dissolution, au moyen du mé- 


1. L'or est minéralisé, dit-on, dans la mine de 
Najac; on prétend aussi que le zinopel ou sinople 
provient de la décomposition de lor faite par la 
nature, sous la forme d’une terre ou chaux cou- 
leur de pourpre : mais je doute que ces faits soient 
bien constatés, 


té 
ta 6 mati 
tfuëlle le’ dissolvañt ait plus d'äflinité qu'a: 
véc lor; ét ensuite, pour qué ce précipité 
uissé acquérir là propriété fulminante , il 
aut encore choisir ûne matière entre toutes 
les autres qui peuvent également précipiter 
l'or de sa dise ütion : cette matière est l'al- 
Cali volátil, sans lequel il në peut dévenir 
fulminant; cet alcali volatil est le seul inter- 
mède qui dégage subitement Pair et cause là 
fulmination ; car s'il mest point entré d'al- 
a volàtil dans la disésolution de lor, et 
uon le précipite avec l'alcali fixé ou toute 
ütre matière, il né sera pas fulminant: en- 
n il faut encore communiquer une ‘assez 
forte chaleur pour qu'il exerce cette acti 
fulminante .: or toutes ces. conditions rêu- 
nies ne peuvent se rencontrer dans le sein 
de la terre, et dés lors il ‘est sûr qu'on n'y 
trouvera jamais de l'or fulminant. On sait 
que lé plion de cet or fulminant est beau- 
coup plus violente que celle de la poudre à 
éanon, et qu'elle pourroit produire des ef 
fets encore plus terribles, et mème s'exercer 
d’une maniere plus insidieuse, parce qu’il né 
faut ni feu ni mème une étincelle , el que la 
chaleur seule produite par un frottement 
assez léger suflit pour causer une explosion 
subite et foudroyante, PAGE 
On a, ce me semble, vainement tenté 
l'explication de ce phénomène prodig eux; 
cependant, en faisant attention à toutes les 
circonstances, et en comparant, leurs rap- 
ports, il me semble qu’on peut au moins en 
tirer des raisons satisfaisantes et trésp-lausi- 
bles sur la cause de cet effet : si dans l'eau 
régale, dout on se sert pour, la dissolutio 
de Por, il n'est point entré d'alcali volatil, 
soil sous sa forme propre, soit sous celle 
du sel ammoniac, de quelque manière et 
avec quelque intermède qu'on précipite ce 
métal, il ne sera ni ne deviendra fulmi- 
nant, à moins qu'on ne se serve de l'alcali 
volatil pour,ceite précipitalion ; lorsqu’au 
contraire la dissolution sera faite avec le sel 
ammoniac, qui toujours contient de l'alcali 
xolatil, de quelque manière et avec quelque 
intermède que l'on fasse la précipitation, 
Vor. deviendra toujours. fulminant, Il est 


donc astr clair, que cette qualité. fulmi- 
pante ne. lui vieut que dé l'action ou-du 


mélange de l'alcali volatil, et l'on ne doit 
pas étre incertain sur ce point, puisque 
ge précipité . fulminant pèse un quart de 
lus. que l'or. dont il.est le produit; dès 
rs ce quart en sus de matiere étrangère 
i s'ést alliéé ‘avec l'or ‘dans ce précipité 
est autre chose, du moins en grande par- 
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go de quelque autré matiere avec la- te, due de lalcali volatil : mais cet alcali 
1 i 


čontiënt , iidépendamment dé son sel, une 
fande quantité d'air inflammable, Cest-à: 
ire d'air élastique, nièlé dé feu ; dès lors 
il n’est pas Sürprédant que ce feu ou cet ait 
inflaimable contenu dans l'alcali volatil, 
qui sé trouve pour un quart ilicorporé avéc 
or, né s'enflamme en effél par la chaleur, 
ët ne produise ime explôsion d'autant plus 
Yiolente que les molécules de l'or dans les- 
quélles il est engagé Sont plus massives et 
plus r'ésistantés à l’action de cet élément in- 
Coércible, et dont les. effets sont d'autant 
plus violens que les résistances sont plus 
randes. C’est par cette même raison de l'air 
inflammable coutenu dans Por fulminant, 
que cette qualité fulminante est détruite par 
le soulre melé avec ce précipité ; car le sou- 
fre, qui n'est que la matière du féu fixée 
par l'acide, a la plus grande affinité avec 
cette même matière dü feu conténu dans 
l'alcali volatil : il doit done lui enlever ce 
feu, et dès lors la cause de l'explosion est 
òu diminuée ou mêine anéantie par ce mé- 
linge du soufre avec l'or l'ulminant. 

Au reste, lor fülminé, avant d'étre 
chauffé jusqu'au He dans les vaisseaux 
clos comme en plein air: mais, quoique 

êtte chaleur, nécessaire pour produire la 
fulmination ne soit pas trés-grande, il est 
Certain qu'il n’y a nulle part, dans le sein de 
lä terre, un tel degré de chaleur , à l'excep- 
tion dés lieux voisins des- feux soutérrains, 
ét que par conséquent il ne péut se trou- 
ver d'or fulminant que dans les volcans, 
dont'il est possible qu'il ait quelquefois aug- 
nenté les terribles effets ; mais par son ex- 
poon mème, cet or fulminant se trouve 
out à coup anéanti, ou du moins perdu et 
ispersé en atomes infiniment petits 1, Il 
n'est donc pas étonnant qu'on n'ait jamais 
trouvé d'or fulminant dans la nature, puis- 
que, d’une part, le feu ou la chaleur le dé- 


x. M. Macquer, après avoir cité quelques exem- 
ples funestes des accidens arrivés par la fulmina- 
tion de l'or à des chimistes peu attentifs ou trop 
courageux, dit qu'ayant, fait fulminer dans une 

rande cloche de verre une quantité de ce précipité 

ssëz petité pour n'en avoir rien à craindre ; on a 
trouvé, après la détanation, sur les parois de la 
cloche, l'oren nature que cette détonation n'avoit 
poiut altéré. Comme cela pourroit induire en er- 
Teur, jé crois dévoir observer què cétté matière qui 
avoit frappé contre les parois du vaisseau et s'y 
étoit attachée n’etoit pas, comme ilde dit, de lor 
en nature, mais. de l'or précipité; ce qui est. fort 
différent, puisque celuiei a perdu la principale 

ropriété de så nature, qui est d'être inaltérable , 
tadissoluble par les acides simples, et que tous les 
acides peuvent au contraire altérèr et méme dissou- 


drece prégipité, 
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truit en le faisant fulminer, et que, d’autre 
par, il ne pourrait exercer cette action fulmi- 
nante dans l'intérieur de la terre, au degré 
de sa température actuélle, Au reste, où ne 
doit pas oublier qu’en général les précipi- 
tés d'or, lorsqu'ils sont réduits, sont, à la 
vérité, toujours de l'or ; mais que dans leur 
état de précipité, et avant la réduction, ils 
ne sont pas, comme lor même, inaltéra- 
bles, indestructibles , ete. Leur essence n’est 
donc plus la même que celle de l'or de na- 
ture : tous les acides minéraux ou végétaux, 
et mème les simples acérbes, tels que la 
noix dé galle, agissent sur ces précipités et 
peuvent. les dissoudre, tandis que lor en 
métal n’en éprouve aucune altératiof ; les 

récipités dé. l'or ressemblent done, à cet 
A aux mélaux imparfaits, et peuvent 
par conséquent être altérés de même et mi- 
néralisés, Mais nous venons de prouver sp 
les combinaisons nécessaires pour faire des 
précipités d'or mont guère pu se trouver 
dans la nature, et c’est sans doute par cette 
raison qu'il mexiste réellement que peu ou 
point d'or minéralisé dans le sein de la terre; 
et s’il en exisloit, cet or minéralisé seroit en 
effet très-différent de l’autre : on pourroit 
le dissoudre avec tous les acides, puisqu'ils 
dissolvent les précipités dont se serait formé 
cet or minéralisé. 

Il ne faut qu'une petite quantité d'acide 
marin mêlée à l'acide nitreux pour dissou- 
dre l'or; mais la-meilleure proportion est 
de quatre parties d'acide nitreux et, une 
partie de sel ammoniac. Cette dissolution 
est d'une belle couleur jaune; et lorsque 
ces dissolvaus sont pleinement saturés, elle 
devient.elaire et iransparente ; dans tout état 
elle teint en violet plus ou moins. foncé tou- 
tes lès substances animales. ;si on la fait 
évaporer, elle, donne, en se refroidissant, 
des cristaux d'un beau jaune transparent; 
et si l'on pousse plus loin l'évaporation, au 
moyen de ki chaleur, les cristaux disparois- 
sent; et il ne reste qu’une poudre jaune et 
très-fine qui n'a pas le brillant métallique, 

Qu'on puisse précipiter. l'or dissous dans 
Veau régale avec tous les autres métaux, 
avec les alealis, les terres calcaires, etc., 
c’est l’aleali volatil qui; de toutes lesma- 
tières connues, est la plus propre à cet eflet; 
il réduit lor plus promptement que les al- 
ealis fixes ou les métaux : ceux-ci.changent 
la couleur du précipité; par exemple; l'élain 
lui donne la belle couleur pourpre qu'on em- 
ploie sur nosporcelaines, à 

L'or pur à peu d'éclat et sa couleur jaune 
est assez mate ; le mélange de l'argent le blan- 
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chit, celui du cuivre le rougit; le fer lui 
communique sa couleurs ine partie d'acier 
fondue avec cinq parties d'or pur lui donne 
là couleur du fer poli. Les bijoutièrs së ser- 
vent avec avantagé de cesImélanges poin les 
ouvrages où ils ont besoin d’or de dilféren- 
tes couleurs, Won connoît en chimie des 
procédés par lesquels on péut donner aux 
précipités ‘de l'or les plus belles 'couléurs , 
Fe rouge, vèrte, ete. 7 ces couleurs 
ont fixes ‘et peuvent s'employer dans les 
émaux ; le borax blanchit Por plus que tout 
autre mélange, et le nitre lui vend la cou- 
leur jaune que lé borax avoil fait dispa- 
roitre, ; 
Quoique Por soit le plus compacte etle 
plus tenace des métaüx, il west néanmoins 
de peu élastique et peu sonore : il est'très- 
exible, et plus mou que l'argent, le cuivre, 
et le fer, qui de tous est le plus dur; il my 
a que le plomb et Pétain qui aient plus de 
mollesse que l'or, et qui soient moins élas- 
tiques; mais quelqne flexible qu’il soit, on 
a beaucoup de peine à le rompre. Les voya- 
geurs disent que l'or de Malaca , qu’on croit 
venir dé Mac ét qui est presque 
tout blanc, se fond aussi promptement que 
du plomb. On assure aussi qu'on trouve dans 
les sables de quelques riviéres de ces con- 
tées des grains d’or que l’on peut couper 
ai couteau, et que même cet or est si mou 
qu’il peut recevoir aisément l'empreinte d'un 
cachet; il se fond à peu près comme du 
plomb, et l’on prétend que cet or est le 
plus pur de tous ; ce qu'il y a de certain, 
c'est que plus ce métal est pur et moins il 
est dur; il ma dans cet état de pureté ni 
odeur ni saveur sensible , mème apres’ avoir 
été fortemeut frotté ou chauffé. Malgré sa 
mollesse , il est cependant susceptible d’un 
assez grand degré de dureté par l'écrouisse- 
ment, c'est-à-dire par la percussion souvent 
réitérée du marteau, ou par là compression 
successive et forcée de la filière; il perd 
même alors une grande partie de sa ducti- 
lité, et devieut assez cassant. Tous les mé- 
taux acquièrent de même un exces de 
dureté par l’écrouissemenl : mais on peut tou- 
jours détruire cet effet en les faisant re- 
cuire au feu, et l'or, qui est le plus doux, 
le plus ductile de tous, ne laisse pas de per 
dre sa ductilité par une forie et longue per- 
eussion ; il devient non seulement plus dur, 
plus élastique, plus sonore, mais même il 
se gerce sur ses, bords lorsqu’on lui fait su- 
bir une extension forcée sous les rouleaux 
du laminoir : néaumoïus il perd par le re- 
cuit. ce: fort écrouissement plus aisément 
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qu'aucun autre métal; il ne faut pour cela 
que le chauffer, pas même jusqu’au rouge, 
au heu que le cuivre et le fer doivent être 
pénétrés de feu pour perdre leur écrouisse- 
ment, 

Après avoir exposé les principales pro- 
pia de l'or, nous devons indiquer aussi 
es moyens dont on se sert pour le séparer 
des autres métaux ou des matières hétéro- 
gènes avec lesquelles il se trouve souvent 
mêlé. Dans les travaux en grand on ne se 
sert que du plomb, qui, par la fusion, sé- 
pare de l'or toutes ces matières étrangères 
en les scorifiant; on emploie aussi le mer- 
cure, qui, par amalgame, en fait pour 
ainsi dire l'extrait, en s’y attachant de pré- 
férence. Dans les travaux chimiques, on fait 
plus souvent usage des acides. « Pour sé- 
parer l'or de toute autre matière métalli- 
que, on le traite, dit mon savant ami M. de 
Morveau, soit avec des sels qui attaquent 
les métaux imparfaits à l’aide d’une chaleur 
violente, et qui s’approprient même l'argent 
qui pourroit lui être allié, tels que le vi- 
triol, le nitre, et le sel marin; soit par le 
soufre ou par l’antimoine:qui en contient 
abondamment; soit enfin par la coupella- 
tion, qui consiste à mèler l'or avec le dou- 
ble de son poids environ de plomb, qui, 
en se vilrifiant, entraine avec lui et scorifie 
tous les autres métaux imparfaits; de sorte 
que le bouton de fin reste seul sur la cou- 
pelle, qui absorbe daus ses pores la litharge 
de plomb et les autres matières qu’elle a 
scorifiées, » La coupellation laisse donc Por 
encore allié d'argent : mais on peut les sé- 
parer par le moyen des acides qui n’atta- 
quent que l’un ou l’autre de ces métaux ; et 
comme l'or ne se laisse dissoudre par aucun 
acide simple ni par le soufre, ét que tous 
poupe dissoudre l'argent, on a, comme 
’on voit, plusieurs moyens pour faire la sé- 
paration ou le départ de ces deux métaux. 
On emploie ordinairement l'acide nitreux ; 
il faut qu'il soit pur, mais non pas trop fort 
ou concentré : c’est de tous les acides celui 
qui dissout l'argent avec plus d'énergie et 
sans aide de la chaleur, ou tout au plus avec 
une petite chaleur pour commencer la dis- 
solution. 

Eu général, pour que toute dissolution 
s'opère, il fant non seulement qu'il y ait 
une grande affinité entre le dissolvant et la 
matiere à dissoudre, mais encore que l’une 
de ces deux matières soit fluide pour pou- 
voir pénétrer l'autre, en remplir tous les 
pores, et détruire par la force d’affinité 
celle de la cohérence des parties de la ma- 
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tière solide. Le mercure, par sa fluidité et 
par sa très-grande affinité avec Vor, doit être 
regardé comme l’un de ces dissolvans ; car 
il le pénètre et semble le diviser dans toutes 
ses parties : cependant ce n’est qu’une union, 
une espèce d'alliage, et non pas une disso- 
lution; et l’on a eu raison de donner à -cêt 
alliage le nom d'amalgame, parce Que 
malgame se détruit par la seule évaporation 
du mercure, et que d'ailleurs tous les vrais 
alliages ne peuvent se faire que par le feu, 
tandis que l'amalgame peut se faire à froid , 
et qu'il ne produit qu’une union particu- 
lière, qui est moins intime que celle des 
alliages naturels ou faits par la fusion : et 
en effet, cet amalgame ne prend jamais 
d'autre solidité que celle d’une pâte assez 
molle, toujours participant de la fluidité du 
mercure, avec quelque métal qu'on puisse 
Punir ou le mêler. Cependant l'amalgame 
se fait encore mieux à chaud qu’à froid : le 
mercure, quoique du nombre des liquides, 
n’a pas la propriété de mouiller les matières 
terreuses , ni mème les chaux métalliques ; 
il ne contracte d'union qu'avec les métaux 
qui sont sous leur forme de métal; une as- 
sez petite quantité de mercure suffit pour 
les rendre friables, en sorte qu'on peut 
dans cet état les réduire en poudre par 
une simple trituration, et avec une plus 
grande quantité de mercure on en fait une 
pâte, mais qui n’a ni cohérence ni ductilité: 
c'est de cette manière très - simple qu'on 
peut amalgamer l'or, qui, de tous les mé- 
taux , a la plus grande affinité avec le mer- 
cure; elle est si puissante, qu’on la pren- 
droit pour une espèce de magnétisme. L'or 
blanchit dès qu’il est touché par le mercure, 
pour peu mème qu’il en reçoive les émana- 
tions ; mais dans les métaux qui ne s'unis- 
sent avec lui que difficilement , il faut, pour 
le succès de l'amalgame, employer le se- 
cours du feu, en réduisant d'abord le mé- 
tal en poudre très-fine, et faisant ensuite 
chauffer le mercure à peu pres au point où 
il commence à se volatiliser : on fait en 
même temps et séparément rougir la pou- 
dre du métal, et tout de suite on la triture 
avec le mercure chaud. C’est de cette ma- 
nière qu'on l'amalgame avec le cuivre ; mais 
l'on ne connoît aucun moyen de lui faire 
contracter union avec le fer. 

Lė vrai dissolvant de l'or est, comme 
nous l'avons dit, l'eau régale composée de 
deux acides, le nitreux et le marin; el 
comme s’il falloit toujours deux puissances 
réunies pourtdompler ce métal, on peut 
encore le dissoudre par le foie de soufre, 
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qui est un composé de soufre et d’alcali 
fixe. Cependant cette dernière dissolution a 
besoin d’être aidée, et ne se fait que par le 
moyen du feu, On met l'or en poudre très- 
fine ou en feuilles brisées dans un creuset, 
avec du foie de soufre; on les fait fondre 
ensemble , et l'or disparoit dans le produit 
de cette fusion : mais en faisant dissoudre 
dans l’eau ce même produit, l'or y reste en 
parfaite dissolution, il est aisé de le tirer 
par précipitation. 

Les alliages de l'or avec l'argent et le cui- 
vre sont fort en usage pour les monnoies et 
pour.les ouvrages d'orfévrerie; on peut de 
même Pallier avec tous les autres métaux : 
mais tout alliage lui fait perdre plus ou 
moins de sa ductilité; et la plus petite quan- 
tité d’étain, où même la seule vapeur de ce 
métal, suffit pour le. rendre aigre et cassant : 
l'argent est celui de tous qui diminue le 
moins sa trop grande ductilité. 

L'or naturel et natif est presque toujours 
allié d'argent en plus ou moins grande pro- 
portion; cet alliage lui donne de la fermeté 
et pâlit sa couleur : mais le mélange de 
cuivre l’exalte, la rend d’un jaune. plus 
rouge, et donne à lor un assez grand de- 
gré de dureté; c’est par cette dernière rai- 
son que quoique cet alliage du cuivre avec 
l'or en diminue la densité au delà des pro- 
portions du mélange, il est néanmoins fort 
en usage pour les monnoies, qui ne doi- 
vent ni se plier, ni s’effacer, ni s'étendre, et 
qui auroient tous ces inconvéniens si elles 
étoient fabriquées d’or pur. 

Suivant M. Gellert, l’alliage de l'or avec 
le plomb devient spécifiquement plus pesant 
et il y a pénétration entre ces deux métaux; 
tandis que le contraire arrive dans l’alliage 
de Por et de l'étain, dont la pesanteur spé- 
cifique est moindre : l’alliage de l'or avec le 
fer devient aussi spécifiquement plus léger ; 
il wy a donc nulle pénétration entre ces 
deux métaux, mais une simple union de 
leurs parties, qui augmente le volume de 
la masse, au lieu de le diminuer, comme le 
fait la pénétration. Cependant ces deux mé- 
taux, dont les parties constituantes ne pa- 
roissent pas se réunir d'assez près dans la 
fusion , ne laissent pas d’avoir ensemble une 
grande affinité; car l'or se trouve souvent, 
dans la nature , mêlé avec le fer, et de plus 
il facilite au feu la fusion de ce métal. Nos 
habiles artistes devroient donc mettre à 
profit celte propriété de l'or, et le préférer 
au cuivre, pour souder les petits ouvrages 
d'acier qui demandent le plus grand soin et 
la plus grande solidité; et ce qui me semble 
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prouver. encore la grande affinité de l'or 
avec le fer, c'est que, quand ces deux mé- 
taux se trouvent alliés, on ne peut les sépa- 
rer en entier par le moyen du plomb; et il 
en est de même de l'argent allié au fer, on 
est obligé d’y ajouter du bismuth pour ache- 
ver de les purifier.. 

L’alliage de l'or avec le zinc produit un 
composé dont la masse est spécifiquement 
plus prose que la somme des pesanteurs 
spécifiques de ces deux matières composan- 
tes; il y a donc pénétration dans le mé. 
lange de ce métal avec ce demi-métal , puis- 
que le volume en devient plus petit : on a 
observé la même chose dans l’alliage de l'or 
et du bismuth. Au reste, on a fait un nom- 
bre prodigieux d'essais du mélange de l'or 
avec toutes les autres matières métalliques, 
que je ne pourrois rapporter ici sans tomber 
dans une trop grande prolixité, 

Les chimistes ont recherché avec soin les 
affinités de ce métal, tant avec les substan- 
ces naturelles qu’avec celles qui ne sont que 
le produit de nos arts; et il s’est trouvé 
que ces affinités étoient dans l’ordre sui- 
vant : 1° l’eau régale, 2° le foie de soufre, 
3° le mercure, 4° l'éther, 5° l'argent, 6° le 
fer, 7° le plomb. L'or a aussi beaucoup 
d’affinité avec les substances huileuses , vo- 
latiles et atténuées, telles que les huiles es- 
sentielles des plantes aromatiques, l’esprit- 
de -vin, et surtout l’éther; il en a aussi 
avec les bitumes liquides, tels que le naphte 
et le pétrole : d'où l’on peut conclure qu'en 
général c’est avec les matières qui contien- 
nent le plus de principes inflammables et 
volatils que Por a le plus d’affinité ; et dès 
lors. on n'est pas en droit de regarder 
comme une chimère absurde l’idée que l'or 
rendu potable peut produire quelque effet 
dans les corps organisés, qui, de tous les 
êtres, sont ceux dont la substance coutient 
la plus grande quantité de matière inflam- 
mable et volatile, et que, par conséquent , 
l'or extrêmement divisé puisse y produire de 
bons ou de mauvais effets, suivant les cir- 
constances et les différens états où se trou- 
vent ces mêmes corps organisés, Il me semble 
donc qu’on peut se tromper en prononçant 
affirmativement sur la nullité des effets de 
l'or pris intérieurement, comme remède, 
dans certaines maladies, parce que lé mé- 
decin ni personne ne peut connoitre tous 
les rapports que ce métal très-atténué peut 
avoir avec le feu qui nous anime, 

Il en est de même de cette fameuse re 
cherche appelée le grand œuvre, qu'on doit 


rejeter en bonne morale, mais qu’en saine 
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sique l’on ne peut pas traiter d’impos- 
p A fait DUR de! dégoûfer cet ii 
voudroïent se livrer à "ce travail pénible ét 
ruineux, qui, même füt-il suivi du succès, 
ne seroit utile en rien à la société : mais 
pourquoi prononcer d'une manière décidée 
que la transmutation dés métaux soit abso- 
lument impossible, puisque nous ne pou- 
yous douter que toutes les matières terres- 
tres, et mèmé les élémens, ne Soient toüs 
convertibles; qu'indépendamment de cette 
vue spéculative, nous connoissons plusieurs 
alliages dans lesquels la matière des métaux 
se pénetre et augmente de densité? L’es- 
sence de l'or consiste dans la prééminence 
de cette qualité; et toute matière qui par lé 
mélange HAE le même degré de den: 
sité neseroit-elle pas de l'or? Ces métaux 
mélangés, que l'alliage rend spécifiquement 
plus pesans par leur péuétration récipro- 
ge ne semblent-ils pas nous indiquer qu'il 
oit ‘avoir d’autres Combinaisons où cette 
pénétration étant encore plus intime, la 
„densité deviendroit plus grande ? 

On ne-connoissoit, ci-devant rien de plus 
dense que le mercure après l'or, mais on a 
récemment découvert la platine : ce minéral 
nous présente l’une de ces combinaisons où 
la densité se trouve prodigieusement Aug- 
mentée, et plus que moyenne, entre celle du 
mercure el celle de l'or. Mais nous n'avons 
aueun exemple -qui puisse, nous mettre en 
droit de prononcer qu'il y ait dans Ja nature 
des:substances plus denses.que l'or, ni des 
moyens d'en former par notre art ; notre 
plus ‘grand chef - d'œuvre seroit: en effet 
d'augmenter ‘la densité de Ja matière, au 
point-de lui donner la pesanteur. de ce mé- 
tal; peut-être ce chef-d'œuvre n'est-il pas 
impossible, et peut-être même y.esl-on par- 
venu; car, dans le grand nombre des faits 
exagérés ou faux qui nous ont été transmis 
au sujet du grand œuvres iliy;en a quel- 
K axes dont il me paroit assez difficile de 

outer + mais eelane nous empêche pas de 
mépriser et même de condamner tous-ceux 

ui, par cupidité; se livrent à cette recher- 
che, souvent mème sans avoir les connois- 
sances nécessaires pour se conduire dans 
leurs travaux; car 1 laut avouer qu'on me 
peut rien tirer des livres d'alchimie ; ni ‘la 
Table hermétique, w lw Tourbe des philoso- 
phes, ni Philalèthe, et quelques autres que 
J'ai pris la peine de lire :, et mème d'étudier, 


x. Je puis même dire que j'ai vu un bon nombre 
de ces messieurs adeptes, dont quelques-uns sont 
venus de fort loin pour me consultés, /disoient-ils , 
et me faire part de leurs travaux; mais tous ont 
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ne m'ont présenté que des obscurités , des 
procédés ininteligibles, 1où je n'ai rien 
Fan et dont je n'ai pu rien conclure, 
Sinon quë tous ces chercheurs de pierre 
philosophale ont regardé le mercure comme 
la base commune des métaux , et surtout 
de l'or et de l'argent. Becher, avec sa terre 
mercurielle, ne s'éloigne pas beaucoup de 
celte opinion ; il prétend même avoir trouvé 
le moyen de fixer cette base commune des 
métaux. Mais s’il est vrai que le mercure 
ne se fixe en effet que par un froid exe 
tréme, il n'y a guère d'apparence que le 
feu des fourneaux de tous ces chimistes ait 
produit le mème effet : cependant on auroit 
tort de nier absolument la possibilité de ce 
Changement d'état dans le mercure; puisque 
malÿré la fluidité qui Ini paroîtètre essentielle 
il'est dans lé cinabre sous une forme solide, 
et que nous ne savons pas si sa substance 
Ou sa Vapeur, mêlée avec quélque autre ma- 
tière que le soufre, ne prendroit pas une 
forme encore plus solide, plus conctète et 
plus dense. Le projet de la transmutation 
Las métaux et celui de la fixation du mer- 
curé doivent donc être rejetés, non comme 
des idées chimériques nj des absurdités, 
mais comme des entreprises téméraires, dont 
lé succes est plus que douteux. Nous som- 
mes encore si loin de connoître tous les ef- 
fets des puissances de la nature, que nous 
ne devons pas les juger exclusivement par 
celles qui noùs sont connues, d'autant que 
toutes les: combinaisons possibles ne sont 
pas, à beaucoup prés, épuisées, et qu'il 
nous reste sans.doute plus de choses à dé- 
couvrir que nous n’en connoissons. 

En attendant que nous puissions péné- 
trer plus profondément dans le sein de cette 
Aature inépuisable, bornons-nous à la com- 
templer et à la décrire par les faces qu'elle 
nous présente : chaque sujet, mème le plus 
simple, ne laisse pas d'offrir un si grand 
nonbre. de rapports, que l'ensemble en est 
encore très-difficile à saisir. Ce que nous 
avons dit jusqu'iei sur l'or h’ést pas, à beau- 
coup, près, tout ce qu'on pourroit en dire : 
ne uogligeous, .s'ilest possible, aucune ob- 
seryation, aucun fait remarquable sur ses 
mines, sur la maniere de les travailler, et 
sur les lieux où on les trouve. L'or, dans ses 
mines primitives, est ordinairement en fi- 
lets, en rameaux, en feuilles, et quelque- 
fois eristallisé en, très-petits grains de forme 
öçtaèdre, Cette cristallisation, ainsi que tou- 
tes ces ramificatigns n’ont pas été produites 
bientôt étédégoütés de ma conversation par mon 
peu d'enthousiasme. . 
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par ’intermède de l’eau, mais par l’action 
à" feu primitif qui tenoit encore cemétal 
en füsion : il a pris toutés ćes formes dans 
les fentes du quartz, quelque temps! après sa 
consolidation, Souvent ce quartz ést blanc, 
ét quelquefois il est teint d’un jaune cdu- 
leur de corne; ce qui a fait dire à quelques 
minéralogistés qu'on trouvoit Por dans la 
pierre dé corne comme dans le quartz: 
mais la vraie pierre de corne étant d’une 
formation postérieure à celle du quartz, 
l'or qui pourroit s'y trouver ne seroit lüi- 
même que de seconde formation : l'or pri- 
mordial fondu où sublimé par le feu primi- 
tif s’est logé dahs les fentes que le quartz, 
déjà décrépité par les agéns extérieurs, lui 
éffroit de toutes parts, ét communément il 
s’y trouve allié d'argent , parce qu'il ñe faut 
qu'à peu près le mème dégré de chaleur 
pour Hate et sublimer ces deux métaux. 
Ainsi l'or ét l'argent ont occupé eñ même 
temps les fentes perpendiculaires dé la ro: 
Che quartzeuse, et ils ont én Commun formé 
lès mines primordiales de ces métaux : tou 
tés les mines secondaires en ont successive 
ment tiré leur origine quand les eaux sont 
venues dans la suite attaquer ces mines pri- 
mitives, et en détacher les grains et les par- 
celles qu’elles ont entraînés ét déposés dans 
le lit des rivières et dans les terres adjacen- 
tes, et ces débris métalliques , rapprochés 
et rassemblés, ont quelquefois formé des 
agrégals qu'on reconnoit être des ouvrages 
-de l’eau, soit par leur structuré, soit pat 
leur position dans Jes terres et les sables. 

Il n’y a donc point de mines dott Por 
soit absolument pur; il est toujours allié 
d'argent: mais cet alliage varie eù différén- 
tes proportions, suivant les différentes mi- 
nest; el dans la plupart il y a beaucou 
plus d'argent que d'or; car comme la quaii- 
tité de l'argent s’est trouvée surpasser de 
beaucoup celle de l'or, les alliäges hatüréls 
résultans de leur mélange sont presque tous 
composés d'une bien plus grande quantité 
d'argent que d’or. i i 

Ce métal mixle de première formation 
est, comme nous l'avons dit, engagé dans 
ua roc quarlzeux auquel il est étroitement 
uni; pour l'en tiren, il faut donc commen- 
cer par broyer la pierre, en laver la poudre 
pour en séparer les parties moins pesantes 
que celles du métal; et achever cette sépa- 
ration par le moyeu du mercure, qui, s'a- 


. 1, Pline parle d'un or des Gaules qui ne conte- 
noit qu’un trente-sitième d'argent. En admettant lo 
fait, cet or seroit le “plus pur qu'on éût jamais 
trouvé, 
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malgamant avec les particules métalliques, 
laisse à part le restant de la matière pier- 
reuse $ on ‘enlève: ensuite le mercure en 
donnant à celle masse amalgamée un degré 
de chaleur suffisant pour le volatiliser; après 
quoi il ne reste plus que la portion métal- 
liqué, composée d’or et d'argent : on sépare 
enfin ces deux métaux, autant qu'il est pos- 
siblé, par les opérations du départ, qui.ce- 
pendant ne laissent jamais l'or parfaitement 
pur2, comme s’il étoit impossible à notre 
art de séparer en entier ce que la nature à 
réuni; car de quelque maniere que lon 
procède à cette séparation de l'or et de l'ar+ 
gent, qui, dans la nature, ne sont le plus 
souvent qu'une masse commüne, ils restent 
toujours nièlés d'une petite portion du-més 
tal qu'on tâche d'en séparér3 ; de sorte que 
ni Per ni l'argent ne sont jamais dans un 
état de pureté absolue. 9 

Getté' opération du départ, ou séparation 
de Por et de l'argent, suppose d'abord qué 
la masse d'alliage ‘ait été purifiée par: le 
plomb, et qu'elle ne contienne aucune autre 
matière métallique, sinon de l'or et de l'ar- 
gent. On peut y procéder de trois manières 
différentes, en së servant des substances 
qui, soit à chaud , soit à froid, n'attaquent 
päs lor, et peuvent néanmoins dissoudre 
Fargent. 1° L’acide nitreux mattaque pas 
l'or et dissout l'argent; Por reste done seul 
après la dissolution de l'argent, 2° L'acide 
mario, comme l'acide nitreux, a la vertu 
dé dissoudre l'argent sans attaquer l'or, et 
par conséquent la puissance de les séparer: 
Mais le départ par l'acide nitreux est plus 
complet et bien plus facile; il se fait par la 
voie humide et à l’aide d'une très - petite 
chaleur ; au lieu que le départ par l'acide 
Marin, qu'on appelle départ concentré, ne 
peut se faire que par une suite de procé- 
dés assez difficiles, 3° Le soufre a: aussi la 


2, Je crois cependant qu'il n’est pas impossible 
dé séparer absolument l'or et l'argent l’un. de Pan- 
tre en multipliant les opérations et les moyens , ut 
qu'au moins on arriveroit à une approximation- $) 
grande, qu'on pourroit regarder comme nulle lo 
portion presque infiniment petite qui restéroit con- 
tenue dans l’autre, 

3. M. Cramér, dans sa Docimasie , assure que si 
le départ se fait par l'eau-forte, il reste toujours 
üné petite portion d'argent unie à Vor ; et de mémo 
que quand on fait le départ par l'eau régale, il 
reste toujours une petite portion d'or unie»à Nar- 

“it jet il estime cette proportion depuis un deux- 
centième jusqu'à un eent-cinquantième. 

M. Tillet observe qu'il est très-vrui qu'on: n'ob- 
tient pas de l'or parfaitement pur par la voie du 
départ, mais que cependant il ‘est possible de par- 
venir à ce but par la dissolution de l'or fin dans 
l'eau régale, ou par des cémentations réitérées, 
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même propriété de dissoudre l'argent sans 
toucher à l'or, mais ce n'est qu'à l’aide de 
la fusion, c’est-à-dire d’une chaleur vio- 
lente; et comme le soufre est très- inflam- 
mable, et qu'il se brûle et se volatilise en 
grande partie en se mélant au métal fondu, 
on préfère l'antimoine pour faire cette es- 
pèce de départ sec, parce que le soufre 
étant uni dans l’antimoine aux parties ré- 
gulines de ce demi-métal, il résiste plus à 
l'action du fen, et pénètre le métal en fu- 
sion, dans lequel il scorifie l’argent et laisse 
For au dessous. De ces trois agens, l’acide 
nitreux est celui qu'on doit préférer 7, la 
manipulation des deux autres étant plus 
difficile, et la purification plus incomplète 
que par le premier. 

On doit observer que pour faire par l’a- 
cide nitreux le départ avec succès, il ne 
faut pas que la quantité d’or contenue dans 
l'argent soit de plus de deux cinquièmes; 
car alors cet acide ne pourroit dissoudre les 
parties d'argent, qui, dans ce cas, seroient 
défendues et trop couvertes par celles de Por 
pour être attaquées et saisies. S'il se trouve 
donc plus de deux cinquièmes d’or dans la 
masse dont on veut faire le départ, on est 
obligé de la faire fondre, et d'y ajouter au- 
tant dargent qu'il en faut pour qu'il n’y 
ait en effet que deux cinquièmes d'or dans 
cette nouvelle masse : ainsi l’on s’assurera 
d’abord de cette proportion, et il me semble 
que cela seroit facile par la balance hydro- 
statique, et que ce moyen seroit bien plus 
sûr que la pierre de touche et les aiguilles 
alliées d'or.et d'argent à différentes doses, 
dont se servent les essayeurs pour recon- 
noître cette quantité dans la masse de ces 
métaux alliés. On a donc eu raison de pro- 
scrire celle pratique dans les monnoies de 

x. MM. Brandt, Schæffer, Bergman , et d’autres, 
ayant avancé que l'acide nitreux, quoique très- 
pur, pouvoit dissoudre une certaine quantité d’or, 
et cet effet paroissant devoir influer sur la sûreté 
de l'importante opération du départ, les chimistes 
de notre Académie des Sciences ont été chargés de 
faire des expériences à ce sujet; et ces expériences 
ont prouvé que l'acide nitreux n’attaque point ou 
très-peu l'or, puisqu'après en avoir séparé l'argent 
qui y étoit allié, et dont on connoissoit la propor- 
tion, on a toujours retrouvé juste la mème quantité 
d'or. Cependant ils ajoutent, dans le rapport de 
leurs épreuves, « qu'il ne faut pas conclure que, 
dans aucun cas, l'acide nitreux ne puisse faire 
éprouver à l'or quelque très-foible déchet, L'acide 
pitreux le plus pur se charge de quelques particules 
d’or : mais nous pouvons assurer que,les circon- 
stances nécessaires à la production de cet effet sont 
absolument étrangères au départ d'essai; que dans 
ce dernier, lorsqu'on le pratique suivant les règles 
et l'usage reçu, il ne peut jamais y avoir le moin- 
dre déchet sur l'or, » 
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France?; car ce n'est au vrai qu'un tâton- 
nement dont il ne peut résulter qu'une esti- 
mation incertaine, tandis que par la dif- 
férente pesanteur spécifique de ces deux 
métaux on auroit un résultat précis de la 
proportion de la quantité de chacun dans 
a masse alliée dont on veut faire le départ. 
Quoi qu'il en soit, lorsqu'on s’est à peu 
près assuré de cette proportion, et que lor 
n'y-est que pour un quart ou au dessous, 
on doit employer de l’eau - forte ou acide 
nitreux bien pur, c’est-à-dire exempt de 
tout autre acide, et surtout du vitriolique 
et du marin; on verse cetle eau - forte sur 
le métal réduit en grenailles ou en lames 
très - minces : il en faut un tiers de plus 
qu'il wy a d'argent dans l’alliage. On aide 
la dissolution par un peu de chaleur, et on 
la rend complète en renouvelant deux ou 
trois fois l'eau-forte , qu’on fait mème bouil- 
lir avant de la séparer de lor, qui reste 
seul au fond du vaisseau, et qui n’a besoin 
que d’être bien lavé dans l’eau chaude pour 
achever de se nettoyer des petites parties 
de la dissolution d'argent attachées à sa 
surface; et lorsqu'on a obtenu l'or, on retire 
ensuite l'argent de la dissolution, soit en le 
faisant précipiter, soit en distillant l'eau- 
forte pour la faire servir une seconde fois. 

Toute masse dont on veut faire le dé- 
part par cette voie ne doit donc contenir 
que deux cinquièmes d'or au plus sur trois 
cinquièmes d’argent ; et, dans cet état, la 
couleur de ces deux métaux alliés est pres- 
que aussi blanche que l'argent pur; et loin 
qu’une plus grande quantité de ce dernier 
métal nuisit à l'effet du départ, il est au 
contraire d’autant plus aisé à faire, que la 
proportion de largent à l'or est plus grande. 
Ce n’est que quand il y a environ moitié 
d’or dans l’alliage, qu’on s’en aperçoit à sa 
couleur, qui commence à prendre un œil 
de jaune foible, 

Pour reconnoître au juste l’aloi ou le 
titre de lor, il faut donc faire deux opéra- 
tions : d’abord le purger, au moyen du 
plomb, de tout mélange étranger, à l’excep- 
tion de l'argent, qui lui reste uni, parce 
que le plomb ne les attaque ni l’un ni Pau- 
tre; et ensuite il faut faire le départ par le 


2. M. Tillet m'écrit, à ce sujet, qu'on ne fait 
point usage des touchaux pour le travail des mon- 
noies de France ; le titre des. espèces n'y est con- 
staté que par l'opération de l'essai ou du départ, 
Les orfèvres emploient, il est vrai, le touchau dans 
leur maison commune ; mais ce n’est que pour les 
menus ouvrages en Si petit volumne, qu'ils offrent à 
peine la matière de l'essai en règle, et qu'ils sont 
incapables de supporter le poinçon de marque. 
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moyen de l’eau-forte, Ces opérations de 
l'essai et du départ, quoique bien connues 
des chimistes, des monnoyeurs, et des or- 
fèvres, ne laissent pas d’avoir leurs diffi- 
cultés par la grande précision qu’elles exi- 
gent, tant pour le régime du feu que pour 
le travail des matières, d’autant que par le 
travail le mieux conduit , on ne peut arri- 
ver à la séparation entière de ces métaux; 
car il restera toujours une petite portion 
dargent dans Por le plus raffiné, comme 
une portion de plomb dans l'argent le plus 
épuré 1, 

Nous ne pouvons nous dispenser de par- 
ler des différens emplois de l'or dans les 
arts, et de l'usage ou plutôt de l'abus qu'on 
en fait par un vain luxe, pour faire briller 
nos vêtemens, nos meubles, et nos appar- 
temens, en donnant la couleur de lor à 
tout ce qui n’en est pas, et lair de lopu- 
lence aux matières les plus pauvres; et 
cette ostentation se montre sous mille for- 
mes différentes. Ce qu'on appelle or de cou- 
leur n'en a que l'apparence; ce n'est qu'un 
simple vernis qui ne contient point d’or, 
et avec lequel on peut néanmoins donner 
à l'argent et au cuivre la couleur jaune et 
brillante de ce précieux métal. Les garni- 
tures en cuivre de nos meubles, les bras, 
les feux de cheminée, etc., sont peints de 
ce vernis couleur d’or, ainsi que les cuirs 
qu'on appelle dorés, et qui ne sont réelle- 
ment qu'étamés et peints ensuite avec ce 
vernis doré. A la vérité, cette fausse dorure 
diffère beaucoup de la vraie, et il est très- 
aisé de les distinguer; mais on fait avec le 
cuivre réduit en feuilles minces une autre 
espèce de dorure, qui peut en imposer lors- 
qu'on la peint avec ce même vernis couleur 
d’or. La vraie dorure est celle où l’on em- 
ploie de l'or : il faut pour cela qu'il -soit 
réduit en feuilles très-minces ou en poudre 
fort fine; et pour dorer tout métal il suffit 
den bien nettoyer la surface, de le faire 
chauffer, et d'y appliquer exactement ces 
feuilles ou cette poudre d’or, par la pression 


1. J'observerai ici, avec M. Tillet, qu’on a tort 
de négliger la petite quantité d'argent que la 
litharge entraîne toujours dans la coupelle ; car 
cette quantité négligée donne lieu à des rapports 
constamment faux de la quantité juste d'argent que 
contiennent intrinsèquement les lingots dont les 
essayeurs établissent le titre. Ce point assez dé- 
licat de docimasie a été traité dans plusieurs mé- 
moires insérés dans ceux de l’Académie des Scien- 
ces , ét notamment dans un Mémoire de M. Tillet , 
qui se trouve dans le volume de l’année 1769 :ony 
voit clairement de quelle conséquence il pourroit 
être qu'on ne négligeàt pas la petite quantité de fin 
que la coupelle absorbe: 
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et le frottement doux d’une pierre héma- 
tite, qui le brillante et le fait adhérer, 
Quelque simple que soit cette manière de 
dorer , il y en a une autre peut-être encore 
plus facile; c’est d'étendre sur le métal 
qu'on veut dorer un amalgame d'or et de 
mercure, de chauffer ensuite assez pour 
faire exhaler en vapeurs le mercure, qui 
laisse or sur le métal, qu'il ne s’agit plus 
que de frotter avec le brunissoir pour le 
rendre brillant : il y a encore d’autres ma- 
nières de dorer. Mais c’est peut-être déjà 
trop, en histoire naturelle, que de donner 
les principales pratiques de nos arts. 

Mais nous laisserions imparfaite cette 
histoire de l'or, si nous ne rapportions pas 
ici tous les renseignemens que nous avons 
recueillis sur les différens lieux où se trouve 
ce métal. Il est, comme nous l'avons dit, 
universellement répandu, mais en atomes 
infiniment petits, et il n'y a que quelques 
endroits particuliers où il se présente en 
particules sensibles et en masses assez pal- 
pables pour être recueillies. En parcourant 
dans cette vue les quatre parties du monde, 
on verra qu’il n’y a que peu de mines d’or 
proprement dites dans les régions du nord, 
quoiqu'il y ait plusieurs mines d'argent qui 
presque toujours est allié d’une petite quan- 
tité d’or. Il se trouve aussi très-peu de 
vraies mines d’or dans les climats tempérés ; 
il y en a seulement quelques-unes où l’on 
a rencontré de petits morceaux de ce métal 
massif : mais, dans presque toutes, l'or n’est 
qu'en petite quantité dans largent, avec 
lequel il est toujours mêlé. Les mines d'or 
les plus riches sont dans les pays les plus 
chauds, et particulièrement dans ceux où 
les hommes ne se sont pas anciennement 
établis en société policée, comme en Afrique 
et en Amérique; car il est très - probable 
que l'or est le premier métal dont on se 
soit servi : plus remarquable par son poids 
qu'aucun autre, et plus fusible que le cuivre 
et le fer, il aura bientôt été reconnu, fondu, 
travaillé, On peut citer pour preuve les 
Péruviens et les Mexicains, dont les vases 
et les instrumens étoient d’or, et qui n’en 
avoient que peu de cuivre et point du tout 
de fer, quoique ces métaux soient abondans 
dans leur pays : leurs arts n'étoient pour 
ainsi dire qu’ébauchés, parce qu’eux-mêmes 
éloient des hommes nouveaux, et qui mé- 
toient qu’à demi policés depuis cinqou six 
siècles. Ainsi, dans les premiers temps de 
la civilisation de l’espèce humaine, lor, 
qui, de tous les métaux, s’est présenté le 
premier à la surface de la terre, ou à de 
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petites profondeurs, a été recueilli, employé 
ét travaillé, en sorte que dans les pays peu: 
plés et civilisés plus anciennement, que les 
autres, c’est-à-dire dans les régions septén- 
{xionales et tempérées, il n’est resté potii 
Ja postérité que le petit excédant de ce qui 
na pas été consommé; au lieu que dans 
ces contrées méridionales de l'Afriqué ét 
de l'Amérique, qui n’ont été peuplées que 
és dérhièrés , et où les henhi n'ont jå- 
mais élé policés, la quantité de ce métal 
s'est trouvée tout entièré, et telle poùr ainsi 

ire que la nature l'avoit produite & con: 
fiée à la-terre encore Vivrgé. L'homme n’en 
avoit pas encore, déchiré es éntraillés, son 
sein étoit à peine effleuré , lorsque lés é6n- 
quérans du Nouveau-Mondé én ont forcé 
les. habitans à la fouiller dans toutes ses 
parties par des lravaux immenses : les Es- 
pagnols et les Portugais ont, en moins d'in 
Siècle, plus tiré. d'or du Méxique et du 
Brésil que les naturels du pays n'èn avoient 
recueilli depuis le prémier temps de letit 
population, La Chine, dira-t-0ù, semblé 
nous offrir un exemple contraire; ce pays, 
très-änciennément policé, est encore abon- 
dant en mines d’or, qu'on dit être assez 
riches : mais ne dit-on pas en mênie temifs 
avec plus de vérité que la plus grande par: 
tie de l'or qui Hu à la Chine vient des 
pays étrangers? Plusieurs empereurs chi- 
nois, assez sages, assez humains pôur épar- 
gner la sueur ét ménager la vie dé Îcirs 
sujets, oit défendu l’éxtraction des mines 
dans toùte l'étendue de leur domifarion *? 
cès délénses ont Subsisté lüng-iempè, ët 
n'ont été qu'assez rarelhent bb ea 
Il sé pourroit donc en effet qu'il y: édit en: 
core à la Chine des Mines intäctes et fiches, 
comme dans les contrées hetiréases où les 
hommes n'ént pas été forcés de les fouiller : 
car lès travaux dés mines, dans le Nouvedtue 
Monde, ont fait périt, eii Moins dë deux 
où trois siècles, plusieurs milliôhs d’hoiti- 
mes; et celte plaie faite À Phufnanité, loin 
de nous avoir procuré des ricliésses réellés 
n'a servi qu'à nous surcharger d'un poids 
aussi lourd qu'inutile, Lé prix des denrées 
étänt toujours proportionnel à lä quantité 
du métal qui n'en est que le signes Pau 
imélitation de cette quantité est plutôt un 
mal qu'un bien; vingt fois moins d'or ét 
d'argent rendroïent le eommércé vingt fois 
plus léger, puisque tout signe en grosse 
hiasse, toute représéntalion en grand vos 
lüine ; ést plus pénible à transporter, coûte 
12: Les anciens Romains avoient eu la même ṣa- 
gesse. 


Plus à maniér El ciféule nidis aisément 
d'uné petite hantité. qui représéntéroit 
egalement et aussi bien la valëùr de toûte 
chose. Avant la décôtverté du Nouveau- 
Monde il y avoit réellémietit vingt lois moins 
d'ür et d'argent eh Europe; maïs les denrées 
čoútoient vifgt fois moins. Qu'avons : nôns 
done acquis avée ces ifillions dé métal? 
Ta charge dè leur poids. i 
Etcetté suréhärge de quantité détiendrôit 
éñicore plus grande, et peut-êtfe imriense, 
Si la éupidité ne S'opposoit pas à ellemme 
des obstacles, et n'étoit arrêtée par dès 
bornes qu'elle ñe peut franchir. Quelque ar- 
dente qu'ait été dans föüs lés temps la soif 
dé Por, ün n’a pas loujours eu les mèmes 
Moyens dé l'étäncher ces moyens ont mène 
diminué d’autait plus qu’on s’en est plus 
servi ; par éxelhjile, en supposañt,. commè 
fous le faisons ici, qu'avant {a conquêté dû 
Mexique et du Pérov, il mý eût ën Enropé 
qüe la vingtièmé partie de l'or et de l’argerit 
qui $y trouve aujourd'hui, il est certain 
qüe le profit de l’éxtraction de ces mines 
étrangères, dans les premières années pén 
dant lesquellés où a doublé cette première 
quantité, à été plus grand que le profit d'un 
pareil nombre d’amiées pendant lesquelles 
où l'a triplé, et encoré bien plus grand què 
celui des années subséquentes. Le bénéfice 
réél a donc diminué en même proportion 
que lë nombre des ännées s'est augmenté, 
én supposant égalité de produit dans cha- 
Cune; et si l’on trouvoit acttellement une 
mine assez riche pour en tirer autant d'or 
qu'il ÿ eñ avoit eu en Europé avant la dé- 
couverte du Nouveau-Monde, le profit de 
cette mine ne seroit aujourd'hui que d'un 
vingtième; tandis qu'alors il auroit été du 
dôuble, Ainsi, plus on à fouillé ces mines 
riches, et plus öt s’est appauvri : richesse 
toujours fictive ét pauvreté réelle dans le 
Premier comme dans le dernier temps; 
musses d'or et d'argent, signes lourds, mon 
noies pesäntés, doit loin de l'augmenter ón 
devroit diminuer la quantité én fermant ces 
mines comme autant de gouffres funestes à 
l'humanité, d'aulant. qu'aujourd'hui. leur 
produit suffit à peine pour la subsistance des 
malheureux qu'on y emploie ou condamne: 
Mais jamais lës nations ne sé cotifedéreront 
pour un bien général à faire au genré humain, 
et rieniei ne peut nous consoler, sinon l'espe- 
rance très-foudée que dans-quelques siècles, 
et peut-être plus 1ôt, on séra forcé daban- 
donner ces affreux travaux, Que lor mémé, 
devenu: trop commun, ne pourra plns payer. 
En attendant, nous sommes obligés. de 


DE P'OR. 


siivré le torrent, èt jè mänquerois à mon 
dbjet si jë ne faisois pa ici mention de tous 
les lieux qui nous fournissent où peuvent 
ous fournir ce métal, lequel né deviendra 
vil qué quand leš Hommes s'ennobliront par 
des vues de sagesse dont nous sommes eñ- 
core bien éloignés. Où continuera doñc à 
cherclier l'or partout où il pourra še tròu- 
ver, Sans faire attèntion que sj la recherche 
coûte à peu près autant Qué toùt aüiré trå- 
väil, il n'y a nulle raison d'y émfloyer dés 
hommes qui, par la culture dé la terre, sé 
procureroient né subsistance aussi sûre, et 
augmentéroient en même temps la richesse 
réelle, le vrai bien de toute société, par 
l'abondance des denrées , tandis quë cellédu 
métal ne peut y produire que lë mal de là 
disette et d'un sureroit dé cherté. 

Nous avons en France plusiéurs rivières 
ou ruisseaux qui charrient de l'or en pail: 
lettes, que l'on recueille dans léurs sables; 
ét il s'en trouve aussi en paillettes et en 
poan dans les terres voisines de leurs 

ords. Les chercheurs de cet or, qu'on ap- 
pelle orpailleurs, gagneroïent âutant et plus 
à tont autre métier; car à peine la récolte 
de ces paillettes d’or va-t-elle à vingt-cinq ou 
trente sous par jour, Cette même recherche, 
ou plutôt cet emploi du temps étoit, comme 
nous venons de le dire, vingt fois plus pro- 
fitable du temps des Romains , puisque l'or- 
pailleur pouvoit alors gagner vingt fois sa 
subsistance : mais à mesure que la quantité 
du métal s'est augmentée, et surtout depuis 
la couquête du Nouyeau-Monde, le mème 
travail des orpailleurs a. moins produit, et 
produira toujours de moins en moins; en 
sorte que ce petit métier, déjà tombé, tom- 
bera tout-à-fait, pour peu que cette quantité 
de métal augmente encore. L'or d'Amérique 
a donc enterré l'or de France, en diminuant 
vingt fois sa valeur; il a fait le. même tort 
à l'Espagne, dont les intérêts bien entendus 
aunoient exigé qu'on n’eût tiré des mines 
de l'Amérique qu'autant d’or qu'il en falloit 
pour. fournir les colonies, et en maintenir 
la valeur. auméraire.en Europe toujours sur 
le mème pied à peu près. Jules-César cite 
V'Espague et la partie méridionale des Gaules 
comme très-abondantes en or; elles l’etoient 
en effet, et le seroient encore si nous n’a- 
vions pas nous-mêmes changé cette abondance 
en disette; et diminué la valeur de notre 
propre bienien recevant celui de l'étranger, 
L'augmentation de toute quantité ou denrée 
nécessaire aux besoins ou utile au service 
de l'homme est certainement un bien; mais 
l'augmentation du métal qui n'en est que le 
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signé ne peut pas être un bien, et ne fait 
que du mal, puisqu'elle réduit à rien là va- 
leur de ce mème métal dans toutes les terres 
et chez tous les peuples qui Xen sont laissé 
surcharger par des importations étrangè- 
res. 

Autant il seroit nécessaire de donner de 
l'enconragement à la recherche et aux tra- 
vaux des mines dés matières combustibles et 
dés autres minéraux si utilés aux arts et au 
bien de la société, autant il seroit sage de 
faire fermer toutes celles d’or et d'argent, 
ét de laisser consommer peu à peu ces mas- 
ses trop énormes sous lesquelles sont écra- 
sées nos Caisses, sans que nous én soyons 
plus riches ni plus heureux. 

Au resté, tout ce que nous venons dé 
dire ne doit dégrader lor qu'aux yeux de 
l'homme sage, et ne lui ôte pas le haut rang 

u'il tient dans la nature; il est le plus pat: 
ait des métaux , la première substance entre 
toutes les substances terrestres, et il mérite 
à tous égards l'attention du philosophe nā- 
turaliste : c’est dans cette vue que nous ré 
cueillerons ici les faits relatifs à là recherche 
de ce métal, ét que nous ferons l'énuméra- 
tion des différens lieux où il se trouve. 

En France, le Rhin, le Rhône, l’Arve, lè 
Doubs, la Cése, le Gardon, l’Arriège, là 
Garonne, le Salat, charrient des paillettes 
êt des grains d'or qu'on trouve dans leurs 
Sables, surtout aux angles rentrans de cés 
rivières. Ces paillettes ont souvent leurs 
bords arrondis ou repliés; et c’est par là 
qu'on les distingue, encore plus aisément 
que par le poids, des paillettes de micà, qui 
quelquefois sont de la même couleur et ônt 
mème plus de brillant que celles d’or. On 
trouve aussi d'assez gros grains d’or dans lés 
rigoles formées par les eaux pluviales dans 
les terrains montagneux de Féries et de BÈ- 
nagues, On a vu de ces grains, dit M, Guet- 
tard, qui pesoient une demi- once : ces grains 
et DLL d'or sont accompagnés d'un 
sable ferrugineux. Il ajoute que dès qu'on 
s'éloigne de ces montagnes seulement de cinq 
ou six lieues, on ne trouve plus de grains 
d'or, mais seulement des paillettes très-min- 
ces. Cet académicien fait encore mention de 
l'or en paillettes qu’on a trouvé en Languë- 
doc et dans le pays de Foix. M. de Gensanne 
dit aussi qu'il y en a dans plusieurs rivières 
des diocèses d'Uzès et dé Montpellier : ces 
grains et paillettes d’or qui se trouvent dans 
les rivières et lerres adjacentes viennent, 
comme je l'ai dit, des mines renfermiées dans 
lės montagnes voisines; mais On ne connoît 


actuellement qu’un très-petit nombre de ces 
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mines en montagne, Il y en a une dans 
lės Vosges, près de Steingraben , où l'on a 
trouvé des feuilles d’or vierge d’un haut titre, 
dans un spath fort blanc; une autre à Saint- 
Mareel-les-Jussey.en Franche-Comté, que 
l'éboulement des terres n'a pas permis de 
suivre, Les Romains ont travaillé des mines 
d’or à la montagne d'Orel en Dauphiné; et 
l'on connoît encore aujourd'hui une mine 
d'argent tenant or à l'Ermitage, au dessus 
de Tain, et dans les montagnes du Pontel 
en Dauphiné, On en a aussi reconnu à Ban- 
joux en Provence; à Londat, à Rivière et à 
la montagne d’Argentière, dans le comté de 
Foix; dans le Bigorre, en Limosin, en Au- 
vergne, et même: en Normandie et dans 
l'Ile-de-France. Toutes ces mines et plu- 
sieurs autrés étoient autrefois bien connues, 
et même exploitées; mais l’'angmentation de 
la quautité du métal venu de l'étranger a fait 
abandonner le travail de ces mines, dont le 
produit mauroit pu payer la dépense, tandis 
que, anciennement, ce même travail étoit 
très-profitable. 

En Hongrie il y a plusieurs mines d’or 
dont on tireroit un grand produit, si ce mé- 
tal n’étoit pas devenu si commun, La plupart 
de ces mines sont travaillées depuis long- 
temps, surtout dans les montagnes de Cre- 
menitz et de Schemnitz, où l’on trouve 
encore de temps en temps quelques nouveaux 
filons; il y en avoit sept en exploitation 
dans le temps d’Alphonse Barba, qui dit 
que la plus riche étoit celle de Cremenitz; 
elle est d'une grande étendue, et Pon assure 
qu'on l travaille depuis plus de mille ans : 
on la fouillée dans plusieurs endroits à plus 
de cent soixante brasses de profondeur, Il ÿ 
a aussi des mines d'or en Transylvanie, dans 
lesquelles on a trouvé de lor vierge, Rzac- 
zynski parle des mines des monts Krapacks, 
et entre autres d'une veine fort riche dont 
l'or est en poudre. En Suède on a découvert 
quelques mines d’or; mais le minerai n’a 
rendu que la trente-deuxième partie d'une 
once par quintal. Enfin où a aussi reconnu 
de l'or en Suisse, dans plusieurs endroits de 
la Valteline, et particulièrement dans la 
montagne de l’Oro, qui en a tiré son nom, 
L'on en trouve aussi dans le canton d'Un- 
derwald. Plusieurs montagnes dans les Alpes 
en roulent des paillettes; le Rhin dans le 
pays des Grisons, la Reuss, l'Aar et plu- 
sieurs autres, aux cantons de Lucerne, de 


1. Le pays des Tarbelliens, que quelques-uns 
disent être le territoire de Tarbes, d'autres celui 
de Dax, produisoit autrefois de l'or, suivant le té. 
moignage de Strabon. 
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Soleure, ete. Le Tage et quelques autres 
fleuves d'Espagne ont été célébrés par les 
anciens, à cause de l'or qu’ils roulent; et il 
n’est pas douteux que toutes ces paillettes 
et grains d'or que l’on trouve dans les eaux 
qu découlent des Alpes, des Pyrénées, et 

es montagnes intermédiaires, ne provien- 
nent des mines paniti renfermées dans 
ces montagnes, ét que si l’on pouvoit suivre 
ees courans d’eau chargés d’or jusqu'à leur 
source, on ne seroit pas éloigné du lieu qui 
les recèle : mais, je le répète, ces travaux 
seroient maintenant très-inutiles, et leur 
produit bien superflu. J'observerai seule- 
ment, d’après l'exposition qui vient d’être 
faite, que les rivières auriféres sont plus 
souvent situées au couchant qu’au levant des 
montagnes, La France, qui est à l’ouest des 
Alpes, a beaucoup plus de cet or de trans- 
port que l'Italie et l'Allemagne, qui sont 
situées à lest. Nous verrons, par l’examen 
des régions où l'on recueille l'or en paillettes, 
si cette observation doit être présentée 
comme un fait général. 

La plupart des peuples de l'Asie ont an- 
ciénnement tiré de l'or du sein de la terre, 
soit dans les montagnes qui produisent ce 
métal, soit dans les riviéres qui en charrient 
les débris. Il y en a une mine en Turquie, 
à peu de distance du chemin de Salonique à 
Constantinople , qui, du temps du voyageur 
Paul Lucas, étoit en pleine exploitation, et 
affermée par le grand - seigneur. L’ile de 
Thasos, aujourd'hui Thaso, dans l'Archi- 
pel, étoit célèbre chez les anciens, à cause 
de ses riches mines d’or : Hérodote en parle, 
et dit aussi qu'il y avoit beaucoup d'or dans 
les montagnes de la Thrace, dont l’une s'é- 
boula par la sape des grands travaux qu'on 
y avoit faits pour en tirer ce métal. Ces mi- 
nes de l'ile de Thaso sont actuellement aban- 
données; mais il y en a une dans le milieu 
de l'ile de Chypre , près de la ville de Nico- 
sie, d’où l’on tire encore beaucout d'or. 

Dans la Mingrélie, à six journées de Tiflis, 
il y a des mines d'or et d’argent; on en trouve 
aussi dans la Perse, auxquelles il paroît qu’on a 
travaillé anciennement : mais on lesa abandon- 
nées comme en Europe, parce qüe la dépense 
excédoit le produit; et aujourd’hui tout l'or et 
l'argent de Perse vient des pays étrangers. 

Les montagnes qui séparent le Mogol de 
la Tartarie sont riches en mines d’or et d’ar- 
gent : les habitans de la Bucharie recueil- 
lent ces métaux dans le sable des torrens qui 
tombent de ces montagnes. Dans le T'hibet, 
au delà du royaume de Cachemire, il y a 
trois montagnes dont l’une produit de l'or, 


Di. 


la seconde des grenats, et la troisième du 
lapis : il y a aussi de lor au royaume de 
Tipra et dans plusieurs rivières de la dépen- 
dance du grand-lama , et la plus grande par- 
tie de cet or est transportée à la Chine. On 
a reconnu des mines d’or et d'argent dans 
le pays d'Azém, sur les frontières du Mogol. 
Le royaume de Siam est l'un des pays du 
monde où lor paroît le plus commun ; mais 
nous n'avons aucune notice sur les mines de 
cette contrée. La partie de l'Asie où l'on 
trouve le plus d’or est Pile de Sumatra : les 
habitans d’Achem en recueillent surle pen- 
chant des montagnes , dans les ravines creu- 
sées par les eaux; cet or est en petits mor- 
ceaux , ét passe pour être très-pur. D’autres 
voyageurs disent au contraire que cet or d’A- 
chem est de très-bas aloi, mème plus bas 
que celui de la Chine; ils ajoutent qu'il se 
trouve à l'ouest ou sud-ouest de l'ile, et que 
quand les Hollandois vont y chercher le poi- 
vre, les paysans leur en apportent une bonne 
quantité : d’autres mines d’or dans la mème 
île se trouvent dans les environs de la ville 
de Tikon; mais aucun voyageur n’a donné 
d’aussi bons renséignemens sur ces mines 
que M. Hermann Grimm, qui a fait sur cela, 
comme sur plusieurs autres sujets d'histoire 
naturelle, de très-bonnes observations. 

L'ile de Célèbes ou'de Macassar produit 
aussi de l'or, que l’on tire du sable des ri- 
vières. Il en est de même de l'île de Bornéo; 
et dans les montagnes de f’ile de Timor il se 

- trouve de Por très-pur. Il y a aussi quelques 
mines d'or et d'argent aux Maldives ; à Cey- 
lan, et dans presque toutes les iles de ‘la 
mer des Indes jusqu'aux. îles Philippines, 
d’où les Espagnols en ont tiré une quantité 
assez considérable, 

Dans Ja partie méridionale du continent 
de l'Asie on trouve, comme dans les iles, 
de très-riches mines d’or, à Camboye, à la 
Cochinchine, au Tunquin, à la Chine, où 

lusieurs rivières en charrient : mais, selon 
es voyageurs, cet or de la Chine est d'assez 
bas aloi; ils assurent que les Chinois: appor- 
tent à Manille de l'or qui est très-blanc, 
très-mou , et qu'il faut allier avee un cin- 
quième de cuivre rouge ‘pour lui donner, la 
couleur et la consistance nécessaires dans Jes 
arts. Les îlés du Japon et celle de Formose 
sont péut-être encore plus riches en: mines 
d’or que la Chine. Entin Von trouve de l'or 
jusqu’en Sibérie; en sorte; que ce métal , 
quoique plus abondant dans les contrées mé- 
-ridionales de VAsie ; ne laisse pas de seltrou- 
ver ‘aussi dansles régions de cetté! grande 
partie du monde. ; ' 
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Les terres de l'Afrique sont plus intactes 
et par conséquent plus riclies en or que tel- 
les de l'Asie, Les Africains en général, beau- 
coup moins civilisés que les Asiatiques; se 
sont rarement donné la peine de fouiller la 
terre à de grandes profondeurs ; et quelque 
abondantes que soient les mines d’or dans 
leurs montagnes, ils:se sont contentés d'en 
recueillir les débris dans les vallées adjacen- 
tés, qui étoient et mêmé sont encore très- 
richement pourvues de ce métal. Dès lan- 
née 1442, les Maures voisins du cap Baïador 
offrirent de la poudred’oraux Portugais, et 
c’étoit la première fois que les Européens 
eussent vu de l'or en Afrique. La recherche 
de ce métal suivit de près ces offres; car en 
1461 on fit commerce de l'or. de lu mina (or 
de la mine), au cinquième degré de latitude 
nord sur cetté même côte qu’on. a depuis 
nommée la cote d'Or, Il y avoit néanmoins 
de l'or dans les parties de l'Afrique ancien- 
nement connues , et dans, celles qui avoient 
été découvertes long-temps avant le cap 
Baïador : mais il ÿ a toute apparence que 
les mines n’en avoient pas été fouillées, ni 
mème reconnues; car le voyageur Roberts 
est le premier qui ait indiqué, des mines d'or 
dans les iles du cap Vert. La côte d’Or est 
encore aujourd’hui l'une des parties de PA- 
frique qui produit la plus grande quantité 
de: ce métal: la rivière d’Axim en charrie 
des paillettes et des grains qu'elle dépose 
dans le sable en assez grande quantité pour 
que les Nègres prennent Ja peine de plonger 
et de tirer ce sable du fond de l’eau. On re- 
cueille aussi beaucoup d’or par le lavage 
dans les terres du royaume de Kanon, à 
l’est et au nord-est de Galam, où il se trouve 
presque à la surface du terrain. Il y en a 
aussi dans le royaume de Tombut, ainsi qu’à 
Gago et à Zanlara. Il y en a de même dans 
plusieurs endroits de la Guinée, et dans les 
terres voisines de la rivière de Gambra, 
ainsi qu’à la côte des Dents, Il y a aussi un 
grand nombre de mines d’or dans le royaume 
de Butna, qui s'étend. depuis les montagnes 
de la Lune jusqu’à la rivière de Maguika, 
et un plus grand nombre encore dans le 
royaume de, Bambouc, 

Tavernier fait mention d'un morceau d'or 
naturel, ramifié en forme d'arbrisseau, qui 
seroit le plus beau morceau qu’on ait jamais 
vu dans ce genre , si son récit n’est pas exa- 
géré. Pyrard dit aussi avoir vu une branche 
d'or massif et pur, longue d'une coudée , et 

«branchue comme du corail, qui avoit été 
trouvée dans la rivière de. Couesme ou 
Couama, autrement appelée rivière Noire, 
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à Sofala: Dans l'Ab ie, la proyinee. de 
Gojam est celle où ur, sik us riches 
mines d’or, On porte ce métal, tel.qu'on le 
tire de la mine; à Gondar, capitale dn royau- 
me, et on l’y:travaille pour le purilier et le 
fondreen lingots. [se trouve aussi en Éthio- 
pie, près d'Helem, de l'or disséminé dans 
les premieres couches de la terre, et cet or 
est très-fin, Mais la contrée de l'Afrique. la 
plus riehe, ou du moins la plus ancienhé: 
ment célèbre par sonor, est Celle de Sofala 
ét du tn A x On croit, dit Marml, 
que le pays d'Ophir, d’où Salomon tiroit l'or 
pôur orner son temple , est lë pays mème de 
Sofala. Gette conjecture seroit wi peu mieux 
fondée en la faisant tomber sur la province 
du Monomotapa qui porte encore actuéllé- 
mént le nom d’Ophur où Ofur: Quoi qu'il 
én soit; cette abondäncé d'or à Sofala et dans 
le pays d'Ofur au Monomotapa ne paroît 
pas encore avoir diminué, quoiqu'il y: ait 
toute apparence qué de temps immémorial 
la’ :plus grande partie de l’or.qui cireuloit 
dans les provinces orientales de l'Afrique, 
èt même en Arabie, venoitde ce pays de 
Sofala. Les principales mines sont situées dans 
lës montagnes , à cinquante lieues et plus de 
distance de la ville de Sofala : les eaux qui 
découlent de ces montagnes entraînent une 
infinité de paillettes d'or et de grains assez 
gros. Cé metal est dé mêmétrès-commun à 
osambique. Enfin l'île de Madagascar par- 
ticipe aussi aux richesses du continent voi- 
sin : seulement il parait que l'or de cette île 
est d’assez bas aloï, et qu'ilest mêlé de quel- 
ues matières qui le rendent blanc et lui 
onnent de la mollesse et plus de fusibilité. 
L'on doit voir assez évidemment, par cette 
énumération de toutes les terres qui ont pro- 
duit ét produisent encore de l'or, tan! en 
Europe qu'en Asie et en Afrique, combien 
jeu nous étoit nécessaire celui du Nouveau- 
ondé : il n'a servi qu'à rendre presque 
nulle Ta valeur du nôtre; il n’a même ang- 
menté que pendant uri tenips assez court la 
richesse de céux qui le faisoient extraire 
our nous l’apporter. Ces mines ont englouti 
Léo nations américaines et dépeuplé l'Europe. 
Quelle différetice pour la nature’et pour lhu- 
manité, si les myriädes dë mallieureux qui 
ont péri dans cës fouilles profondes des'en- 
trailles de la terre eussent eniployé leurs bras 
à la cultüre dé sa surface! ils auroïent changé 
papa brut et sauvage de leurs terres în- 
ormes en guérets réguliers; sn riantes cam- 
és, ahssi fécondes qu'elies'étoient stérilés 

et qu'elles le sont encore : mais lés coniqué- 
rans ont-ils jamais entendu la voix de la sa- 
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gesse, ni même le cri de la pitié | leurs seules 
vues sont la déprédation et la destruction ; 
ils, se permettent tous les excès du fort con- 
tre le foible; la mesure f mé gloire est 
celle de leurs crimes , et leur triomphe lop- 
probre de la vertu. En dépeuplant ce nou- 
veau, monde , ils Tont défiguré et presque 
anéanti ; les, victimes, sans nombre qu'ils ont 
immolées à leur cupidité maiéntendue auront 
toujours des voix qui, réclamergnt à jamais 
contre, leur cruauté ; tout l'or qu'on a tiré 
de l'Amérique pèse peut-être mdins que le 
sang humain qu'on. y a répandu. ; 
Commecelte terre éloit de toutes la plus 
nouvelle, la plus intacte, et la plus récem- 
ment peuplée, elle brilloit encore, il y a 
trois siècles, de tout or et l'argent que la 
nature: y avoit versés. avec, profusion : les 
naturels n’en avoient ramassé que pour leur 
comniodité, et non par besoin ni par cupidité; 
ils en avoient fait des instrumeus, des vases, 
des ornemens, et non pas des monnoies ou 
des signes de richesse exclusifs : ils en esti- 
moïent la valeur par, l'usage, et auroient 
préféré notre fer, s'ils eussent eu l'art de 
employer: Quelle, dut être leur, surprise 
lorsqu'ils virent des hommes sacrifier la vie 
de tant d’autres hommes et quelquefois, la 
leur propre, à la recherche de cet or que 
souvent ils dédaignoient de mettre en œuvre! 
Les Péruviens rachetèrent leur roi, que ce- 
pendant onne leur rendit pas, pour plu- 
sieurs milliers pesant d'or ; les Mexicains en 
avoient fait à peu près autant, et furent 
trompés de même : et pour couvrir l'horreur 
de ces violations , on plutôt pour étouffer les 
germes d'une vengance éternelle, on finit 
pe exterminer presque en entier ces mal- 
eureuses nations; ar à peine reste-t-il la 
millième partie des anciens peuples auxquels 
appartenoient ces terres, sur lesquelles leurs 
descendants, en très-petit nombre, languis- 
sent dans l'esclavage, ou mènent une vie 
fugitive: Pourquoi donc n'a-t-on pas préféré 
de partager avec eux ces terres qui faisoient 
leur domaine? pourquoi ne leur en céderoit- 
on pas quelque portion aujourd'hui, puis- 
elles sont si vastes et plus d’aux trois 
quarts incultes, d'autant qu'on n’a plus rien 
à redouter de leur nombre? Vaines repré- 
sentations, hélas! en faveur de l'humanité : 
le philosophe pourra les approuver; mais 
les hommes puissans daigneront-ils les en- 
tendre ? » ob ÉpH 
Laissons done cette morale affligeante, à 
laquelle je n'ai pum'empècher de revenir à 
la vue du triste spectacle que nous présen- 
tent les travaux des mines en Amérique : je 
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n'en dois pas moins indiquer ici fs lieux où 
elles sé trouvent, comme je l'ai fait pour les 
autres parties du monde; et, à commencer 
par l'ile de Saint-Domingue, nous trouverons 
qu'il y a di mines d'or dans une môn- 
tagne près de la ville de San-Laigo-le-los- 
Cahalleros , et, que les eaux qui en descen- 
dent entrainent, et déposent de pros grains 
d'or; qu'il y en a de mème dans l'ile de Cuba 
et dans celle de Sainte-Marie, dont les mines 
ont été découverles au commencement du 
siècle dernier. Les Espagnols ont autrefois 
employé un Brand nombre d'esclaves aù trå- 
vail de ces mines : outre l'or que l'on tiroit 
du sable , il s'en trouvoit souvent d'assez grdi 
morceaux comme enchåssés naturellemeu 
dans les rochers, L'ile de la Trinité a aussi 
des mines et des rivières qui fournissent dé 
Por. 

Dans le continent, à commencer par 
Visthme de Panama, les mines d’or se trou- 
ventengrand nombre; celles duDarien sont les 
plus riches, et fournissent plus que celles de 
Veragua et de Panama. Indépendamment du 
produit des mines en montagnes, les riviè- 
res de cet isthme donnent aussi beaucoup 
d'or en grains, en paillettes, et en poudre, 
ordinairement mêle d'un sable ferrugineux 
qu'on en sépare avec l'aimant. Mais c'est au 
Mexique où l'or s'est trouvé répandu avec 
le plus de profusion. L'une des mines les 
plus fameuses est celle de Mezquital, dont 
nous avons, déjà parlé. La pierre de cette 
mine, dit M. Bowles, est un, quartz blanc 
mélé en.moindre quantité avec un. quartz 
couleur. de bois ou de corne, qui fait feu 
contre l'acier : on y voit quelques petites 
taches vertes, lesquelles ne sont que -des 
cristaux qui ressemblent aux émeraudes en 
groupes, et dont l'intérieur contient de pe- 
tits grains, d'or. Presque toutes les autres 
provinces du Mexique ont aussi des mines 
d'or, ou des mines d'argent plus ou moins 
mêlé d'or. Selon le mème M. Bowles, celle 
de  Mezquital. quoique la meilleure, ne 
donne au quintal que trente onces d'argent 
et vingt-deux grains d'or et demi. Mais il y 
a apparence qu'il a été mal informé surla 
nature et le produit de cette mine; çar si 
elle ne tenoil.en effet que vingt-deux grains 
d'or et demi sur, rente onces d'argent, par 
quintal., ce qui ne feroit pas six grains d'or 
par mare d'argent, on wen feroit pas, le dé- 
part à la monnoie de Mexico, puisqu'il est 
réglé par les ordonnances qu'on ne separera 

ue l'argent tenant par are vingt-sepl rains 
oret au dessus, et qu'autrefois il falloit 
trente grains pour qu’on en fit le départ ; ce 
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qui est, coinmie Pon voit, uhe très pètité 
quantité d'or en Comparaison de celle de 
l'argent; et cet argent du Mexique, restant 
toujours mêlé d’un peu d'or, mêne après 
les Opérations du départ, est plus estimé que 
celui du Pérou, surtout plus Que celui dés 
mines de Saïnte-Pécaque , Qué l’on aisporte 
à Compostelle. ~ 7 
Les relateurs s'accordent à dire què la 
pare de Carthagène loutnissoit autrefois 
eaucoup d'or, et l'on y voit encore des 
fouilles ét des travaux très-anciens; mais ils 
sont actuellement abandünnés. C’est au Pé: 
rou que le travail de ces mines est aujour- 
d'hui en pléine exploitation. Frézier rémiär: 
que seulement que les mines d’or sont assez 
rares dans la partie méridionale de ce 
royaume, mais que la province de Popaya 
en est remplie, et que l’ardèur pour les ex: 
ploiter semble être toujours la mémé: 
M. d'Ulloa dit que chaque jour on y découvre 
de nouvelles mines qu'on sempresse de 
mettre en valeur, et noüs në pouvons mieux 
faire que dé rapporter ici ce que ce savait 
naturaliste péruvien a écrit sut les fines de 
son pays. « Les partidos où districts dé Celi, 
de Buga, d'Almaguer, et de Barlocoas, 
sont, dit-il, les plus abondans en niélal, 
avec l'avantage que l'or y est très pur, ét 
qu'on n'a pas besoin d'y employer ‘le mèr- 
cure pour le séparer des parties éträngéres. 
Les mineurs appellénit minas de Caza celles 
où le minéral est renfermé entre des pierrés. 
Celles de Popayan ne sont pas dans cet ôr- 
dre; car l'or s'y trouve répandu dans les 
terres et les sables. Dans le bailliage de 
Choco, outre les mines qui se traitent au 
lavoir, il s'en trouve quelques unes où le 
minerai est enveluppé d'autres matières mé- 
talliques ef de sucs bitumineux dont of iie 
peut le séparer qu'au moyen du mercure. 
La platine est un autre obstacle qui 6blige 
qu quefois d'abandonner les mines : On 
onne ce nom à une pierre ŝi duré, que, 
ne pouvant la briser sur une enclüme d'aciér 
ni p réduire par la calciuation, on ne peut 
tirer le minerai qu'elle renferme qu'avec un 
lravail et des frais extravrdinaires, Entre 
loutes ces mines, il y en a plusieurs où l'or 
est mélé d'un tombac aussi fin que celui de 
l'Orient, avec la poiras singuliere de he 


jamais engendrer de vert-de-griset de résister 


„auy acides, 


4 Dans le Dailliage de Zarumé ù Pérou, 
Tor des mines est de si bas aloi, qu'il n'est 
quelquefois qu’à dix-huit et mêne à seize 
karats; mais cetie mauyaise qualité est ré- 
parée par l’abondance.…., Le gouvernement 
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de Jaën de Bracamoros a des mines de la 
même espèce qui rendojent beaucoup il y 
a un siècle... Autrefois il y avoit quantité 
de mines d’or ouvertes dans la province de 
Quito, et plus encore de mines d'argent. 
On a recueilli des grains d’or dans les ruis- 
seaux qui tirent leur source de la montagne 
de Pitchincha; mais rien ne marque qu'on 
y ait ouvert des mines... Le pays de Pattac- 
tanga, dans la juridiction de Riobamba , est 
si rempli de mines, qu'en 1743 un habitant 
de cette ville avoit fait enregistrer pour son 
seul compte dix-huit veines d’or et d'argent 
toutes riches et de. bon aloi. L'une de ces 
mines d'argent rendoit quatre-vingts marcs 
par cinquante quintaux de minerai, tandis 
qu'elles passent popr riches quand elles en 
donnent huit à dix mures... Il y a aussi des 
mines d'or et d'argent dans les montagnes 
de la juridiction de Cuença , mais qui ren- 
dent peu. Les gouvernemens de Quiros et 
de Macas sont riches en mines; ceux de 
Marinas et d’'Atamès en ont aussi d'une 
grande valeur... Les lerres arrosées par quel- 
ques rivières qui tombent dans le Maragnon, 
et par les rivières de San-lago et de Mira, 
sont remplies de veines d'or. » 

Les anciens historiens du Nouveau-Monde, 
et entre autres le P. Acosta , nous ont laissé 
quelques renseignemens sur la manière dont 
la nature a disposé l'or dans ces riches con- 
trées; on le trouve sous: trois formes diffé- 
rentes : 1° en grains ou pépites, qui sont 
des morceaux massifs et sans mélange d’au- 
tre métal; 2° en poudre; 30 dans des pier- 
res. « J'ai vu, dit cet historien, quelques 
unes de ces pépites qui pesoient plusieurs 
livres. L'or, dit-il, a par excellence sur les 
autres métaux de se trouver pur et sans mé- 
lange ; cependant, ajoute-t-il, on trouve 
quelquefois des pépites d'argent tout-à-fait 
pures ; mais l'or en pépites est rare en com- 
paraison de celui qu'on trouve en poudre, 
L'or en pierre est une veine d'or infltrée 
dans la pierre, comme je lai vu à Caruma, 
dans le gouvernement des salines…. Les an- 
ciens ont célébré les fleuves qui rouloient de 
lor; savoir, le Tage en Espagne, le Pactole 
en Asie, et le Gange aux Indes orientales. 
Il y a de même daus les rivières des îles de 
Barloyento, de Cuba, Porto-Rico, et Saint- 
Domingue, de l'or mêlé dans leurs sables. 
Il s’en trouve aussi dans les torrens au Chi- 
li, à Quito, et au nouveau royaume de 
Grenade. L'or qui a le plus de réputation est 
„celui de Caranava au Pérou, et celui de 
Valdivia au Chili, parce qu'il est très-pur 

‚et de vingt-trois karats et demi. L'on fait 
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aussi état de lor de Veragua, qui est très- 
fin : celui de la Chine et des Philippines, 
qu'on apporte en Amérique, n’est pas, à 
beaucoup près, aussi pur. » 

Le voyageur Wafer raconte qu’on trouve 
de inème une grande quantité d’or dans les 
sables de la rivière de Coquimbo au Pérou, 
et que le terrain voisin de la baie où se dé- 
charge cette rivière dans la mer est comme 
poudré de poussière d'or, au point, dit-il, 
que quand nous y marchions, nos habits en 
éloient couverts; mais cette poudre étoit si 
menue, que c’eüt été un ouvrage infini de 
vouloir la ramasser. « La mème chose nous 
arriva, continue-t-il, dans quelques autres 
lieux de cette mème côte, où les rivières 
amènent de cette poudre avec le sable; mais 
l'or se trouve en paillettes et en grains plus 
gros à mesure que l’on remonte ces rivieres 
auriferes vers leurs sources. » 

Au reste, il paroît que les grains d’or que 
l'on trouve dans les rivières ou dans les terres 
adjacentes n’ont pas toujours leur brillant 
jaune et métallique; ils sont souvent teints 
d’autres couleurs, brunes, grises, ete. : par 
exemple, on tire des ruisseaux du pays d’A4re- 
caja de lor en forme de dragées de plomb, 
et qui ressemblent à ce métal par leur cou- 
leur grise; on trouve aussi de cet or gris 
dans les torrens de Coroyeo : celui que les 
eaux roulent dans le pays d’Arecaja vient 
probablement des mines de la province de 
Carabaja, qui en est voisine; et c’est l’une 
des contrées du Pérou qui est la plus abon- 
dante en or fin, qu'Alphonse Barba dit être 
de vingt-trois karats trois grains, cé qui se- 
roit à très-peu près aussi pur que notre or 
le mieux raffiné. 

Les terres du Chili sont presque aussi 
riches en or que celles du Mexique et dû 
Pérou, On a trouvé à douze lieues vers l’est 
de la ville de la Conception des pépites d’or, 
dont quelques unes étoient du poids de huit 
ou dix marcs , et de très-haut aloi. On tiroit 
autrefois beaucoup d’or vers Angol, à dix ou 
douze lieues plus loin, et l’on pourroit en 
recueillir en mille autres endroits; car tout 


‘cet or est dans une terre qu’il suffit de laver. 


Frézier, dont nous tirons cette indication, en 
a donné plusieurs autres, avec un égal dis- 
cernement, sur les mines des diverses pro- 
vinces du Chili. On trouve encore de l'or 
dans les terres qu’arrosent le Maragnon, VO- 
rénoque, elc. ; il y en a aussi dans quelques 
endroits de la Guiane, Enfin les Portugais 
ont découvert et fait travailler depuis près 
d’un siècle les mines du Brésil et du Para- 
guay, qui se sont trouvées, dit-on, encore 
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plus riches que celles du Mexique et du Pé- 
rou, Les mines les plus prochaines de Rio- 
Janeiro, où l'on apporte ce métal, sont à 
une assez grande distance de cette ville. 
M. Cook dit qu'on ne sait pas au juste où 
elles sont situées, et que les étrangers ne 
peuvent les visiter, parce qu’il y a une garde 
continuelle sur les chemins qui conduisent 
à ces mines : on sait seulement qu’on en tire 
beaucoup d'or, et que les travaux en sont 
difficiles et périlleux; car on achète annuel- 
lement, pour le compte du rot, quarante 
mille Nègres qui ne sont employés qu'à les 
exploiter, 

Selon l'amiral Anson, ce n’est qu’au com- 
mencement de ce siècle qu'on a trouvé de 
l'or au Brésil. On remarqua que les naturels 
du pays se servoient d'hamecons d’or pour 
la pèche, et on apprit d'eux qu'ils recueil- 
loient cet or dans les sables et graviers que 
les pluie et les torrens détachoïent des mon- 
tagnes. « Il y a, dit ce voyageur, de Por 
disséminé dans les terres basses, mais qui 
paie à peine les frais de la recherche, et les 
montagnes offrent des veines d’or engagées 
dans les rochers; mais le moyen le plus fa- 
cile de se procurer de l'or, c’est de le pren- 
dre dans le limon des torrens qui en char- 
rient. Les esclaves employés à cet ouvrage 
doivent fournir à leurs maîtres un huitième 
d’once par jour; le surplus est pour eux, et 
ce surplus les a souvent mis en état d'acheter 
leur liberté. Le roi a droit de quint sur tout 
Por que l'on extrait des mines, ce qui va à 
trois cent mille livres sterling par an; et par 
conséquent la totalité de l'or extrait des 
mines chaque année est d’un million cinq 
cent mille livres sterling, sans compter l'or 
que l’on exporte en contrebande, et qui 
monte peut-être au tiers de cette somme, » 

Nous n'avons aucun autre indice sur ces 
mines d’or si bien gardées par les ordres du 
roi de Portugal; quelques voyageurs nous 
disent seulement qu'au nord du fleuve Ju- 
jambi il y a des montagnes qui s'étendent de 
trente. à quarante lieues de l’est à l’ouest sur 
dix à quinze lieues de largeur; qu’elles ren- 
ferment plusieurs mines d’or ;.qu’on y trouve 
aussi ce métal en grains eten poudre, et que 
son aloi est communément de vingt-deux 
karats : ils ajoutent qu'on y rencontre quel- 
quefois des grains ou pépites qui pésent 
deux ‘ou trois onces. 

Ilrésulte, de ces indications, qu’en Amé- 
rique comme en Afrique ,et partout ailleurs 
où la terre n’a pas encore été épuisée par les 
recherches de l’homme, l'or le plus pur se 
trouve pour ainsidire à la surface du terrain, 
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en poudre, en paillettes, où en grains, et quél- 
quefois en pépites, qui ne sont que des 
grains plus gros et souvent aussi purs que 
des lingots fondus; ces pépites et ces grains, 
ainsi que les paillettes et les poudres, ne sont 
que les débris plus ou moins brisés et atté- 
nués par le frottement de plus gros mor- 
ceaux d’or arrachés par les torrens et dé- 
tachés de veines métalliques de première 
formation : ils sont descendus en roulant du 
haut des montagnes dans les vallées. Le 
quartz et les autres gangues de l'or, entrai- 
nés en même temps par le mouvement des 
eaux, se sont brisés, et ont, par leur frot- 
tement, divisé, comminué ces morceaux de 
métal, qui dès lors se sont trouvés isolés, et 
se sont arrondis en grains ou atténués en 
paillettes par la continuité du frottement 
dans l’eau ; et enfin ces mêmes paillettes, en 

core plus divisées, ont formé les poudres 
plus ou moins fines de ce métal, On voit 
aussi des agrégats assez grossiers de parcelles 
d'or qui paroïssent s'être réunies par la stil- 
lation et l'intermède de l’eau, et qui sont 
plus ou moins mélangées de sables ou de 
matières terreuses rassemblées et déposées 
dans quelque cavité, où ces parcelles métal- 
liques n’ont que peu d'adhésion avec la terre 
et le sable dont elles sont mélangées; mais 
toutes ces petites masses d’or, ainsi que les 
grains, les paillettes et les poudres de ce 
métal, tirent également leur origine des 
mines primordiales, et leur pureté dépend 
en partie de la grande division que ces grains 
métalliques ont subie en s’exfoliant et se 
comminuant par les frottemens qu'ils n’ont 
cessé d’essuyer depuis leur séparation de la 
mine jusqu'aux lieux où ils ont été entraînés : 
car cet or arraché de ses mines et roulé dans 
le sable des torrens a été choqué et divisé 
par tous les corps durs qui se sont rencon- 
trés sur sa route; et plus ces particules d’or 
auront été atténuées, plus elles auront ac- 
quis de pureté en se séparant de lout alliage 
par cette division mécanique, qui, dans l'or, 
va pour ainsi dire à l'infini : il est d'autant 
plus pur qu'il est plus divisé; et cette diffé- 
rence se remarque en comparant ce mélal en 
paillettes ou en poudre avec lor des mines; 
car il n’est qu’à vingt-deux karats dans les 
meilleures mines en montagnes, souvent à 
dix-neuf ou vingt, et quelquefois à seize et 
même à quatorze, tandis que communément 
l'or en paillettes est à vingt-trois Karats, et 
rarement au-dessous de vingt. Comme cé 
métal est toujours plus ou moins allié d'ar- 
gent dans ses mines primordiales, et quel- 
quefois d'argent mêle d’autres matières mé- 
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sa cime, lé sépare de. ces alliages naturels, 
et le rend d'autant plus pur qu'il est réduit 


en alomes plus pelits; en sorte qu'au lieu. 


du bas aloi que: lor; avait dans sa mine il 
nd un plus haut titre à mesure: qu'il s'en 


eloigne, et cela par la séparation, et, pour, 
aiusi dire, par le départ mécauique de toute 


mâtière étrangères 2 fre is 
11 y a donc double avantage à ne recueil- 
lir Por qu'aü pied des montagnes et dans les 
eaux courantes qui ont entrainé les parties 
détachées des:mines primitives : ces parties 
détachées peuvent former. par leur accumu- 
lation tles mines secondaires en quelques en- 
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talliques, latrès-grandedivision qu'il éprouve, 
par les:frottemens, lorsqu'il est, détaché: de, 


droits. L'extraction du méla, qui, dans ces 
sortes de mines, ne sera mêlé que de sable 
ou de terre, sera bien plus facile que dans 
les, mines, primordiales, où lor se trouve 
toujours engagé dans le quartz et le roc- le 
plus dur, D'autre côté, l'or dè ces mines de 
seconde formation sera toujours plus pur que 
le premier; et yu lą pri de ce métal dont 
nous sommes actuellement surchargés, on 
deyroit au moins se borner à ne ramasser 
que .eek ou déjà purifié par la nature, et ré- 

uit en, poudre, en paillettes, où en grains, 
et seulement dans les lieux où le produit de 
ce travail seroit évidemment au déssus de sa 
dépense. 
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DE L'ARGENT. 


Nous avons dit qué, dans la nature pri- 
mitivé, l'argent et l'or n'ont fait générale- 
ment qu'üne Mässe contimüne , toujours com- 
posée de l'ün èt l'autré de ces métaux , qui 
même rie sont jamais Comifilètement séparés , 
mais seulement atténués , divisés par les agens 
éxtérieurs, êt réduits ën atomes si petits, 

que l'or S'est trouvé d'in côté; et a laissé 

e l'atre là plus grandé partie de l'argent; 
ais, malgré cette séparation d’ätitant plus 
naturelle qu'êlle ést jlus itiécaniqué, nulle 
part on n'a trouvé de l'or exempt d'argent, 
ni d'argent qui ne contint un feu d'or. Pour 
là hitúre, cés deux métaux sont dü même 
ôrdre, ét elle les à doués de plusieurs atiri- 
buts communs car, quoique leur densité soit 
très-différenté 1, leurs autrés propriétés és: 


2, « Un pied cube d'argent pèse 720 livres; un 
jed cube d'or, 1348 livres. Lé premier ne perd 
ye 'eau qu'un onzième dé son poids, et lautre 
entre ún dit-neuvième ét un Vingtième» (Dirion 
iaire de Chimie ; articles de l'or et de, l'argent.) 
Jobserverai que ces proportions ne sont pas 

actes į car à su "posant que Vor lg un dix: 
neuvième et demi di: soh poids, et qüe l'argent né 
pérdé qu'un onzidiné, si le pied cube d’or pèse 
5348 livres, lè pied cube d'argent doit peser 760 
livres seize trentièmes, M: de ,Bomare, dans son 
Dictionnaire d'histoire naturelle , dit ue le pouce 
cube d'argent pèse six onces 5 gros 26 grains, ce 
qui ne feroit qu'un peu plus de 718 livres: le pied 
éubé, tandis que dans isa Mineralogie, tome I, 
page. ato, il dit que le pied cube, d'argent pèse 
23523 onces , ce qui fait 720 livres 3 onces pour le 
pied cube. Les estimations donnees par M. Brisson 
ont flus justes : le pied éube d'or à 24 Karits 
fonda ét non battu; pèse, selon lui, 1348 livres 
x once 41 grains, et le pied cube d’or à al karats, 
fandu et battu, pèse 1355 livres 3 onces 6o grains; 
le pied cube d'argent à t3 deniers, fondu et non 


sentielles sont les mêmes : ils sont également 
inältérables , et présque indestructibles ; l'un 
et l'autre peuvent subir l’action de tous les 
élémens sans en être altérés; tous deux sè 
fondent et sesubliment à peu près au même 
degré de feu 2 ; ils n'y perdent guère plus l'un 
que l’autre 3; ils résistent à toute sa violence 
sans se convertir en chaux 4; tous deux ont 
dussi plus de ductilité que tous les antres mé- 
taux ; seulement l'argent ; plus foible en den- 
sité et moins compacte be l'or, në peut 
prendre autant d'extension 5; et de même, 


battu, 33 livres 3 onces r gros 52 grains, 
êt le Lt be du méme aen à ra deniers, 
d'esta-dite aussi pur qu'il est possible, pèse, lors- 
qu'il est forgé où battu, 935 livres xt onces gros 
43 grains. à 

2. On est assuré de cette sublimation de l'or et 

de l'argent non seulement par mes expériences au 
Miroir ardent, mais düséi pat la quantité que l’on 
e recueille dans les suiès de fourneaux d'affinage 
des monnoies, | 
8. Kunckel ayant tent de l'or et de l'argent pen- 
dant quelques semaines en fusion, assure que lor 
avoit rien pérdu dé soh poids; mais il avoue que 
l'argent âvoit perdù quelqués grains: I a inal à 
propos oublié de dire sur quelle quantité. 
: 4: L'argent tenu au foyer d'un miroir ardent se 
couvre, comme l'or, d'uné pellicule vitreuse ; mas 
M. Macquer, qui a fait cette expérience, avotie qu'on 
fi'est phs encore assuré si cette vitrifiéation provient 
des métaux ou de la poussière de l'air, ( Diction- 
naire de Chimie, article gent) 

5, « Un fil d'argent d'ùn dixième de pouce de dia- 
mètre ne soutient, avant de rompré, qu'ün poids 
dë 520 livres aa hien qu'un pareil fil d'or soutient 
Boo livres: On peut réduire un, grain d'argent en 
urio lame de trois aures, c'est à-dire de 126 pouces 
de longueur, sur 2 pouces de largeur , ce qui fait üne 
étendue de 262 poüces Carrés; et dès lors avec üne 
Gcé d'argent} c'est-à-dire 576 grains, on pourroit 
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1 t pe susceptible d’une véri- 
able rouille par les impressions de l'air et 
e l'eau, il oppose moins de résistance à 
action des acides, et n'exige pas, comme 
l'or, la réunion de deux puissances actives 
pour entrer en dissolution; le foie de soufre 
e noireit.et le rend aigre et cassant : l'ar- 
gent peut done ètre attaqué dans le sein de 
la terre plus fortement et bien plus fré- 
quemmeut que l'or, et.c'est par cette raison 
que l'on trouve assez communément de lar- 
gent minéralisé, tandis qu'il est extrêmement 
rare de trouver l'or dans cet état d'altération 
ou de minéralisation, 

L'argent, quoiqu'un peu plns fusible que 
l'or, est cependant un peu plus dur et plus 
sonore : le blanc éclatant de sa surface se 
ternit, et même se noircit , dès qu'elle est 
exposée aux vapeurs des matières inflam- 
mables, telles que celles du soufre, du 
charbon , et à la’ fumée des substances ani- 
males; si même il subit long-temps l'impres- 
sion de ces vapeurs sulfureuses , il se miné- 
ralise, ét devient semblable à la mine que 
l’on connoit sous le nom d'argent vitre. 

Les trois propriétés communes à l'or et à 
l'argent, qu'on a toujours regardés comme 
lés seuls métaux parfaits, sont la ductilité, 
la fixité au feu, ei l'inaltérabilité à l'air et 
dans l'eau. Par toutes les autres qualités l'ar- 
gent diffère de l'or, et peut souffrir des 
changemens et des altérations auxquels ce 
premier métal n'est pas sujet. On trouve à 
la vérité de l'argent qui, comme l'or, n’est 
point minéralisé, mais c’est proportionnel- 
lement en bien moindre quantité; car , dans 
sès miffès primordiales, l'argent, toujours 
allié d’un peu d'or, est très-souvent mé- 
langé d'autres matières métalliques’, et par- 
couvrir un espace de 504 pieds carrés. » (Ezxperien- 
ces de Muschenbroek. ) 

Il y a certainement ici une faute d'impression qui 
tombe gns les mots deur pouces de largeur : ce fil 
d'argent n'avoit en effet que 2 lignes, et non pas 2 
pouces, et par conséquent 26 pouces carrés d'éten- 
due, au lieu de 126 ; d'après quoi l'on voit que 576 
grains où 1 ofcé d'argent ne peuvent en effet s'é- 
tendre que sür roģ et non pas sur 504 pieds carrés, 
et c'est encore beaucoup plus que la densité de ce 
métal ne parcit l'indiquer, puisqu’une once d'or ne 
s'étend que sur 106 pieds carrés : dès lors, en prè- 
nant ces deux faits pour vrais, la ductilité de l'ar- 
gent est presque aussi grande que celle de l'or, 
quoique sa densité et sa ténacité soient beaucoup 
moindres. Il y a aussi toute apparence qu'Alphorise 
Barba sè trompe beaucoup en disant que l'or est 
€inq fois plus ductile que l'argent : il assure qu'une 
ônce d'argentss'étend en un fil de 2400 aunes de 
longueur; que cette longueur peut être couverte par 
6 grains et demi d'or; et qu’on peut dilater l'or au 
point qu'une once de ce métal couvrira plus de dix 
arpens de terre. 
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ticulièrement de plomb et de cuivre : on 
regarde méme comme dés nés d'ürgent 
toutes celles de plomb du decuivre qii côh- 
tiennent une certdine quantité dé'cé métal ; 
et dans les mines sécondairés produites par 
la stillation et le épòt des eaux , l'argent se 
trouve souvent attaqué par les sels de la 
terre, et sé présenté dans l'état dë minéra- 
lisation sous difiérentes formes ; oh’ peut 
voir fe les listes des noménclateurs en mi- 
néralogie , ef particulierement par celle que 
donne Wallérius, Combien Cts formes sont 
variées, puisqu'il en conipte dix sortes prin- 
cipales , el quarante-néul variétés dans ces 
dix sortes : je dois Cepehdant observer 
qu'ici, comme dañs tout aûtre travail dès 
nomenclateurs, il y a toujours beaucoup 
plus de noms que de choses, 

Dans la plupart des mines secondaires 
l'argent se présente en forme dè minerai 
Pyriteux , c'est-à-dire mêlé ét pénétré dés 
prunes de soufre, ou bien altéré par le 
oie de soufre , et quelquefois par l'arsenic. x 
_ L'acide nitreux dissout l'argent plus puis- 
samment qu'aucun autre; l'acide vitriolique 
le précipite de vette. dissolution, ét forme 
avec lui de très-petits cristaux qu'on pourroit 
appeler du vitriol d'argent; l'acide marin, 
qui le dissout aussi, en fait des cristaux 
plus gros, dont la masse réunie par la fision 
se nomme argent corné, parce qu'il est à 
demi transparent comme de la corne, ` 

La nature a produit, en quelques en- 
droits, de l'argent sous celte forme; on en 
trouve en Hongrie, en Bohème, et en Saxe, 
où il y a des mines qui offrent à la fois l'ar- 
gent natif, l'argent rouge, l’afgent vitré, èt 
l'argent corné.. Lorsque cette dernière mine 
mest point altérée, elle est demi-transpa- 
rente èt d'un gris jaunâtre ; mais si elle a 
été attaquée par des vapeurs sullureuses, ou 
par le foie de soufre , elle devient opaque et 
d’une couleur brune. L'argent minéralisé 
par l'acide marin se coupe presque aussi 


x. « La mine d'argent rouge est minéralisée par 
l'arsenic et le soufre; elle est d’un rouge plus ou 
moins vif, tantôt transparéaté comme un rubis, 
tantôt opaque et plùs où -moins obscure : elle est 
cristallisée de plusieurs manières; la plus ordi- 
faire est en prisines hexaèdres, terminés. par des 
mes obtuses. » (Lettre de M. Demeste, tome H, 

age 437. 
p Sobsarterhi que c'est à cette mine qu'il faut 
rapporter la seconde variété. que M, Demeste a 
rapportée à la mine d'argent vitreux, puisqu'il dit 
lui-même que ce n'est qu'une modification de la 
mine d'argent rouge, ét que celte mine vitreuse 
toutient encore un peu d'arsenic ; qu'elle s'égrène 
sous le couteau , loin de s’y cuuper. Voyez idem, 


page 436. 


472, i 4 
facilement que la cire : dans cet état il est 
très-fusible, une partie, se volalilise à un 
certain degré de feu, ainsi que l'argent corné 
fait artificiellement , et l’autre partie qui ne 
s'esl point volatilisée se revivifie très-promp- 
tement. 

Le soufre dissout l'argent par la fusion, 
et le réduit en une masse de couleur grise ; 
et cette masse ressemble beaucoup à la mine 
d'argent vitré, qui, comme celle de l'argent 
corné, est moins dure que ce métal, et peut 
se couper, au couteau. L'or ne subit aucun 
de ces changemens : on ne doit donc pas 
être étonné qu'on le trouve si rarement sous 
une forme minéralisée, et qu’au contraire 
dans toutes les mines de seconde formation, 
où les eaux et les sels de la terre ont exercé 
leur, action , l'argent se présente dans diffé- 
rens états de minéralisation où sous des 
formes plus ou moins altérées ; il doit même 
être souvent mêlé de plusieurs malières 
étrangères métalliques ou terreuses , tandis 
que dans son état primordial il n’est allié 
qu'avec l'or, ou mèlé de cuivre et de plomb. 
Ces trois métaux sont ceux avec lesquels lar- 
gent paroît avoir le plus d'affinité ; ce sont 
du moins ceux avec lesquels il se trouve plus 
souvent uni dans son état de minerai. Il est 
bien plus rare de trouver l'argent uni avec 
le mercure, quoiqu'il dit aussi avec ce fluide 
métallique une affinité très-marquée. 

Suivant M. Gellert, qui à fait un grand 
travail sur l’alliage dés minéraux et des demi- 
métaux, celui de l'or avec l'argent: n'aug- 
mente que très-peu en pesanteur spécifique : 
il n'y a done que peu ou point de pénétra- 
tion entre ces deux métaux fondus ensemble: 
mais dans l’alliage dé l'argent avec le cuivre, 
qu'on peut faire de même en toute propor- 
tion, le composé de ces deux métaux de- 
viént spécifiquement plus pesant, tandis que 
l'alliage du cuivre avec l'or l'est sensiblement 
moins. Ainsi, dans l’alliage de l'argent et 
du cuivre, le volume diminue et là masse 
se resserre , au lieu que le volume augmente 
par l’exténsion de la masse dans celui de l'or 
et du cuivre. Aureste, le mélange du cui- 
vre rend-également l'argent et l'or plus so- 
nores et plus durs, sans diminuer de beau- 
coup léur ductlité ; on prétend mème qu'il 
peut la leur conserver , lorsqu'on ne le mêle 
qu'en petite quantité , et qu'il défend ces 
métaux contre les vapeurs du-charbon, qui, 
selon nos chimistes, ‘en attaquent et dimi- 
uuenl la qualité ductile : cependant, comme 
nous l'avons déjà remarqué à l’article de 
l'or, où ne s'aperçoit guére de-cette dimi- 
pution de ductilité causée par la vapeut-du 
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charbon ; car il est d'üsage, dans lés mon- 
noies, lorsque les creusets de fer, qui con- 
tiennent jusqu’à deux mille cinq cents marcs 
d'argent, sont presque pleins de la matière 
én fusion; il est, dis-je, d'usage d'enlever 
les couvercles de cës creusets pour achever 
de les remplir dé charbon , et d'entretenir 
la chaleur par de nouveau charbon dont le 
métal est toujours recouvert , sans que l’on 
remarque aucune diminution de ductilité 
dans les lames qui résultent de ceite fonte. 
L'argent allié avec le plomb ainsi qu'avec 
Pétain devient spécifiquement plus pesant ; 
mais l'étain enlève à l'argent comme à Por 
sa ductilité : le plomb'entrainé l'argent dans 
la fusion , et le sépare du cuivre; il a donc 
plus d’affinité avec l'argent qu'avec le cni- 
vre, M: Gellert, et la plupart des chimistes 
après lui, ont dit que le fer s’allioit aussi 
trés-bien à l'argent. Ce fait m’ayant paru 
douteux, j'ai prié M. dé Morveau de le vé- 
rifier : il s’est assuré; par l'expérience, qu’il 
ne se fait aucune ünion intime, aucun al- 
liage entre lé fer et l'argent ; et j’ai vu moi- 
mème , en voulant faire de l’acier damassé , 
que ces deux métaux në peuvent contracter 
aucune union. e 
On sait que tous ces métaux imparfaits 
peuvent se calciner et se convertir en une 
sorte de chaux, en les tenant long-temps 
en fusion, ét les agitant de manière que 
toutes leurs parties fondues se présentent 
successivement à Pair; on sait de plus que 
tous augmentent de volume et de ‘poids en 
prenant cet état de chaux. Nous avons dit 
et répété 1 que cette augmentation de quan- 
tité provenoit uniquement des particules 
d'air fixées par le feu ,'et réunies à la sub- 
stanċe du métal qu’elles ne font que masquer, 
puisqu'on peut toujours lui rendre son pre- 
mier état en présentant à cet air fixé quel- 
ques matières inflammables avec lesquelles 
il ait plus d’affinité qu'avec le métal : dans 
la combustion, cette matière inflammable dé- 
gage l'air fixé, l'enlève, et laisse par consé- 
quent le métal sous sa première forme. Tous 
les métaux imparfaits et les demi-métaux 
uveut ainsi se convértir en chaux : mais 
’or et l'argent se sont toujours refusés à celte 
espèce de conversion , parce que apparem- 
ment ils onè moins d’affinité que les autres 
avec lair, et que, malgré la fusion qui tient 
leurs parties divisées , ces mêmes parties ont 
néanmoins entre. elles encore trop d’adhe- 
rence pour que l'air puisse les séparer et s’y 


to Voyez le discours qui sert d'introduction à 
l'Histoire des minéraux. 
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incorporer ; et cette résistance de l'or et de 
l'argent à toute action de Pair donne le 
moyen de purifier ces deux métaux par la 
seule force du feu ; car il ne faut, pour les 
dépouiller de toute autre matiére, qu'en 
agiter la fonte, afin de présenter à sa surface 
toutes les parties des autres matières qui y 
sont contenues, et qui bientôt, par leur cal- 
cination ou leur combustion, laisseront l'or 
ou l'argent seuls en fusion et sous leur forme 
métallique. Cette manière de purifier l'or et 
l'argent étoit anciennement en usage : mais 
on a trouvé une façon plus expéditive en 
employant le plomb , qui, dans la fonte de 
ces deux métaux, détruit , ou plutôt sépare, 
et réduit en scories toutes les autres matières 
métalliques ' dont ils peuvent être mêlés; et 
le plomb lui-même, se scorifiant avec les 
autres métaux dont il s’est saisi, il les sé- 
pare de l'or et de l'argent , les entraine, ou 
plutôt les emporte, et s'élève avec eux à la 
surface de la fonte , où ils se calcinent et se 
scorifient tous ensemble par le contact de 
l'air, à mesure qu’on remue la matière en 
fusion , et qu’on en découvre successivement 
la surface qui ne se scoriferoit ni ne se cal- 
cineroit si elle n’étoit incessamment exposée 
à l’action de lair libre : il faut donc enlever 
ou faire écouler ces scories à mesure qu’elles 
se forment ; ce qui se fait aisément, parce 
qu’elles surnagent etsurmontent toujours l'or 
et l'argent en fusion. Cependant on a encore 
trouvé une manière plus facile de se débar- 
rasser de ces scories , en se servant de vais- 
seaux plats et évasés qu’on appelle coupelles, 
et qui, étant faits d’une matière sèche, po- 
reuse et résistante au feu, absorbent dans 
leurs pores les scories, tant du plomb que 
des autres minéraux métalliques, à mesure 
qu'elles se forment ; en sorte que les coupel- 
les ne retiennent et ne conservent dans leur 
capacité extérieure que le métal d'or ou d’ar- 
gent, qui, par la forte attraction de leurs 
parties constituantes, se forme et se présente 
toujours en une masse globuleuse appelée 
bouton. de fin. Il faut une plus forte chaleur 
pour tenir ce métal fin en fusion que lors- 
qu'il était encore mêlé de plomb ; car le bou- 
ton de fin se consolide presque subitement 
au moment que l'or et l'argent qu'il contient 
sont entièrement purifiés : on le voit donc 
tout à coup briller de l'éclat métallique ; et 
ce coup de lumiere s'appelle coruscation dans 


c. Il n'y a que le fer qui, comme nous l'avons 
dit à l’article de l'or, ne se sépare pas en entier par 
le moyen du plomb; il faut, suivant M, Pœrner, 
y ajonter du bismuth pour achever de scorifier 
le fer, 
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l’art de l’affineur, dont nous abrégeons ici 
les procédés , comme ne tenant pas directe- 
ment à notre objet. 

On a regardé comme argent natif tout 

celui qu’on trouve dans le sein de la terre 
sous sa forme de métal; mais dans ce sens 
il faut en distinguer de deux sortes, comme 
nous l'avons fait pour l'or : la première 
sorte d’argent natif est celle qui provient de 
la fusion par le feu primitif, et qui se trouve 
quelquefois en grands morceaux, mais bien 
pes souvent en filets ou en petites masses 
euilletées et ramifiées dans le quartz et au- 
tres matières vitreuses; la seconde sorte 
d'argent natif est en grains, en paillettes 
ou en poudre, c’est-à-dire en débris qui 
proviennent de ces mines primordiales, et 
qui ont été détachés par les agens exté- 
rieurs, et entraînés au loin par le mouve- 
ment des eaux. Ce sont ces mêmes débris 
rassemblés qui, dans certains lieux, ont 
formé des mines secondaires d’argent, où 
souvent il a changé de forme en se minéra- 
lisant. 

L'argent de première formation est ordi- 
nairement incrusté dans le quartz; souvent 
il est accompagné d’autres métaux et de 
matières étrangères en quantité si considé- 
rable, que les premières fontes, mème avec 
le secours du plomb, ne suffisent pas pour 
le purifier. 

Après les mines d'argent natif, les plus 
riches sont celles d’argent corné et d’argent 
vitré : ces mines sont brunes, noïrâtres ou 
grises; elles sont flexibles, et même celle 
d'argent corné est extensible sous le mar- 
teau, à peu près comme le plomb : les 
mines d'argent rouge, au contraire, ne sont 
pas extensibles, mais cassantes ; ces der- 
nières mines sont, comme les premières, 
fort riches en métal. 

Nous allons suivre le mème ordre que 
dans l’article de l'or, pour l'indication des 
lieux où se trouvent les principales mines 
d'où l’on tire l'argent. En France, on con- 
noissoit assez anciennement celles des mon- 
tagnes des Vosges, ouvertes dès le dixième 
siècle, et d’autres dans plusieurs provinces, 
comme en Languedoc, en Gévaudan et en 
Rouergue, daus le Maine et dans l'Angou- 
mois; et nouvellement on en a trouvé en 
Dauphiné qui ont présenté d'abord d'assez 
grandes richesses; M. de Gensanne en a 
reconnu quelques autres dans le Languedoc; 
mais le produit de la plupart de ces mines 
ne paieroit pas la dépense de leur travail ; 
et dans un pays comme la France, où l'on 
peut employer les hommes à des travaux 
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wraiment utiles, on feroit un. bien réel en 
défendant ceux de la fouille des mines d'or 
et d'argent, qui ne peuvent | produire qu'une 
richesse fictive et toujours ‘décroissante. 

En Espagne ; la mine de Guadak:anal 
dans la Sierra-Morena , ou montagne noire, 
est June des plus fameuses ; elle a été tra- 
vallée dès le temps des Romains, ‘ensuite 
abandonnée, puis, reprise. el abandonnée 
de:nouygau, et enfin. encore attaquée dans 
cès dèrniers temps, . On assure qu ‘autrefois 
elle a fourni de très-grandes richesses, et 
qu'elle n'est pas.à beaucoup près épuiséé : 
cependant. Jes; dernières tentatives n'ont 
point eu de succes, et peut-être pen 
forcé de renoncer aux série ug don- 
uoit.son ancienne et grande célé de tie 
sommets des, moutagnes autour de Guadal 
canal, dit M. Bowles, sont lous arrondis, 
et partout à peu pre de la même Joue: 
les pierres en sont fort dures et ressemb et ressemblent 
jan grès de Turquie (cos. turcic, RE 4 h ya 
deux filons du levant au couchant, qui se 
rendent à la grande veine dont la directi 
est.du nord au sud; on peut la suiyre L 
V'œil dans un espace de ph le deux cents 
pas à la superficie, À une je et demie 
au couchant de Guadplemnil à a une au- 
tre mine, dans un roc EE ;l ap DRE est 
renversée, c'est-à- -dire ad A plus ı rich e 
à là superficie qu'au fo e peut avoir 
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est élevée de.deux pieds h ors opt d térre, èt 
qui n’a, que deux pieds d'épaisseur, Åu 
reste, ces mines , qui se Dr a avec de 
si belles. apparences, sont ofdi sent 
trompeuses : elles dounent d'abo or de T 'ar- 
gent; mais en descendänt plu + on ne 
touye plus que du plomb. » Le naturaliste 
parle aussi d'une mine d’ argent s sans plomb, 
“située au midi et à quelques lieues de dis- 
tance de Zalamea..Il,y a une mine d'argent 
daus la montagne qui est au nord de Lo- 
grono, gt plusieurs autres et, les Pyré- 
nées, qui ont été travaillées par | es anc i 
et qui maintenant sont, aban onnéeś í, i 
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port a6 Bidtbte déSicilé, trouvèrent tant tu et 
br dâns lesy Pyrénées, qu'ils en mirent pes 
ancres de leurs vaisseaux ; on tiroit trois jo agues 
un talent eubuïque en sage ce qui montoit us 
ébuts ducats. Etflamimés far ce récit, dës particu 
Eérs ght tenté dés recherches dans la partie sbpten. 
tivnale dés Pyrénées; ils sémblent avoir ignoré 
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que lé. tard rmésididbal a bfinhcs été regardé 
comme le ples riché en métaux. Tite- Live parle de 
l'or et de l'argent que les mines de Huesca fournis- 
soient aux Romains. Les monts qui s 'allongent vers 
Te nord jusqu'à Patipelüiie botit fameux , suivant 
Aiphonse Le pâr la quantité d'ürgent qu’on 
ên ir ils éd aûséi vers FBbré, dont la 
Fichesse dt vantée par Aristote et par Claudieri. 
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n'ait point reconnu de soufre dans -cette 
mine ,‘le foie de soufre qui est, pour ainsi 
dire, répandu partout, doit. y exister, 
comme il existe non seulement dans, les ma 
tières terreuses, mais dans les, substances 
calcaires, et autres matières: qui accompa- 
guent les mines de seconde formation, 

En Bohème; les principales mines d’ar- 
gent sont celles de Saiut-Joachim 3 les filons 
ën sont assez minces, et la matière en est 
très-dure, mais elle est abondante en mé: 
tål : les mines de Kuttemberg sont mélées 
d'argent et de cuivre; elles: ne sont, pas si 
riches que celles de Saint-Joachim. On peut 
voit dats les ouvrages des minéralogistes al- 
lémands la description des mines de plu- 
sieurs autres provinces, et notamment de 
celles de Transylvanie, de la Hesse, et de 
Hongrie. Celles de Schemnitz contiennent 
depuis deux jusqu’à cinq gros d'argent et 
depuis cinq jusqu'à sept derires d'or. par 
Marc, non compris une once et un gros de 
cuivre qu’on peut en tirer aussi. 

Mais il n’y a peut-être pas une mine en 
Europe où l’on ait fait d'aussi grands travaux 
que dans celle de Salberg en Suede, si la 
description qu’en donne Regriard n'ést point 
ekagérée ; il la décrit comme une ville sou- 
terraine, dans laquelle il y a des maisons, 
des écuries, et de vastes emplacemens. 

v En Pologne, dit M. Guettard, les fo- 
rêts de Leïbitz sont riches en veines de mé- 
taux, indiquées par les, travaux qu’on y a 
faits anciennement. Il y a au pied de ces 
montagnes une mine d'argent découverte du 
temps de Charles XII. » 

Le Danemarck, la Norwège, et presque 
toutes les contrées du nord, ont aussi des 
mines d'argent dont quelques unes sont fort 
tiches ; et nous avons au Cabinet de Sa Ma- 
jesté de très-beaux morceaux de mine d'ar- 
gent, que le roi de Danemärck actuellement 
régnant a eu la bonté de nous envoyer, Il 
s’en trouve aussi aux iles de, Féroé et en 
Islande. 

Dans les parties septentrionales de l’Asie 
les mines d'argent ne sont peut-être pas plus 
rares ni moins riches que dans celles du nord 
de l’Europe. On a nouvellement publié à Pé- 
tersbourg un tableau des mines de Sibérie, 
par lequel il paroît qu'en cinquante-huit 
ünnées on a tiré d’une seule mine d’argent 
douze cent seize mille livres dece métal, qui te- 
noit environ une quatre-vingtième parlie d'or. 
Il y a aüssi une autre mine dont l'exploitation 
n'a commencé qu'en 1748, et qui, depuis 
“celle époqué jusqu'en 1771, a donné quatre 
cent mille livres d'ärgent, dont on a tiré 


415 
douze mille sept cent livres d'or, MM.Gmelin 
el Muller font mention, dans leurs Voyages, 
des mines d'argent qu'ils ont vues à Argunsk, 
à quelque distance de la rivière Argum.. Ils 
disent qu’elles sont dans une terre molle et 
à une petite profondeur; que la plupart se 
trouvent situées dans des plaines environnées 
de montagnes, et qu'on rencontre erdinai- 
rement au dessus dn minerai d'argent une 
espèce de chaux de plomb composée de plus 
de plomb que d'argent, 

Il y a aussi plusieurs mines d'argent à la 
Chine, surtout dans les provinces de Junnan 
et de Sechuen : on en trouve de même à la 
Cochinchine, et celles du Japon paroïssent 
être les plus abondantes de toutes. On con- 
noit aussi quelques mines d'argent dans l'ins 
térieur du continent de l'Asie. Chardin dit 
qu'il n'y a pas beaucoup de vraies mines 
d'argent en Perse, mais beaucoup de mines 
de plomb qui contiennent de l'argent : il 
ajoute que celle de Renan, à quatre lieues 
d'Ispahan , et celles de Kirman et de Mazan- 
deran, n’ont été négligées qu'à cause de la 
disette de_bois, qui, dans toute la Perse, 
rend trop dispendieux le travail des mines. 

Nous ne connoissoris guère les mines d’ar- 
gent de l'Afrique : les voyageurs, qui se sont 
fort étendus sur les mines d'or de cette partie 
du monde, paroissent avoir négligé de faire 
mention de celles d'argent; ils nous disent 
seulement qu’on en trouve au cap Vert, au 
Congo, au Bambouc, et jusque dans le pays 
des Holtentots, 

Mais c'est en Amérique où nous trouverons 
un très-grand nombre de mines d'argent plus 
étendues, plus abondantes, et travaillées plus 
en grand qu'en aucune autre partie du monde, 
La plus fameuse de toutes est celle de Potosi 
au Pérou. « Le minerai, dit M, Bowles, en 
est noir, et formé dans la même sorte de 
pierre que celle de Freyberg en Saxe, » Ce 
naturaliste ajoute que « la mine appelée Ro- 
sicle, dans le Pérou, est de la mème nature 
que celles de Rothgulden-erz et d’Andreas- 
berg dans le Hartz, et de Sainte-Marie-aux- 
Mines dans les Vosges. » 

Les mines de Potosi furent découvertes en 
1545, et l'on n'a pas cessé d'y travailler de- 
puis ce temps, quoiqu'il y ait quantité d'au- 
tres mines dans cette même contrée du Pé- 
rou, Frézier assure que de son temps les 
mines d'argent les plus riches étoient celles 
d'Oriero, à quatre-vingts lieues d'Arica et 
il dit qu'en «712 on en découvrit une auprès 
de Cusco , qui d'abord a donné près de vingt 
pour cent de métal, mais qui a depuis beaü- 
coup diminué, ainsi que celle de Potosi, Du 
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temps d'Acosta, c'est-à-dire au commence- 
ment de l’autre siècle, cette mine de Potosi 
éloit, sans comparaison, la plus riche de 
tontes celles du Pérou: elle'est située presque 
au sommet des montagnes dans la province 
de Charcas, et il y fait très-froid en toute 
saison. Le sol de la montagne est sec et sté- 
rile; elle est en forme de eône, et surpasse 
en hauteur toutes les montagnes voisines; 
élle peut avoir une lieue de circonférénce à 
la base, et son sommet est arrondi et con- 
vexe. Sa hauteur au dessus des autres mon- 
tagnes qui lui servent de base est d'environ 
un quart de lieue. Au dessous de cette plus 
haute montagne, il y en a une plus petite où 
Pon trouvoit de l'argent en morceaux épars ; 
mais, dans la première, la mine est dans 
une pierre extrêmement dure : on a creusé 
de deux cents stades, où hauteur d'homme, 
dans celte montagne, sans qu'on ait élé in- 
commodé des eaux; mais ces mines étoient 
bien plus riches dans les parties supérieures, 
ét elles se sont appauvries , au lieu de sen- 
noblir, en descendant. Parmi les autres mines 
d'argent du Pérou, celle de Turco, dans le 
corrégiment de Cavanga, est très-remarqua- 
ble, parce que le métal forme un tissu avec 
la pierre très-apparent à l'œil. D’autres mines 
dargent dans cette même contrée ne sont ni 
ans la pierre ni dans les montagnes, mais 
dans le sable , où il suffit de faire une fouille 
vour trouver des morceaux de ce métal sans 
autre mélange qu'un peu de sable qui 9y 
est attaché, 4 
Frézier, voyageur très-intelligent, a donné 
une assez bonne description de la maniere 
dont on procède au Pérou pour exploiter 
ces mines et en extraire le métal. On com- 
mence par concasser le minerai, c'est-à-dire 
les pierres qui contiennent le métal; on les 
broie ensuite dans un moulin fait exprès; on 
crible cette poudre, et l’on remet sous la 
meule les gros grains de minerai qui restent 
sur le crible; et lorsque le minerai se trouve 
mêlé de certains minéraux trop durs qui l'em- 
pêchent de se pulvériser, on lé fait calciner 
our le piler de nouveau; on le moud avec 
he l'eau, et on recueille dans un réservoir 
cetie boue liquide qu'on laisse sécher; et 
pendant qu’elle est encore molle, on en fait 
des caxons, c'est-à-dire de grandes tables 
d'un pied d'épaisseur et de vingt-cinq quin- 
taux de pesanteur; on jette sur chacune 
deux cens livres de sel marin, qu'on laisse 
s’incorporer pendant deux ou trois jours avec 
la terre; ensuite on l’arrose de mercure, 
u'on fait tomber par petites gouttes ; il en 
faut une quantité d'autant plus grande que le 
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minerai est plus riche; dix, quinze , et quel- 
quefois vingt livres pour chaque table. Ce 
mercure ramasse toutes les particules de l'ar- 
gent. On pétrit chaque table huit fois par 
jour pour que le mercure les pénètre en en- 
tier, et afin d’échauffer le mélange; car un 
peu de chaleur est nécessaire pour que le 
méreure sé saisisse de l’argent, et c’est ce 
qui fait qu'on est quelquefois obligé d'ajou- 
ter de la chaux poun augmenter la chaleur 
dé cette mixtion : mais il ne faut user de ce 
secours qu'avec grande précautions car si la 
chaux produit trop de chaleur, le. mercure 
se volatilise, et emporte avec lui une partie 
de l'argent. Dans les montagnes froides, 
comme à Lipez et à Potosi, on est quelque- 
fois obligé de pétrir le minerai pendant deux 
mois de suite, au lieu qu’il ne faut que huit 
où dix jours dans les contrées plus tempé- 
rées : on es! même forcé de se servir de four- 
neaux pour échauffer le mélange et presser 
Pamalgame du mercure; dans ces contrées où 
le froid est trop grand ou trop constant. 
Pour reconnoitre si le mercure a fait tout 
son effet, on prend une petite portion de 
la grande table ou caxon, on la délaie et 
Jave dans un bassin de bois; la couleur du 
mercure qui reste au fond indique son effet : 
s'il'est noirâtre, on juge que le mélange est 
trop chaud, et on ajoute du sel au caxon 
pour le refroidir; mais si le mercure est 
blanchâtre ou blanc, on peut présumer que 
l'amalgame est fait en entier : alors on trans 
porte la matière du caxon dans des lavoirs 
où tombe une eau courante : on la lave jus- 
qu’à ce qu'ilne reste que le métal sur le fond 
des lavoirs, qui sont garnis de cuir. Cet amal- 
game d'argent et de mercure, que l'on nomme 
pella, doit être mis dans des chausses de 
laine pour laisser égoutter le mereure; on 
serre ces chausses, et on les presse même 
avec des pièces de bois, pour Ven faire sortir 
autant qu'il est possible; après quoi, comme 
il reste encore beaucoup de mereure mêlé à 
l'argent, on verse cet amalgame dans un 
moule de hoïis en forme de pyramide tron 
quée à huit pans, et dont le fond est une 
plaque de cuivre percée de plusieurs petits 
trous. On foule et presse cette matière pella 
dans ces moules pour en faire des masses 
qu'on appelle pignes, On lève ensuite le 
moule, et l’on met la pigne avec sa base de 
cuivre sur un grand vase de ‘terre rempli 
d'eau, et (sous un chapiteau de mème terre 
sur lequel’ on fait un feu de charbon qui 
fait sortir en vapeur le mercure contenu dans 
la pigne; cette vapeur tombe dans l'eau, et 
y reprend la forme de mercure coulant : 


DE L'ARGENT. 


après cela, la pigne n’est plus qu’une masse 
poreuse, friable, et composée de grains d'ar- 
gent contigus qu’on porte à la Monnoie pour 
la fondre. 

Frézier ajoute à cette description dont je 
viens de donner l'extrait quelques autres 
faits intéressans sur la différence des mines 
ou minerais d'argent : celui qui est blanc et 
gris, mêlé de taches rousses ou bleuâtres, 
est le plus commun dans les minières de Li- 
pez; on y distingue à l'œil simple des grains 
d'argent, quelquefois disposés dans la pierre 
en forme de petites palmes. Mais il y a d’au- 
tres minerais où largent ne paroît point, 
entre autres un minerai noir, dans lequel on 
n’aperçoit l'argent qu’en raclant ou entamant 
sa surface : ce mineral, qui a si peu d’ap- 
parence , et qui souvent est mêlé de plomb, 
ne laisse pas d’être souvent plus riche, et 
coûte moins à travailler que le minerai blanc; 
car, comme il contient du plomb qui enlève 
à la fonte toutes les impuretés, l’on n’est pas 
obligé d'en faire l'amalgame avec le mercure. 
C’étoit de ces minières dargent noir que les 
anciens Péruviens tiroient leur argent. Il y a 
d’autres minerais d'argent de couleurs dilfé- 
rentes : un qui est noir, mais devient rouge 
en le mouillant ou le graltant avec du fer ; 
il est riche, et Pargent qu’on en tire est d’un 

“haut aloi : un autre brille comme du tale, 
mais il donne peu de métal : un autre qui 
n'en contient guère plus est d’un rouge jau- 
nâtre; on le tire aisément de sa miue en 

+ petits morceaux friables et mous : il y a aussi 
du minerai vert qui n'est guère plus dur, et 
qui paroît ètre mêlé de cuivre. Enfin on 
trouve de l'argent pur en plusieurs endroits ; 
mais ce n’est, que dans la seule mine de Co- 
tamito, assez voisine de celle de Potosi, où 
l'on voit des fils d'argent pur, entortillés 
comme ceux du galon brûlé. 

Il en est donc de largent. comme de l'or 
et du fer : leurs mines primordiales sont 
toutes dans le roc vitreux, et ces mélaux y 
sont incorporés en plus ou moins grande 
quantité, dès le temps de leur première fu- 
sion ou sublimation par le feu primitif; et les 
mines- secondaires, qui se,trouvent dans les 
matières; calcaires ou schisteuses, tirent évi- 
demment leur origine des premières, Ces 
mines de seconde et de troisième formation, 
qu'on a quelquefois vues s'augmenter sensi- 
blement par l'addition du, minerai charrié 
par les eaux, ont fait croire que les métaux 
se produisoient de nouveau dans le sein de 
‘la terre, tandis.que ce n’est au contraire 
que de leur décomposition et de la réunion 
de leurs détrimens que toutes ces mines not- 
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velles ont puet peuvent encore être formées : 
et sans nous éloigner de nos mines d'argent 
du Pérou, il s’en trouve de cétte espèce au 
pied des montagnes et dans les excavations 
des mines même abandonnées depuis long- 
temps. 

Les mines d'argent du Mexique ne sont 
guère moins fameuses que celles du Pérou. 
M. Bowles dit que dans celle appelée Falla- 
dora, le minerai le plus riche donnoit cin- 
quante livres d'argent par quintal, le moyen 
vingt-cinq livres, et le plus pauvre huit livres, 
et que souvent on trouvoil dans cette mine 
des morceaux dargent vierge. On estime 
même que tout largent qui se tire du canton 
de Sainte-Pécaque est plus fin que celui du 
Pérou. Suivant Gemelli Carreri, la mine de 
Santa-Cruz avoit, en 1697, plus de sept cents 
pieds de profondeur, celle de Navaro plus 
de six cents; et l’on peut compter, dit-il, 
plus de mille ouvertures de mines dans un 
espace de six lieues autour de Santa-Cruz. 
Celles de la Trinité ont été fouillées jusqu’à 
huit cents pieds de profondeur : les gens du 
pays assurerent à ce voyageur qu'en dix ou 
onze années, depuis 1687 jusqu'en 1697, 
on en avoit tiré quarante millions de marcs 
d'argent. Il cite aussi la mine de Saint-Mat- 
thieu, qui n’est qu'à peu de distance de la 
Trinité, et qui, n'ayant été ouverte qu’en 
1689, étoit fouillée à quatre cents pieds en 
1697 : il dit que les pierres métalliques en 
sont de la plus grande dureté; qu’il faut 
d’abord les pétarder et les briser à coups de 
marteau; que l'on distingue et sépare les 
morceaux qu'on peut faire fondre iout de 
suite, de ceux qu'on doit auparavant amal- 
gamer avec le mercure. On broie ces pierres 
métalliques, propres à la fonte, dans un 
mortier de fer ; et après avoir séparé par des 
lavages la poudre de pierre antant qu’il est 
possible, on mêle le minerai avec une cer- 
taine quantité de plomb, et on les fait fondre 
ensemble ; on enleve les scories avec un croc 
de fer, tandis que par le bas on laisse couler 
l'argent en liugots, que l'on porte dans un 
autre fourneau pour les refondre et achever 
d'en séparer le plomb. Chaque lingot d’ar- 
gent est d'environ quatre-vingts ou cent 
marcs; el s'ils ne se trouvent pas au titre 
prescrit, on les fait refondre une seconde 
fois avec. le plomb pour les affiner. On fait 
aussi l'essai de la quantité d’or que chaque 
lingot d'argent peut contenir, et on l'indique 
par vne marque particulière; s'il s’y trouve 
plus de quarante grains d'or par marc d'ar- 
gent, on en fait le départ; et pour Jes autres 
parties du minerai que l’on veut traiter par 
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pägne doit être pertes Mexico; et Toi assure 
qu’à la fin du dernier siècle ce produit étoit 
de deux millions dé marcs par an, sans comp- 
ter ce qui passoit par dés voies indirectes. 

Il y a aussi plusieurs mines d'argent aù 
Chili, surtout dans le voisinage de Coquimbo, 
ct aù Brésil, 4 quelque distance dans les 
terres voisines de la baie de Tous-les-Säints ; 
Ton en trouve encore dans plusieurs autres 
endroits dü continent de l'Amérique, ét 
ième dans les iles. Les anciens voyageurs 
citent en particuliér celle de Saint-Domin- 
buei mais là culture et lé produit du sucre 
èt des autres denrées de consommation que 
l'on tire de cette ile sont des trésors bien 
plus réels que ceux de ses mines: 

Après avoir ci-devant exposé les princi- 
pales propriétés de l'argent, et avoir ensuite 
parcouru les différentes contrées où ce mé- 
tal se trouve en plus grande quantité, il ne 
nous reste plus qu’à faire mention des prin- 
cipaux faits et des observations particuliè- 
res que les physiciens et les chimistes ont 
recueillis eh travaillant l'argent et én le 
soumettant à un nombre infini d'épreuves. 
Je commencerai par un fait que j'ai reconnu 
le premier. On étoit dans Ke que ni 
Tor ni l'argent mis au feu , ét même tenus 
eñ fusion, ne perdoient rien dè leur süb- 
stance ; cependant il est certain que tous deux 
se réduisent en vapeurs ét se subliment du 
feu du soleil à ua degré de chaleur même 
assez foible. Je l'ai dlerié lorsqu’en 1747 
ai fait usage du miroir que j'avois inventé 
pour brûler à de grandes distances; j'ex- 

osai à quarante, cinquante, ét jusqu'à 
Soixante pieds de distance, des plaques et 
des assiettes d’ärgent : je Îes ai vués fumer 
Jong-temps ävant de se fondre, et cette 
fumée étoit assez épaisse pour fairé une 
ombre trés-sensiblé qui sè marquoit $ur le 
terrain, On gest depuis pleinement con- 
vaincu que cette fumiée étoit vraimént une 
vapeur métallique; elle s'attächoit aux corps 

uon lui présentoit , et en argéntoit la sùr- 
face; et lise cette sublimation së fait à 
une cha 


ëur médiocre par le féu du soléil, 
ily à Louté raison dé croiré qu'élle se fait 
aussi ét en bien. plus grande quantité 


Jà forte chaleur du feu de nos fourneaux, 
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lorsqué fóti seulement on y fond ce métal, 
mais qu'on Je tieut èn fusion pendant un 
mois, commie l'a fait Kurickel. J'ai déjà dit 
gie je doutois beaucoup de exactitude de 
on expérience, èt jé suis persuadé que lar- 
gent pérd par le fu une quantité Sensible 
é Sa sübstänce, èt qu'il en perd d'autant 
lus que lé fé est plus violent et appliqué 
Plus long-lémps. 

L'argent the dans ses dissolutions diffé- 
réns pliénorènes dont il est bon de faire 
ici mention. Lorsqu'il est dissous par Pa- 
čide nitreux, où observe qué si l'argent 
est à peu près pur, la couleur de cette dis- 
Solution , qui d’abord ést un peu verdâtre, 
devient ensuite très-blanché , et quand il est 
mèlé d’une petite quantité de cuivre, elle 
est constamment verte. 

Les dissolutions des Métaux sont en géné- 
ral plus corrosives que l'acide même dans 
lequel ils ont été dissous : mais celle de l'ar- 


‘gent par l'acide nitreux l’est au plus haut 


egré; car elle produit des cristaux si caus- 
tiques, Qu'on a donné à leur masse réunie 
ar la fusion le nom de pierre infernale. 
our obleuir ces cristaux il faut que Par- 
gent et l'acide nitreux aient été employés 

urs. Ces cristaux se forment dans la disso- 
ution par le seul refroidissement; ils n'ont 
que peu de consistance, et sont blancs et 
aplatis en forme de paillettes : ils se fon- 
dent très-aisément ‘au feu, et long-temps 
avant d'y rougir; ét c'est cette miasse foñ- 
due et de couleur noirâtre qui est la pierre 
infernale, 4 

11 y à plusieurs moyens de retirer l'argent 
de sa dissolution dans l'acidé nitreux; la 
seule action du feu, long-temps continuée, 
suffit pour enlever cet acide : on peut aussi 
précipiter le métal par les autres acides, vi- 
Wriolique ou marin, par les alcalis; et par 
les métaux qui, comme le cuivre, ont plus 
d’affinité qué l'argent avec l'acide nitreux. 

L'argent, tant qu’il est dans l'état dé mé- 
tal, n'a point d'affinité avec l'acide marin : 
mais dès qu'il est dissous, il se combine ai- 
sément et mème fortèment avec cet acide, 
car la mine d'argent corné paroît être for- 
fée par l'action de l'acide nrarin. Cette mine 
se fond très-aisément , et mêmé se volatilise 
à un feu violent, 

L'acide vitriolique attaque l'argent en 
Masse au moyen de là chaleur; il le dissout 
mème completement; ét en faisant distiller 
çéitë dissoluliott, l'acide passe dans le réci- 
pient, et formé un sel qu’on peut appeler 
vitriol gt 

Les acides animaux et végétaux, comme 
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l'acide des fourmis ou celui du vinaigre, n’at- 
taquent point l'argent dans son état de mé- 
tal; mais ils dissolvent très-bien ses prédi- 
pités. 

Les alcalis n’ont aucune action sur l'ar- 
gent ni même sur sés précipités; mais lôrs- 
qu'ils sont unis aux précipités du soufre, 
comme dans le foie de soufre, ils agissent 
puissamment sur la substance de ce métal, 
qu'ils noircissent et rendent aigre et cassant. 

Le soufre, qui facilite la fusion dé Var- 
gent, doit par conséquent en altérer la sub- 
$tance ; cependant il né l’attaqne pas comme 
celle du fer et du cuivre, qu'il transforme 
en pyrite. L'argent fondu avec lé sdufre peut 
en être séparé dans ùn instant par l'addition 
du nitré, qui, après la détonation, laisse 
l'argent sans perte sensible ni diminution de 
poids; le nitre réduit au contraire le fer ét 
le cuivre en chaux, parce qu'il a unè ać 
tion directe sur ces méläux, et qu'il n’en 4 
point sur l'argent: il 

La surface de l'argent ne se. convertit 
point en rouille par l'impression. des élé 
mens humides; mais elle est sujette à se terż 
nir, se noircir, et se colorer : on péut:mèmé 
lui donner l'apparence et la couleur de l'or 
en l’exposant à certaines fumigalions, dont 
on a eu raison de proscrire l'usage pour évi- 
ter la fraudé, 2 yb 39% 

On emploie utilement largent battu eñ 
feuilles minces pour en couvrir. Jes áutreg 
métaux, tels que le cuivre et le fer; il suffit 
pour cela de bien nettoyer la surface de 
ces métaux et de: les faire. chauffer ; les 
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feuilles d'argent qu'on y applique s’y atta- 
chent et y adhérent fortement. Mais comme 
lés métaux ne s'unissent qu'aux métaux, et 
qu’ils n’adhérent à aucune autre substance, 
il faut, lorsqu'on veut argenter le bois ou 
toute autré matière qui n'est pas métallique, 
se servir d’une colle faite de gomme ou 
d'huile, dont on enduit le bois par plusieurs 
couches qu’on laisse sécher avant d’appli- 
uer la feuille d'argent sur la dernière : l'ar- 

dent west en effèt que collé sur l'enduit du 
bois, et ne lui est uui que par cet intermède, 
dont on peut toujours le séparer sans le Se- 
cours de la fusion, ét en faisant seulement 
brûler la colle à laquelle il étoit attache, 

Quoïque le- mereure ‘s'attache proppe 
ient et assez fortément à là surface dé Par- 
gent; il ren pénètre pas la masse à l'inté- 
rieur ; il faut le triturer avée ce métal pour 
en fairé l'amalgame: ; 

Il nous: resté encore à dire un mot du fa- 
meux, arbre de: Diane, dont les chärlatans 
ont si fort abusé en faisant “croire qu'ils 
avoient le secret de donner à Tór èt à Pàr- 
gent la faculté de croîtreét de végéter cornine 
les plantes : néanmoins eet- ‘ärbré métalli- 
que n’est qu'un assemblage ou’accumulation 
des cristaux. produits par le travail de la- 
cide mitreux sur l'amalgame du mercure 
ét de l'argent. Ces-cristaux se groujent suc- 
cessivemént les uns sur lés autrés ; et saccu- 
mulant par superposition, ils représentent 
grossièrement là figure éxtérieure d'une vé- 
gétation. 
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